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« sauver » ou relever sa patrie entre les autres patries, — que de ne point étouffer à plaisir, sous la clameur des foules indécises et inconscientes, la voix nette et faction de ceux-là que préoccupent les intérêts du pays, plutôt que ses « volontés ».
- Mais il faut surtout ne pas rendre impossibles les réformes sérieuses et complètes, celles qui détruiraient jusqu'aux principes du désordre, en essayant de s'accommoder de ces funestes principes, dont on ne refuserait que les « conséquences exagérées ».
On essaierait en vain de croire, par exemple, que la campagne anti-militariste est arrêtée, une fois les affaires Hervé et Lapicque réglées, administr.ativement, par la révocation de ces deux professeurs.
Dans le sentiment des intéressés d'abord, puis dans celui de leurs, collègues, de leurs amis, de leurs élèves, rien n'est fini, et tout commence. Or, si sur ces incidents on continue d'opiner, de disserter, de s'échauffer, de se diviser, si les étudiants font des « listes » (comme, il y a trois ans), il semble bien que soit atteint par là le premier but qu'aient visé les manifestants du Pioupioa de V Yoniie, Car ces propagandistes de l'anarchie humanitaire et internationaliste sont des esprits
méthodiques : ils savent, par l'expérience de^ le crise dreyfusienne, comment on mène ce peuple de France, si extraordinairement nerveux, impressionnable, et tout désorienté, tout démoralisé par un siècle de bavardages; ils savent que, pour le gagner à leurs sombres folies, il ne faut pas Teffarou* cher d'abord par « le fait », — comme l'imaginèrent ces maladroits : Ravachol ou Vaillant, — mais qu'il faut au contraire Tamuser longtemps, aux jeux innocents de ce qu'il appelle « l'idée ». Ce peuple, — ils s'en souviennent, — a lu George Sand et Victor. Hugo, et les a pris pouj des moralistes français ; il a vu Gambetta et Boulanger, et les a pris pour des politiques français ; c'est-à-dire qu'il n'a plus aucune espèce de notion ni de ce qu'est la Politique, ni de ce qu'est la Morale en France. Et aujourd'hui, en 1902, au point extrême d'ahurissement où l'on peut le voir enfin parvenu, comment ce peuple garderait-il, en face de nouveaux prophètes, la moindre force de résistance, le moindre sentiment du droit et du devoir qu'il a de défendre les restes de civilisation et d'ordre dont il jouit?
On va donc, d'abord, le troubler, amollir et attendrir un peu plus encore ses nerfs, sur les souffrances des insectes qu'il écrase en marchant, en vivant : mineurs, soldats, marins, — on va faire crier et saigner
le
tout cela. Et c'est ainsi que ron aura posé à la I société actuelle » une question qui« l'embarrassant, l'inquiétant, la mettra en mauvaise posture, cette « société marâtre ]>» devant la fameuse « société de demain », — laquelle, comme on sait, doit résoudre toutes les questions, sans douleur et selon la formule du fameux barbier : gratis!
Eh bien, — il nous faut le répéter sans cesse, car il faut qu'on en vienne à le comprendre, — contre Tanarchisme ainsi menaçant, la société française ne saurait être défendue par quiconque (et c'est le cas de tout républicain sincère) porte et entend garder en soi la philosophie a libérale :» et individualiste de la Révolution française. Et nous défions bien M. Buisson, — pour ne nommer que lui, — d'établir, non seulement une opposition, mais même une différence intelligible, entre Thumanitarisme dont il s'inspirait, en 1869, au congrès de Lausanne, — (comme le rappelle M. Goyau dans son beau livre), — et l'humanitarisme dont s'inspirait hierM. Lapicque, ouvrant sa souscription en faveur des professeurs anti-militaristes... M. Buisson ne nous fera pas croire qu'il ait été dupe un instant, Tautre jour, des distinctions scolastiques que Ton a essayées dans le manifeste de la Ligue des Droits de VHommSy sur la liberté de penser et d'enseigner du professeur de l'Université républi-
8 l'aghon française
caine. Il y a des a idées » qui n'admettent point, dans leur expression, qu'on les puisse mesurer, selon les circonstances et selon l'heure, en chaire ou dans la rue, sans les affaiblir : ce sont celles dont la source est dans une émotion individuelle ou une tendance : or telles sont précisément les « idées » révolutionnaires telles que : Liberté ^ Justice, Egalité, etc. L* ce Esprit » souffle où il veut, et il souffle aussi fort qu'il peut. Que répondrez-vous, ô politiques enfantins qui avez confié aux prêtres et aux sibylles la police de la cité, quand ces malheureux écumeront, leur « conscience » sur les lèvres, si vous n'êtes que des prêtres à la a conscience » assagie par l'expérience des biens de ce monde, et des sibylles en rupture de trépied?
L' « Esprit » judéo-chrétien, l'esprit des Michelet et des Quinet, des Hugo et des Sand, le u moralisme » ou le piétisme protestant fut l'âme et le moteur de nos trois prétendues républiques démocratiques françaises, — qui toutes trois aboutirent, par l'anarchie, au césarisme. 11 est évident que cet esprit s'élimine peu à peu de la grande masse de la nation : il n'y a presque plus de républicains par foi religieuse, par attachement aux Droits de f Homme, Toutefois, cette minorité, main-
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ienue en un état de grande cohésion par l'Eglise maçonnique, nous gouverne; et c'est assez pour que l'internationalisme l'emporte de plus en plus, avec Toubli de l'intérêt français, et pour que se fasse l'acheminement de la France, étonnée, vers cette espèce de pieuse neutralité et môme de passivité que rêvait pour elle un Michelet, lorsqu'il l'appelait le € Christ des Nations ».
A cette odieuse destinée de la République actuelle, il devient donc vain de prétendre s'opposer, au nom de l'on ne sait quel parti demi-républicain qui se qualifie de « nationaliste»; en répudiant l'esprit premier et passionné, dans sa folie anti-patriote, qui animait la République, les nationalistes demirépublicains se condamnent à la froideur, à l'artifice, — à la comédie. Ils seront siffles tant qu'ils n'auront point aperçu, retrouvé, formulé, contre les grands thèmes révolutionnaires, contre les appels à la « liberté » de rîndividu, ces autres grands thèmes à la fois émouvants et éclairants, que fournissent l'expérience, la vue et le goût des choses et des hommes de notre monde natal.
Ces hommes, ces éléments sociaux, il ne faut pas les rêver parfaits dans l'avenir, ni les déformer par une imagination géomé- ;rique de pédants; il ne faut point les rêver ijçaux, car ils ne sont point jaloux es uns des autres : il faut les accepter et les
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saisir tels qu*ils sont, divers et impré* vuSy et les vouloir aussi vraiment libres qu'ils le demeureront toujours, dans ces beaux accords enflammés qu'ils font, et qui nous figurent notre histoire humaine.
L'Histoire de France vit des merveilles : elle vit de grandes forces en lutte, s'équilibre peu à peu entre elles, par l'intervention discrète et patiente de grands politiques» dont le service du roi occupait toute Tintelligence;elle aboutit à d'admirables et repo* santés harmonies visibles.
Est-elle finie ?
Henri Vaugëois.
Errata*
A notre grand regret, quelques erreurs typographiques, omissions ou fautes de copiste ont altéré le bel article de notre collaborateur M. Richard Cosse, sur « M. Brunelièreet le schisme »,paru dans notre n» du 15 décembre. Nous les rectifions.
Page 955, ligne 6, retranchez les mots (/é5 leur arrivée dans la Gaule,
Page 956, note 2 : Mémoires de Mademoiselle de MontpensieTy tome lll ; ajouter : édition Chéruel^ page 265. Discussion du roi avec Monsieur duc d'Anjou à propos de Charles-Quint et de François J*'.
Page 960, note i, au lieu de: ont pu juger bon de faire un peu remonter /eur sortie d'Egypte,\ire lavaient jugé bon de retarder la date de leur sortie dEgypte,
Page 964, ôtez la note 1, qui ne se rapporte à rien de spécifié dans Tarticle.
L affaire du Juif Dreyfus, deux fois condamné pour Grime de trahison envers la France, et dont la grâce a consacré la condamnation, marqué plus à fond la flétrissure, a été le réactif par la vertu duquel deux Frances, jusqu*alors ineonnues d'elles-mêmes, se sont séparées, éloignées pour toujours, comme d'irréconciliables ennemies. Quand on amnistiera itou réhabi- Klerailunjour Dreyfus, le Juif de TIle-du-Diable eo serait- il moins, pour le monde entier, U Traître? Voilà ce qu'il faut répéter dans nos journaux, aux tribunes des Ligues, pour parer aux effets des attentats qu'on médite au Temple, à la Synagogue, dans les Prétoires, aux cavernes du Parlement, contre le salut et Thonneurde la France.
L'Armée et FËglise, voilà les deux seules forces vivantes, organisées, qui subsistent eucore en France. Je sais plus persuadé que jamais de la vérité de ces paroles, qui se trouvent dans ma Lettré à Maurice Barrés où, au lendemain du Jugement de Rennes, je témoin Snai de mon culte pour la loyauté de Tofficier, éminent entre tous^ le général Mercier, qui, en dévoilant la félonie du Traître, sauva la Patrie.
Mais que la plupart de nos anciens frères d'armes sont déjà loin de TidéaL de défense nationale! Parmi tous ces « nationalistes » de rinslitut, du Sénat, de la Chambre et du Conseil municipal, combien en pourrait-on compter qui soient, d'instinct, animés d'une haine implacable, indéfectible, contre les traîtres à la Patrie? Est-ce donc là le sel de la terre française?
D'où viendra le Salut, je veux dire la réforme des mœurs et des intelligences en ce pays? Je l'ignojre. Mais j'ai foi en la vertu régénératrice du fer et du feu pour les peuples déchus, avilis, résignés à n'avoir plus d'histoire. S'ils meurent dans l'opération, tant mieux! Us sont ainsi sauvés d'eux-mêmes, de la honte de se survivre.
Avant tout il nous faudrait continuer le duel interrompu, recommencer la lutte séculaire contre nos frères de Ge«*manie, ennemis héréditaires, destinés peut-être à devenir avec les siècles les maîtres des Gaules, mais avec qui c'est un devoir et une joie, une joie héroïque, de se battre pour se battre ! Un Français doit toujours attaquer, s'il veut vaincre. En avant donc 1 Au Rhin, cette fois, à travers les terres des Helvètes et des Flamands.
Je n'ai jamais varié sur la nature et la valeur des expéditions militaires d'outre-mer de la troisième République, sur les guerres coloniales du Tonkin et de Madagascar, sur les flibusteries de Chine et de Turquie. Dans la France contemporaine, les colonies ont appauvri la métropole au lieu de l'enrichir. Ces guerres ont
toujours été suggérées par les pires ennemis de la patrie : ce sont des diversions savamment entretenues par TAllemand, TAnglais, l'Italien. J'ajoute que ce sont des écoles de crime et de barbarie pour une nation chrétienne. Un Franc ne doit pas condescendre à se battre contre des Nègres, des Arabes, des Chinois. Il doit élever ^ ces races jusqu'à lui et les défendre, au besoin,
I contre la rapacité des nations de proie telles
I que TAngleterre. Il doit être un justicier, ce que
nos aïeux appelaient « le soldat de Dieu ».
Un Celte peut, sans déchoir, au contraire, se battre, ne fût-ce que pour la gloire, contre un Allemand, un Anglais, un Italien, un Russe, Mais, devant des multitudes de Barbares armés de lances ou de mauvais fusils, sans organisation militaire comparable, même de loin, aux cadres et auxEtats-majorsgénérauxdenosarmées, les Européens fout œuvre, non de soldats, mais de bourreaux. Ce n'est point pour ces viles besognes, pour ces lâches massacres d assassins, que les femmes aryennes, françaises ou germaines, anglaises ou russes, donnent des fils à la Patrie.
Personne n'exalte plus que moi la beauté de la guerre. Il n'est rien déplus grand sous le soleil qu'un homme d'armes, qu'il s'appelle Catinat, Turenne ou Hoche. Maisces capitaines ne se sont battus que contre des hommes de leur race, de même sang, de même civilisation, armés comme ils l'étaient eux-mêmes, et qui, même vaincus, restaient encore capables de vaincre. Il n'y a de loyales batailles que celles qui mettent aux prises des frères 1
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C'est que la guerre, ainsi comprise, est un noble jeu d'Aryens ; c'est que la guerre apparaît alors comme la plus haute école des plus héroïques vertus, le renoncement et le sacrifice; c'est que les Ordres monastiques eux-mêmes, et les plus sublimes de la chrétienté, les Ordres de Saint-Dominique et de Saint-François-d'Assise, n*ont pas donné au monde plus de héros que les Ordres de la chevalerie ; c'est que l'auréole même d'un saint pâlit dans la claire lueur desépéesl
Jusqu'à la reprise, par le fer et par le feu, des provinces françaises d'Alsace et de Lorraine, perdues en 1870, il ne peut exister, pour un Français, d'autres guerres que la guerre des Vosges, la guerre du Rhin, la guerre d'Allemagne 1
Quand on s'appelle « la grande nation », on n'existe que pour étonner le monde, et lorsqu'on ne le tient plus sous le charme de ses arts et de sa littérature, de sa politesse et de sa civilisation, il ne reste qu'à l'épouvanter par les flammes de l'incendie de Moscou, par le déchaînement des cataractes de sang de Waterloo I
Jamais la vie n'a valu la peine d'être vécue : l'homme n'est supérieur à sa destinée qu'en poursuivant jusque dans la mort, dans la mort volontaire des champs de bataille ou des guerres civiles, son rêve d'immortalité I
De ce grand dix-neuvième siècle qui vient de s'éteindre, en France, dans la boue et le fumier d'une Exposition universelle où l'idéal de la Révolution — une porcherie modèle — fut enfin réalisé, que restera-t-il dans mille ans ?
Un colosse d'airain sur une colonne de bronze, où montent éternellement, dans le bruit des tambours et des clairons sonnant la charge, dans le roulement du tonnerre des pièces de canons, les bataillons innombrables des armées de l'Empilée, des soldats d'Austerlitz, d'Eylau et de la Hoskowa, hécatombe de millions de héros, offerte, par Napoléon, au plus haut idéal humain, à la Guerre, à la Mort, à la Gloire.
La plupart des habitants de nos Flandres, les Belges, étaientissus, a écrit César, des Germains : ils ayaient passé le Rhin en des temps fort an* ciens et s'étaient établis dans ces terres, attirés par la fertilité du sol, après en avoir chassé les Gaulois. Ces vainqueurs des Gaulois étaient aussi les seuls peuples des Gaules qui eussent repoussé de leur territoire les Cimbres et les Teutons. César signale en ces termes le résultat de ce fait d'armes sur le cœur et l'esprit de ces descendants des Germains: qt*a êx rêfieri uH earum rerum tnemoria magnam sibi aueloritatêtn magnasçuê spiritus m r$ militari sumereni (1).
Nombre de Français n'aiment point les Allemands : ils les sentent ennemis, et ennemis héréditaires. Mais les Germains, d'où sont sortis les trois dynasties de nos rois, sont, au moins, des adversaires dignes des Gâllo-Romains et des
(i) De àeUo gtUUeo, II, IV, éd. Dinter, 32.
Celtes. On peut, sans rougeur au front, croiser le fer avec de tels ennemis, non avec des Chinois ou des Malgaches, des Nègres (»u des Arabes. Ceux qui connaissent l'histoire n'inclineront guère à croire que les grands mouvements ethniques d'invasion et de conquête des « Romains » par les Germains vont s'arrêter au bruit des discours des Maçons et des Juifs réunis en Congrès de la Paix^sous les auspices de Frédéric Passy, de Bourgeois et de Zadoc Kahn.
La guerre est Tétat naturel de tout ce qui vit. Tout naît de la guerre, disait Heraclite d'Ëphèse : la guerre est le roi et le père de tout ce qui existe ; elle est le Droit, étant la Force ; elle est Tordre du monde. U6\t[koç TcivTcov [kbf TzcLvtîp èoTt, wavTWv Se PautXeuç.
De la guerre sortirait le salut de la France.
Qu'importe l'universelle lâcheté de cette démocratie, dont le dernier symptôme d'infection a été le dreyfusisme? Qu'attendre d'une démocratie, c'est-à-dire du règne des pires instincts du plus malfaisant des animaux, l'homme? Cette vague matière vivante, l'humanité, n'existe que pour être, à certaines heures, pétrie et façonnée par un petit nombre d'intelligences.
Quand l'heure de la Revanche contre l'Allemagne aura sonné, quand Mercier, Roget, Deloye, seront replacés dans les Conseils supérieurs de l'Armée; que le grand Etat-Major général, aujourd'hui dispersé, sera réuni et que des officiers tels que Marchand, Bougon, Brongniart, auront tiré l'épée, on n'adressera sans doute point à ta nation de plébiscite ou de réfé-
battrelCependanl je tiens que Guillaume I" renierait l'Allemagne de Guillaume II, et qu'un généralissime, tel que Waldersee, parti en gueire avec une assurance sur la vie,UD cuisinier, une maison démontable et une toilette garnie d'ustensiles en argent, rappelle bien plus un satrape persan, un eunuque de Darius, qu'un chef de guerre germain. Ce Waldersee, avec son bâton de maréchal, a été aussi grotesque que son emperear allemand avec ses harangues et ses gestes de cabotin toujours en représentai ion. Comme la plupart des dégénérés, Guillaume II étale un faste et un luxe oriental qui ne convient qa'aax Juifs, ses usuriers, non k un prince chrétien de race teutonique. L'impression que j'ai emportée de mes derniers voyages en Allemagne me porte à croire que nos armées trouveraient aDJourd'hui, devant elles, d'autres adversaires qu'en 1870 et 1871. 11 n'y aurait plus de Sedan a y aurait force victoires comme & Bapaume. L'issue demeure obscure. Hais, encore un coup, il ne s'agit pas de vaincre : il faut se battre. Cest l'héroïque fonction des armées, des nations, et, je le répète, de tout ce qui vit ou vë' gète sur la terre.
Selon moi, cette guerre prochaine ne serait Acrioit r»xMÇ. — T. VI. 3
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qu'un accideal uigu d'un état chronique depuis des siècles : l'invasion et la conquête des Gaules par les Germaioij et les Anglais. La paix armée, que nous subissons depuis trente ans. est une cause insidieuse de dégénérescence cent Tois plus funeste que ne l'auraient été dix batailles perdues. Allemands et Anglais le savent du xeste.
L'épaisse stupidité de ce bon peuple de France, si heureux de vivre dans l'attente des Trois- Huit, n'a plus cure de rien ni de personne. C'est une proie engraissée à point dans la porcherie socialiste, où les Francs-maçons sont pasteurs, tes juifs sacrificateurs. Tous les Français pourtant ne peuvent avoir été transformés en pourceaux. Par aucun artifice laïque on ne saurait ainsi métamorphoser trente-huit millions de Celtes et de Germains d'origine. Les dernières élections nationalistes l'ont bien fait voir, 6 Paris; celles de 1902 le montreront mieux encore, et cela en dépit des oligarchies juive, protestante, maçonnique, issues d'une sélection à rebours, de la concussion et de ta trahison, qui continueront d'ailleurs, malgré tout, à dominer, à former l'ossature de la démocratie française.
De crise vraiment libératrice, il ne peut plus en exister pour la France depuis la Révolution, au moins en temps de paix. Mais l'illusion d'un tumulte des Gaules, d'une levée en masse pour le salut de la pairie, domine encore nos élections politiques. Le cœur de la France ne bat plus que pour les pires duperies; au moins il bat encore. Si la France est déçue, elle a espéré, elle a fait
un geste de défense, elle a rendus soucieux ses dompteurs. Les Juifs ont blêmi et se sont cachés comme aux temps des ghettos.
Mais, quoi qu'il arrive, quelles que doivent être dans Tavenir les destinées sociales et politiques de la France, cette nation demeure marquée pour le sacrifice. Allemands et Anglais, par Test, l'ouest et le midi, reprendront quelque jour les routes connues des Flandres, de l'Artois et de la Picardie, de la Normandie, de l'Anjou, du Maine et du Poitou, de la Guyenne. Pour ne parler que des Flandres, rappelons-nous les luttes séculaires des comtes de Boulogne, de Béthune, de Saînt-Pol contre les rois de France. Calais, ville hanséatique, resta plus de deux cents ans aux mains des Anglais. Réuni encore une fois à la Flandre et aux provinces des Pays- Bas à la 8n du quinzième siècle, T Artois redc- Tint pour plus d'un siècle et demi étranger à la France. Calais et Boulogne sont toujours des celonies et comme des ouvrages avancés de l'Angleterre; on y parle l'anglais autant et plus que le français. Et ce n'est pas seulement la vieille alliance des Anglais avec les Flamands qui persiste ; une nouvelle alliance, de cause plus antique, d* Albion avec les Bretons, chaque jour se noue ou se resserre sur divers points de l'Ârmorique, sous le couvert de missions protestantes. Aussi bien, un Sainte-Beuve, sans parler d'un Chateaubriand, d'un Lamennais, d'un Renan, manifeste bien plus d'affinités secrètes ou déclarées avec un Shaftesbury, un Coleridge, un Sterne, un Dickens ou un Thackeray, qa*avec no8 écrivains classiques des provinces
de Gascogne» de Bourgogne et de TUe-de- France.
Les conditions d*un fait historique ne cessent de s'ajouter incessamment jusqu'àce que la dernière réalise la production du phénomène. Alors un coup d'aile de corneille suffit pour déchaîner l'avalanche. Les volontés, que le désir soulève au-devant des catastrophes, les voix qui les ap* pellent ne devancent pas d'une seconde l'inéluctable révolution des choses, la guerre éternelle. Celle-ci viendra à son heure. Soyons prêts seulement : veillons, les yeux fixés sur la Terre des Morts.
Jules Sourt»
MWWWWMMMMMMM»
A LA PRÉFACE DU DISCIPLE
C'est à toi (}ae je Yeux dédier ce livre, jeune homme de mon pays, à toi que je connais si bien quoique je ne sache de toi ni ta ville natale, ni ton nom, ni tes parents, ni ta fortune, ni tes ambitions, — rien sinon que tu as plus [ de dix-huit ans et moins de
TÎngt-cinq, et que tu vas, cherchant dans nos volumes, à nous tes aines, des réponses aux questions qui te tourmentent. Et des réponses ainsi rencontrées dans ces volumes dépend un peu de ta vie morale, un peu de ton âme; — et ta vie morale, c'est la vie morale de la France môme; ton âme, c'est son âme. Dans viogt ans dlci, toi et tes frères, vous aurez en main la fortune de cette vieille patrie, notre mère commune. Vous serez cette patrie elle-même. Qu'au* ras~lu recueilli, quaurez' vous recueilli dans nos ouvrages ?
Paul Bouroet.
Préface du Disciple.
Je me trouvais il y a quelques jours à causer avec un dreyfusien. Gomme de raison nous ne nous entendions guère, et je cherchais en vain entre nous un seul point de commun, lorsque,
la conversation étant venue à tomber sur Bourget, il me vanta un de ses livres qu'il venait de relire : les Essais dé psychologie contemporaine. — Comment, vous vantez ce livre! lui dis-je. Mais savez-vous que ce livre, lorsqu'il y aquelque dix-huit li'ois il fut réimprimé sous sa forme définitive et que je le lus, avec en moi la préoccupation des questions qui nous divisent actuellement, savez-vous que ce livre est précisément un de ceux, qui en faisant une forte impression sur mon esprit, m'ont le plus éloigné de vous. Et vous le vantez 1 Je ne désespère donc point qu'il ne fasse également sur votre esprit une salutaire impression. Ce livre fait penser. Peutêtre n'avez-vous point assez médité sur chaque page. Relisez-le et je suis certain que la prochaine fois que nous nous renconirerons, nous nous comprendrons un peu mieux.
a Je suis certain » lui ai-je dit; mais au fond je n'en crois rien. Un esprit dreyfusien est trop malade pour être guéri aussi rapidement. Et à notre prochaine rencontre j'imagine plutôt entre nous un dialogue tel que le suivant :
Moi. — Eh bien?
Lui. — Eh bien, j'ai relu ce livre ; je l'ai goûté à nouveau. Mais quel rappoit avec le sujet de nos discussions?
Moi. — Le portrait d'Amiel ne vous aurait-il donc rien dit? Je pensais que vous vous y seriez reconnu et que vous auriez applaudi à ces paroles citées de lui : « II ne faut s attacher qu'à l'éternel et à l'absolu... Le monde n*est qu'une
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allégorie, Tidée est plus réelle que le fait... Les cieax et la terre peuvent s'anéantir, mais le bien doit être, et Tinjustice ne doit pas être. Tel est le f^redo du genre humain. La nature sera vaincue par TEsprit. L'Éternel aura raison du Temps... »
Lui. — « La nature sera vaincue par l'Esprit. » Mais ce ne sont point là paroles de dreyfusien ; ce sont paroles de chrétien.
Moi. — Dreyfusien, chrétien, voici un rapprochement qui plairait à Maurras. Et je ne sais si Bourget l'eût rejeté autrefois, alors qu'il écrivait en 1883 : « Le moraliste, en qui surnage un peu de la haine féroce du christianisme pour la nature. » — Mais vous savez qu'à présent il proteste lorsque Maurras, comme dans Anthinea^ parle « des perturbations que causèrent Tâpre folie de l'Orient et sa religion sensitive et le goût de Torage, proposé de la sorte aux esprits fatigués ».
Lui. — Il proteste ! Mais alors c'est entre eux deux un abfme.
Moi. — Oh ! tout au plus un fossé, par-dessus lequel on se serre facilement la main. Rappelezvous ce que dit Taine : « Le catholicisme, en d'autres termes, le christianisme romain^ et ces deux mots, qui sont une dé6nilion, résument une histoire; i> et lisez les pages qui suivent... H Lorsque les Occidentaux entreprirent l'interprétation des textes et l'élaboration du dogme, ce fut avec des habitudes et des facultés de jarisconsuUeS; avec des préoccupations et des arrière-pensées d'hommes d'Ëtat... » et vous comprendrez comment un païen comme Maurras
et un catholique comme Bourget arrivent à s'entendre parfaitement.
Lui. — Il se peut. Mais en tout cas je trouve plaisant qu'on discute savoir si je suis chrétien ou pas, alors que tout bonnement je suis librepenseur.
Moi. — Dreyfusien libre-penseur 1 Vous êtes de l'espèce dangereuse.
Lui. — Dangereuse pour qui?
Moi. — Pour vous. Je plains votre pensée que vous soumettez à un tel régime. Pourquoi? Voici. J'ouvre le livre de Bourget, dans lequel vous n'avez pas su trouver ce qui vous eût été si bon à méditer et je vous lis : a L'homme a <i reçu l'éducation du catholicisme, et le monde « des réalités spirituelles lui a été révélé. Pour « beaucoup, cette révélation est sans consé- « quence. Ils ont cru en Dieu dans leur jeu- « nesse, mais à fleur d'espmt. Ils ne le sentaient « pas personnel et vivant. Pour ceux-là, une foi « dans les idées est suffisante, foi abstraite, et c qui se prête à toutes sortes de transforma- « tions. Il leur faut un dogme, non une vision. A A la première croyance en Dieu ils substitue- « ront la croyance, qui à la Liberté, qui à la « Révolution, qui au Socialisme, qui à la Science. « Chacun de nous peut chaque jour constater, (( chez lui-même et chez ses voisins, des trans- « formations de cet ordre. >
Or, ce que vous appelez chez vous « librepensée » n'est pas autre chose qu'une transformation de cet ordre.
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Ce n*est pas tout. Ecoutez d'autre part : c II est un appétit qui demeure ioassouTi et « dont les doctrinaires de notre âge scientifique tne daignent point s'occuper, quoique la « science démontre que cet appétit doit exister « en nous, irrésistible. Je veux parler de ce • besoin de l'au-delà qui nous est arrivé à tra* t yers les âges, cultivé, amplifié de générations « en générations par les croyants de toutes les « religions. Réfléchissez en effet que, pendant
< des siècles et des siècles, nos aïeux, ces
< hommes dont les énergies s'additionnent dans «notre énergie présente, se sont agenouillés « matin et soir pour adorer la cause inconnue. « Songez que le frémissement du mystère a « couru sur toutes les têtes où s'est élaborée la « pensée qui actuellement habile notre tète. « Dites-vous que les convictions sur les choses « de l'autre vie ont été pour ces innombrables c ancêtres, non point des objets de dilettanatisme et de littérature, mais des réalités « d'après lesquelles ils luttaient et mouraient, « qui se mêlaient pour eux à tous les actes de « la vie, à la naissance et au mariage, à la guerre « et aux funérailles. Chacun de nous peut « affirmer qu'il a eu des martyrs par fanatisme « religieux parmi ses ascendants. Comment une f accumulation de tant d'années n'aurait-elle « pas produit une tendance héréditaire? Est-ce « qu'une faculté si passionnément et si conti- « nûment développée par tous ceux dont nous « sommes issus ne doit pas nous avoir été * transmise avec nos facultés, léguées, elles «aussi, au jour de notre naissance. Et contre
« la pesée sur notre àme d'une acquisition de « tant de siècles, que peuvent les raisonne- « ments appris ou inventés entre notre quinzième « et notre vingt-cinquième année, période oti a nous choisissons entre les systèmes de phi- « losophie? Cette faculté de l'au-delà, nous la < possédons à notre insu, et quand nos idées, (( notre milieu, nos habitudes nous empêchent « de Texercer, elle ne meurt pas pour cela. « Klle est confirmée et mutilée. Un jour vient a où elle se redresse, un jour où elle veut vivre « et fonctionner, et, faute d'une vie et d'un « fonctionnement normal, elle se dépense en « à'éiranges excès, »
Commencez-vous à comprendre votre fanatisme dreyfusien, et quel « étrange excès » il est, et combien peu il a droit à être qualifié de libre-pensée ?
Mais je continue :
« Il est aisé de le constater, ce besoin de Tau- « delà, quand il ne rencontre pas une satisfaca tion idéale et noble, se rabat sur le domaine « de la sensation et demande aux aberrations « du système nerveux le frémissement surhu- « main que lés véritables mystiques obtenaient « par les ferveurs de la prière. Il y a ainsi une « sorte de mysticisme physique, si Ton peut « dire, qui est, par exemple, celui de cette u femme au teint étrangement maladif, à la pute pille trop dilatée, au sang décoloré par Tané- « mie. Son médecin a beau lui défendre de (( s'abandonner, comme elle fait, aux dangea reuses piqûres delà morphine; au prix même « de sa vie, elle continuera de poursuivre dans
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« les délices de la mortelle liqueur une impresi> sioa de spiritualité suprême et d'apaisement ' < extatique. — C'est un crucifix dont elle a le a réel, l'insatiable désir. C'est une vie reli(!;ieuse « qu'il lui faudrait, et les effusions au pied de « l'autel. Ce Je ne sais quoi dont la nostalgie la
■ tourmente et dont elle fie procure le simu- « lacre à travers les énervements de son orga-
* nisme et la destruction de sa chair, c'est tout u uniment l'émotioû pieuse; — mais est-il un K procédé pour faire comprendre cela au pâle « troupeau de ces infortunées qui, voulant fuir
• ie monde des sens, s'y précipitent plus avant, « créatures de désordre et cependant de déli-
■ catesse et de poésie, dans la race desquelles
■ se sont jadis recrutées les saintes, et parmi
■ lesquelles se recrutent aujourd'hui les délra- « quées ? — A un degré plus haut c'est le mys- E ticisme esthétique. Ce que ta malade d'esprit « et de cœur implorait sous l'aiguille morphi- M née, sa sœur aussi malade, mais plus heu- K reuse, le demande au piano dont les blanches
■ touches, fraîches sous les doigts brûlants, rek cèlent un trésor d'indicibles rêves. C'est alors,
■ et pendant des heures, la révélation du monde
> de seatiments indéfinis et sans paroles où « certains musiciens modernes se complaisenl. 1 Les phrases douloureuses et presque pâmées I de Chopin, les alanguissantes mélodies de 1 Mendelssohn, les solitaires, les obscures ar- I denrs de Scbumann ravissent L'âme déjà 1 troublée, loin, bien loin des sensatio^is bor-
> oées et mesquines de la vie réelle. L'au-delà. ( se fajt palpable et prend corps à travers les
a sons. Le flot tari de la tendresse ruisselle de a nouveau dans le cœur qui se dilate. De cette « musique à la prière il y a si peu de distance, « que tous les cultes mélangent l'harmonie des « chants et des orgues à leurs cérémonies sa- « crées. G*est bien la même faculté intérieure <( qui se déploie dans le boudoir où une femme « toute frémissante joue un Nocturne parmi c des fleurs "entêtantes, et dans l'église où les « fidèles courbent la tête devant le geste du « prêtre... Seulement de cette exaltation mys- -« tique le prêtre fait de la vertu, de l'énergie, c de la santé, et Tart sans Dieu n'en fait que de « la maladie ! »
La citation est longue, mais je n'ai pu m'empécher de vous lire ces pages en entier tant elles sont belles dans leur profonde psychologie. Et puis elles m'expliquent; elles m'expliquent ces femmes « au teint étrangement maladif, à la pupille trop dilatée » qui se piquaient de dreyfusine. Au juste ce n'était chez elles qu'une recherche d'ébranlement nerveux. Aussi pour les guérir de Dreyfus peut-être ne leur eût-il fallu que quelque chose qui calmât leurs sens : un amant, un enfant, ou des douches.
Lui. — Vous plaisantez.
. Moi. — Je parle sérieusement.
Lui. — Et à moi alors que m'eussiez-vous conseillé?
Moi. — Je vous relis cette phrase : « Seulement de cette exaltation mystique, le prêtre fait de la vertu, de l'énergie, de la santé... »
Lui. — Le prêtre ! Mais c^est l'abêtissement de l'esprit, par absence de tout libre examen,
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par le dogme imposé, par le credo quia absur» dum!
Moi. — Le credo quia absurdum I Justement,
▼oilà la santé de Tesprit. Tenez, puisque vous
prétendez ne pas craindre la libre pensée vous
devriez lire ce livre de M. Jules de Gaultier :
De Kant à Nietzsche. Entre autres choses vous y
trouveriez : a C'est elle (la théologie rationnelle)
c et non le dogme qui abêtit les esprits ; car
a elle déforme la raison, Tinstrument de la
c connaissance, dont le dogme se contente de
c nier l'efficacité... Il faut proclamer bien haut
« que si Kant, avec la meilleure part de la
« Critiqué delà raison pure, où il érige en dogme
« la relativité de la connaissance, a doté Tesprit
c philosophique de la plus forte pensée des
« temps modernes, il a aussi, avec la Gntiquede
c la raison pratique^ en s'efforçant à déduire
a l'absolu du relatif, mis au monde la mons-
« tmosité mentale la plus attristante... Le
« mensonge kantien a substitué à cetle formule
c credo quia absurdum ce défi imprévu : un
« intélligo quia absurdum devenu la devise, à
« vrai dire, de tout le rationalisme contempo-
« rain. »
IntêUigo quia absurdum^ voilà Tabsurde de Tabsurde, la monstruosité mentale. Et remarquez qu'un esprit comme le vôtre, qui a le goût de l'inconnaissable, est obligé de choisir entre cette monstruosité mentale et le credo quia absurdum. Pour le bien de cet esprit, de votre raison, n'hésitez donc pas, et inclinez-vous devant le mystère que nous propose l'Eglise, le mystère qui est, comme nous dit le catéchisme, « une
vérité 'que nous ne pouvons comprendre et que nous devons croire ».
Lui. — Mais voiià, il me semble, qui nous entraîne bien loin de la politique, qui devait être, je croyais, le sujet de notre conversation.
Moi. — ^. Pas si loin. Tout se tient. Je ne vous parle ainsi que parce que j'ai souci de votre raison et que je crains qu'elle ne s'égare et ne s'embrouille de métaphysique, et je n'ai cette crainte que parce que je ne puis vous parler politique sans m'adresser à votre raison.
Lui. — Prétendriez-vous par hasard fonder un gouvernement sur la raison?
Moi. — C'est cela même.
Lui. — Mais cela, c'est toute la Révolution. Rappelez-vous ce que dit quelqu'un que, je pense, vous ne récuserez pas, Taine : « La doctrine nouvelle (celle de 1789) diffère des précédentes en ce qu'elle s'impose au nom de la raison^ au lieu de s'imposer au nom de Dieu. v>
Moi. — C'est du Taine que je vous citerai également : « Une bonne règle demeure bonne, même après que l'ignorance et la précipitation en ont fait mauvais usage, et, si aujourd'hui nous reprenons l'œuvre manquée du xviii* siècle, c'est dans les cadres qu'il nous a transmis, d Et par ces mots « d'ignorance » et de « précipitation n vous savez qui il vise. Du reste voici des paroles toutes récentes de Bourget qui vont mieux vous éclairer : « Quand ils (Rivarol et « Charles Maurras) invoquent la raison, croyez « bien qu'ils ne signifient pas, comme les mille-
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a nairesdu jacobinisme et de l'anarchie, cette « ivresse du sens propre qui consiste à dégager, « par Teffort d'une logique meurtrière, de « quelques prémisses abstraites et douteuses « leurs conséquences absolues. Ils n'entendent « pas appliquer à Thygiône des sociétés des « solutions rationnelles, c'est-à-dire fondées « spécieusement surla déduction. Les solutions « qu'ils cherchent sont des solutions ratô(7nnA5/^, a c*esl-à-dire fondées sur l'observation exacte « des faits et la reconnaissance des lois qui en « découlent. C'est ainsi que le problème poli- « tique fut posé jadis en Grèce par un Âristote, a à Florence par un Machiavel» C'est ainsi que, « de nos jours, un Le Play, un Auguste Comte, « un Taine ont procédé. »
« L'observation exacte des faits et la recon*» naissance des lois qui en découlent. » Il y a là-dedans tout un traité de thérapeutique dont vous devriez bien faire votre profit.
Lui. — Comment cela?
Moi. — Maxime du Camp n'était pas malade autrement que vous et il n'a pas été guéri par autre chose. Tenez, lisez. Je reprends le livre de Psychologie de Bourget : « M. Maxime du Camp, encore malade du mal romantique à qua« rante ans, avait besoin de se contraindre à la stricte, à l'implacable discipline du fait. » Et écoutez Maxime du Camp raconter lui-même sa guérison : « Vers 1862, j'eus mal aux yeux. « Je n'épargnai pas les collyres et je n'en « souffris pas moins. On me conseilla de con- « sttlter un opticien, et, un jour du irois de «mai, j'allai chez Secrétan. L'employé me mit
<x un livre sous les yeux, à la distance normale. « Je rejetai la tôte en arrière. Il me dit : « — Ah I « vous jouez du trombone, il faut prendre des « lunettes. » — L*âge me touchait. Je ne lui fis (( pas un accueil aimable, mais j$ me soumis. Je « commandai un binocle et une paire de besitt clés... » Et Bourget commente : « Remarquez « ce mot, je me soumis^ et de quel accent il est « prononcé. Il va vous éclairer la suite de cette « très simple et très significative anecdote. Ce (' n'est pas à Tàge seulement que Técrivain « l'adresse, comprenez-le bien. C'est à la vie « tout entière, c'est à la réalité, c'est à la com- « munauté sociale dont il voudra désormais « être un membre utile, un ouvrier bienfaisant. c Cette petite phrase, c'est la démission du « mousquetaire. »
Lui. — L'anecdote est quelque peu terre à terre.
Moi. — C'est que vous n'en comprenez pas la haute portée. Rapprochez-la de ces lignes de Bourget écrites à propos de Taine, et vous verrez quelle large signification elle prend : « Certes a notre chétive personnalité n'est qu'une infime « portion de l'infini concert de la nature, mais « au Heu de nous en lamenter, pourquoi ne pas « nous en réjouir, capables que nous sommes <c de nous associer à cet infini concert et de « nous sentir devenus un des membres vivants « du corps immortel de la divinité? Il suffit « pour cela de suivre à la lettre une maxime « dont le sens commun avait reconnu depuis « longtemps l'excellence avant que Descartes c( ne la proclam&t, et de conformer nos désirs à
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« l'ordre di!S choses, au lieu de lutter cootie - cet ordre inévitable pour l'assujettir à nos ( désirs. Maxime apaisante, car elle nous préi pare à supporter la douleur avec la consola- « tion de la loi obéie — maxime fortifiante, car « elle Doas enseigne à tourner au proDt de ( notre développement toutes les circonstnnces « qui nous entourent. La seule vertu de cette
0 maxime a soutenu ûœthe dans le grand œuvre u de sa merveilleuBe culture, comme jadis elle
■ avait soutenu les cités grecques dans le » déploiement rythmique de leur libre activité. X La portée de cette maxime dépasse en effet
■ les destinées privées, et sa valeur, encore " aléatoire en Tace des hasards de la vie indivi-
■ duelle, devient presque absolue, une fois
• appliquée k la vie des sociétés. C'est du « moins ce que pense M. Taine, et il est arrivé « ainsi à concevoir une morale politique greiïéo « sur sa couceptioQ scientifique de l'homme et « de l'univers. »
Lui. — Une conception scientifique ! — Mais voiljk k quoi J'adhère pleinement. Le mot de Science n'est pas un de ceux qui m'effraient.
Moi. — Alors savez-vous oti logiquement cela doit vous mener? Tournons les pages du livre :
• Il est problable qu'une divergence éclatera tôt
1 ou tard entre ces deux grandes forces des " sociétés modernes i la Démocratie et la Hcience.
■ Il est certain que la première tend de plus en
• plus à niveler, tandis que la seconde tend de
■ plus en plus A créer des difTérences... A cette " antinomie ilyaune solution quiserait simple- 1 ment une application de la science à l'organi-
a sation des sociétés. Quand nous considérons, « sans parti pris d'aucune sorte, les quelques c principes qui servent de fondement à notre <K société du xix** siècle, nous sommes contraints « de reconnaître leur caractère cartésien et par a suite leur insuffisance radicale devant les cera titudes de la pensée moderne. Mais il y a un « mouvement secret des intelligences.' Les con- « ceptions des Darwin et des Herbert Spencer se <( répandent dans l'atmosphère spirituelle et « pénètrent les nouveaux venus avec une force « d'autant plus grande que leurs résultats se « trouvent identiques aux principes que Tins- « tinct séculaire avait proclamés. Cette ren- « contre imprévue est le fait le plus fécond peut- « être de notre âge en conséquences plus imr « prévues encore. Ayons confiance dans la vertu « de ces doctrines qui bouleverseront lapolitique « par contre-coup, comme elles bouleversent les « lettres aprèsavoirbouleversélessciences natu- <c relies. Un temps approche où une société n*apa paraîtra plus au regard des adeptes de la phi- (( losophie de l'évolution comme elle apparaît « au regard des derniers héritiers de Rousseau. « On y verra non plus la mise en œuvre d'un (( contrat logique, mais bien le fonctionnement « d'une fédération d'organismes dont l'individu « est la cellule. Une semblable idée est grosse a d'une morale publique complètement difi'é- « rente de celle qui nous régit à l'heure présente. « Elle aboutitdès aujourd'hui à une conception c du droit Tiistorique qui justifie les adeptes du (( droit divin, à une théorie de l'hérédité qui a justifie le principe de raristocratie transmise,
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« à une vue des rapports de la terre avec ff l'homme qui comporte le rétablissement des a biens de mainmorte et des majorats. Bref, « cet enseignement de la science est la négation «t totale des faux dogmes de 1789 et il faudra 0 bien que le xx' siècle s'y conforme, mais il lui € faudra, pour .cela, lutter contre la démocratie a et ranger définitivement cette forme inférieure c des sociétés à son rang de régression mentale. »
Reconnaissez-vous là le langage de celui qui plus tard devait signer les Conclusions d' Otiire-mer] — qui, parlant de son « Bonaldiste- Tainien » Accard, devait écrire : « 11 établit cette thèse d'où dépend, d'après lui — et d'après moi — l'avenir du pays iTidenti té entre la concept tion moderne et scientifique de l'évolution par hérédité et la monarchie, entre la loi de sélection et l'aristocratie, entre la réflexion et la coutume ; » — qui, à V Enquête sur la Monarchie devait répondre : « La solution monarchiste est la seule qui soit conforme aux enseignements les plus récents de la science ; » — qui...
Lui. -« Me diriez-vouspar hasard tout cela pour m'amener à parler de la monarchie?
Moi. — Parfaitement.
Lui. — Alors je ne vous suis plus. Je ne vous écoute plus. Je me bouche les oreilles. Je ne ?eux plus rien entendre, car j'aime la République . .
Moi. — Je ne veux plus rien entendre, car j'aime la République l — Ahl que ceci me rappelle une jolie histoire que j'ai lue dans Stendhal : « On « connaît en France, — écrit-il dans V Amour ^ — « l'anecdote de Mademoiselle de Sommery, qui,
ir
a surprise en flagrant délit par son amant, lui « nie le fait hardiment, et comme Tautre se « récrie : Ah! je vois bien, lui dit-elle, que vous « ne m*aimezplus ; vous croyez plus ce que vous « voyez que ce que je vous dis. »
— Voilà certes un reproche que la République ne pourra vous faire. H est donc, en effet, inutile de continuer la conversation aujourd'hui. Nous la reprendrons une autre fois, quand la lune de miel sera passée.
LÉON DE MONTESOUIOU.
«WW^S/%«V %/V%>WWW>«WI
[Suite.)
Le généralissime prend maintenant le commandement d'une armée composée du XI% du XVllI'' et du IX« corps. La l""* brigade de cuirassiers et la 34' brigade d'infanterie représentent à elles seules le 1X« corps dont elles forment la tête de colonne. Ces forcesvontopérer contre un corps d'armée figuré par la 46* brigade, avec trois batteries, fournies par le XVIll» corps, la brigade coloniale avec ses deux batteries, un groupe de trois batteries détaché du Xr corps et simulant l'artillerie de corps, le 7* régiment de hussards et les compagnies du génie du XI* et XVIll" corps, unités qui, par convention, doivent être multipliées par deux. Un fanion rouge sur le champ de bataille représente les compagnies absentes. Le commandement de ce parti est donné au général Mourlan.
Le général Mourlan se montra tout à fait digne de cette mission. N'empêche qu'on a eu tort de la lui confier. Ou bien les manœuvres d'armées sont une vaine parade, ou elles sont pour tous l'école que nous avons dite. C'est même bien certainement un général en chef qui doit puiser à de telles expériences le meilleur et le plus haut enseignement. A quoi cela rime-t-il alors de
donner ce commandement à un officier général devant quitter le service actif huit jours après la dislocation des troupes? On doit s'instruire en arrivant dans un grade et non en sortant.
Je saisi On ne se place pas à ce point de vue. Un tel commandement semble une haute distinction, « le couronnement d'une carrière ». Mais les manœuvres ne sont pas faites pour « couronner des carrières », ou bien nous rentrons dans la blagologie politique et dans la terminologie parlementaire.
Les trois corps d'armée du général Brugère sont cantonnés dans un périmètre assez restreint. Le XI* corps est à l'aile droite entre Vernoux, Brioux, Juillé et Chérigné; le XVIII» en aile gauche entre Lusseray, Fontenille, Saint- Martin, Javarzay, Chef-Boutonne et Gournay ; le IX* forme centre un peu en arrière entre Tillou, Sompt, et Paizay-le- Fort. La cavalerie à l'extrême droite cantonne à Ville-Follet.
L'ennemi a ses avant-postes sur la ligne Puy- Bolain, La Varenne, Pechiot, Serigné, La Pérouse.
Les manœuvres d'armée continuent les manœuvres de corps d'armée des jours précédents. On suppose que le parti nord, renforcé par doux corps d'armée, a refoulé le parti sud sur la rive gauche de la Boulonne et poursuit son attaque.
Toute la nuit les avant postes des deux partis se sont inquiétés et ont échangé des coups de fusiL Le malin vers 7 heures 4/2, sous un ciel encore tout assombri et par une température très rafraîchie par la pluie de la veille, le X Vin« corps engage l'action. Tandis que l'arlil-
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lerie postée au-dessus de la Varenne et de la roule de Crézières ouvre le feu la 36° division & droite s'avance en deux échelons sur Ouismes et sur la Bataille qui forment avec Créziëres les points d'appui des premières lignes du général Hourlan. Ces villages sont b&tis sur les contreforts nord d'un plateau assez élevé dont le point culminant, le signal de la Bataille, & la cote 160, domine tout le pays. A gauche la 35' division, par brigade l'une derrière l'autre, marche contre Sivreau et la Halaille. Une-llanc garde des trois armes se porle sur Souhigné à l'extrême droite des positions du parti sud.
11 nous semble voir là une attaque de front destinée ù fixer l'ennemi tandis que le reste de l'armée du nord va tenter de le déborder sur sa gauche et de lui couper sa ligne de retraite.
En effet, le XI" corps passe à huit heures sur le front Paizay-le-Chapt-Croix-du-Double. De la cote 122 au-dessus de Sémoussais, de la Croix- Harchal, des hauteurs qui dominent Créziéres, l'artillerie tonne préparant le combat. La 21° division h droite, la 22° à gauche convergent sur Sémoussais tandis qu'un bataillon et un escadron s'avancent en flanc-garde sur Aubigné. Brusquement la cavalerie démasque le front des divisions et se porte au trot à l'ouest d'Aubigné sur Villemain pour inquiéter l'ennemi sur ses derrières.
AvBC la longue-vue nous distingnons ces troupes qui, derrière un rideau de tirailleurs, marchent en colonnes épaisses d'apparence si forte qu'elles paraissent devoir enfoncer irrésistiblement tout ce qui se présenterait devant elles.
L'impression esl saisissante. « Comme il y en a ! comme ily ena! murmurent des paysans autour de nous. » Revêtus d'un uniforme leur réflexion serait la même. Jugez par là TefTet moral produit sur l'adversaire. Pour nous cette belle formation nous ravit d'aise. Voici donc des physiciens, des hommes qui connaissent les lois de la pesanteur, qui comprennent la force d'une inasse dont la prqfojidew multiplie V impulsion.
Le IX« corps, en réserve, est rassemblé dés 8 heures 1/2 près de Saint-Martin-d'Entraigues, au nord-ouest de la Bataille.
Le XVIII» corps est arrêté assez longtemps devant le village de la Bataille défendu par la brigade coloniale et par les sapeurs. Le long de la petite ligne de chemin de fer de Saint-Jean d'Angely à Saint-Saviol, les compagnies de marsouins tiraillent sur les bataillons du 18* régiment de ligne qui se sont avancés à portée de la voie ferrée. Une surprise tentée sous le pont du chemin de fer, dans un chemin creux, échoue complètement et le détachement du IS** est repoussé à la baïonnette par une compagnie d'infanterie coloniale.
Mais à l'aile droite le mouvement du XI« corps s'accentue. Crézières est enlevé par la 43° brigade. Ouismes et Triât tombent aux mains du général Grisol. La brigade coloniale, menacée d'être coupée, doit se retirer et la 30» division peut enfin occuper la Bataille.
Le général Mourlan fait rétrograder ses troupes sur une deuxième ligne tout indiquée au signal de la Bataille et vers le hameau du Peu. C'est sur celte position que l'assaut est donné
vers onze heures. Spectacle inoubliable! De ce magnifiqae observatoire, le signal de la Bataille, nous voyons les deux corps d'armée s'élancer coude à coude sur un front qui ne dépasse pas i kilomètres. La -H" brigade, appelée à la rescousse, débouche en masse au sud de Friat et court à l'attaque. La charge sonne dans toutes les directions. A cet instant précis cinquantequatre bataillons attaquent à la baïonriette les vingt-quatre bataillons ennemis. Trente-trois batteries font converger leur feu sur le plateau du Signal devenu intenable.
Le général Mourlan bat en retraite.
Une heure de repos est accordée aux troupes, puis la poursuite est reprise, exécutée par la 34' brigade tête de colonne du IX' corps, par la 70« brigade têle de colonne du XVIIl» corps, qui se dirige sur Longré,et enfin par la 41* brigade, tète du XI* corps, qui doit s'efforcer de gagnei Saint-Fraigne. La cavalerie précède le mouvement sur la droite.
L'ennemi tint têle à l'assaillant sur la lisière nord de Loubillé mais, attaqué de front par la 70« brigade et sur le flanc droit par la 34^, il reprit bn retraite sur Yillefagnan et Souvis*né. Le 'généralissime arrêta la poursuite à ± heures 1 /'l.
Bien des détails intéressants m'ont échappé dans celle manœuvre, mais le bel ordre m'en a charmé. Il n'y a rien de plus précieux au monde que l'ordre, et il n'y a rien de fort que ce qui est ordonné.
C'est sans doute présomption do ma part, comme c'était peut-être incompétence quand je
disais ne pas comprendre, mais aujourd'hui je crois avoir fort bien compris et saisi le sens des mouvements divers, ^eurs causes et ]eur objet.
Il me parait qu'on a vraiment réduit l'ennemi à battre en retraite et que s'il y avait eu des balles dans les fusils on lui aurait fait le plus grand mal.
Qu'eût pu tenter de mieux le général Moarlan? La liaison des trois corps d'armée adverses laissait peu de place pour une contre-attaque et leur formation peu d'espoir de les surprendre, sur le flanc, en flagrant délit de manœuvres. Des flancs-gardes des trois armes les protégeaient. Le général Mourlan s'était également bien gardé. Il avait .des avant-postes derrière lesquels il a pu exécuter sans désordre divers changements de front. Je crois seulement que dans la réalité il n'eût pu tenir aussi longtemps.
Les différentes troupes cantonnèrent dans les villages où la poursuite les avait conduites. L'expérience enseigne que les armées en retraite fournissent de plus grandes marches que les armées poursuivantes. Le général Mourlan put donc, sans invraisemblance, réunir son corps d'armée autour de Yillefagnan. Il le couvrit par des avant-postes k Brettes et à Souvigné. Toute la nuit on escarmoucha en avant de cette ligne vers Breuil-Séguin.
Au lever du jour le général Mourlan a ses avant-gardes à Brettes, La Gharrière et Marie.
Les têtes de colonne du parti nord se présentent vers six heures du matin devant rcnnemi et les premiers coups de feu sont échangés.
Le général Brugère s'eflbrce visiblement de
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La conception du mouvement enveloppant demeure rationnelle mais l'exécution semble ne pas avoir toute la précision voulue. Or il ne surfit pas de concevoir. La guerre, selon la formule de Napoléon, est un art simple et tout entier d'eKécutionl
Le général Mourlan occupe une forte position à la cote 119, en arriére du village de Marcillé. It ne faut pas oublier que d'après le thème initial, son corps d'armée n'est pointîndépendant, mais qu'il abrite les mouvements d'une armée dont les têtes de colonne doivent être ce même jour à Villefagoan. Son effort paraitdevoir consister à contenir l'ennemi, et & laisser libre derrière lui une zone de manœuvres. Celte situation explique seule l'énergique entêtement du général Mourlan à se maintenir k la cote 119. Car on ne tient pas une position pour le plaisir de la tenir. Ce serait là de la pure métaphysique. On l'occupe et on la déTend pour pouvoir manœuvrer derrière l'ubri qu'elle constitue.
De sa position de Marcillé, le général Mourlan prend en flanc les routes qui mènent de Longré par Brettes, et de Saint-Fraigne par Souvigné, à VillefiignaD. 11 couvre donc bien en résistant à la cote 119, le point de concentration de l'armée qu'il est chargé de soustraire à la vue et aux coups de l'ennemi.
Ce matin un gai soleil boit l'humidité des jours passés. Nous quittons Clief- Bouton ne par la roote de Loubillé, un peu montueusc, mais
i4 l'action française
ombragée au levant par de beaux bois toufTus. Nous traversons Lcmbillé et nous rejoignons les dernières colonnes du X VII ['^ corps. Nous dépassons vite les fourgons, les voitures régimentaires, et quelques batteries dont les caissons et les canons mènent grand bruit sur le sol dur de la route. Cette artillerie présente le plus imposant aspect. Mais les régiments d'infanterie sur lesquels nous tombons ensuite n'offrent plus du tout le même coup dVjeil. Les compagnies marchent débandées sur toute la largeur de la route. Il est impossible de passer. Déjà ces hommes traînent la jambe. La joyeuse lumière du jour, la douceur épandue dans l'air ne leur communiquent ni ardeur, ni réconfort. Même le canon qu'on entend déjà devant soi ne les fait point se hâter. Arrivés à Longré, nous nous jetons dans une traverse qui doit nous mener au moulin de la Charrière. Nous nous embourbons dans des prairies semées de touffes d'osiers bleuâtres que bordent les rives de l'Âume. Nous rejoignons la roule de Bretles, derrière une patrouille de dragons et monlons au moulin de la Charrière et à Marcillé par le Goulet.
Quand nous arrivons à la cote 119, le général Mourlan, dont les avant-postes sur la ligne Breltes, la Charrière et Marie se replient peu à peu, a réuni tout son monde sur ce plateau. Bientôt, il voit l'assaillant se porter en lignes minces sans profondeur, ni soutien immédiat de la Charrière sur Marcillé. Les circonstances semblent propices pour une contre-attaque : on la prépare.
Nous assistons à cet émouvant branle-bas qui
précède une charge. Le général Mourlan,nionlé sur un cheval blanc, galope d'une brigade à l'autre. Les officiers d'ordonnance courent dans toutes les directions. L'artillerie prend position. La brigade coloniale se masse à droite de la route, lace à Marcillé. Le réginient de hussards est en réserve sur la gauche. Le canon tonne. La musique de la brigade coloniale sonne la charge. Les marsouins partent grand train et mènent l'ennemi battant au delà Marcillé.
Indépendant, et s'il n'eût eu d'autre souci que de sauver son corps d'armée, le général Mourlan eût pu profiter de ce succès pour se donner de l'air et se retirer en bon ordr3. Mais dans les conditions présentes, la prise du village ne représente que du temps gagné.
Le parti Nord revient à la rescousse, chasse une deuxième fois l'ennemi de Marcillé et monte à l'attaque du plateau. Le général Mourlan ordonne à ses hussards de charger à leur tour. C'est la défense pathétique du sanglier acculé qui distribue des coups de boutoir. Les hussards partent en fourrageurs sur la gauche. Les coloniaux à droite s'élancent de nouveau à baïonnette. L'assaillant s'estime le plus fort et ne veut pas se retirer. Le général Mourlan, ses hussards et ses marsouins insistent. C'est une confusion pittoresque, mais qui manque de sens. Le généralissime intervient. Il est entendu que ses troupes sont rejetées encore sur Marcillé. Mais pendant ce temps, le général Mourlan est débordé à droite et à gauche par le XI" et le XVIll* corps. Quand il commence sa retraite, il passe entre une double haie de feux. C'est un
hallali courant d'une demi-heure I Grand- Villeret ne lient pas. Arrivé à la cote 130, le général Mourlan trouve son chemin coupé par la division de cavalerie du général Brugère qui l'a gagné de vitesse et lui bouche la route de Souvigné. Son corps d'armée décimé eût couru là bien des dangers. Le généralissime donne un exemple typique du judicieux emploi de la cavalerie pour achever d'exploiter un succès des autres armes.
La fin de l'action à peine sonnée, les hommes se rangent de part et d*autre de la route et le général Brugére passe sur Its Iront des divisions. Les musiques jouent la Marseillaise. Le généralissime distribue quelques croix et des médailles militaires. Cette cérémonie achevée, la dislocation commence immédiatement.
Nous gagnons Villefagnan à travers une plaine chauve par un chemin ensoleillé au milieu des voitures de tous les modèles, ramenant les gens qui sont venus assister à la manœuvre. Cela fait un défilé assez bizarre où, de temps à autre, un automobile vient répandre la terreur. Villefagnan est une bourgade pittoresque, avec des débris curieux de maisons d*un autre âge. Il y a près de l'auberge où nous déjeunions à la hâte une sorte de porte fortifiée a^ec des tourelles pointues arrangées comme un décor de théâtre. Des régiments défilent. On les acclame. Puis nous nous hâtons vers la gare. Nous trouvons un train pour RufTec, où le grand quartier général demeurera jusqu'au lendemain, ff » Je dois conclure. Je ne puis cacher mes diverses déceptions. Je comptais ne point regar-
der les soldats, tant je croyais à leur valeur. II m'a bien fallu constater des défaillances qui apparaissent pour la première fois depuis trente ans dans Tarmée française. Au XI* corps on retrouve toutes les qualités d'endurance traditionnelles. Au XVIIP corps, il existe de bons régiments et de bons soldats bien certainement, mais les autres me paraissent si médiocres qu'ils entraîneraient vraisemblablement à la défaite le reste du contingent.
Ce fat là ma plus forte désillusion. J'en eus d'autres.
Tous les ans des journalistes, des hommes de lettres sont autorisés, conviés même à venir assister aux manœuvres. Ils paraissent en droit d'espérer que toutes les investigations ne touchant point aux secrets militaires nécessaires à dérober à la curiosité de l'étranger leur seront facilitées. Il faut en rabattre.
On ne peut désirer accueil plus courtois que celui que je reçus au grand Etat-Major. Mais j'espérais mieux que des politesses de ces remarquables officiers, j'attendais d'eux des documents.
Je n'imagine pas du tout de salut public que des écrivains, chaque année, suivent, un crayon à la main, les manœuvres et en tiennent leurs lecteurs au courant. Je pense, au contraire, qu'on pourrait dans l'armée trouver quelque profit à travailler en silence loin des regards indiscrets. Mais cette façon d'agir, réservée et féconde, n'est plus dans nos usages. Alors, puisqu'on nous invite à contempler ces travaux, destiné» par nous à devenir publics, qu'au moins
on nous prenne au sérieux et qu'on ne nous réduise pas à raconter des balivernes à qui nous lit.
Pourquoi les manœuvres, école pour les soldats et leurs officiers, ne seraient-elles pas également une école pour le public ? Pourquoi ne serviraient-elles pas, entre autres choses, à débarrasser les Français de préjugés gothiques et à les initier aux saines méthodes de combat? Le bourgeois a, sur tout ce qui touche la guerre, des idées d'un autre siècle. Sa monstrueuse ignorance est un péril national. Ecoutez les hérésies qu'échangent entre eux les députés et les sénateurs, à propos de la moindre question militaire ou du budget de la guerre ! Cela fait frémir, car ces ignorants dictent nos lois.
Dans une très curieuse brochure à propos du déclassement des places fortes, un officier qui garde l'anonyme et que j'estime un esprit de premier ordre déplore à plusieurs reprises cette ignorance des Français. Il en a vu, dans l'affaire des places fortes, le danger immédiat et le constate en termes pressants. « L'éducation du peuple, écrit-il, est à refaire. Ses notions instinctives de tactique sont le comble de Terreur. Il ne voit que villes à couvrir, hauteurs à occuper, tandis que nous, nous ne voyons que l'ennemi à battre »... « On dit très couramment à Nancy, rapporte notre anonyme, que l'entrée d'un o.scadron de uhlans dans la ville ébranlera le pays jusqu'à F^ayonne. A Lille, à Reims on en dit autant. » Voilà, en effet, un préjugé très général, fortement enraciné ; nous sommes encore imbus, comme les Prussiens de
1806, de la doctrine des positions et des points dits stratégiques, et il ne vous échappera pas combien cette erreur serait néfaste la guerre éclatant. Des uhlans à Nancy, à Lille, quHmporte! De quel calme utile deviendrions-nous capables, si on arrivait à, persuader à tous les Français cette vérité : « La seule manière de protéger le territoire est de détruire les armées ennemies en leur livrant une bataille à fond n'importe où ! »
Pourquoi ne profiterait-on pas des manœuvres pour instruire le public d'après des cas concrets? L'attention des lecteurs est attirée sur les choses de Tarmée, c'est l'instant de lui ouvrir les yeux I
Je percevrais alors de quelle utilité nationale peuvent devenir ces publicistes accourus à la suite de l'Ëtat-Major. Autrement à quoi sontils bons ?
Quels qu'ils soient, tous cesjourimiistcs constituent une force. Un vrai chef, qui sait la physique, ne laisse se perdre aucune force. Il la capl»», l'endigue et remploie.
Je me souviens, mon cher Barres, de la forU' et légitime prétention que vous avez toujours exprimée : « Je veux, dites-vous, être tenu poi r un maître ou rien. » C'est le désir de tout éci vain. Croit-on à l'Elat-Major que nous ayons abandonné des travaux qui nous sont chers et tout notre ct^nfortahle pour voir passer des soldats et conter au bon peuple des hisloires de pioupious?
Persuadé que le premier souci national, c'est, comme je l'écrivais en tète de ces notes, d'avoir une armée instruite dans la science et habile
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dans l'art de la guerre, j'ai voulu voir cette armée et ses chefs à l'ouvrage. Je désirais vous dire en détail en quoi consistait cet ouvrage et comment il était accompli. En d'autres termes, j'élais curieux déclaircir ce problème de psychologie : comment un général se détermine sur un champ de manœuvres ? Nos généraux réagissent-ils en physiciens?
Il nous aurait fallu, pour cela, pouvoir nous initier à la pensée des chefs, savoir leur but, leurs moyens et comment ils les adaptent. On nous communique chaque soir des thèmes et un résumé de la manœuvre, utile guide-àne, mais qui ne signifie rien.
Une manœuvre, c'est bien une œuvre d'art comportant sa beauté et son iniclligenco en soi, mais pour devenir un enseignement elle a besoin d'être analysée, démontée dans toutes ses parties. Il faut en connaître la cause et la fil. Tout ce travail utile et intéressant, nous ne pouvons en faire qu'avec de nombreux renseignements : ordres donnés par le général en chef, par les généraux commandants de corps, les divisionnaires, les brigadiers, situations des différentes unités à toutes les heures de l'action.
Quand un Fritz Hœnig, par exemple, écrit le beau livre que je vous ai cité (1 j,il sait quels ordres ont été donnés par le grand Etat-Major à la première et à la seconde armée, quels ordres le prince Frédéric-Charles, Steinmelz, Zastrow de Gœben ont donnés à leurs troupes, il sait
(1) Vingt-quatrt heures de stratégie de de MoUke^ à la librairîc militaire R. Chapelot,
comment ils onl été exécutés. Il peut les commeoter et son livre constitue un enseignement incomparable. A la compétence et au talent près, tous les publicistes qui assistent aux manœuvres devraient être mis en état d'écrire des pages semblables. Mais un Fritz Hœnig eût-il été parmi nous, sans autres moyens d'informations que les nôtres, il aurait été dans l'impossibilité de composer sur les journées de la Bataille et de Marcillé un chapitre analogue à ceux où il relate les combats devant Gravelolte.
A TEtat- Major du général Brugère, nousavons trouvé un officier d'intelligence supérieure, d'une affabilité parfaite qui se met à la disposition des journalistes à certaines heures de la journée pour leur communiquer certains renseignements. Mais le commandant Berthelot a d'autres chiens à fouetter que nous autres. 11 est Thommc le plus occupé de l'armée. On se fait des scrupules de le déranger d'une besogne infiniment plus grave que notre documentation personnell»^. Sur le champ de manœuvre, on ne l'aborde pas. Dans les états-majors d'armée, de corps d'armée ou de division, nous n'avons aucun accès légal. Enfin, voici ressentie! : sous toutes sortes de fleurs, on ne nous montre pas de conûance. La règle, c'est de demeurer réservés à notre égard.
Evidemment, l'imprimerie a fait beaucoup de mal. 11 est bon et juste, que celui dont la main est assez forte pour manier l'épée, dédaigne celui dont la main ne tient qu'une plume. Il faut savoir dédaigner, cela est noble et l'on est trop porté à oublier' cette vertu dans notre
époque. Seulement le dédain n*emporte pas tout avec lui. On peut utilement employer ceux mêmes qu'on dédaigne.
Je ne suppose pas qu'on cherche à nous dérober le? erreurs commises. Quel enfantillage ce serait! A la manœuvre, un véritable chef, qui se sent un homme, doit se Taire un point dMionneur de reconnaître ses fautes. Par là, il se montre un maître. Le jour où le généra! Grisol vit échouer sa manœuvre devant le bois de la Fortune, on conte qu'il commença ainsi son rapport : le général commandant le XI* corps a commis ce matin trois fautes, et il les énuméra. Le trait mérite des louanges. Il appartient à une mâle intelligence.
Que le parti Nord ou le parti Sud ait l'avantage, comme c'est peu important I Seulement, il serait intéressant de savoir parquets procédés le parti Nord a forcé le parti Sud à reculer. A la guerre, un hasard et la fortune sont les bienvenus s'ils apportent la victoire. A la manœuvre, non ! Le succès doit être déterminé par la méthode, par l'application de la doctrine au terrain et aux circonstances. Si le hasard seul amène un corps sur le flanc de tel autre, cela ne vaut pas et c'est à remettre.
Comment se rendre compte et rendre compte de ces nuances si nous ne trouvons ni crédit ni confiance auprès des généraux ? Pratiquement, pourquoi ne chargerait-on pas dansi'Etatmajor un officier subalterne uniquement de s'entretenir en toute liberté avec nous et de nous communiquer la pensée de ses chefs? On pourrait alors espérer de la presse une critia
raisonnée et complète d'où le lecteur pourrait tirer quelque profit et enseigoement. Un capitaine sortant de T Ecole supérieure de guerre était bien à l'Etat-Iilajor uniquement pour conduire une voiture automobile !
J*ai certainement donne ici une analyse très incomplète. Certains faits ne peuvent passer inaperçus. Je me suis efforcé d'en dégager le sens. J'ai pu me tromper. Quelques éclaircissements d'un oflicier d'état-major nous préserveraient de toute confusion. L'ensemble de ces manœuvres nous a révélé le parti que le général Brugère peut tirer de son activité et de ses qualités physiciennes. La haule valeur de son entourage s'imposait. Le général Grisot s'est montré lui aussi physicien et manœuvrier. D'autre part nous ne pouvions hésiter à qualifier, avec toute la révérence qui lui est due, de dangereux métaphysicien, tel général qui promène sa brigade au lieu de la mener au canon, ou tel autre qui, loin de l'ennemi, sans même savoir au juste ou il le rencontrerait, fait avancer sa brigade déployée. On lui demanda les raisons de cette formation. « C'est, répondit-il, pour pouvoir parer à tout événement. » Or, il est clair que la formation déployée met précisément une troupe dans l'impossibilité absolue de parer à l'imprévu et n'est utile que dans un cas bien déterminé.
Mais ces remarques sont bien insignifiantes auprès de l'enseignement qu'on pourrait, je le soutiens, tirer de ces diverses expériences.
[A suivre.) Lucien Corpechot.
NICOLAS POUSSIN Lettre a de Rome et de Paris
Poussin na pas seulement laissé les muettes leçons de son œuvre. Un grand Jiomhre de ses lettres ont été conservées. Il a paru utile de les publier ici.
Sa gramle gloire est négligée. Aucun peintre^ sinon Rubens, n apparaît au Louvre avec une œuvre avsfti considérable. On a dominé à Rubens une salle magnifique^ et notre Poussin , dont l'art est supèri^mr^ a V exposition la plus confuse^ la plus éloignée^ la plus déserta.
Il n'y a pas encore pour lui un de ces ouvrages pleins de reproductions parfaites qui font sentir r œuvre d'un peintre et Ici massent soies les yeux.
Nous ne trouvons dans aucun des beaux pay sa (/es de Paris ce puissant visage pour le saluer jneusement et faire répéter le nom d'un des plus gramis gèfiies de notre race. Nous ne pouvons même pas souhaiter un monument pour sa gloire^ il serait sans doute dun Puech quelconque^ si par miracle il n était pas du vrai Puech. Evoquons le donc dune autre manière ; il nous apparaîtra comme t^ivant^ si son portrait par lui-même du Salon Carré nous est déjà familier^ à Vaide de ces lettres publiées pour la deryùhre fois chez Didot en 18:24 et maintenanf introuvabUs .
et n'eei ocrupé que de sa jtassion pour la peinlura. A dix-kutl ans, ijrâcf à un gentiUiomme^ il /leul venir à Paris, il ij ronnalt les maîtres. Ilpenl bientôt son bieiifiiikur et sa vie devient affreuse. Il erre de ville en fille presque mendiant, malade de misère el de chagrin. H vent aller à Rome. Il arrive un Jour jusqu'à Ftorenfe^num doit revenir sur ses pas; une autre (bh il pari aver. qMlqve.i ressources, mais il est arrêté à Lijoapour délies el obligé de donner tout son argent. Il ne lui reste plus qu'un ér.u. " 0 Fortune, prends eneore celui-ci 11, s'écrie-t-il, el il le dépense gaiement avec ses comjiagno^is.
En lGi3, les Jésuites veulent réiébrer avec éclat la ranonixation de saint Ignace et de saint François Xavier. Ils demandent A Poussin six grandes compositions en détrempe. Un poète célèbre, l« cavalier Marina, familier de tous les chffs-d'mtvre, s'éprend ikPousain, lui demande des dessin s. Marina retourne •I Rome, Poussin le sait peu après el // arrive au printemps de lOii. Il a trettU ans. Son protecteur quille Rome bientôt ; Is cardinal Baibtrini, d quireluici l'avait recommandé, est envoyé en France et en Es/kigne, Pouisin est rejeté dans la misère. Il fait haies les besognes au goûl de clients d'aventure. Il travaille cependant t'anatomie avec u?i chirurgien, Xicolas Larche,la giométrit, la perspeclire ; il dessine chesle Dominiquin. Un jour, à l'époqnnd'un différend tnire la France et le Saint-Siège, il eM attaqué, il refoil un coup d'épée, mais il se défend vaillamment et rûel en/aile ses agresseurs.
Enûn Poussin^ malade^ fait romiaissance Sun Parisien^ Jacques Dughet^ et bientôt il épouse Vune de ses filles en 1629, le jour de la Saint^Luc^ patron dss peintres. Il achète avec la dot de sa femme une petite maison. Il peut achever quelques œuvres qui le font connaître. Il se lie avec le commandeur del PozzOj amateur éclairé^ en relation avec la plupart des hoynmes illustres de son temps ^ que Von peut com^ parer à notre Peiresc qu'il connut. Il voit y grâce à luiy les manuscrits de Léonard de Vinci. Poussin a maintenant quarante-cinq ans, il devient célèbre.
Louis XIII V appelle en France. Il arrive à Paris à la fin ds 1640, Vannée oii parurent le Cid et Horace. C'est ici que commence une longue coires* pondancê^ suivie avec exactitude pendant vingt ans. Presque toutes les lettres sont adressées au commandeur del Pozzo ou à PaulFréart^ sieur de Chantelou, conseiller et maître d'hôtel ordinaire du roi^ secrétaire de de Noyers.
Henri Mazet.
Lettre de sa Majesté Louis XIII au sieur Poussin
Cher et bien aimé, nous ayant élé fait un rapport par aucuns de nos plus spéciaux serviteurs de Testime que vous vous êtes acquise, et du rang que vous tenez parmi les plus fameux et lesplusexcellentspeinlres de toute l'Italie, eidésirant, à l'imitation de nos prédécesseurs, contribuer autant qu'il nous sera possible à Tornementetdécoration de nos maisons royales, enappelanl auprès de nousceux qui excellent dans les arts, et dont la sufllsance se fait remarquer dans
les lieux où ils semblent le plus chéris, nous TOUS avons choisi et retenu pour l'un de nos peintres ordinaires, et que nous voulons dorénavant vous employer en celte qualité. A cet effet, notre intention est que, la présente reçue, vous ayez à vous disposer k venir par deçà, où les services que vous nous rendrez seront aussi considérés que vos œuvresetvotre mérite le sont dans les lieux où vous êtes; en donnant ordre au sieur de Noyers, Conseiller en notre Conseil d'Ëlat, secrétaire de nos commandements et surintendant de nos bâtiments, de vous faire plus particulièremententendrele casque nous faisons de vous et le bien et l'avantage que nous avons résolu de vous faire. Nous n'ajouterons rien à la présente, que pour prier Dieu qu'il vous ait en sa Sainte garde.
Donné à Fontainebleau le 18 janvier i639.
A M. Lemaire^ peintre dn S. M. aux Tuileries^ près du grand pavillon.
Rome, 19 février 1639.
...Surla lettre que M. de Noyers m*a écrite touchant mes conditions, il en a oublié une qui est principale; car outre le voyage et les gages, il ne parle point du paiement de mes œuvres. Je crois bien qull l'entend ainsi ; mais étant resté en doute, je n'oserais en parler qu'à vous seul. C'est pourquoi je vous prie de tout mon coeur de m'écrire secrètement, comme vous croyez qu'il l'entend. Dû reste toute mon affaire va bien; mais quand j'ai eu pensé au choix que
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me donne ledit M. de Noyers, d'habiter à Fontainebleau ou ù. Paris, j*ai choisi Ja demeure de la ville, et non pas celle des champs, où je vivrais déconsolé. C'est pourquoi vous prierez de ma part notre dit Seigneur, qu'il lui plaise me faire ordonner quelque pauvre trou, pourvu que je sois auprès de vous.
Deux ou trois mois devant que de partir je vous écrirai de plusieurs choses et qui je mènerai avec moi, car plusieurs s'offrent.
J'écrirai aussi à M. de Noyers, pour toucher un peu de quihus pour mon voyage. Du reste, commandez ici et vous serez servi.
Dieu vous maintienne en prospérité, jusqu'à ce que vous en soyez las.
Vous devez avertir Mgr de Noyers, pour son honneur, touchant les peintres italiens que l'on mande pour aller en France, qu'il n'y en fasse point aller de moins suffisants que les Français qui y sont; car j'ai bien peur que les bons n'y aillent pas, mais quelques ignorants à Tégard desquels les Français s'abusent assez grossièrement: et Dieu veille à ce qu'au lieu d'y faire connaître la vraie peinture, il n'arrive tout le contraire. Ce que je dis, c'est en homme de bien ; car je connais fort bien ce qu'il y a en son sac.
A Monsimr de Nnijen^
de Rome, 20 février 1639.
Monseigneur, après avoir considéré l'excellence devos vertus et votre grande qualité, j'étais
:■ '^r imp. 'rrrrl-âlie de qurlq^e h Diine bien :^:>an:, n*«:-s^::t d^ m là-mrme. pour le plus CTir^d nesp e«* 1 q-e ^e vous p:^rte. vous écrire ki prv>Tnl^- a -^!î'^i ma! po'.ie et rude oaiinie elle t>:. Ma.> â la. tio j ai pense que ce nesl pas ce Y'i^ '«••'«is atl«E-n Jr.'zde m il. qui fais pr^fes^i-^ndo :^-— fr^s luuvl'.rrs: ou ire qrr- j ai pense aussi quen vap^T'e-.l *ies ma^niî;q:i«^s lahles des tirands •^«:*;-rnt^urs,qiieIque.'vi>enlre les dêiicales viandes, ^^V^vivent bien entrenot-ier quelques fruits rustiques et a^sTresles. nun pour autre que pour leur ^-♦î-nie extraordinaire. Les susdites choses et la conhance que j'ai eue en voire benijxuile m'ont iH.'Ussé à vous écrire ce peu de mois, non que par icoux je puisse faire enîenare les extrême, obligations que j«* dois à votre intinie boule. <lar e\Ws sonl telles, que je n'ai jamais »>sé désirer les biens que je reçois de volrc libérale main, ni tû^me o>é espérer tant d honneur que de nie voir fait digne par votre grâce de servir le plus ^T^iid et le plus juste roi de la terre. Mais puisqu'il a plu ji votre bonlé de me faire cet honlieur je lâcherai au moins de ne diniiiuu^r en rien la bonne opinion en laquelle vous m'avez, et quand et quand je tâcherai de me monlrer aussi obéissant que mon devoir le requiert, en faisant toute sorte de diligence pour me mellre en chemin de vous aller servir.
J'espère, s*ilplaità Dieu, que ce sera raulomne ^\i\ vient; el n'eusse manqué de parlir incoulin^nt, si ce n'eût été pour ne pas perdrt* la hion- ^^\VUnce de lanl d*honnètes gens qui, par mon absence même, vont être chargés de la prolec- ^^on de ce que j'ai de plus cher en ce mondes
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Vous me concéderez donc, Monseigneur, encore cette grâce, s'il vous plaît, de demeurer ici ce peu de temps, pour pouvoir donner satisfaction à mes amis. Que s'il vous plaît d'ordonner autrement, pourvu que j'en aie le moindre signe du monde, je n'aurai égard à autre chose qu'à vous obéir comme à mon maître et bienfaiteur, devant qui je mMncline dévotieusement, et prie Dieu de tout mon cœur qu'il lui plaise vous combler de tous les biens désirables.
Le plus humble de tous vos humbles serviteurs.
Poussin.
A Monsieur Lemaire
Rome, 17 août 1639.
... Vous me sollicitez de partir cet automne sans y manquer ; je vous assure que le retarder ici davantage ne pourrait que me tourner à contre, comme Ton dit ici, parce que j'ai renoncé à toutes mes pratiques : et même, depuis que j'ai résolu de partir jusqu'à maintenant, j'ai eu l'esprit fort peu en repos, mais au contraire quasi perpétuellement agité, pensant tous les jours à mille choses, lesquelles, pour le nouveau changement, me pourraient intervenir. Ne vous ennuyez point de ce que je vous écris; car j'ai l'estime d'avoir fait une grande folie, en donnant ma parole et en m'imposant l'obligation, avec une indisposition telle que la mienne, et dans un temps où j'aurais plus besoin de repos que de nouvelles fatigues, de laisser et
abandonner la paix et la douceur de ma petite maison, pour des choses] imaginaires qui se succéderont peut-être tout au rebours. Toutes ces choses m'ont passé et me passent tous les jours par l'entendement, avec un million d'autres plus peinantes; et néanmoins je concluerai toujours de la même manière, c'est à savoir que je partirai, et que j'irai à la première commodité, en même état que si on voulait me fendre par la moitié et me séparer en deux. H est donc vrai que j'ai grande volonté de mettre à effet ma promesse; mais d'un autre côté, je me trouve retenu et empêché par certains malheurs qui semblent proprement me vouloir empêcher d'accomplir mon dessein. Mon misérable mal de carnosité n'est point guéri, et j'ai peur qu'il ne faille retomber entre les mains des bourreaux de chirurgiens devant que de partir ; car de s'acheminer par un long voyage et fâcheux avec telle maladie, ce serait aller chercher son malheur avec la chandelle. Je ferai donc ce qui sera en ma puissance pour guérir, et ensuite partir. Du reste, fasse Dieu, ce qui me doit arriver m'arrivera. Je ne vous écrirai autre chose pour maintenant; mais sûrement je vous ferai savoir ma disposition.
A Monseigneur Carlo Antonio del Pozzo, à Borne,
Paris, 6 janvier 1641.
Toujours confiant dans la bonté ordinaire de V. S. IL. envers moi, j'ai cru qu'il était de mon devoir de vous raconter le bon succès de mon
voyage, Télat et le lieu où je me trouve, afin que vous sachiez comment m'adresser vos ordres. J'ai fait en bonne santé le voyage de Rome à Fontainebleau. J'y ai été reçu très honorablement dans le palais d*un gentilhomme auquel M. de Noyers, secrétaire d'état, avait écrit à ce sujet. J'ai été traité pendant trois jours splendidement. Ensuite je suis venu dans la voiture du même seigneur à Paris.
A peine y fus-ji arrivé, que je vis M. de Noyers, qui m'embrassa cordialement, en me témoigant toute la joie qu'il avait de mon arrivée.
Je fus conduit le soir, par son ordre, dans l'appartement qui m'avait été destiné. C'est un petit palais, car il faut l'appeler ainsi. Il est situé au milieu du jardin des Tuileries. Il est composé de neuf pièces en trois étages, sans les appartements d'en-bas qui sont séparés. Ils consistent en une cuisine, la loge du portier, une écurie, une serre pour l'hiver, et plusieurs autres petits endroits où l'on peut placer mille choses nécessaires. Il y a en outre un beau et grand jardin rempli d'arbres à fruits, avec une grande quantité de fleurs, d'herbes et de légumes; trois petites fontaines, un puits, une belle cour, dans laquelle il y a d'autres arbres fruitiers. J'ai des points de vue de tous côtés et je crois que c'est un paradis pendant l'été.
En entrant dans ce lieu je trouvai le premier étage rangé et meublé noblement avec toutes les provisions dont on a besoin, même jusqu'à du bois et un tonneau de bon vin, vieux de deux ans.
J'ai été fort bien traité pendant trois jours
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avec mes amis, aux dépens du roi. Le jour suivant, je fus conduitparM. de Noyers chez S. E. le cardinal de Richelieu, lequel, avec une bonté extraordinaire, m'embrassa, et, me prenant par la main, me témoigna d*avoir un grand plaisir de me voir.
Trois jours après,je fus conduit à Saint-Germain,afîn que M. de Noyers me présentât au roi, lequel était indisposé, ce qui fut cause que je n'y fus introduit que le lendemain matin , par M. le Grand (1), son favori ; S. M., remplie de bonté et de politesse, daigna me dire les choses les plus aimables, et m'entretint pendant une demi-heure, en me faisant beaucoup de questions.
Ensuite se tournant vers les courtisans, elle dit: « Voilà Vouet bien attrapé ». Ensuite S. M. m ordonna elle-même de lui faire de grands tableaux, pour les chapelles de Saint-Germain et de Fontainebleau. Lorsque je fus retourné dans ma maison, on m'y apporta, dans une belle bourse de velours, deux mille écus en or : mille écus pour mes gages et mille écus pour mon voyage, outre loutes mes dépenses. Il est vrai queTargent est bien nécessaire dans ce pays-ci parce que tout y est exlraordinairement cher. Je m'occupe en ce moment de beaucoup d'ouvrages qu'il y a à faire, et je crois qu'on entreprendra quelques tentures de tapisseries; je prendrai la liberté de vous envoyer quelque chose de mes premières productions, comme un faible tribut de ma reconnaissance. Aussitôt
(1) Cinq-Mars.
que mes caisses seroat arrivées, j*espère distribuer mon temps de manière à en employer une partie au service de M. votre frère le Chevalier.
On a envoyé en Piémont une copie de la liste des ouvrages de Pietro Ligorio. Je vous recommande mes petits intérêts et ma maison, puisque vous avez bien voulu vous en occuper pendant mon absence, laquelle ne sera pas longue, si je le puis. Je vous supplie, puisque vous êtes né pour m'être favorable, d'avoir la bonté de recevoir les ennuis que je vous cause,avec cette générosité qui vous est particulière, en voulant bien vous contenter quej'y réponde avec toute Taffection de mon entier dévouement. Que Dieu vous donne une heureuse et longue vie.
Je suis, etc.
Poussin.
A M, de Chantelou
Paris, le 30 avril 16il.
Monsieur et patron, mardi dernier, après avoir eu l'honneur de vous accompagner à Meudon et y avoir été joyeusement, à mon retour je trouvai que Ton descendait en ma cave un muid de vin que vous m'aviez envoyé. Gomme c'est votre coutume de faire regorger ma maisonde biens et de faveurs, mercredi j'eus une de vos gracieuses lettres, par laquelle je vis que particulièrement vous désiriez savoir ce qu'il me semblait dudit vin. Je l'ai essayé avec
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mes amis aimant le piol: nous l'avons tous trouvé très bon, et je m'assure, quand il sera rassis qu'on le trouvera excellent. Du reste, nous vous servirons à souhait, car nous en boirons à votre santé, quand nous aurons soif, sans l'épargner ; aussi bien, je vois que le proverbe est véritable qui dit, que chapon mangé, chapon lui vient. Mémemenl hier M. Gostage m'envoya un pâté de cerf si grand, que Ton voit bien que le pâtissier n'en a rien retenu sinon les cornes.
Je vous assure. Monsieur, que désormais je ne manquerai pas, à commencer par le dimanche, de me réjouir comme je fis le dimanche passé, afin que la semaine suivante soit ce qu'on dit que toute Tannée est au pays de Cocagne. Je vous suis le plus obligé homme du monde, comme aussi je vous suis le plus dévoué serviteur de tous vos serviteurs.
Poussin.
A M. de Chantelou
Paris, le 20 mars 1643.
... Je m'assure bien de la vérité de ce que vous (iitcs,qu*à cette fois vous aurez cueilli avec plus déplaisir lafleur des beaux ouvrages, qu'autrefois vous n'aviez vu qu'en passant,sans les bien lire.
Les choses ès-quelles Uy a de la perfection^ ne se doivent pas voir à la hâte, mais avec temps ^jugement et intelligence; il faut user des mêmes moyens à les bien juger comme à les bien faire. Les belles filles que vous avezvues à Nimesne vousaurontjieim! assure ^ipas moins
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délecté V esprit par Jn vue quê les belles colonnes de la Maison Carrée^vu que celles-ci ne sont que de vieilles copies de celles-là. C'est ce me semble un grand contentement^ lorsque^ parmi nos travaux^ il y a quelques iniertnèdes qui en adoucissent la peine^ je ne me sens jamais tant excité à prendre de la peine et à travailler^ comme quand f ai vu quelque bel objet. Hélas ^ nvus sommes ici trop loin du soleil pour y pouvoir rencontrer quelque chose de délectable \ mSiis quoiqu'il ne me tombe rien sous la vue que de hideux, le peu du reste des impressions que jadis j'ai reçues des belles choses m'a fourni je ne sais quelle idée pour le frontispice de l'Horace, qui peut passor entre les autres petites choses que j'ai dessinées
Au commandeur del Pozzo
Paris, 1642.
...La facilité que ces messieurs ont trouvé en moi est cause que je ne puis me réserver aucun moment, ni pour moi, ni pour servir qui que ce soit, étant employé continuellement à des bagatelles «omme dessins de frontispices de livres, ou projets d'ornements pour des cabinets, des cheminées, des couvertures délivres et autres niaiseries. Quelquefois ils me proposent de grandes choses ; mais à belles paroles et mauvaises actions se laissent prendre les sages et les fous. Ils me disent que ces petits travaux me servent de récréation, afin de me payer en paroles, car on ne me tient nul compte do tous les
emplois de mon temps, aussi fatigants que futiles
A M, de Chantelou
Paris, le 7 ayril 1642.
Monsieur, j'eus dernièrement Thonneur de recevoir une lettre de Monseigneur, datée du ^3 mars, laquelle, au commencement, contient ces mots exprès : u Le génie de Poussin veut agir si librement que je ne peux pas seulement lui indiquer ce que celui du Roi désire du sien. » Mais, Monsie.ur, je n*ai jamais su ce que le Roi désirait de moi, qui suis son très humble serviteur, et je ne crois pas qu'on lui ait jamais dit à quoi je suis bon. De plus, Monseigneur me dit quft Sa Majesté sera fort aise que je donne les ordres généraux à M. Lemaire pour conduire sous moi les ouvrages de la grande galerie. Je le ferai volontiers comme désirant son bien, car s'il peut en ce travail s'amaigrir, du moins il en aura le gain. Mais néanmoins je ne saurais bien entendre ce que Monseigneur désire de moi sans grande confusion, d'autant qu'il m'est impossible de travailler en môme temps à des frontispices de livres, à une Vierge, au tableau de la congrégation de Saint- Louis, à tous les dessins de la galerie, enfin à des tableaux pour les tapisseries royales. Je n'ai qu'une main et une débile tête, et ne peux être secondé de personne ni soulagé. Il dit que je pourrai divertir mes belles idées à faire la susdite Vierge et la Purification de No!re-Dame; c'est la même hose comme quand on me dit : vous finirez un
tel dessin à. vos heures perdues. Mais revenons à M. Lemaire : s'il est bastant pour faire ce que je lui dirai, dès aussitôt qu'il le voudra entreprendre, je l'informerai de tout ce qu'il aura à faire; mais je ne veux plus après y mettre la main. Mais s'il faut attendre que j'aie établi un ordre général, ainsi que dit Monseigneur, il ne me faut donc point parler d'autres emplois, d'autant, comme j'ai dit plusieurs fois, que c'est tout ce que je peux faire : et quand je serais totalement déchargé de cette besogne, les dessins des tapisseries sont bien suffisants pour me donner à penser, sans que j'aie besoin d'y entremêler d'autres occupations. Vous m'excuserez, Monsieur, si je parle si librement; mon naturel me contraint de chercher et aimer les choses bien ordonnées, fuyant la confusion, qui m'est aussi contraire et ennemie, comme est la lumière des obscures ténèbres. Je vous dis ceci confidemment, m'assurant sur la bonté de votre naturel et parce que vous entraînez l'esprit de Mouseigneur particulièrement en ces choses-ci.
S'il vous plaît. Monsieur, me donner un mot de réponse, vous soulagerez extrêmement votre serviteur pour vous servir à jamais.
Poussin.
{A suivre,)
«»^<w<»wv^/v^^<»^»MV^«>
LE PLAY ET LEROY-BEAULIEU
On se détourne avec dégoût des préparatifs électoraux qui commencent pour le printemps de £902. Il arrive pourtant que tanl<>i par surprise et tantôt par faiblesse on soit mis au courant de ces vaines combinaisons. C'est un grand sujet de tristesse de voir tant d'énergies, d'intelligences et de généreux espoirs sacrifiés au suffrage universel. Du moins les dignes et pures doctrines n'étaient-elles point compromises dans ce sabbat où se confient encore d'honnêtes gens. On se flattait que tout, jusqu'à la fin, se passerait entre égaux et que les nationalistes et les conservateurs n'aventureraient pas dans les réunions publiques des principes raisonnables. Il parait cependant qu'un groupe d'hommes, qu'on imagine nourris des illusions de 1848 et hostiles au sens commun, ont entrepris de faire voler les Français pour ou contre Le Play et sur le programme de la Réforme sociale.
Un Comité de défense et de progrès social vient de se fonder, qui se réclame de la Société d'Economie sociale el de ces Unions de la paix fondées par Le Play où se. réunissent tout ce que nos provinces comptent d'hommes sérieux, de chefs d'industrie ou de grande culture, de véritables •< autorités » en un mot. Ce comité sera puremenf électoral. M. Henry Joly, dans le Journal des Débats a exposé son programme.il consiste vous qui connaissez la Réforme sociale^ lenezvous de trop rire) à « mettre en relief la nécessité de l'harmonie dans la liberté ».
Une creuse formule, une Nuée, comme l'on dil ici, voilà où l'on ;i réduit la doctrine de Le Play. Quelque invocation aux immortels principes, ceux quo le maître nommait, d'un mol qu'on ne saurait trop répéter, les faux chgmes^ couronnera sans doute ce programme. Ces Leplayens à Tusage des élections se jçardent, sur toutes choses, de souffler mot de la question politique. Ils ignorent volontairement la formule qui commence par: la Monarchie dans VEtat. Et contrairement à toute sagesse, ils veulent le bien avec les conditions du mal. Semblables à ce pauvre M. d'Estournelles de Constant et à sa ligue pour le relèvement national, où jamais on ne doit proposer une réforme de nature politique, ils donnent une extension singulière au système fameux du cautère et de la jambe de bois. Voilà Le Play sacré patron de la République « vraiment démocratique », de la République « de tous par tous I »
Ou pourrait nous accuser d'èlre trop vifs envers d«:;s gens qui, en cas de fortune éleclorale, rendraient peut-tHre au pays les services qu'ils promettent le moins. Mais sait-on qui l'on a mis à la tête de ce comité? Le libéralisme en personne;, tous \q^ faux dogmes incarnés: Tilluslre Leroy-Beaulieu, membre de plusieurs académies et le plus bel ornement de celle que précisément l'auteur de la Réforme avait coutume d'appeler l'tt Académie des Sciences immorales et impolitiques ».
Ces singuliers disciples de Le Play ne se contentent pas d'adultérer la doctrine de leur maître. Voilà qu'ils la veulent rendre ri^ible.
iV/. JEANNOLLE CONTRE
M, LAFFITTE
[Lettre (Tun positiviste à M. Charles Maurras)
Paris, 4 Frédéric 113.
Monsieur,
Un digne rétrograde el un digne positiviste, Tun et Tautre lecteurs de Y Action Française^ me communiquent le numéro de cette revue du i*' octobre 1901, où vous menez contre M. JeannoUe une ferme discussion. Un véritable positiviste,qui conforme toute sa pensée aux enseignements d'Auguste Comle, doit s'indigner avec vous de la dépréciation systématique que celle incomparable doctrine subit de la part de certains adhérents d^autant plus dangereux qu'ils conserveat les apparences de la fidélité.
Je ne puis vous approuver, Monsieur, de tirer de si beaux avantages du Système de politique posi- ^•«et de V Appel aux conservateurs ^^o\iv votre politique, d'ailleurs forte et d'accord en beaucoup de ses parties avec les lois sociologiques, mais rétrograde (1). Quoique poussant à l'extrême l'application de la maxime positiviste :
Conciliant en fait, inflexible en principe,
je ne puis davantage m'associera ceux qui, pervertis, quoi qu'ils en aient, par la métaphysique révolutionnaire, prétendent mettre fin ù. l'anar-
(1) C'est une opinion, ce n'est pas la nôtre. Nos lecteun tarent déjà, par notre article du l"" octobre 1901. qu'Auguste Comte a parfaitement admis la monarchie ot la monarchio légitime, encan d'exlrthnenêcefixUé. N. D. L. 11.
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cliie occidealale sans s'adjoindre les élémenls d'ordre que l'organisation catholique nous a heureusemrnt conservés.
Cette radicale contradiction est admirablement mise en lumière par la dialectique dont vous avez usé contre M. JeannoUe, qui sMntitule indûment « directeur du positivisme ». Vous avez a bon droit refusé de laisser tant de sophismes à la charge de la doctrine d'Auguste Comte. Et je vous écris, Monsieur,pour vous faire observer quUls n'atteignent même pas des disciples déjà dégénérés, tel que M. Pierre Lailitte.
Vous n'avez pu manquer de relever et d'apprécier la volontaire abstention de M. Laflitte^dans l'enquête menée par le journal le Sikîe^ organe de métaphysiciens aussi arriérés que perturbateurs. M. Laffitte n'aurait pu, sans se démentir lui-même, vous reprocher d'avoir faussement et abusivement interprété la pensée d'Auguste Coaite, en préconisant l'alliance du positivisme et du catholicisme : car M. Laffltte en a fait, il y a peu d'années, l'objet même de son enseignement ofliciel au collège de France. Et d'injustifiables faiblesses en faveur dcl'anarchisme protestant n'ont pu tellement infirmer ses théories, qu'on ne puisse invoquer contre M. Jeannolle l'autorité de ce positiviste éminent.
Je transcris iciquelquespassagesemprunlés à l'Introduction du grand ouvrage de M.LaHllte sur Je Cathoîin.v)ie {{), introduction qui est datée du
(1) Les grands types dr ï.'Humanitk, apprécia lion syslématique des principaux agents de Vivolulion humaine; tome J/I, LB Catuolicisue (Paris, 1896; au siège de la Société positiviste.)
17 novembre i8'J6. On y voit que M. Lafïilte a coDça celle alliance, en dépit de M. Jeannolle, comme intime, réciproque et immédiate.
Je pablie la suite des Grands Types de VhumanUc Mais cette suite constitue à elle seule un ouvrage vraiment distinct, quoique solidaire de ceux qui précèdent et de ceux qui suivent. Il s'agit de L'appréciation de révolution catholique depuis sa fondation jusqu'à su digne décadence. Pendant cette période finale, qui peut se prolonger longtemps et doit mi^me le /(icVe jusqu'à ravènement suffisamment prépondérant du Positivisme, le Catholicisme peut rdiidre et rendra certainement des services considérables, en posant le problème continu d'un culle et d'une culture morale systématiquement organisés....
Une appréciation systématique des grands types catholiques est une opération vraiment nécessaire, tout aussi bien pour les adversaires du catholisisme que pour ses adhérents plus ou moins complets. Pour les premiers, il est utile de leur montrer Téniinent rAle du catholicisme dans le passé et le rôle qu'il peut remplir encore ddus le présent.Quantà l'état purement critique, s'il a pu convenir pendant Il lutte, il n'est plus, maintenant que cette lutte P"»t an fond terminée, qu'un état arriéré et perturbateur^ fort au-dessous des nécessités de la situation aituelle...
Le positivisme, comme le verra le lecteur attentif, offre au catholicisme, .çou.<î /a présidence positiviste {\)^ un rôle émineul et considérable encore, comme présentant le type, élaboré par tant de siècles d'une
(1) Les italiqqes sont dans le texte de M. P. L. Mais si Ton en peut tirer des conséquences, ce ne sont pas ceUes de M. Jeannoile, comme le prouve le contexte.
lutle et d'une culture morale systématiques. La solution positiviste peut en outre offrir une direction à l'activité des esprits ardents du monde catholique on évitant pour beaucoup d'entre eux la déviation anarchique, toujours virtuellement contenue dans leurs déclamations fâcheuses contre la richesse et le savoir, double base de toute civilisation. Ces déviations, dont on pouvait trouver tant de types dans l'Evangile même, oni été jusqu'ici empêchées par raction constante du sacerdoce romain qui a comtjc tes abus de la doctrine^ en réduisant ces dèclaralions à n'être qu'une excitation affective, leur faisant ainsi perdre toute dnnyereuse acuité.
Je crois donc que la publicité de mon travail a une utilité politique actuelle outre son utilité historique. y espère ainsi constituer un terrain cominun où les esprits actifs et émancipés trouveront une base d'entente avec les catholiques sinrères et suffisamment intelligents.
Enfin, dans la conclusion de cet ouvraf^e capital, après avoir présenté dans ses grandes lignes l'histoire de la doctrine calholique et apprécié ses principaux représentants, M. Laffille revient à ridée de ralii/ince déjà proposée par Auguste Comte et en fixe quelques conditions pratiques et adaptées aux circonstances présentes. C'est ainsi qu'il renonce h prendre pour alliés les Jésuites et leur préfère le clergé séculier. Et bien loin de dire comme M. Jeanni)lle : w Xous neii sommes pas encore là « c'est immèdùitement^ qu'il veut opérer la conjonction, plus que jamais nécessaire, des véritables positivistes et des catholiques inteîligents. Pour préciser la conception, les fins et les elïets de celte alliance, M. Pierre LaKille n même proposé un premier
objet certain aux efforts des coalisés : c'est de s'unir pour la reconstruction occidentale dans la question du divorce : « // est de toute évidenre^ « écrit-il p. 690 de son on\'VB,^e, que le Positivisme « et le Catholicisme peuvent dans une entsnte com- « mune poursuivre lu révisio7i de cette loi fatale. »
On ne saurait trop déplorer de voir l'anarchie, sous [sa figure la plus vulgaire, celle qui naît d*une inintelligence radicale des principes fondamentaux de la doctrine, s'introduire parmi les positivistes. Seul un état de régression métaphysique peut expliquer les extravagances de M. Jeannolle. Parvenu à Télat pleinement positif il reconnaîtra dans Torganisation catholique avec Comte, avec M. Laffltte et tous les dignes positivistes « le chef-d'œuvre politique de la saqesse humaine ». Ce jour-là, Monsieur, M. Jeannolle fera encore à votre système des objections que je lui adresserais moi-même : il n'en imaginera plus du moins qui j.oient aussi radicalement contraires à la doctrine dont il se proclame directeur.
Lùinoxi:.
«^tf^^/^^^^^^^^^^h^^^W^
Il élâit indispensable qu'une revue coaime V Action Française^ qui aspire à collaborer à une réforme complète de notre mentalité nationale, étendit son action suv les œuvres dramatiques, comme sur la musique, sur les œuvres littéraires et sur les œuvres d'art. Le théâtre, comme les autres manifestations de la pensée, est un véhicule d'idées trop puissant, un stimulant de la sentimentalité trop actif, pour qu'on puisse négliger, ici, plus longtemps, d'en développer Tinfluence, quand elle est profitable à nos idées, ou de la neutraliser, quand elle leur est hostile. £t combien de gens, en France, ne lisent jamais un livre, mais vont cependant au théâtre s'imprégner des idées et des sentiments qu'il plail à nos auteurs dramatiques de susciter en eux î On peut aflirmer ainsi qu'un bon nombre de Français, libérés dos labeurs scolaires, ne reçoivent plus que du théâtre quelque alimentation intellectuelle et morale. Et de là même vient la grande utilité d'une critique dramatique pour éclairer ces Français sur les sentiments et les idées qu'ils peuvent adopter ou aux-
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qaels ils doivent refuser leur adhésion. Ceci, en dehors des qualités esthétiques des œuvres représentées, qui valent bien aussi d'être discutées et mises en relief, non moins que l'exactitude des images de la vie, que le théâtre donne toujours plus ou moins conformes à la réalité.
11 est vrai que les futilités abondent au théâtre. Et on y ferait aisément le compte des œuvres dignes de quelque attention durant ce dernier trimestre. VEnigvu^ de M. Paul Hervieu, se recommande cependant par la véhémence d'émotion qu'elle produit sur le public. Encore faut-il reconnaître que cette émotion a perdu de son intensité par la connaissance du sujet que les journaux ont répandue partout, dès le lendemain de la première représentation. Le parfum d'un flacon devient moins enivrant à mesure qu'on l'ouvre plus souvent pour en jouir. Mais ceux qui n'étaient prévenus de rien, ceux qui en ont eu la primeur à la répétition générale, ceux qui ont assisté au débouchage du flacon, en ont reçu la première ivresse violente. Et incapables de discuter les causes de leur émoi, tant Tangoisse de la situation les étreignait, il est naturel que leur enthousiasme ait fait explosion.
liais l'exaspération de curiosité et d'anxiété, excitée par l'impatience de connaître le dénouement de l'incident tragique, n'est pas, à notre sens, le plus paissant motif de l'intérêt qu'on prend à cette œuvre dramatique. Il est surtout
dans le caractère des deux frères, dont M. Paul Hervieu a voulu faire des féodaux haïssables el antédiluviens d'avant le déluge do la Révolution. Tout au contraire des intentions de M. Paul Hervieu, si on sait bien les regarder, ces deux gentilshommes robustes, violents, sûrs de leurs forces comme de leurs droits et de leurs devoirs, éveillent notre admiration.
On entend assez que M. Paul Hervieu ne lésa conçus aussi énergiquement enracinés dans les traditions de leur famille et de leur caste, aussi débordants de vie, aussi murés dans leur conception rigide des choses que pour les rendre odieux.
11 ne réussit, au contraire, qu'à irriter nos regrets de la rareté fâcheuse de tels gentilshommes. Que ne s'en trouve- t-il de cette trempe dans chacun de nos cantons ! Les avocats sans cause, les médecins sans clientèle n'y auraient pas substitué à la leur leur féodalité électorale, il y aurait à souffrir de leur rudesse un peu plus de femmes nerveuses et sentimentales. Mais l'armature du pays en serait autrement solide. Et, sous leur bonne garde, on n'assisterait pas impuissant à la ruine de toutes les idées nécessaires à l'existence et à la grandeur de la patrie. Ces deux gentilshommes ont de grands airs de famille avec cet autre chef d'industrie hautain qui réclame si fièrement sa part royale, devant ses ouvriers, dans le Restas du Lion^ de M. François de Curel, et avec le duc de Chantemelle des Fossiles, qui ne craint pas de broyer un peu le cœur de son fils, de sa fille et de sa femme, uniquement pour être en état de trans-
mettre sans altération Tesprit de sa caste à rhéritier de son nom. Si de tels hommes, il est vrai, blessent cruellement nos sensibilités de dégénérés, comme ils sollicitent, par leur exemple, nos énergies î
Il y aurait, aussi, à prendre avantage sur nos faux prophètes de la démocratie, dans deux œuvres au moins que le théâtre de la Renaissance a représentées. VEcoîière et la Vie puUique justifient toutes les récriminations des royalistes contre la tyrannie des petits seigneurs républicains de nos villages, et leurs condamnations du pouvoir absolu du suffrage universel. El nous sommes autorisés à tirer argument de ces œuvres au profit de i;os idées, d'autant plus hardiment que leurs auteurs sont, au moins, des démocrates avancés.
On doit regretter que VÉcoHère de M. Jean Jullien ait disparu de raffiche, prématurément. Celte œuvre était le fruit d une observation consciencieuse et impartiale. Et elle mettait à nu si loyalement les turpitudes de conscience des administrateurs républicains de l'un de nos canloDs ruraux, qu'il y avait plaisir à les voir ainsi démasqués par Tun des leurs, par un écrivain attaché aux mômes doctrines qu'eux quoiqu'il soit visiblement révolté du démenti perpétuel de leur conduite à leurs doctrines. Jean Jullien est un ironiste narquois et mordant. Il n'a ménagé aucun trait incisil qui caractérisât netlemen» le ridicule de ces parvenus villageois.
Et il n'aura manqué à son inslilulrice, forcée comme une innocenle biclie par toute la meute du maire, des conseillers municipaux, des délégués cantonaux friands de sa peau blanche, de sa beauté et de son charme de Parisienne, que de faire réciter à ses élèves, devant M. l'Inspecteur d'Académie et les Autorités municipales, les flétrissures de Tantique Droit du Seigneur, d'après les manuels laïques. L'effet aurait été complet. Mais il aurait fallu être animé de sentiments fièrement réactionnaires pour le risquer. Et M. Jean JuUien a le mépris des tartufes de 1q (l(^mocratie, sans doute, mais il garde sa foi aux idées démocratiques.
La brève carrière de cette comédie ne prouve rien contre le talent de M. Jean Jullien, qui est clair, robuste, ennemi des procédés usés et des artifices conventionnels. Son œuvre aura oflfusqué trop vivement les susceptibilités républicaines de nos bourgeois. On se sera donné le mot dans les Loges pour faire le vide autour de cette œuvre. Les républicains en place veulent bien abuser de leur autorité pour réduire une jolie fille à contenter leur luxure; ils n'hésitent même pas, pour triompher de ses résistances, à la menacer de la destitution de son emploi; ils usent, s'il le faut, contre elle, de la calomnie ou de la délation, Mais ils ne tolèrent pas que ces infamies soient révélées au public. C'est ce qu'a fait M. Jullien. Et nous devons lui en savoir gré, si on lui en tient rigueur dans son parti.
Visiblement, M. Emile Fabre est aussi dévot que M. Jean Jullien aux institutions démocratiques. Il voit, non moins clairement que lui, la
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conlrailiclioii des iloclrines de la déiiiocralie par rapplicâtion qui en est faite. Au lieu de s'avouer rimpossibilité de mettre en pratique ces doctrines réellement inapplicables, il s'ingénie à une réforme des consciences, sans laquelle il lui semble bien que la démocratie se détruit d'elle-même. C'est la réforme du suffrage universel qu'il se propose dans la Vie Publique. En vue de le réformer, il en signale tous les vices. Et si sa critique du Souverain ne conclut pas, comme nous le voudrions, à sa déchéance, elle nous offre, au moins, toutes raisons de la juger légitime.
M. Emile Fabre aura eu le mérite de contredire brillamment le préjugé d'après lequel la politique passait pour ennuyeuse au théâtre. Sa comédie est toute politique. Elle assemble, dans ses cinq actes, tous les cas de conflit où se trouvent les divers partis, en période électorale. Il y loge tous les types divers d'ambitieux, et pas un honnête homme. Il a négligé, il est vrai, d'y faire figurer les royalistes, soit qu'il les ait crus négligeables, soit qu'il les ait fondus, k tort, dans les cléricaux et les ralliés.
Mais, socialistes et anarchistes, radicaux et modérés, ralliés et cléricaux y rivalisent de mauvaise foi, de trahison déguisée des principes, d'âpreté âpotirsuitre leurs intérêts privés, sdtlé le ttidôtjiië dli déVoiiemenl au bien public. ËttnSllgfé le dégdût de tant d'hypocrisie, on ne petit guète s'iridigner contre ces gens qui en ttsettt si délibérément. La dérisoire souveraineté du nombre, dont il s'agit de se faire investir, est tellement vaitie, irréelle et niaise que peu
imporlent les ruses par lesquelles on la lui arrache, pour en être pourvu.
Les républicains, comme c'était justice, dans la Vie publique^ se distinguent, par une abjection plus impudente dans la déloyauté et dans la surenchère des promesses électorales. Rien ne manque au scénario de leur comédie pour impressionner les électeurs, pas même l'arrestation, sous l'inculpation d'attentat à la pudeur, d'un ecclésiastique dont l'innocence sera reconnue après les élections. Il y a même le fils d'un gentilhomme rallié qui passe au socialisme, parce que son père contrarie son amour pour la fille du maire républicain. Et la niaiserie de ce jeune homme ne saurait nous déplaire, non plus que son irrévérence pour son père. N'est-il pas logique dans son reniement de ses traditions de famille? Son père, qui le lui reproche, ne lui en a-t-il pas donné l'exemple en se ralliant à la République et en s'associant à des juifs pour ses spéculations ? Et n'avons-nous pas à déplorer, chez quelques gentilshommes, de semblables faiblesses?
Il ne nous appartient pas de donner des conseils aux gentilshommes qui donnent du relief aux grands cercles parisiens. Mais nous savons qu'ils gardent le privilège de donner la vogue à une pièce de théâtre comme à une actrice, à une grande courtisane, à une mode anglaise. Et cela nous autorise, au moins, à formuler un souhait. Ce serait que ces gentilshommes ap-
portent le concours spontané de celte influence réelle aux œuvres dranaatiques utiles, mèmeindireclement, aux idées qu'ils représentent. Ce serait de les voir s'entendre pour créer autour d'eux un courant favorable à des œuvres comme VEcolière^ comme la Vie publique^ où la démocratie est démasquée par ses propres adeptes.
11 n*esl pas nécessaire pour cela d*une grande dépense d'énergie. 11 n'y a pas même à sacrifier les courses, les cartes ou l'automobile. Il n'y a qa'à passer Irois heures au Ihéàlre, de neuf heures à minuit, et iv démontrer, par un acte de |»résence facile, qu'il est « chic » d'avoir va ces comédies. Le snobisme aidant, tout le monde voudra les avoir vues. El c'est bien le diable si, après de lels spectacles, Ja démocralie conserve encore dans les esprils le crédit révoltant qu'elle a usurpé injustement depuis si longtemps.
Félicien Pascal.
L'ART
Exposition de la Société internafionntr des Beaux- Art s (Georges Pelil).
Ceuxquisaventquele ininibtre de Guillaume II, Miquel, est d'origine française et qui connaissent sa politique, trouveront un intérêt à l'exposition de la Société internationale. Lenbach expose un portrait de cet homme d*État d'attude obstinée et puissanle, un autre caricatural de M. Dollinger, un autre de femme d'une manière différente. Ce peintre olïiciel d'outre-Rhin est intelligent et fort habile; sous l'Empire, notre Bonnat faisait mieux.
Whistler expose trois esquisses charmantes et un portrait.
M. Morrice montre les meilleures toiles de cette exposition. On pont trouver encore de l'intérêt aux œuvres de MM. Delasalle, F. Legout-(iérard, Byrtlelt et Grimelund. MM. Lorimer et Lynch ont leur talent habituel. MM. Chabas et Calhet sont également adroits comme des singes. M. J. F. Bouchor expose de pauvres petites éludes, banales et lourdes. M. Laulh a de bonnes mœurs. D'autres : MM. Brouillet, Carrier-Belleuse, Fourié, Gayron montrent des horreurs. Pourquoi ces noms différents sous des choses semblables, à s'y tromper dans leur laideur? Il serait insupportable et inutile d'en nommer encore quelques autres.
A la sculpture, Premières Tendresses^ de M. Ch. Jacquot, un groupe d'un sentiment délicat et contenu, d'une exécution charmante.
Vous pensez bien qu'il y a un Coquelin ! C'est le Cadet modelé par M. Bernstramm, qui expose aussi une très spirituelle silhouette d'enfant.
LES ÉTATS ET L'ÉTAT
Vers la fin de Vèté dernier^ T Action Française *; mettait en cause notre ami if. Adèodat Boissard. Et
' c'eut aujourd'hui seulement que nous insérons sa ré-
ponse. Encore a-t-il fallu que M, Boissard eût la bonté de récrire et de nous adresser une seconde fois ;[ m lettre^ la poste ayant égaré son premier envoi.
i Nous prions ceux de nos lecteurs que ces discussions
■ intéressent, de relire dans le numéro du 1" septem-
brp Varticle intitulé : Les Etats et l'Etat, et â!y ronif parer les explications de M, Adèodat Boissard^ que voici '
Xotre f'ollaborateur Charles Maurras les annote de ses réponses :
Quincy-le- Vicomte (Côte-d'Or), 10 septembre 1901.
Mon cher Maurras,
Vous êtes un ami dangereux puisque pour deux annotations à une brochure, d'un caractère tout intime, vous me traduisez devant lopinion publique.
Sans vouloir entrer en controverse... sur un point qui demanderait d'ailleurs de trop longs développements, je vous prierai seulement d'accueillir une petite rectification et deux brèves observations.
1* La rectification porte sur la phrase que vous croyez avoir retenue d'une causerie de notre
vingtième année car elle est directement à Topposé de mes pensées d'alors, comme de mes pensées d'aujourd'hui.
Bien loin de considérer, en effet, que la substitution d'une personne, voire môme d'une forme politique à une autre pourrait avoir sur notre état social l'effet magique dont vous paraissez croire que j'étais, il y a dix ans, persuadé (1), j'avais déjà en 1890, comme encore en 1901, la conviction intime et raisonnée qu'aucun pouvoir politique stable, aucun gouvernement ordonné et pondéré, qu'il soit république ou monarchie, ne saurait vivre et normalement fonctionner en France tant que subsistera la désorganisation sociale foncière et otale au milieu de laquelle nous agonisons. [(2)
fl) Mais non. Relisez, mon cherBoissard, page 387 : c'est le contraire que je vous fais dire. Je vous fais dire que l'alternative monarchie ou république se réduisaitpourvous aune simple question de personnes et qu'elle ne méritait donc pas rhonneur de votre examen. Où vous ai-je impulé d'accorder un « effet magique » à des changements aussi médiocres? Je répète, à la vérité, votre mot : Ce serait parfait. Votre ironie était assez sensible; mais je conviendrai volontiers que je ne l'avais pas suffisamment indiquée.
(2) L'organisation spontanée paraît devoir se faire sur certains points. Mais prenez garde ! Prenez garde que, sans une organisation politique normale, les forces révolutionnaires, systématisées en faveur du pire désordre, ne viennent détruire ces rudiments d'organisation ! Prenez garde à vos syndicats agricoles, un peu mieux que vous n'avez pris ^arde
CORRESPONDANCE
Si VOUS VOUS reportiez aux premiers num'îros d'une petite Revue que Je contribuai à fonder, à cette époque, à Marseille et qui disparaissait il y a quelques mois, au seuil du JTX® siècle dont elle portait le nom, vous constateriez que dès alors je n'étais pas de ceux qui donnent aux préoccupations proprement politiques l^ première importance (3).
2* Ma première observation se rattache intimement à la rectification qui précède.
Vous m'attribuez à tort (4), mon cher Maurras, ce sentiment qu'un grand pays comme le nôtre pourrait se passer d'un pouvoir politique supérieur aux c républiques d, au sens où on les entend à V Action française, et leur servant d'organe protecteur et pondérateur.
Pensez-vous sérieusement, mon cher ami,
jasqu'ici à vos congrégations ! Après celles-ci, ce sera le tour de ceux-là : sans trop donner d'alarme aax intérêts, vous allez voir comment on réussira le travail de déviation et de perversion.
(3) Quel problème immense impliqué dans celte petite locution : « première importance I » Les préoccupations politiques ne sont pas en elTet les plus importantes. Cependant elles sont premières. J'aserai, pour expliquer cette distinction, d'une comparaison, et dirai que le premier ouvrage de tout être vivant est de se fabriquer une enveloppe protectrice à l'intérieur de laquelle il pourra procéder à des fonctions vitales beaucoup plus importantes, mais strictement subordonnées à cette précaution.
(4) Je suis très heureux de m'étre trompé. Je félicite Adëedat Boissard d'avoir évité cette erreur, qui, en effet, est fort grossière.
qu'un homme intelligent puisse ne pas reconnaître la nécessité [absolue de ce pouvoir politique? (5)
Ce qui, donc, nous différencie, le voici : au lieu de disputer sur ce que devrait êlre nommément ce pouvoir politique central et supérieur, prolecteur et pondérateur, j'estime que notre devoir le plus urgent, et d'ailleurs le seul à notre portée immédiate et actuelle, consiste essentiellement à procurer l'existence de ces Républiques aujourd'hui presque totalement détruites, et — par conséquent — à sauver du naufrage le peu qu'il en subsiste et à ressusciter dans la mesure du possible celles qui sont mortes (6).
(5) Non: je ne pensais pas que cela fût possible, avant de Tavoir vu. Mais il faut s'iucliuer devant l'expérience. C'est un fait. C'est un triste fait. Oui, des hommes intelligents et même fort sincères ne reconnaissent pas la nécessité absolue de ce pouvoir politique. Oui, ils vivent comme s'ils ne la reconnaissaient point et m<**me comme s'ils n'en eussent jamais ouï parler. Adéodat Boissard veut-il des exemples tirés de Thistoire du mois dernier? Fautil ouvrir le livre d'or de la démocratie chrétienne? Il n'y a rien de plus aisé que de le satisfaire.
(6) Je ne puis que renvoyer Adéodat Boissard aux notes 2 et 3, qu'il pourra lire ci-dessus. Primo, les ennemis de toute organisation, les libéraux et les anarchistes de gouvernement ne cessent point de le menacer dans l'accomplissement du « devoir » qu'il appelle a le seul » à sa n portée immédiate et actuelle ». Secundo, non contents de le menacer, ils l'arrêteront, et tout sera à recommencer, et ce sera bien fait, et il sera justement châtié, lui et les siens,
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3° Entin, et après être tombé d*accord avec vous sur la nécessité d'un pouvoir politique supérieur, protecteur et pondérateur, quand H aura quelque chose à protéger et à pondérer (7), je me sépare de vous encore lorsque vous paraissez croire et prétendez établir que, de fait qu'un pouvoir politique supérieur et suffisamment indépendant est indispensable dans une société ordonnée, ce pouvoir ne peut être constitué que d'une seule façon et d'après le seul type monarchique (8).
[ . d'une erreur de méthode qui placo toutes les charmes au devant de tous les bœufs. La question politique ressemble à la corne des bœufs de labour qui est moins importante que le soc qu'on enfonce en terre : cependant elle est la première et doit être réglée avant toutes les autres si l'on veut que ces dernières le soient jamais.
(2) Excuse admirable. Elle conduit Boissard à nier qu'il y ait en ce moment en France des germes d'orfranisation, germes qui seraient à défendre et à protéger, s'ils exislaientjdes variations du milieu européen et du milieu français! Oui, Boissard a mis en lettres italiques ce qui nie la raison m(^me de son généreux mouvement : les plants, les bourgeons, les semis, jetcne et frêle e$pcriinve\ Qu'il nous permette de défendre contre lui ce trésor.
(8) Nous ne a paraissons pas croire » : nous savons. Nous ne « prétendons pas établir » : nous établissons. Avant d'établir, on plutôt avant de chercher, nous étions tout prêts à admettre qu'il y eût dix Dïille manières de constituer aujourd'hui en France « un pouvoir politique supérieur et suffisamment indépendant ». L'analyse nous a montré qu'il n'y en avait pas plus d'une. Nous ne dirons pas \\\x%
Croyez, mon cher Maurras, malgré ces dissidences d'idées, à l'expression de mon ancienne et toute cordiale sympathie (9).
A. BOISSARD.
notre analyse est rigoureuse ni qu'elle est vraie, elle se défend toute seule. Elle a subi souvent les épreuves de la critique. Elle en a été affermie. Boissard et ses amis aiment multiplier, et toujours en des termes aussi vagues que généraux, les dénégations. Mais ils pourraient les rendre plus fréquentes encore : cela est tout à fait au pouvoir de leur volonté. Quant à fortifier ces dénégations de quelque preuve, ils évitent bien de le faire, faute de le pouvoir. Un tel pouvoir ne dépend pas de leur volonté, mais de leur raison. La raison, qui ne varie pas d'homme à homme, ne leur a présenté jusqu'ici aucun moyen de soutenir leurs plus fières dénégations.
(9) Certes, et croyez, vous aussi, à mon amitié, mon cher Adéodat Boissard : Tobj* t de tout ceci n'étant que d^unir nos pensées, comme nos sentiments sont déjà réunis, pour le salut et la renaissance de la nation. — Charles Maurras.
S/«AM/\A/\M^\/%A
Aarore, rc/lexions sur les préjuges moraux par Frédéric Nietzsche, traduit par Henri Albert {édi^ lions du Mercure de France.)
Dans une note autobiographique que rapporte M. Henri Albert, Nietzsche, s'ébrouant, sans qu'il paraisse s'en douter^ à la manière d'un barbare qui s'émancipe, ditquece livre es 1 1< tout d'affirmation ».0n denoenreforten méfiance contre cesc affirmations » qui portent un peu trop l'accent de L'universitaire enruptnrededoctiine ollicielleetdu luthérien qui se grise à son aise et pour la première fois de soleil, de vie et de liberté. C'est la partie critique d*Aw'ore — et elle est la plus importante — qui attachera davantage. « Provisoirement, tous les sentiments élevés doivent être suspects pour l'homme de science, tant il s'y mêle d^illusions et d'extravagances. » Ces illusions et ces extravagances, avec une verve, une acuité, une ironie inlassables, Nietzsche les poursuit dans l'esprit moderne. Riche catalogue de u Tidéal » ! On laisse un signe aux pages d'Aurore qui peignent « Télat atroce et ridicule )> que serait « l'universel amour des hommes v. On a encore marqué celles qui disent : cr Malheur à nous si cette tendance se mettait à faire rage », la tendance à la « solidarité », « au dévouement et à sollicitude pour les autres ». Et l'on trouve que Nietzsche a assez bien accompli ce qu'il réclame lui-même : n Qui mettra au pilori l'inqualifiable charlatanisme dont s'est servi jusqu'à présent l'humanité pour traiter ses maladies de l'âme sous les noms les plus subli mes? » Grâce à M. Henri Albert et à ses amis, et la mode aidant, les idées de Nietzsche semblent se répandre. Il faut attendre du bien de leur diffusion, l^oisque nos contemporains, pourris d'anarchie et de romantisme, se refusent à entendre les leçons
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des disciplines classiques et de la culture franraise' il n'est pas mauvais qu'elles leur soient inculquées par un Allemand brutal. Ce n'est sans doute pas trop de quelques coups de schlague pour dégoûter ies « gens consciencieux », les grands cœurs et les belles âmes d'adorer leurs « douleurs « et de diviniser leurs « inquiétudes ».
La condition des Juifs en France depuis 1789, par Henry Lucien-Brun, deuxième édition revue (RetnuXy èdit.)
Dans ce livie excellent, M. Henry Lucien-Brun ne s'est pas contenté de faire, et avec une sûre compétence, œuvre d'historien et de juriste. Il a nettement dégagé le sens de la législation libérale qui amis les Juifs au rang où nous les voyons aujourd'hui. C'est « l'idée nationale vaincue par l'idée révolutionnaire » dit l'auteur en appréciant le décret de 1791 qui donnait aux Juifs ies droits de citoyen, qu'on leur avait refusés jusque-là au mépris de la Déclaration des Droits de l'Homme. M. Lucien-Brun a montré toute la différence qui sépare les procédés aprioriques de la Révolution des sages méthodes de la Monarchie en rappelant que Louis XVI, à la veille de 1789, allait apporter à la condition des Juifs les réformes commandées parle changement des mœurs mais seulement après avoir fait étudier la question en Conseil d'Etat par des intendants et des représentants des communautés Israélites. Louis XVI se fût décidé sur un rapport rempli de faits et de renseignements. L'assemblée céda à des considérations d'ordre métaphysique. Voilà bien le propre du libéralisme. Et comme au contraire la sagesse naturelle des Français de sens commun connaissait le danger juif I En 1760 une « requt*'Le des six corps de marchands et négociants de Paris contre l'admission des Juifs » disait :
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L'admission de cette espèce d'honirnes ne peut éire que très dangereuse ; on peut les comparer à des guêpes qui De s'introduisent dans les ruches que pour tuer les abeilles, leur ouvrir le ventre et en tirer le miel qui est dans les entrailles ; tels sont les Juifs auxquels il est impossible de supposer les qualités do citoyens... Le négociant chrétien fait seul son commerce, chaque maison de commerce est. en quelque façon, isolée, tandis que les Juifs ce sont (les particules de vif- argent qui courent, qui s'égarent et qui, à la nnoindre pente, se réunissent en un bloc principal.
On trouvera encore dans ce volume de nombreux et intéressants documents et en particulier l'histoire de la constitution du culte hébraïque par Napoléon. M. Lucien-Brun explique en vertu de quel système Tenipereur, qui n^aimait pas les juifs, fut un de leurs insignes bienfaiteurs. Mais disons pour finir que le prix de ce livre n'est pas dans son exactitude et son iaformation seules. On aime surtout l'esprit qui l'anime et Tordonne. L'antisémitisme de l'auteur, qui ne s'embarrasse pas d'explications ethnologiques, a un caractère positif et traditionnel. Connaissant lei. causes du mal, M. Lucien-Brun en sait aussi le remède. La haute sagesse politique de l'Eglise et de la Monarchie avait apporté au problèmejuif la solution la plus sftreet la plus équitable. Des mesures contre là tribu dlsrac'l dans notre état d'anarchie démocratique se résoudraient en un désordre nouveau. Appuyé des déclarations de San-Remo, un royaliste peut dire que la Monarchie, c'est-à-dite un pouvoir orgaflisatetir,aiitoHse seule uti antiséttiitlsttie fërtrte, iitile et convenable.
Jftljllttètté et 2oùzdu, roman par Gtp (Flamrriarion, éditeur).
On imagine avec plaisir le scandale d'un moraliste que l'esprit de dissipation mènerait à lire ce roman dialogué. Il ne manquerait pas de tenir Gyp pour une
personne abominable qui injurie Thumanité et ne respecte pas Tenfance. Car Gyp a fait de Jacquette et de Zouzou, ces délicieux bambins, des antijuifs naturels et résolus. Parce quMls ont de Tesprit, le verbe franc, et du sang clair sous une peau fraîche, ils détestent spontanément ces petits sémites huileux, laineux et calculateurs. Zouzou, astucieux et féroce avec simplicité, est un délicieux enfant terrible. Avec un peu moins de fantaisie que Bob, son frère aîné, il a quelque chose de dru, de décidé qui en fait un vrai petit homme. Et c'est justement Toriginalité de ce livre que ces enfants, dans leur parler et dans leurs jeux, se conduisent déjà comme des <c grandes personnes » et qu*on voit agir en eux les caractères et les passions de leurs parents. Un petit a sang niélé p, demi-juif qui n'a plus uu physique tous les traits de sa race et porte « des oreilles comme tout le monde », est d'une merveilleuse et bien amusante observation. Mais quel sujet d'indignation pour nos moralités !
Jacques Bainville.
MEMENTO. — Difficile Devoir par Masson-Forkstibr; dans ce recueil de nouvelles l'auteur bien connu de Remords d'Avocat a mis en récits très dramatiques des épisodes, qu'on sent vécus, de la « vie des affaires », où il trouve et met en valeur de nombreux éléments de romanesque. {Peirin et Cie). — Le nombre ou le mérite par L, Tierson- NiER [Guillaumin et Cie), — Le bilan de la République^ par un républicain désabusé, excellente brochure de propagande royaliste, nourrie de chiffres et de renseignements positifs (à la libraine nationale). — Sainte -Elisabeth de Hongrie dont M. E. Horn a raconté la vie avec la simplicité et la vénération traditionnelles chez les hagiographes [Verrin et Cie).
Le Gérant : A Jacquin.
Paris.— Imprimerie F. Levé, rue Cassette, 17.
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V « ENTENTE NATURELLE
15 janvier 1901.
€ Il existe une entente naturelle entre le i régime républicain et le culte représenté « par M. Dupont, car l'un et l'autre repo- H sent sur le principe du libre examen « »
Enfin ! Habemusconfitentem, . . — M. Dupont c'est cet excellent pasteur protestant qui félicitait Taulre jour, à Saint-Étienne , M. Waldeck-Rousseau , en demandant à « Dieu » d'aider le Président du Conseil « dans l'œuvre de réconciliation de tous les Français», qui est, parait-il, le souci dominant du ministère Dreyfus.
Il est sûr que MM. Dupont et Waldeck- Rousseau devaient s'entendre et que, s'il eût osé simplifier les formules de rhétorique, comme c'est admis dans un certain monde tout à fait républicain, le Président du Gwseil eût pu, — pour répondre au prédicantqui lui parlait « liberté » << morale »,
«onmi niAMç. — t. yi. 7
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« désintéressement », « chère patrie »,etc., — s'en tenir à un gai clin d'œil, avec un bref: « Tu Tas dit... bouffi! »
Ne nous plaignons pas, toutefois, que ces messieurs aient voulu hausser le ton du dialogue, et qu'ils aient développé leur pensée, leur doctrine, en cinq on six phrases graves et spiritualistes à la Jules Simon. Il était bon que l'on entendit une fois encore, répétées par l'un des derniers grands avocats-politiciens qui fondèrent la troisième république, les maximes auxquelles ils se confièrent. Car le moment est venu où c'est bien à ces maximes elles-mêmes qu'il faut s'attaquer, et non plus à telles ou telles de leurs applications, toujours imparfaites jusqu'ici (heureusement), mais qui pourraient devenir plus strictes, si Ton permettait à leurs fidèles de continuer leurs tentatives. L'âme du parti républicain est le libéralisme protestant : c'est aujourd'hui, comme dutemps de Gambetta, Tanticléricalisme, c'est-à-dire exactement l'anti-catholicisme. Il faut donc que, négligeant les incarnations qu'elle a rencontrées dans quelques figures d'hommes d'Etat parfois intéressantes et complexes, comme celle de l'ingénieux Constans, l'on aperçoive pourquoi cette « âme » est et doit être hostile à la France, tant que la France demeure elle-même.
La lutte, la fièvre vient de là. Le mal est
là. Hier, M. Gustave Janicot, directeur de la Gazette de FrancSy le constatait avec sa vivacité et sa sûreté habituelles de diagnostic, en ces termes : « Le protestantisme est deTeou, parlalogiquemème^ religion d'Élat »
(sous la République). Pourquoi, de cette religion d'État, ne veulent-ils point ni ne voudront-ils jamais, ceux-là mêmes des Français d'aujourd'hui auxquels les dogmes catholiques sont tout à fait indifférents?
La raison en est simple.
En tant que citoyens, préoccupés de l'organisation politique de leur pays, les Français ont expérimenté chaque jour qu'il y a dans la religion de leurs pères, — j'entends la religion catholique, — quelque chose de plus puissant et de plus impérieux que les dogmes métaphysiques, concernant une vie future, qu'elle a proposés à leur imagination. Ce qui vit, ce qui s'est réalisé et imposé d'une façon bienfaisante dans la société his* torique que forment les Français, ce sont des préceptes et des pratiques, déterminant leurs mœurs et leurs relations publiques et privées. Or, ces relations et ces mœurs impliquent, toutes^ non seulement la reconnaissance de certaines autorités, de certaines hiérarchies, de certains pouvoirs de fait et de certaines « grandeurs de chair », comme disait Pascal, mais encore le sens, le goût, l'amour et la vénération c)e ces grandeurs.
de ces pouvoirs, de ces hiérarchies, de ces autorités. La religion catholique a dicté ainsi à ce peuple une constitution politique, rien qu'en lui façonnant son âme, de telle sorte que son génie et son plaisir ne furent jamais de se faire à lui-môme des lois, comme les Anglais, dans des assemblées, mais plutôt d'en.recevoîr de toutes faites, quitte à les imposer ensuite aux autres peuples. Les Français savent obéir; ils savent commander ; ils savent lutter; ils savent vivre. Mais ils ne savent point délibérer, ou, comme disent les Huguenots, « libre-examiner n indéfiniment. C'est merveille, — quand on y songe, — que dans un pays où la langue est si souple, si riche et si nuancée, dans un pays où tout peut se dire de plusieurs façons, toutes agréables, on ait été si longtemps préservé du gouvernement des gens de tribune, du règne des rhéteurs, interprètes des «volontés » populaires, prêtres delà démocratie.
Mais ce règne, enfin, est venu. Les avocats, ces assembleurs de « nuées », nous tiennent, depuis un siècle. Que Tun des plus habiles d'entre eux ait bien voulu nous confirmer l'autre jour, à Saint-Etienne, a l'entente naturelle » que nous-mêmes avions dès longtemps aperçue entre la République parlementaire et le Protestantisme, c'est excellent. Nous userons désormais de cet aveu
avec plus de certitude et d'autorité que nous ne le'pouvions faire, de nos propres analyses, pour détourner de leur chimère de république conservatrice tant de Français profondément Français, c'est-à-dire catholiques, dont le dévouement, dont les énergies de lutte se gaspillèrent au « ralliement ». Les catholiques (ceux du moins chez lesquels « la foi » de leurs pères a gardé ses solides assises de bon sens, de sociabilité, et de respect de l'histoire,) les catholiques, à mesure qu'ils comprendront mieux les destinées, les aspirations protestantes et anarchistes du régime parlementaire, reviendront en foule se grouper autour du Prince, dont la volonté, naturellement et irrésistiblement française, leur fournira cette loi de notre organisme national qu'ils cherchent en vain dans des < constitutions » perpétuellement révisées. Et Ton verra, alors, qu'à l'entente naturelle signalée par M. Waldeck-Uousseau entre le régime républicain et l'esprit de la Réforme, s'oppose depuis des siècles, chez nous, une autre entente, non moins naturelle, entre les mœurs et traditions catholiques et la monarchie française.
Et il faudra que Ton choisisse entre ces deux « ententes », si Ton veut choisir, une fois pour toutes, entre le rêvé internationaliste et les réalités nationales.
Que choisira-l-on?
Il ne nous parait pas possible que, si la question était ainsi posée, dans ses termes derniers, à nos compatriotes^beaucoup d'entre eux hésitassent longtemps encore.
Mais, quelque lumière qu'aient jetée, eux-mêmes, les vrais dirigeants du régime, les sectaires francs-maçons, sur leurs projets et sur leurs entreprises;quelque accent qu'ail mis l'autre jour M. Waldeck- Rousseau à se glorifier d'avoir, en reprenant la politique religieuse des Gambetta, des Ferry et des Brisson, remis la troisième République dans sa voie normale; quelque faible que demeure, en face de cette véritable tradition des 363, enfin reprise, l'espoir d'une demi-république « libérale », un instant proposée au pays par le bon sens terre-à-terre du catholique, du Lorrain qu'est M. Méline, — les « conservateurs » ne se croient pas encore enterrés.
Ils vont donc livrer encore une bataille, contre la vraie république, de plus en plus solidement installée en ce pays, au nom de leurs vieilles complaintes sur «la Liberté pour tous », comme s*ils ne savaient pas que la Libertéyielle que l'entendît notre Révolution protestante et suisse, est faite pour tout le monde excepté pour les catholiques et les Français.
Nous attendrons, nous, avec patience l'issue de cette nouvelle bataille de mai 1902,1!-
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vrée au nom d'une équivoque. JNous savons sealementque»auxtrèsdiversesententesélectorales, si peu « naturelles n, qui se préparent, pourra et devra succéder « l'entente naturelle ]D que n'a point proclamée M. le Président du Conseil »mais que rtiistoire si trouble du xix' siècle a lentement préparée, entre la France de Louis IX et celle de Philippe VIII.
Henri Vaugeois.
P, S. — Je rappelle à nos amis que nous reprendrons le lundi 20 janvier les dîners de V Appel au Soldat, qui auront lieu, cette année, de quinzaine en quinzaine, au restaurant du Bœuf à la Mode^ 8, rue de Valois.
On pourra se faire inscrire aux bureaux à^V Action française, 28, rue Bonaparte.
AVIS A NOS ABONNÉS
Beaucoup de nos abonnés de Paris se plaignenf, soit de n avoir pas reçu^ soit d'avoir reçu avec des retards de6 à S jours y les numéros parus dans les deux derniers mois de Vannée 1901, Nous avons fait une enquête et nous avons pu nous convaincre que ces irrégularités étaient imputables à TAgence de publicité chargée de la distribution de TAction française à Paris :
•Nous avons donc dècidédecoïii\QvàésovmdX% cette distribution à la poste. Nousprionsnos abonnés de nous dire quels sont les numéros qui leur manquent : nous nous empresserons de les leur adresser à nou^ veaUy sans aucun fraisj bien entendu,
La Direction.
DE M. DOUMER EN INDO-CHINE
[Que de fois nous avons, empruniant le poète Eschyle^ dédié nos travaux a au Temps » / Ce serviteur tidèle s'est chargé de nous apporter comme sur un plat dor ou sur une table d'airain les vénfications succès^ ressives de nos calculs. Nous dressons des squelettes : il nous les renvoie habillés de chair.
Aujourd'hui cest M. Doumer qui répond à notre appel. Nous avons évoqué par des schèmes assez détaillés la figure du parvenu de la démocratie : vaniteux enfant de ses œuvres^ inca2)able de les dominer ni seulement de se posséder^ succédané de Bonaparte comme Césarion est succédané de César.
Sans nommer Doumer^ sans songer à lui, nous le décrifHons. Nous définissions à V avance sa gestion : brouillonne, tapageuse^ proportionnée non aux exigences de Vœuvre^mais aux petites faims de V ouvrier. Gestion de parade^ de décor et de boniment. Gestion de révolution et de catastrophe, destinée à multij)lier V anarchie politique naturelle à la République française par une véritable anarchie administrative. Sous toi pareil régime, T administration laissée à elle-même tombe à de profondes routines : contrôlée par U parlement {dont M. Doumer est ici la vive figure) Vadministrationfrançaise se liquéfie et liquéfie tout autour d^elle.
Toutes ces prévisions, nous en donnions la preuve. Preuve assez évidente pour que les cerveaux bienfaits s'y rendissent. Voici qu'à la démonstration se joint T expérience^ traduite en tableaux saisissants par un
homme du métier, Cest uns évidence de plvs. Sur ce point-là, nos beaux esprits ne peuvent plus nous iraiter de théoriciens.
En savourant les tristes plaisirs de cette évidence^en relisant le beau mémoire de If. le D*" Dejean de la Bâtie, nos lecteurs feront peut-être le vœu que nous avons fait : ils souhaiteront que les patriotes clairvoyants ^une fois saisis de cette exacte conformité entre des faits récents et nos vues déjà anciennes^ n'attendent pas des vérifications plus décisives et pltis fortes^ qui seraient aussi plus cruelles. Si nous eûmes raison au fond de V Indo-Chine^en un sujet colonial dont bien des éléments devaient nous échapper^ il faut croire que nous disons cC autant plus vrai quand nous touchons au sujet métropolitain. Voilà du moins d'assez sensibles présomptions en notre faveur^
Qui paie ses dettes s'enrichit
Quand vers la fin de Tannée 1896 le ministère Méline nomma M. Paul Doumer au Gouvernement général de l'Indo-Chine, ce fut dans tous les milieux politiques un toile général ; le ministre des finances de la veille, le père du projet de l'impôt sur le revenu fut, du jour au lendemain, traité de renégat; il eut une fort mauvaise presse, et n'essaya même pas de répondre aux journaux de toutes nuances qui flétrirent unanimement sa conduite. Les journalistes, de leur côté, ne cherchèrent pas à l'interviewer et il est probable qu'il se fût alors condamné luimême par un silence systématique, si quelques fonctionnaires indo-chinois, en congé à Paris et en mal d^avancement, n'avaient songé à orga-
niser un banquet par souscription en l'honneur de leur nouveau chef: celui-ci jugea opportune roccasion de faire quelques déclarations.
« Je ne renonce en rien, dit en substance M. Doumer, dans un toast qui fut partout reproduit, à mes convictions etàmon passé polilir]ue. Je me fais fort de travailler en Indo-Chine, mieux qaici, pour mon parti, pour la démocratie française. Si j'ai accepté la mission que le gouvernement vient de me confier, c'est que je suis BÛT qu'il y a quelque chose à faire là-bas. »
M. Ooumer, l'apôtre de l'idée radicale, renonçait à la vie parlementaire sous l'empire de préoccupations que personne n'ignorait plus : il lui fallait changer de situation le plus tôt possible, liquider un lourd contingent de dettes et assurer un avenir sortable à une famille aussi nombreuse qu'intéressante. Ces préoccupations, honorables en elles-mêmes, pouvait-il en faire hautement l'aveu? Pouvait-il devant l'opinion publique reconnaître les mobiles qui l'avaient déterminé à se laisser acheter par un adversaire politique? Evidemment non; aussi ses déclarations n eurent-elles .forcément qu'un caractère banal et point compromettant. Mais ce qu'il ne pouvait dire, tout le monde le pensait, et le silence ne se fit sur son nom que grâce aux demandes innombrables de faveurs auxquelles il promit de satisfaire.
Le portrait de M. Doumer n'a pas été fait d'aujourd'hui seulement. Si cet homme, d^abord ouvrier levant la lettre dans une imprimerie, devenu pion plus tard et professeur de petit collège, n'a pasà rougir de l'humilité de ses débuts.
le républicain, boulangiste de la première heure, ayant fait peau neuve sous la défroque d'un farouche député de l'extrême gauche, pour devenir enfin un haut fonctionnaire colonial, ce ré;publicain-là aurait mauvaise grâce à faire état de ses déconcertants avatars (1). '
Dès la première étape de son ambitieuse carrière, à peine élu député, il n'a de cesse quMl ne devienne ministrable et ministre. Pour cela il a besoin d^argent: il en emprunte. On lui sait gré de n'avoir pas profité de son passage aux Finances pour payer rapidement ses dettes (en aurait-il eu le temps d'ailleurs pendant son court ministère et le lui aurait-on permis?]; d'où la réputation de politicien austère qui l'accompagna pendant quelque temps dans les milieux parlementaires. C'était pour lui un bon tremplin. Mais quittera-t-il le gouvernement de l'Indo-Chine avec le même parfum d'impeccabilité, la même auréole de désintéressement? Nous n'insisterons pas. La question qui nous occupe surtout et que nous examinerons ici est de savoir si ce qu'il a « fait là-bas » a eu pour le pays autant d'utilité que pour lui-même.
(i) Aa sujet des débuts de M. Doumer, un de nos amis nous cite un trait assez significatif de son caractère. Il en a été témoin il j a quelques années. C'était en province, dans une réunion publique organisée par le parti radical. M. Doumer était au bureau. Un abbé démocrate, four- Yojé dans l'assistance, eut la naïveté de demander la parole. A la vue de la soutane, les cris et les huées a'élo- Térent. M. Doumer, chargé d'assurer la liberté de la tribune, s'en acquitta en ces termes : u Vous pouvez le laisser parler, on laisse bien braire les Anes. » N. D. L. R.
Un démocrate proconsul
Eq achetant sa défection, le ministère Méline a laissé à M. Doumer la faculté d'user et d*abuser des prérogatives énormes que confère au Gou- ▼erneur général de ilndo-Chine le décret du 21 avril 1891. Il est libre aussi de payer ses dettes comme il Tentendra; tout ce qu*on lui demande, c*est d*y mettre du temps et de laisser les ministres en paix : moyennant, quoi le nouveau potenSat a toute latitude pour gouverner à sa guise nos possessions d'Extrême-Orient, ï Nous allons le voir à Tceuvre.
M. Doumer va succéder en Indo-Chine à deux honimes, MM. dé Lanessan et Rousseau, auxquels on a reproché une mauvaise gestion financière et une politique de routine et d'hésitation. Il entend bien, lui, ne pas s'exposer aux mêmes critiques et, de Paris, il décrète la prospérité de ses finances et improvise un gigantesque plan de campagne. Il n'a jamais mis le pied dans le pays qu'il va administrer ; il n'en connaît rien et n'a pas le temps, avant son départ, de l'étudier dans les ouvrages d'écrivains compétents : peu lui importe. Il tient avant tout à relever d'un coup son prestige compromis par sa désertion et il s'embarque pour Saïgon avec un grandiose programme de réformes et de travaux tout tracé d'avance.
On s'était félicité là-bas d'un télégramme de lofiQcieuse Havas annonçant que le successeur de M. Rousseau ne serait pas un homme poli-
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tique; on escomptait déjà avec satisfaction la venue d'un gouverneur de carrière, quand brusquement éclata la nouvelle du choix de M. Doumer, la vivante incarnation du politicien. Ce fut, dans tout le monde indo-chinois, une surprise bien concevable et non exempte d'un certain méconteotement. Cependant voici que le nouveau gouverneur général débarque et d*emblée Thomme séduit et conquiert quiconque le voit et l'approche. Jeune, alerte d'allure, le regard vif, le geste acr.ueillant, la parole affable, il attire les sympathies les moins spontanées. Il inspire tout de suite confiance, il devient populaire, on l'appelle Paul le Charmeur, bref c'est le coup de foudre. On sait qu'il arrive avec de grands projets ; on n'en connaît rien encore ou presque rien, mais on ne doute pas que cet homme à l'air résolu, qui parle de tout avec assurance et conviction, ne soit de taille à les mènera bien et l'on est tout prêt à lui faire crédit d'un génie organisateur. On espère en lui et et on Tattend à Tœuvre avec impatience. Tout d'ailleurs dans ses allures est fait pour entretenir cet optimisme chez les témoins de ses premiers pas en Indo- Chine. Servie par un tempérament d'acier, son activité est vraiment prodigieuse. Tôt levé toujours après une courte nuit de repos» il s'attelle sans défaillance à de multiples besognes, dans la perpétuelle agitation du maître qui veut tout voir, tout faire par lui-même. Il force, sinon l'admiration, du moins l'étonnement de ceux qui l'approchent par l'universalité de ses con- ^ naissances. Il semble doué du don d'ubiquité :
les diverses provinces de son vaste gouverne-
ment, il les parcourt sans relâche, apparaissant un jour en un point, le lendemain à cent lieues de distance, ici à cheval, là en chaloupe. Son entourage est sur les dents. Lui va, vient, s'agite, insensible à la fatifi^ue, Tesprit sans cesse en éveil, le cerveau toujours en travail.
Mais bientôt les grands projets de M. Doumer, soupçonnés seulement jusqu'alors, se révèlent au jour, son plan de conduite se dessine nettement. Dès lors la confiance en l'administrateur s*ébranle, les sympathies pour l'homme se refroidissent : derrière la brillante façade de l'édifice, on entrevoit les malfaçons qui entraîneront un jour sa ruine et sous les dehors sédui* saots de rhomme, les plus prévenus en sa faveur s'aperçoivent enûn qu'il n'y a qu'un démocrate parvenu, un mégalomane. Dans ce seul mot, en effet, tient presque toute la psychologie de M. Doumer : il rêve grand et veut faire grand.
L Indo-Chine telle qu'il la prenait eût offert un champ suffisant à l'activité de l'administrateur le mieux doué. Lui ne s'en contente pas, il veut une plus grande Indo-Chine. Mais ses rêves sont hors de proportion avec ses capacités ; son esprit manque de la profondeur nécessaire pour Taccomplissement de ses vastes desseins. M. Doumer n'a pour tout fonds intellectuel que des idées d'école primaire ; il semble doué à la vérité d'une précieuse faculté d'assimilation, mais sa culture première l'a mai préparé à un tel effort et son instruction encyclopédique demeure purement superficielle. Il veut tout faire par lui-même, il se croit omniscient, il n'est que touche<-à-tout.
Le jacobinisme, où il a fait son éducation politique, lui a laissé des idées simplistes de centralisation qu'il appliquera à tort et à travers. Il a trouvé en débarquant Tlndo-Chine composée de provinces diverses, ayant chacune son organisation et ses finances propres; cela ToiTusque. Il n*a cure des incompatibilités administratives qui existent entre une colonie comme la Cochinchine et des pays de protectorat comme le Cambodge et TAnnam. Il veut faire rindo-Chine une financièrement et administralivement et il s'attache avec ténacité à cette besogne dès son arrivée au pouvoir. La création d'un budget général, l'institution des Services généraux des Douanes, des Travaux publics, des Postes et Télégraphes, la fusion en un seul corps du personnel administratif en service dans les diverses parties de l'Indo-Chine, sont autant d*étapes vers ce but. Il Ta atteint aujourd'hui, mais s'il regarde derrière lui, il verra les ruines et les désastres que chez tous, Européens et Indigènes, fonctionnaires et colons, sa folie de bouleversement a accumulés, et cela non seulement sans servir l'intérêt général, mais encore en le compromettant d'une façon irrémédiable.
La mégalomanie de M. Doumer s'accommode fort bien d*ailleurs du besoin qu'il a de faire illusion sur l'universalité de son œuvre. Le souci des intérêts supérieurs de la colonie le préoccupe assurément fort peu quand il crée des directions générale et locale de l'Agricul-
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tare et da Commerce, une École d'archéologie, une Ecole de médecine indigène, laquelle, soit dit en passant, n'a encore figuré que sur le budget. Non : tout cela dans sa pensée n'est destiné qu'à le grandir devant l'opinion peu ou point aYertie. Qu'importe si ces créations sont inutiles ou purement factices ? Qu'importe si, après avoir dépensé plus de deux millions en travaux préparatoires à l'établissement d'un sanatorium de montagne au Lang-Biang, on a dô abandonner ce plateau pour cause d'insalubrité? La faillite de ces chimériques institutions passera inaperçue ; l'impression première, produite par leur annonce, subsistera seule et jf M. Uouroer aura été sacré, ne fût-ce qu'un moment, grand homme.
Mais toutes ces fantaisies ont en outre un côté pratique que ne dédaigne pas le vaniteux proconsul. 11 a besoin des Chambres pour son projet d'emprunt; il n'ignore pas qu'il lui faudra payer de complaisances sans nombre les voix récalcitrantes ou simplement indécises. Où casera-t'il toute la gent famélique et insatiable dont rindo-Chine va devenir le rendez-vous? Dans les nouveaux services qu'il a créés. Mais ce débouché ne suffira pas, et voilà que d'un trait de plume naissent à la vie administrative ces étranges commissaires du gouvernement au Laos, commissaires in partibm pour la plupart, qui travailleront partout, quand toutefois ils travaillent, sauf dans l'administration laotienne. Mieux encore : on voit un jour débarquer à Saïgon une quinzaine de chefs de gare. Depuis deux ans qu'ils sont là, perdus dans quelque
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coin de radministralion des Travaux publics, ils attendent patiemment — et pour combien de temps encore? — les chemins de fer et leurs gares, mais ils n'attendent ni leur solde ni leur avancement. Enfîn la fusion du personnel, ce dernier pas vers une centralisation sans mesure, est au fond un moyen déguisé d'introduire dans les cadres, au grand dam des vieux fonctionnaires coloniaux, tous ceux qui ont pu directement ou non, à quelque titre que ce soit, servir les projets du Maître.
Toute cette réclame a-t-elle du moins valu à M. Doumer la popularité dont il est avide? En France peut-être, dans les milieux parlementaires surtout. Mais, en Indo-Chine, personne n*est plus dupe de son éternel sourire, de sa faconde invariablement prometteuse, de sa poignée de main toujours tendue, de tous ces gestes trop aimables où il se désarticule et dont le manque de dignité étonne ceux-là mêmes qui en sont Tobjet. Chacun sait aujourd'hui, pour en avoir plus ou moins souffert, quel autocrate au petit pied se cache sous les dehors bon enfant de cet ex-démocrate devenu proconsul. Personne aujourd'hui n*est plus sous le charme, sinon ceux qu'il a gorgés de faveurs, missions ou sinécures grassement payées : tel, pour ne citer qu'un exemple, ce collaborateur au zèle précieux dont la solde s'est élevée en trois ans de 6.000 à 48.000 francs.
M. Doumer n'aime pas les compétences autour de lui ; il s'en débarrasse systématiquement, infatué qu'il est de son omniscience. L'Etat, c*est lui; mais il ne veut ni de Colbert ni de
LuuTois. Ce qu'il lui faut, ce sont de dociles exécateurs de ses volontés, nouveaux venus dans le pa]ys. Les vieu? fonctionnaires de tout rang sont tenus à Técart ; ceux dont l'expérience — et parfois aussi la popularité — le gêne, il les brise; les autres, il les ignore.
Et e est merveille de voir, dans Tatmosphère d*enceas qui l'environne, M. Doumer discourant deomni ré sâbiliy s'improviser à tour de rôle arlilieur, marin, ingénieur, diplomate. Batteries, postes de torpilleurs, il a tout établi, tout placé lui -même : du moins le déclare-t-il à tout venant. Il suit les manœuvres mililaires à cheval ; il se met en tôte d'entrer en conférence diplomatique avec les chefs des puissances voisines de rindo-Chine, qui le jouent par-dessous jambe. C'est l'homme universel : il aime à s'en persuader et nos gouvernants le croient.
L'ambition le dévore. L'Indo-Chine ne lui apparaît que comme un marchepied vers les plus hautes destinées.
Ne dit-on pas qu'en apprenant la mort de Félix Faure, il s'écria: « Et fe ne suis pas à Paris! Quelle malchance! ». Nous ne l'avons pas entendue, mais pareille exclamation ne serait pas pour nous étonner dans la bouche de M. Doumer.
Sa mégalomanie toutefois s'arrête aux cordons desabourse. A la fin de 1898, ses dettes sont déjà payées et il a, dit-on, contracté une grosse assurance sur la vie. On peut tenir pour certain que M. Doumer n'a jamais dépensé plus de
30.000 francs sur un traitement de 120.000 fr., dont 60.000 pour frais de représenlation. C'est que pour la pingrerie, le vice-roi de Tlndo- Chine rendrait des points à feu Grévy.
On s'est beaucoup amusé à Saigon des démarches pénibles dont il chargea un de ses officiers d'ordonnance au mois de décembre 1897 : il s'agissait d'obtenir légalement .d'une commission des fêtes un petit crédit pour offrir au palais du Gouvernement général un dîner aux souverains de l'Annam et du Cambodge présents dans la capitale de Tlndo-Chine.
Un autre jour le môme officier va trouver un limonadier saïgonnais et demande à cet honorable commerçant, qui en demeure stupéfait, s'il peut livrer au gouvernement général du Champagne à vingt sous la bouteille.
Au Jour de l'an, au 14 Juillet, alors que les réceptions offlcielles constituent pour le chef d'une colonie un devoir auquel il ne saurait se soustraire, M. Doumer voyage sur mer ou explore des contrées sauvages.
Le ministre de Russie à Bangkok passe un jour à Saigon : l'économe gouverneur général a soin d'être absent et laisse aux autorités militaires la charge de recevoir à sa place cet hôte de distinction.
Qu'on n'aille pas croire pourtant que M. Doumer soit ennemi de la représentation. On se méprendrait étrangement sur son caractère. Il recherche au contraire les occasions de paraître toutes les fois que sa vanité y trouve son compte, et s'il peut alors parader sans bourse délier, il y prend tout particulièrement goût.
Aa mois de janvier 1900, lorsque le prince Valdemar de Danemark, le gendre du duc de Chartres, passa à Saigon au cours d^une croisière sur la « Vcdkyrkti », M. Doumer le reçut plus somptueusement que ne Tavaitété le tzarévitch Nicolas en 1891. Pendant quatre jours, ce fut une débauche de fêtes dont le prince se trouvait plutôt gêné. « Je ne suis ici que capitaine de vaisseau de la marine danoise », disait-il doucement. Mais le gouverneur général piaffait, épanoui, et ce fut la Cochinchine qui paya la note, prés de 75. 000 francs.
La même année, un noble touriste, le duc de Broglie, vient visiter Saïgon. M. Doumer descend aussitôt du Tonkin pour lui faire fête et dans un diner offert au Conseil colonial de la Cochinchine il lui assigne la place d'honneur qui revenait décemment au Président de cette asseo^blée.
L'année précédente, un ancien député fort ricbe,M.Oamard,que M. Doumer avait sans doute à peine connu lorsqu'ils siégeaient tous deux au Parlement dans des camps bien opposés, passe à Saïgon en voyage d'agrément : le gouverneur général averti l'envoie chercher à Thôtel où il était descendu et l'héberge au palais pendant tout son séjour.
Petits faits, dira-t-on.Mais ils peignent bien le caractère du politicien de -jadis qui fait litière de ses priucipes d'austérité dès que sa vanité trouve à s'épanouir sans contrôle et au meilleur compte.
L'emprunt. — Les conventions.
Les chemins de fer.
Ménagera l'excès de ses finances personnelles, M. Doumer est loin de faire montre du même esprit de parcimonie et de prévoyance à l'endroit des fonds publics dont la gestion lui est confiée. Si l'on n'en voulait qu'une preuve, on la trouverait dans les dépenses de construction de la villa du cap Saint-Jacques. M. Doumer ne s'est pas contenté du somptueux palais qu'il habite à Saigon ; il a voulu sa maison de campagne au bord de la mer et la Cochinchine a payé plus de cinq cent mille francs pour celle folie. D'autre part, il s'est appliqué dès son arrivée au pouvoir à exagérer les ressources delà colonie ; car il ne pourra réaliser ses immenses projets qu'en recourant à l'emprunt et il faudra queTIndo-Chine soit en mesure de présenter les garanties suffisantes. Si ces projets sont improductifs, si ces garanties sont illusoires,pcu importe à l'entreprenant gouverneur général : après lui le déluge. Il faut avant tout séduire le Parlement et les financiers.
En octobre 4898 il vient en France soumettre auxChambresson projet d'emprunt pour la construction de plusieurs tronçons de voies ferrées. Il a de longue main préparé le terrain; une entente est intervenue l'année précédente avec les diverses personnalités dont le concours lui est indispensable, et un consortium, dont la banque de rindo-Chine a fait les premières avances
remboursées plus tard .avec usure, a procédé aux études préliminaires, qui consistèrent en de simples pérégrinations d'ingénieurs et d'officiers au Yunnam et sur les plateaux de TÂnnam central.
Les Indo-Chinois ont été systématiquement tenus à l'écart de ces mystérieuses combinaisons. Aussi M. Doumer peut-il, sans grands frais d'éloquence et sans crainte d'être démenti, leurrer tout à son aise un auditoire déjà travaillé ettrèsoplimiste, bien quedépourvude toute information exacte sur Tlndo-Chine. En moins de dix-huit mois de gouvernement, déclare-t-il, il a réalisé sur ses divers budgets un excédent global de recettes de six à sept millions de francs, alors que soii prédécesseur immédiat, le regretté M. Rousseau, n'a pas pu dans son unique année de gouvernement équilibrer les budgets de TAnnam et du Tonkin ; et ce superbe résultat, il l'a obtenu, ajoute-t-il, sans impôts nouveaux.
A beau mentir qui vient de loin, dit le proverbe, et rarement proverbe trouva plus juste application.
Des divers budgets de l'union indo-chinoise en 1898, celui de la Cochinchine était de beaucoup le plus considérable, et aurait pu seul permettre la réalisation d'un gros excédent de recettes. Or, c'était chose matériellement impossible, car ce budget présentait alors un reliquat de dettes d'au moins trois millions de francs, dettes contractées pour venir en aide au Tonkin et au Laos et loin d'être éteintes aujourd'hui.
D'où provenaient donc ces fantastiques excédents, s'ils n'étaient pat» entièrement fictifs?
Sans doute du droit de consommation sur les allumettes, de la majoration du prix de l'opium, des taxes d'entrée sur maintes marchandises, du doublement de la contribution foncière arraché aux résistances du conseil colonial de la Cochinchine par les instances du Gouverneur général, en un mot de tous ces impôts décrétés dès la fin de 4897, et que M. Doumer oubliait si légèrement du haut de la tribune parlementaire. Encore serait-ilTacile de se convaincre, par comparaison avec les budgets précédents, que ces impôts nouveaux n*ont pu donner les résultats annoncés.
Mais le Gouverneur général ne s'arréle pas en si beau chemin : poursuivant son exposé de la situation, il afûrme que les éludes de son programme de voies ferrées sont terminées au mois d'octobre 1898. L'audace dépassait vraiment les bornes permises. La vérité est qu'aujourd'hui, malgré les millions déjà engloutis dans ces interminables études, le terrain, sur la majeure partie du réseau projeté, n'a pas encore éiéreconnu^ et que les lignes proches de Saigon ont été mises en adjudication sans avoir été môme piqmtées.
La Chambre, bien qu'influencée déjà par le syndicat de banquiers intéressé dans l'entreprise n'abonda pas tout d'abord dans le sens des grandes combinaisons financières qui tui étaient exposées. Sur une intervention de M. de Lanesaan, l'assemblée admit par un vole de prin-
dpe que rindo-Chine pouvait emprunter 200 millions, mais elle ne Toulat accorder à M. Doumer que 55 millions pour commencer les yoies ferrées les plus utiles. Elle Tantorisa, d'autre part, à traiter avec une société qui entreprendrait la construction du chemin de fer du Yunnam pour 75 millions de francs, moyennant une garantie annuelle dMntérêts de 3 millions fournis par rindo-Chine.
M. Doumer s'embarqua pour rejoindre son gouvernement la veille de l'émission des 55 millions obtenus, laissant aux financiers qui l'avaient soutenu dans la coulisse le soin de chauffer V affaire. Celle-ci réussit au delà de toutes les espérances. Cent dix mille obligations p remboursables à 500 francs furent émises à
450 francs et cédées pour 435 francs au syndicat qui s'était chargé de faire les fonds immédiatement. L'Indo-Chine, dont une province, le Tonkin, avait en 1896 emprunté déjà 80 millions, augmentait sa dette de 55 millions, sur lesquels elle touchait exactement 47.850.000 fr. L'opération lui coûtaitlabagatellede 7.150.000fr.
Le ministre des finances dépécha des instructions très sévères au Trésorier payeur de Saigon relativement à l'emploi de cesfonds : ils devaient être affectés essentiellement à la construction des chemins de fer. Gela gêna fort longtemps le Gouverneur général. Les études du futur réseau ferré étaient encore presque entièrement à faire ; d'autre part, le contingent des protégés faméliques etexigeant^ que lui adressaient de France les parlementaires augmentait de jour i en jour. De là des besoins d'argent si pressants
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qu'il fallut pour s'en procurer avoir recours aux artifices de trésorerie ; un compte fut ouvert sous cette rubrique singulièrement élastique : « Avances sur V emprunt «â 200 millions )• ; et Ton marcha de l'avant, escomptant avec une hardiesse seabreuse la réalisation complète de cet emprunt. Les budgets que le gouverneur général pouvait le mieux manipuler sans contrôle, comme le budget général et celui du Protectorat du Tonkin, furent mis à contribution : les dépenses des travaux publics furent confondues avec les dépenses militaires prévues, sous le prétexte qu'on avait besoin d'officiers pour lever la topographie des régions que devaient traverser les divers tronçons de la voie projetée. Enfin la comptabilité de TlndoChine s'embrouilla au point qu'un inspecteur de carrière sei*ait fort empêché aujourd'hui d'établir le bilan exact de ce que les futurs chemins de fer Indo-Chinois ont déjà coûté.
Peut-on du moins espérer que ceux-ci seront de quelque rapport dans un avenir plus ou moins lointain ? C'est un fait économique d'observation constante que tout chemin de fer subit une période onéreuse d'exploitation avant de couvrir ses frais d'entretien d'abord et ensuite ses charges d'intérêt et l'amortissement de son capital de construction. Or les chemins de fer du projet Doumer sont constitués de plusieurs tronçons difficilement reliables entre eux ; les uns,comme celui du Khanhoa, traverseront les régions les moins productives de la colonie; d'autres, comme le tronçon cochinchinois de Mytho à Cantho, concurrenceront
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vainement une voie fluviale merveilleuse, la seule que puisse emprunter une denrée pauvre comme le riz qui ne saurait supporter de gros frais de transport. Il est bon de dire en passant que le commerce du riz constitue presque à lui seul tout l'important trafic de la Gochinchine. Dans cesconditionSjles bénéfices des chemins de fer de M. Doumer, si ceux-ci s'achèvent jamais, paraissent plus que problématiques. On peut même se demander avec inquiétude si, à la façon dont ils ont été menés, les travaux déjà exécutés seront bientôt utilisables. Il est permis d'en douter,à enjuger par les scandaleuses révélations de deux conducteurs des Travaux publics qui ont quitté dernièrement avec éclat l'adminislration indo-chinoise. Le premier avait sou-levé un coin du voile en racontant urbi et orbi que la somme formidable de six cent mille francs avait été dépensée pour soixante kilomètres ^qm- Xexnenid^ études non achevées sur la ligne Saïgon- Bienhoa-Djiring. Le second conducteur alla plus loin dans ses accusations. Il donna des détails précis sur les agissements des ingénieurs, dans une lettre qui fut reproduite par certains journaux coloniaux de Paris; il déposa entre les mains du procureur de la République à, Saigon une plainte pour concussion, faux et usage de faux <iDntre quatre de ses anciens chefs. Le Gouvernement général se garda bien de donner une suite quelconque à cette dénonciation ; il se contenta de faire passer le dénonciateur pour fou.
Dans cette étude qui a surtout pour objet la
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politique financière du Gouverneur général, nous ne nous étendrons pas davantage sur la façon dont a été conçu le plan des chemins de fer indochinois. Hàtons-nous de le dire, nous ne sommes nullement ennemi du développement rationnel et progressif des voies ferrées et nous serions heureux avec tous ceux qui s'intéressent à la vie de Tlndo-Chine d'applaudir à la réalisation d'une œuvre, dont l'idée n'appartient pas d'ailleurs à M. Doumer. Mais nous ne pouvons guère nous faire illusion sur le succès de l'entreprise telle qu'elle est conduite, et nous ne sommes pas seul à douter. Le gouvernement lui-même qui, par crainte d'un rival politique, a laissé agir le Gouverneur général, connaît, par les rapports de nombre d'ingénieurs et officiers envoyés spécialement sur les lieux, la vérité sur la valeur du projet Doumer, sur l'ulilité des différentes lignes qu'il comporte et sur les difficultés de son exécution ; il sait que ce n'est pas 200 millions qui suffiraient pour le mener à bien, mais trois ou quatre fois cette somme.
N'estil pas tout naturel d'évoquer ici le lamentable souvenir du Panama et n'est-on pas fondé à prédire le jour prochain où l'œuvre de M. Doumer s'effondrera, laissant la colonie agoniser sous un monceau de ruines ?
Le crédit de l'Indo-Ghine
Cependant M. Doumer eût menti à son caractère s'il se fût contenté du demi-succès qu'il venait d'obtenir auprès du Parlement. Ce qu'il
veut, c'est le reliquat des 200 millions, c'est aussi la modificalion radicale des termes de la convention pour le chemin de fer du Yunnam. Mais pour atteindre ce double but, il est nécessaire qu'il fortifie le crédit de la colonie : c'est à cela qu'il va travailler durant son second séjour en Indo-Chine, avec son habileté et sa ténacité habituelles. Nous verrons tout à l'heure à l'aide de quels artifices il y parviendra.
Toutefois il ne gagne pas entièrement sa cause : on ne lui donne pas le gâteau convoité, mais il obtient l'autorisation de passer avec une nouvelle société une convention nouvelle pour la construction du chemin de fer reliant la frontière du Tonkin à Yunnan-Sen, à travers une région qui est loin de nous être soumise et dont la tranquillité est et restera toujours un inquiétant problème. Vainement essaye-t-on en séance de discuter dans tous ses détails et de combattre celte convention d'un caractère singulièrement léonin... Le siège du Parlement était fait : à part le vote de quelques voix radicales, les propositions du gouverneur général sont adoptées avec enthousiasme.
Il ne se trouve ce jour-là parmi nos législa- . leurs personne, tant soit peu au courant de la situation réelle, pour dénoncer les manœuvres coupables de M. Doumeretdu syndicat financier qui patronne ses projets. Elle valait pourtant d*èire signalée. Le syndicat,qui avaitfait la première émission de 55 millions,venait de pousser en Bourse les obligations jusqu'à 506 francs afin que M. Doumer pût faire état de cette hausse pour porter au Parlement ses nouvelles pro-
positions. Mais auparavant le Gouverneur général, coopérant de son côté à la suspecte opération, avait fait acheter, toutes les six semaines environ, ces mêmes obligations par la Caisse de retraites des fonctionnaires indo-chinois, laquelle dispose mensuellement d'une somme de 360.000 francs.
Il convient à ce propos de s'arrêter un instant sur un acte qui caractérise assez bien la gestion du Gouverneur général. Un de ses premiers soucis, en prenant le pouvoir, avait été d'obtenir la constitution d'une caisse de retraites spéciale à Tlndo-Chine qu'il gérerait sous le couvert illusoire d'un conseil d'administration choisi par ses soins. Louable souci assurément, si M. Doumer n'eût eu d'autre pensée que d'assurer dans de meilleures conditions l'avenir d'une nombreuse catégorie de fonctionnaires. Mais son véritable but, infiniment moins avouable, était d'ouvrir un débouché légal aux obligations de son emprunt. Le décret du 5 mai 1898 lui donna toute satisfaction et aujourd'hui la caisse locale des retrait^s a en portefeuille pour près de trois millions de titres destinés fatalement à baisser.
N'y avait-il pas là pour le député de la Cochinchine une belle occasion défaire énergiquement le procès d'une pareille politique? Son rôle n'était-il pas de protester contre une atteinte aussi manifeste aux intérêts de ses mandants? M. Le Myre de Vilers s'est tu pourtant. Le Gouvernement lui-même aurait dû se souvenir qu'avant rétablissement de cette caisse locale de retraites, les fonctionnaires de la co-
loDÎe versaient à la caisse métropolitaine des pensions civiles le cinq pour cent de leurs soldes, toujours doubles des soldes d'Europe ; il aurait dû se rappeler combien rares sont ceux que la mort,sous le dur climat de TExtrème- OrieDt, n'arrête pas en ploine activité, et par suite quels bénéfices il tirait de tant de versemenls inemployés. Mais, puisqu'il avait librement consenti à faire abandon de ces bénéfices, il avait du moins le devoir d'empêcher que les fonctionnaires indo-chinois fussent, dans un avenir, peut-être très proche,les premières dupes des grandes inventions de M. Doumer. Le Gouvernement s'est tu, comme le député de la Cochinchine. M. Doumer n'a-l-il pas raison de proclamer que, grâce à la peur qu'il inspire, il obtient tout ce qu'il veut ?
Nous avons dit que la principale préoccupation du Gouverneur général dès son retour de France avait été de fortifier le crédit de Tlndo- Chine. Or le crédit d'un pays est d'autant plus grand que sa situation économique est meilleure.
M. Doumer ne l'ignorait pas; mais en dépit de son omnipotence, il n'était pas maître de donner du jour au lendemain à l'activité commerciale et industrielle de la colonie un essor que le temps et une sage administration pouvaient seuls lui assurer ; il se heurtait à des réalités moins brillantes qu'il n'aurait voulu, et pourtant il était de toute nécessité qu'il pût affirmer
la prospérité économique de Tlado-Chine el en faire au besoin la preuve.
La préparation des statistiques et des budgets allait lui fournir le moyen le plus simple d'atteindre son but. Loin de nous la pensée d'insinuer que M. Doumer ait commandé ou seulement inspiré à ses agents comptables des pratiques prévues et punies par le Gode. Mais les statistiques commerciales ne sont point des écritures publiques et Timaginatioupeut s'y donner librement carrière, sans que leurs auteurs courent le risque de démêlés avec dame Justice. Les collaborateurs soigneusemen t choisis par le Gouverneur général le savaient bien et allaient, sans le moindre scrupule, mettre en harmonie sur le papier le mouvement commercial de l'Iudo-Chine avpc les audacieuses hâbleries de M. Doumer.
Comparez les chiffres fournis par l'administration et publiés dans les journaux officiels de la colonie avec ceux que donnent les bulletins des Chambres de commerce: ils seront généralement différents, mais toujours supérieurs dans les documents administratifs.
L'écart est encore plus frappant si Ton consulte les mercuriales officielles. Il était d'usage autrefois d'y indiquer, pour les produits exportés,leurs cours dans la colonie. C'était d'ailleurs chose toute naturelle. Aujourd'hui les mercuriales ne font plus mention que des prix d'Europe, lesquels comportent toute la gamme des majorations résultant du fret, de l'assurance, des taxes de sortie et du bénéfice naturel des consignataires. Il est facile de grossir ainsi la valeur des exportations et de crier au miracle.
Nous nous en voudrions de ne pas montrer par un exemple topique les absurdités auxquelles conduit cette perpétuelle soif de tout enQer, de tout grandir, qui dévore M. Doumer. L'administration des Douanes, dans ses rapports ofôciels, indiquait il y a quelque temps pour la viande de porc à la sortie de TAnnam le prix de 90 francs les cent kilogv«>. Or au même moment, sur le marché de Saigon qui tire ses porcs de l'Ânnam, cette viande se débitait au prix de 75 francs les cent kilogs. Voilà donc une marchandise qui, prise au pays d'origine, vaut quinze francs de plus que sur le marché qui l'importe, et cela malgré les frais de transport, de manipulation et le bénéfice normal du vendeur! C'est absurde évidemment; mais cela fait de gros chiffres à l'exportation ; mais ceux auxquels s'adressent cesbelies statistiques ignorent le prix de la viande à Saigon et bien d'autres choses encore : ces gros chiffres les éblouissent, le mirage de la prospérité indo-chinoise les grise; ils applaudissent, et voilà une fois de plus M. Doumer grand homme !
Majorer les statistiques commerciales était un premier moyen de faire croire à une brillante situation économique; présenter des excédents de recettes en était un autre plus efficace sans doute, mais moins facile à mettre en œuvre. La constitution, dés l'année 1898, d'un budget général de Tlndo-Chine pouvait seule aider M. Doumer à y parvenir, encore que ce fût d'une
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manière toute factice comme nous Talions voir.
Le budget général futdoté de tous les revenus des contributions indirectes, les seuls élastiques suivant Texpression administrative. Aux budgets locaux des divers pays de l'union indo-chinoise furent réservés les revenus fiscaux directs: taxes foncières, capitations, patentes, c'est-àdire les moins susceptibles de majoration. M. Doumerne s'était pas préoccupé, en accomplissant cette réforme radicale, de rechercher s'il y aurait toujours un équilibre possible entre les recettes laissées aux budgets locaux et les dépenses leur incombant,dépenses revêtues pour la plupart d'un caractère obligatoire. Bien mieux : il leur imposa des charges qui normalement auraient dû peser sur le budget général. Ainsi les traitements des administrateurs des services civils et des agents de trésorerie, qui appartiennent pourtant à des services généraux, sont payés par . les budgets locaux ; à ceux-ci, encore, incombe l'entretien de nombreux,bàliments occupés par ces mêmes services généraux. Au Cambodge et en Annam, les Souverains et Princes que la France est censée protéger sont aujourd'hui entièrement à la charge des budgets de ces deux pays': force a été de les réduire à la portion congrue en dépit des traités ou conventions antérieurement conclus.
Une fois le budget général établi et richement doté au détriment des autres, M. Doumer se préoccupa aussitôt de trouver une bonne source d'excédents. Nous ne prétendons point qu'une série de bonnes récoltes d'une part et, de Tautre, la création ou la majoration d'impôts
n*aienl amené un notable accroissement de recettes dans les caisses publiques. La fiscalité du Gouverneur général, en effet, ne connaît pas de bornes : le prix de l'opium augmenté une première fois est encore majoré de 15 % ; le sel est monopolisé; un droit de circulation frappe le tabac et la noix d'arec, ces deux denrées indispensables à la vie annamite. L'indigène est pressuré sans merci ; à chaque tournant d'arroyo un poste de douanes le guette, le happe au passage et lui arrache quelques sapèques. Tout aussi vexatoire est cet impôt du timbre dont l'Annamite ne comprend pas le mécanisme effroyablement compliqué, mais qu'il rencontre à chaque pas de sa vie, dans chacun de ses actes, avec son cortège impitoyable de pénalités et d'amendes.
Tout cela, certes, accroît les recettes, mais ne saurait donner les excédents dont M. Doumer a besoin pour ses vues ambitieuses. Il lui faut recourir aux expédients. Tous ou presque tous les chapitres du budget sont alors mis à contribution. Dans l'un, M. Doumer inscrit pour de grands travaux qu'il sait pertinemment être irréalisables (port de Tourane, port de Saîgon, Ecole de médecine), des crédits qui laisseront forcément d'énormes reliquats. Dans un autre il affecte des sommes considérables au paiement des intérêts et à l'amortissement des émissions ultérieures de l'emprunt, alors qu'il sait fort bien que ces émissions n'auront pas lieu dans l'avenir. Dans le chapitre du personnel il prévoit les cadres complets ou tout au moins diminue notablement la proportion des fonctionnaires absents
par congé, bénéficiant ainsi des traitcmenls inemployés. Presque partout enfin il enfle à dessein les chiffres des dépenses réelles de l'année.
Par exemple, sur un budget de 45 millions de francs (c*est en chiffres ronds le montant de i^on premier budget général, celui de 1899), M. Doumer inscrit délibérément cinq millions de dépenses qu'il sait ne pas pouvoir faire, et non moins délibérément il qualifie cette somme d'excédent de recettes et l'incorpore au budget de Tannée suivante comme ressources extraordinaires.
Chose curieuse à noter : si Ton fait le bilan réel de l'exercice, on ne retrouve pas cet excédent de cinq millions. Cependant les recettes n'ont pas subi de moins-value; d'autre part les grands travaux inscrits n'ont pas été faits, il n'y a eu ni intérêt ni amortissement d'émission à payer. Et néanmoins le reliquat annoncé n'est plus que de trois millions. Pourquoi? Sans doute les dépenses réelles ont dépassé de deux millions les prévisions établies : en bonne comptabilité cela ressemble fort à un déficit. M. Doumer n'en annonce pas moins pompeusement que son budget présente un reliquat de 5 millions, et pour compléter le boniment, il fait savoir au ministère qu'il a créé des caisses de réserve dans chaque pays de l'union. Ah! le bon billet I Contentons-nous de citer le casde laCochinchine. A la tin de l'exercice 1898 cette colonie devait trois millions de francs; M. Doumer décida cependant qu'elle aurait une caisse de réser^^es et qu'elle y verserait 45.000 francs environ ; l'an-
née suivante la dette de la Cochinchine était sensiblement la même et la caisse de réserve recevait encore 75.000 francs. îVoù provenaient donc ces sommes? De recettes effectuées quelques jours après la clôture de l'exercice et que la simple honnêteté faisait un devoir d'incorporer au budget de Tannée en cours au titre à! exercice clos,
M. Doumer le savait fort bien; il nMgnorait pas que la création de cette caisse de réserves n'était qu*un artifice d'écritures ; mais cela servait ses ambitions en satisfaisant son perpétuel besoin d'en imposer.
Conclusion
Dans cette brève étude de la politique financière de M. Doumer en Indo-Chine, nous avons voulu nous en tenir à des faits précis. Les sim* pies allégations, pour vraisemblables qu'elles soient, nous les avons écartées, voulant échapper au reproche d'avoir cédé à un parti-pris de dénigrement ou à des rancunes de mécontent. Ce que nou& avons écrit, tous en Indo-Chine, fonctionnaires ou colons, le pensent ou le disent comme nous.
Mais l'opinion publique n'est pas seule à apprécier sévèrement la politique dont la colonie souffre depuis 1897. Si quelque membre du Parlement, curieux de se documenter, voulait approfondir les questions que nous n'avons fait
qu*e(Heurer, qu'il demande communication du rapport rédigé après une enquéle de six mois faite sur les lieux par une mission de trois inspecteurs des colonies (Novembre 1899-Avril 1900). Le ministère était dès celte époque amplement éclairé sur le gâchis qui règne en Indo-Chine; d'autre part, les rapports verbaux des plus hautes personnalités de la colonie rentrés en congé n'avaient pas peu contribué à jeter une vive lumière sur l'administration de M. Doumer. La presse elle-même avait été quelque temps très dure pour le Gouverneur général et un moment sa disgrâce avait paru imminente. Puis un brusque revirement s'était opéré et M. Doumer était sorti de l'épreuve plus puissant que jamais. Comment et pourquoi? Le syndicat financier qui patronne son œuvre pourrait, nous n'en doutons pas, donner la clef de ce mystère.
Quoi qu'il en soit, M. Doumer est toujours au pinacle et poursuit sa carrière avec une imperturbable sérénité. Auprès de lui, le suivant partout, fonctionnent un contrôle financier et un conseil supérieur; fidèle à son système, il a placé là des muets obéissants, mais dont la présence suffit à le couvrir, aux yeux d'une opinion mal informée. A Saigon, un .corps élu, le Conseil colonial, a pour mission de défendre les finances et les droits de l'i Cochinchine : il est en lutte ouverte avec cette assemblée et passe avec désinvolture sur les décrets qui l'organisent, pour lui contester des attributions pourtant incontestables. A Haïphong, à Saigon, des chambres de commerce s'efforcent à veiller
sar les intérêts généraux des colons : il reste sourd k toutes leurs doléances du froment qu'elles vont à rencontre de ses volontés. Enfin tout en bas, prêt à abandonner sa rizière qu'il n'aura bientôt plus les moyens de cultiver, rindigène écrasé d^mpôts nouveaux n'en peut plus, murmure déjà, et se soulèvera bientôt si le Gouverneur général ne roel un frein àsarage de fiscalité: M. Doumer ferme les yeux, sourit el déclare que l'Annamite paie par tôle juste autant que l'Indou et moins que le Malais (1).
Le Gouverneur général ne souffre aucune objection, n'admet aucun obstacle ; il s'est tracé dès le jour de sa nomination un plan auquel il reste invariablement fidèle: hommes et choses, tout doit se plier k sa volonté.
En résumé, M. Doumer personnifie assez exactement le type du démocrate aux idées simplistes qui, avec ses seules forces et sans tenir compte des réalités existantes, des efforts accumulés avant lui, croit pouvoir refaire le monde. Ou plutôt il ne le croit pas, car son véritable but est de travailler pour sa seule ambition politique, poursa seule gloire personnelle en vue de son retour en France. Faire illusion, voilà sadevise. Il lui importe peu qu'ayant tout détruit et tout mis en train à la fois, il n'ait préparé en somme que des catastrophes.
(1) Le capitaine Bernard, dans une remarquable étude parue Tan dcmier.a fait bonne justice de cette allégation en démontrant que la population de l'Indo-Chine, évaluée par M. Doumer à vingt-cinq millions d âmes, atteignait à peine la moitié do ce chiffre.
Souhaitons qu'au jour 0(1 il quittera définitivement le gouvernement deTIndo-Chine, riche d'argent et auréolé de gloire, son su ccesseur n'ait pas à entreprendre une liquidation désasreuse, qu'il ne pourra que signer de ces deux mots : « Finis Coloniœ. »
D' De JE AN DE LA BaTIE,
Consmller colonial de la Cochinchine.
Je voudrais, dans le peu de mots qu'on va lire, examiner de quelle manière se pose, aux yeux d'un catholique, la question de plus en plus actuelle de la restauration de la monarchie française. Et ce que je proposé n'est pas une étude historique, mais psychologique et morale, capable de recevoir ses principales lumières d*une certaine histoire des idées au cours de ces derniers quinze ans.
Les libres penseurs convertis du nationalisme ou de la royauté nous entretiennent volontiers de la crise où l'agitation dreyfussique les jeta tout à coup, et des voies extraordinaires par où des événements que personne n'avait prévus, les retirèrent les uns du parti de la défense républicaine, les autres du parti républicain. Savent-ils qu'une crise non moins profonde et dont l'intérêt ne le cède point à celleci, a remué il y a dix ans le monde ignoré des catholiques de France ? C'est de cette crise-là qu'il faut d'abord les entretenir.
Il y a dix ans, le pape, chef de l'Ëglise romaine, dépositaire de ce que les catholiques reconnaissent et adorent comme la vérité éternelle, ordonnait aux catholiques français de s^abstenir dorénavant de combattre la constitution repu-
caîne française et d'ajourner indéfînimenl leurs espérances et leurs désirs de retour à la royauté. L'opposition de la part de quelques catholiques fut assez vive pour être remarquée, et ce n'est un mystère pour personne que, si les directions politiques du pape n'ont point rendu les catholiques plus forts contre leurs ennemis, elles n'ont pas davantage engendré chez eux la paix, la concorde et la tranquillité. Je laisse la question de savoir s'il en faut accuser le Saint- Père, ses commentateurs, ou les réfracta ires; c'est un fait et cela suffit. Ce qu'il importe de définir, c'est la sorte de trouble que ces directions ont causé aux catholiques eux-mêmes ; et c'est ce qui se rend facile par les remarques suivantes. Avant que l'ordre de se rallier à la République ne vînt de Rome, plus des trois quarts des catholiques de France ignoraient s'ils étaient républicains ou royalistes. Hors un petit nom* bre, que leur situation politique obligeait à savoir cela et qui se déclaraient pour ce dernier parti, le reste vivait dans une paix profonde et dans une incuriosité mutuelle de leurs sentiments là-dessus. Tous se savaient ennemis du parti qui détenait la république, tous en ce sens étaient ennemis de la république. S'ils l'étaient avec cela en quelque autre sens, était une question qu'on ne se posait pas, qui proprement n'était pas née, non plus qu'entre républicains celle de l'innocence de Dreyfus il y a cinq ans. Je n'affirme ici rien qui ne soit vrai, rien que ceux qui connaissent le monde dont je parle ne sachent comme moi, rien dont je ne puisse apporter d'assez bonnes preuves s*il le fallait.
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L*ordre de se rallier donc parvient du pape en France, d'abord par le toast d'Alger, puis par les encycliques qu'on sait. Aussitôt une résistance que rien ne faisait prévoir,se déclare. Une guerre d'une violence inouïe, plus cruelle et plus implacable que toutes celles de ce genre qu'on ait vues en ce siècle, tourne les catholiques les uns contre les uutres. Je n'en rappellerai pas les épisodes, me contentant de ren- Toyer mon lecteur à ce qui fut dans le temps assez public.
Comment expliquer ce résultat? On a dit que ce n'était de la part du pape que des directions politiques. Y avait-il chez les catholiques tant de loyalisme caché, tant de fidélité inconsciente à leurs princes dépossédés, pour que, venant de leur pasteur suprême, par des voies que |pas un théologien n'osait déclarer publiquement indifférentes au dogme et à la conscience,de simples directions politiques rencontrassent tant d'hostilité et entraînassent de telles violences? Qui le croira? Non sans doute ; et sous la république il y avait autre chose que la république, comme nous avons vu plus récemment que sous Dreyfus il y avait autre chose que Dreyfus.
Sous le ralliement à la république, ne craignons pas de le dire et de le prononcer, il y avait le libéralisme. J'entends ce qu'on a nommé ainsi dans lalangue des théologiens.
Un catholique m'arrête et me dit : Quoil le pape est-il libéral? Un fidèle de TEglise peut-il dire et croire cela? A ceci je réponds : Du pape je ne dis rien. Le cardinal Pecci, archevêque de Pérouse, était un libéral notoire. Le parti qui se
réjouit en France, en Italie et ailleurs de son élection à la tiare, était le même qui, sous Pie IX, avait porté le nom de libéral, et que le Syllabus eut mission de réduire. Enûn, ceux qui de nos jours interprètent, avec Taveu du Vatican, les documents pontificaux, et qui, toujours avec cet aveu, empruntent contre leurs adversaires l'autorité de ces documents pour imposer leurs commentaires, n*ont cessé depuis dix ans de reprendre Tun après Tautre tous les faux dogmes du libéralisme. Il est vrai que tous n*en conviennent pas ; même il faut avouer que quelques-uns au moins ont vu et pris les choses de sorte que ce nom de libéraux ne saurait leur convenir. Une conception théorique des aifaires, une philosophie très rigoureuse, un sentiment de conservation sociale qui leur a fait trouver de ce côté le point de vue d'exhortations excellentes et parfaites à la soumission et à la paix, exige qu'on les mette hors des présentes réflexions et qu'on prenne ici l*occasion de reconnaître tout ce qu'on leur doit, parmi les catholiques, de réflexions sages et d'utile liberté. Je parle ici, non d'une élite ni d'un homme, mais de la commune posture d'un parti et d'une foule. Or, à moins de se crever les yeux et de renoncer à faire en ces matières les rapprochements les plus légitimes, et les plus pleins d'une instruction nécessaire, on est bien obligé de conclure que, si les intentions de ceux-là ne sont pas précisément d'être des libéraux, ils n'en sont pas moins libéraux.
Par là s'expliquent ces résistances et ces polémiques et cette guerre. En voyant reparaître
en France, sous le visage de conseils politiques et couverts de l'autorité des documents les plus augustes avec lesquels des commentaires et des pratiques émanées de Rome môme s'efforçaient de les faire confondre, les traits les moins équivoques des doctrines naguère condamnées, toute la vieille école ultramontaine prit feu. Les catholiques instruits par Pie IX et Yeuillot sentirent dans ce qu*on présentait sous le nom de politique pontificale, Tennemi qu'ils détestaient d'in5tinct et dont la constante conduite de TËglise à Tégard des idées de la Révolution les avait appris à se garder.
Comment ce mot de république fut-il le pavillon qui couvrit cette détestable marchandise? Pourquoi, après deux ou trois monarchies qui n'ont pas laissé elles-mêmes d'être les alliées peu déguisées des doctrines catholiques libérales, l'abandon que faisait le Pape des rejetons de ces monarchies, n'en prit-il pas moins la figure d'un encouragement au libéralisme? Qu'un historien nous le dise. Je me contente du fait, qui n'est pas contestable.
Tout ce qu'il y avait de libéraux en France, soit en dehors, soit au dedans de l'Ëglisc, porta la tète plus haut que jamais à ce coup. Tout ce qui s'est jamais débité de plus fâcheux sur la nécessité où l'Ëglise se trouve de se plier au siècle, reprit cours, cette fois avec l'approbation tacite et plusieurs fois officieuse de Rome. On entendit nommer la république un gouvernement que la France s'est librement donné. Des catholiques purent tenir ce langage, et rendre au suffrage universel, jadis traité de mensonge, ce
définitif hommage, en étant assuré de faire plaisir au pape, et pour une fois d'être du côté non pas de l'autorité doctrinale de l'Eglise, mais de son gouvernement du jour. En peu de temps ce qu'on avait représenté comme une simple adhésion de fait à la constitution républicaine, prit le caractère déclaré d'une évolution vers les centres, tant il est vrai que sous cette adhésion de fait s'enveloppaient des points de doctrine, et que de plausibles dehors de tactique polir tique couvraient la revanche longtemps attendue, patiemment préparée, du libéralisme.
,Les plus clairvoyants s'en aperçurent, et d'emblée se reconnurent monarchistes. Le ralliement opéra comme Dreyfus. On fut contre 1b République, parce qu'on tenait au Syllabus. Et c'est ici le premier point. Mais pour haïssable que le ralliement, tel qu'il parut, fût aux catholiques de ce bord. Tordre semblait en émaner de trop haut pour que la logique des idées opérât toute seule en celte affaire. Le poids des clefs de saint Pierre jeté dans la balance renversa le jeu naturel des choses. La crise n'eut tout son cours qu'au fond des âmes ; au dehors l'événement, quoique bruyant, parut mesquin et négligeable. Gomme la question passait pour n'être que politique, elle parut peu digne d'intérêl. On sut que quelques prêtres en Bretagne avaient refusé l'absolution à quelques fidèles là-dessus, et, comme peu de gens se confessent maintenant en France, on ne parla un instant de ces choses que pour les oublier toujours. Du côté des catholiques, l'autorité du pape devait avoir l'eiTet qu'elle eut. Beaucoup se contraigni-
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rent, quelques-uns se persuadèrent, ce qui résistait dut se cacher et Texemple de ceux-là futperdu. Le parti monarchique y perdit denou- Telies forces, et cessa politiquement d'exister.
J'ai dit ce qui se passa de la part des catholiques libéraux et des catholiques monarchistes. Il faut venir à un tiers parti, que je tiens pour le plus important, et qu'on pourrait justement appeler les syliabistes républicains.
(lar il y en eut de cette espèce^ que je distingue aussi bien des ralliés. Pour faire court et les définir simplement par leurs origines, disons quMls sont issus de l'indifférentisme politique tel que le professa Veuillot. Tel fut en eiTet le principe de ce grand catholique, de se rendre l'ami de tous les gouvernements qui favoriseraient l'Eglise, de souffrir ceux qui la souffriraient, de faire une guerre sans trêve à ceux qui oseraient la persécuter. C'est proprement ne vouloir point connaître de mauvais gouvernement en soi, et en principe n'en refuser aucun. Ue là à se contenter de celui qu'on a, par la seule raison qu'il existe, la conséquence est naturelle. Car à quoi bon changer, si tous se valent? et, si la République persécute l'Eglise, gardons de tomber dans une erreur si grande que de combattre la République, c'est assez et c'est mieux de faire que la République cesse de la persécuter.
11 y a dans ce raisonnement une erreur de fond que peu de catholiques encore ont décou-
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verte, mais qu'il est aisé de mettre au jour. En effet, s*ilest juste de tenir cette posture ou plus exactement de s*en remettre aux termes que Veuillot lui-même a tenus, c'est à la condition de déclarer avant tout qu'on se renferme dans le seul point de vue religieux, qu'on ne parle qu'en catholique, qu'on ne fait profession que de défendre l'Eglise, qui fut le cas de cet admirable écrivain. Mais de prendre une telle déclaration pourjune proposition proprement politique, qui ne voit quelle absurdité c'est? Qu'un commerçant dise qu'il ne sait de bonnes douanes que celles qui font prospérer le négoce, et que les douanes en soi lui sont indifférentes, rien de mieux, et on pourra le louer, n'assumant de compétence que celle de son métier, de ne vouloir juger l'arbre qu'à ses fruits. Mais, s'il s'avisait tout à coup de prétendre qu'en proclamant l'indifférence des douanes, il vient d'établir le vrai principe de la législation douanière, est-ce qu'on ne se moquerai t pas de lui ? Et si , muni d'un si fameux principe, il s'allait moquer de quelques autres négociants, qui, pour avoir étudié cette matière, déclareraient des préférences pour un certain régime de frontières, et si, non content de rire, il les combattait, et si, non content de les combattre, il les appelait hérétiques, cet homme-là ne mériterait-il pas le cabanon? Voilà le cas d'assez de nos catholiques, dont l'indifférentisme fit des républicains. Aussi bien ceux de celte sorte que le libéralisme n'avait d'ailleurs point entamés, n'ont point tenu cette ridicule conduite. Ils ont souffert que d'autres fussent monarchistes; mais ils ont cru pouvoir se dis-»
penser de Tètre, et, se reposant dans le fait coDstilulionnel, faire avec fruit non pas seulement de la défense religieuse, mais de la polUi^ que au profit de TEglis''. Dans cette nuance est toute leur erreur.
Encore une fois je ne veux pas discuter ici si la constitution républicaine française peut ou ne peut pas subsister sans le détriment de TEglise. Qu'il suffise d'avoir remarqué combien il est absurde de croire qu'une pareille question ne se pose pas, et que tout gouvernement est bon aux catholiques, parce que l'Eglise n'en réprouve d'autres que ceux qui la persécutent. Autant vaudrait dire qu'en principe tous les aliments nous sont bon8,et que l'estomac, n'exige autre chose de chacun que de n'en point être empoisonné.
Ce qui nous intéresse est en fait de savoir comment, en face des libéraux, qui se rapprochaient des centres, les catholiques dont je parle déclarèrent leur attachement à la République. Si je dis que leur agrégation se fit par les partis d'extréme-gauche, je ne doute pas que la chose ne semble si étonnante que quelques-unscessent ici de me suivre. Cela pourtant est indubitable, et pour n'en pas chercher de plus longues explications, je me contenterai d'une preuve défait, tirée de l'existence de la Libre Parole,
Laissons l'antisémitisme, qui n'est pas de ce sujet-ci; l'attitude purement politique de ce journal montre précisément l'alliance dont il s'agit. Drumonl figure tout l'envers d'un rallié, et tout l'envers d'un libéral. Ce n'est rien avancer qui ne se sente et ne se puisse victo-
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rieusement prouver, que dans l'histoire de la défense des calholiques contre Tesprit de la Révolution, ce nouveau champion a recueilli la succession de Yeuillot. Il est vrai que Veuillot, cantonné strictement sur le terrain de la défense religieuse, n*eutde doctrine politique que juste autant qu'il en faut à tout le monde, et, sans cesse citant M. de Maistre en celte matière,s'en remettait, si Ton peut dire, à ce grand maître d'en avoir pour lui. Au contraire Drumont prit position de son propre chef à cet égard;et cette position est connue. Républicain et socialiste
sont les termes de son programme. Gomment cela put s'accorder avec ^intran^igeance en matière religieuse, c'est ce que servira peut-être à débrouiller, quant à républicain ce que j*ai dit plus haut, quanta socialiste l'horreur même de ces compromissions bourgeoises et doctrinaires d'où le libéralisme est issu.
Ilfaut joindre un ton de polémique, nouveau en ce temps-là parmi les catholiques, par où la défense religieuse, appuyée d'une logique palpable et populaire, se donnait Tair et jusqu'aux apparences de succès- d'une agitation démagogique. Ainsi s'exprimèrent, dans le même temps que le ralliement se consommait, sous leur forifle du moins la plus retentissante, les sentiments des catholiques qui, refusant de se dire monarchistes, n'en souhaitaient pas moins de se distinguer des ralliés par libéralisme. Aussi bien dans ce mélange imprévu, les partis se reconnaissaientencore. Républicain comme les ralliés, Drumont ne fut point aimé de ceux-ci; au contraire toutes les sympathies des monarchistes
réfractaires lui demeuraient invinciblement : une fidélité de fond à l'esprit de Pie IX et du Syllabus ne cessant de les rassurer jusque dans ses plus extrêmes audaces.
Ainsi parutquelque temps s*esquisser, en face d'une union libérale des centres, une coalition des partis extrêmes, sous le vocable de l'antisémitisme, et grâce aux garanties d*une tolérance de fait, qui laissait intactes les doctrines. Un journal que lisaient des prêtres put, sans perdre cette clientèle, se faire le défenseur des grèves, vanter la liberté de la presse, réclamer la séparation de l'Eglise et de l'Etat, dire en un mot tout ce qu'il semblait qu'il fallût pour rallier les intransigeants des partis lesplus avancés, et mettre en fuite tous les timides et tous les amis des tiers partis.
A vrai dire, ce langage même et l'excès de cette attitude ne laissait pas d'imiter quelque retour au libéralisme qu'on fuyait, mais l'intention était si différente que personne jamais ne s'y méprit. La confusion ne put venir que d'un point, qu'on ne peut omettre tout à fait dans une étude comme celle-ci, et que je marquerai en deux mots. Il s'agit du parti des démocrates chrétiens.
Issu des mêmes directions romaines, libérales partant, que le ralliement, l'attitude de ce parti dans la question sociale ne laissa pas de le faire ressembler à celui que tenaient, en haine des centres, les catholiques de l'antre bord. El quoique de grandes différences encore fussent au fond, cependant les altitudes avaient trop de ressemblance pour que des confusions
enfin ne s'établissent, et ne tendissent à brouiller les camps. Par là des équivoques purent naître, qu^on n'aurait jamais cru possibles entre des principes si contraires. Ce fut comme un canal creusé de main papale, à défaut du cours naturel qui ne se fût jamais établi, entre les deux partis extrêmes du catholicisme français, et par oii depuis lors n'a cessé de se faire, au grand dam deTEglise de France, non un mutuel échange de Tun à l'autre, mais un afflux constant des forces premièrement engagées dans la résistance aux idées que la politique romaine et l'erreur des temps favorisaient.
Ceci dit et considéré, venons maintenant aux efTets que les passions soulevées par l'affaire Dreyfus ont opéré dans des esprits tournés ainsi qu'on vient de dire.
Le principal de ces eff'ets fut la banqueroute irréparable d'une des deux politiques que les catholiques pensaient tenir : celle de la coalition des extrêmes.
Il convient d'imprimer ceci dans sa mémoire. L'affaire a mis pour toujours un terme aux projets d'alliance qu'on faisait de catholiques à socialistes. La concentration contre Dreyfus, opérée d'elle-même irrésistiblement, et dont à cause décelâtes enseignements ont tant de force, s'est faite non pas selon ces desseins, mais très exactement de la droite aux centres. Par là se trouve condamnée sans appel la politique de ceux qui recherchaient le concours de i'ex-
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tréme-gauche contre les centres doctrinaires, et un terrain d'entente entre gens à principes contre le parti des compromis. Ainsi se trouve formellement démontré que les catholiques ne peuvent être républicains qu'à la façon dont les ralliés le furent, en assumant la politique des centres, qui est, comme j'ai remarqué plus haut, la propre voie du libéralisme.
Encore un coup je n'examine pas si la chose est mélaphysiquement nécessaire. Nous cherchons ici l'enseignement des faits et l'état réel des idées. Le catholique français qui hait le libéralisme, ne sait plus comment faire pour être républicain. Voilà qui est hors de doute. L'affaire Dreyfus a fait cela, et ne l'a pu faire que parce que premièrement la politique du ralliement avait eu les etïets que j'ai dit. Et ces conséquences valent qu'on les retienne. En voici tout de suite lapplication.
Qu'est-ce que le nationalisme pour les catholiques? Précisément un moyen de faire face aux nouvelles conditions engendrées de l'affaire Dreyfus, sans se rallier encore à la monarchie. Chose remarquable en cette rencontre, tout le programme de coalition jadis préconisé a péri, mais l'attitude qu'il inspirait demeure. Sans extrême-gauche à conquérir, sans masses populaires à remuer désormais, puisque les meneurs socialistes les ont gagnées au dreyfussisme, on continue de tenir le langage inventé pour leur plaire. Les mêmes propos de liberté, d'égalité, d anticléricalisme, s'échangent entre gens à qui ne sont suspectes, ni l'autorité, ni la hiérarchie, ni la religion. Des membres des congrès de pro-
priétaires chrétiens parlant devant un auditoire de conférences de Saint- Vincent-de-Paul, ont d'abord recours aux droits de l'homme pour authentiquer les libertés deTEglise. Des prêtres haraaguant des gens qui se sont confessés la veille, s'essoufflent et se mettent en sueur à protester de leurs intentions sincères de ne pas rétablir l'Inquisition. Les convenances d'une clientèle perdue continuent de dicter des lois à cette singulière éloquence. C'est comme un boulangisme, mais sans gauche boulangiste, une démagogie sans démos. Chose assurément risible en soi, maisdigne d'intérêt en ceci qu'elle représente la nécessaire quoique insoutenable attitude de tout un parti catholique qui, ne voulant pas être monarchiste, a l'horreur de se sentir rallié.
Les ralliés proprement dits, qu'on remarque ce point, ne sont pas nalionalistes. Ils n'aiment ni le nom ni la chose. C'est qu'en effet le nationalisme procède d'un état d'esprit qui n'est pas le leur. Les catholiques monarchistes au contraire sympathisent extrêmement avec ceux de ce bord, dont ils sentent assez qu'ils ne manqueraient pas d'être, si la monarchie ne leur suffisait.
Un autre effet de l'affaire Dreyfus et qui n'est pas le moins important, est d'avoir travaillé le parti rallié lui-même précisément à l'envers de la politique pontificale. Dans tous les partis aussi bien, la haine de Dreyfus a agi comme antidote au libéralisme politique, frère et cousin du libéralisme religieux. Les catholiques, même ralliés, l'ont senti. Le nationalisme n'aura pas été seulement, comme j'ai dit, une ressource su-
prème pour les ennemis des centres, mais encore le parti naturel de ceux des républicains de droite que Taffaire aie plus yiolemment remués. Encore qu'elle ne les ait pas tout d'un coup convertis à la monarchie, elle n'en a pas moins jeté le plus gros dans une attitude politique très différente du ralliement, et qui précisément les rejoint, dans une appellation commune et dans une attitude pareille, aux catholiques venus du parti contraire.
Cependant que font les ralliés demeures fidèles aux directions de la politique pontificale ? La plupart de ceux-là n'ont point aimé Dreyfus, mais ils se refusent à suivre le mouvement politique issu du procès de ce dernier. Abandonnés du grosi de l'opinion catholique, ne trouvant plus parmi leurs coreligionnaires, avec qui se dire républicains, que les gens désormais engagés dans la démagogie nationaliste, qu'ils réprouvent, obligés au contraire de reconnaître leurs véritables frères en politique dans le vieux parti républicain, la fausseté de leur position risque de leur devenir chaque jour plus fâcheuse. Et voici ce que je voudrais qu'on remarque. Le plus grand dégoût qu'ils aient à subir,ne leur vient pas de progressistes, gens de compagnie honorable pour la plupart. Insensiblement leur parti les entraîne à refuser de combattre trop directement le gouvernement quel qu'il soit. Enperdanttout ce qui les a quittés pour passer au nationalisme et faire cause commune avec les catholiques antilibéraux d'origine, les ralliés ont perdu plus que du nombre, je veux dire un certain sel d'intransigeance dernière, qui ne laissait pas de
les retenir sur le chemin des complaisances. La répugnance qu'ils sentent pour le nationalisme agissant maintenant tout au contraire, ne pouvait manquer de les rapprocher de la défense républicaine, suprême ennui que le sort leur réservait. Et c'est ici que je veux parler du schisme, et que mon titre se iustifie.
Que la défense républicaine aimât en France une Eglise séparée, voilà qui n'est pas du tout douteux, encore qu'elle ne songe sans doute pas encore positivement à rétablir. Qu'il y ait présentement dans le haut clergé français,évéques, vicaires généraux et doyens, de quoi en jeter au moins les premiers fondements et en former les premiers cadres, ceux-là seuls le contesteront, ou qui ignorent le vrai des choses, ou qui souhaitent de le dissimuler. Je suis assuré qu à la nouvelle Église les fidèles manqueraient presque absolument, mais non pas au moins les pasteurs, ceux-ci étant fournis, comme il est naturel, par les complaisants du pouvoir, dont il semble déjà que plusieurs aient pris soin de se désigner eux-mêmes. Dès à présent et quand même un schisme ne serait jamais essayé, ces hommes-là constituent le schisme en puissance et une première réalité de schisme. Ils sont en secret pour Dreyfus, et partisans peu déguisés de la défense républicaine. A cause de ce dernier point, et parce qu'après tout ils sont de profession catholique, il est arrivé que les ralliés, désormais engagés plus ou moins dans le parti du pouvoir, ont été comme heureux d'y rencontrer au moins cette sorte de coreligionnaires.On les a vus se jeter dans leurs bras par
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un efTel de la force des choses. Ici je ne distingue pi esque pas ralliés de démocrates chrétiens. Des évéques connus pour incrédules, pour secrètement ennemis du peuple catholique, en qui se réalise parfaitement le type dupréret en soutane violette, sont devenus, à la fin de l'évolution qui s'achève, un centre important du parti resté fidèle au ralliement.
La défiance du nationalisme brochant sur une résolution de ue retourner jamais A la monarchie, a produit chez lez ralliés ce résultat. Des chrétiens sincères, jaloux de l'honneur et des droits de rÉfçlise, dont le passé est plein d'éclatants témoignages de dévouement à elle et à ses intérêts sont exposés maintenant à devenir les amis de prélats qui n*ont de leur profession que le nom. Déjà on les voit prendre à tâche de défendre ceux-ci devant l'opinion catholique, qui ne peut que les délester.
Un tel aboutissement se doit d*autant plus remarquer, qu'il est précisément contraire à ce qui semblait leur point de départ. Quel fut en effet le mot de la politique de ralliement? Rome et le papeavant tout.On trailaitde gallicans, c'està-dire de schismatiques, ceux qui ne voulaient pas se rallier, sans songer qu'après tout rien n'empêche que les opinions particulières d'un pape soientjustementce qui constitue des germes de schisme dans l'Eglise. Rigoureusement parlaûl, qu'est-ce qui défend d admetlre que quelqu'un résistât au pape par Teifet d'un plus grand attachement à TÊglise et au Saint-Siège quMl n'y en a dans quelque pape ? Plus catholique que le pape est mal dit. Il y a eu des âges dans l'his-
toire où tout catholique fut tenu d'être plus catholique que le pape, qui ne Tétait point. Imposer des doctrines libérales dans le fond, c'est-à-dire contraires aux droits de Rome, au nom des droits de Rome, est une illusion. Les plus voisins du schisme en celle affaire n'étaient pas ceux qu'on voulait bien dire. Voici que tout doucement les événements le déclarent, et que ceux qui partirent en guerre sous le drapeau d'un ultramontanisme qui n'allait pas sans générosité, aboutissent à ce léte-à-téte, qui peut-être n'était pas dans leurs intentions, de quelques évêques serviles, mûrs pour une constitution civile du clergé.
Bornons ici cet exposé, et marquons-en les conclusions. Depuis dix ans, seuls n'ont pas eu à changer d'avis, en matière politique, sociale ni religieuse, seuls sont sortis des années de la période dreyfussienne en même posture qu'ils y étaient entrés, les catholiques qui lors du ralliement, se sont déclarés monarchistes. C'est un fait et il faut le reconnaître, quelque conclusion qu'on en tire. Ceux qui se rallièrent et ne se sont point dédits, dégoûtés désormais de la politique, mécontents d'eux-mêmes et des autres, poursuivent sans foi le combat commencé, en proie à des compromissions que leur enthousiasme n'avait pas prévues. Des ralliés dédits enfin, et des aotilibéraux d'autrefois s'est composé le parti des nationalistes catholiques, gens désormais sans doctrine politique, qui ne se définissent que par une attitude, mais qui, plus que jamais ennemis
de la polilique des centres, ne risquent d'être reclassés un jour que sous le nom de monarchistes. On pourrait les appeler royalistes de demain, qui peut-être jugent inutiles de se rendre tels tant qu'il n'y a pas de roi, mais qui, s'il en revenait jamais, n'attendraient pas un instant pour le saluer et le reconnaître.
Si l'esquisse que j'ai tentée est conforme à la vérité, il faudra donc convenir que de nos jours en France et dans l'hypothèse des événements, le dernier terme du ralliement, présentement réalisé dans quelques ralliés du clergé, est le schisme,ce qui s'explique par ce que j'ai marqué, que les catholiques ne sont entrés dans la politique du ralliement que par la voie du libéralisme. Au contraire l'attachement à la monarchie a tenu dans ces dernières années, chez ceux des catholiques qui l'ont gardé, le rôle de garantie de conservation de l'antique esprit du Syllabus. Et, si d'autres que ceux-là encore n'ont pas laissé de conserver cet esprit, ce n'est qu'au milieu des plus grandes tempêtes qui, tour à tour les jetant d'un parti dans l'autre et ne leur laissant à la On qu'une altitude de circonstance, risque de les obliger quelque jour à chercher un port où de plus avisés qu'eux s'étaient d'abord mis en sûreté.
{Suite}
s il nous parut difiîcile de suivre et de comprendre, avec les seuls renseignements donnés à l'Etat-major, les opérations militaires dans le Sud-Ouest, où nous n'eûmes guère devant nous que deux corps d'armée, la lâche devint impossible dans TEst où opéraient quatre corps d'armée, et le guide-âne offlciel bien, qu'augmenté de la communication de quelqutjsordresdemeura tout à fait insulfisant. Je livre donc simplement des conjectures sur ces manœuvres.
J'arrivai à Rethel, résidence du généralissime, le il septembre. Une pluie froide tombait abondamment d'un ciel noir sur la ville grise. Je me sentis bien loin des Charentes ensoleillées. Le grand quartier général était au collège, dans le haut de la ville, derrière une église dissymétrique et barbare. Des voitures automobiles de toutes les formes et de toutes les tailles dormaient sous un préau. Les difTérenIs bureaux étaient installés dans des classes ou dans des salles d'étude.
La lecture de u Tordre de bataille » me révèle dans le haut commandement la méprise consta-
lée dans le Sud-Ouest à propos du général Mourlan. L'armée B est commandée par le général Kessler, qui doit quitter en novembre le conseil supérieur de laguerr-e. Le général Kessler, tout le monde le proclame, est un ofticier remarquable. On le met hors de pair. Fort bien, mais quel bénéfice va-t il tirer de son commandement? Il n'a plus à aller à l'école. Un jeune divisionnaire s'instruirait de celle suite d'expériences avec plus de profit pour la communauté militaire.
La limite d'âge touche le général Kessler en pleine force, en pleine possession de tous ses moyens. C'est une autre question. Il faut regretter qu'un commandement d'armée soit donné à un officier louché par la limite d'âge. Il faut d'autre part déplorerque la limite d'âge atteigne le' général Kessler.
La limite d'âge est, en soi, quelque chose d* excellent. Il n'est pas besoin d'être grand psychologue pour distinguer que l'homme s'use et qu'au bout d'un certain nombre d*années Tindividule mieux doué se meurt progressivement. Mais selon les tempéraments et les circonstances Tâge de la décadence peut varier de dix ans et plus d'un sujet à un autre. Un arbitraire intelligent devrait seul décider en semblable matière. Mais voilà bien l'inconvénient de notre gouvernement démocratique : il se montre incapable d'un acte d'arbitraire intelligent. En république, la loi est égale pour tous, ou tout est perdu. Notez combien est antiphysicienne une loi qui proclame que tous les hommes sont vieux au même âge! Un prince saurait choisir, il aurait trop de souci des intérêts du pays, c'est-à-dire des
siens propres, pour se priver aussi vile des services du général Kessler et il n*altendrait pas pour se débarrasser des généraux beaucoup plus jeunes, mais se montrant insuiTisamment doués du sens de la guerre, de les voir arriver à la limite d*âge.
J'entendis à Relhel, à la lin d'une manœuvre, un journaliste militaire de grande expérience s'écrier : « Quand on voit le général Kessler quitter le service actif, on comprend tous les. inconvénients de la limite d'âge. » J'abondai dans son sens pour ce cas particulier. Mais je sens tellement, et j'ai essayé de l'exprimer à propos du général Brugère, l'urgence et la nécessité de tenir à la tête de nos troupes des chefs jeunes, bien portants, vigoureux et énergiques en qui l'âge n'ait émoussé ; ni l'intelligence, ni la volonté, que je pardonne plus volontiers à cette loi sa stupide uniformité que je n'en souhaite l'abrogation. La jeunesse est une force incomparable parce qu'elle conditionne toutes les autres.
Voyez le commandant de l'armée A, le général Duchesne. Lui n'est pas touché par la limite d'âge. Il a commandé devant l'ennemi à Madagascar. Mais il relève d'une grave et pénible maladie. Il est convalescent, il ne monte pas à cheval et le plus souvent dirige ses troupes de l'intérieur de son coupé. Quelle que soit la valeur habituelle du général Duchesne, son état momentané constitue une cause certaine d'infériorité pour son armée.
Voir par soi-même^ j'aime à le répéter, est un des premiers devoirs réservés au général en
chef. Si Tàge ou la maladie le tient calfeutré dans unevoilure que peut-il voir par lui-même? Pour nous, un général en chef doit pouvoir de sa personne reconnaître Tennemi s'il ne veut pas renoncer à la direction du combat. Evidemment Claude Bernard, Pasteur avaient des préparateurs, mais cela ne les empêchait pas d'expérimenter eux-mêmes. Qu'un général d'armée doive opérer des reconnaissances, vous trouverez une foule de militaires pour le nier,mais pas un physicien. Fritz Hœnig écrit très justement : u Quand un général reçoit des nouvelles du domaine de la stratégie, ce n'est certes pas alors son affaire de reconnaître par lui-même. Mais quand il se présente un cas comme celui du 17 août 1870, alors que par deux batailles précédentes on avait le contact avec l'ennemi, alors que le 17 il était possible d'observer à l'œil nu une grande partie de ses mouvements et de le suivre jusqu'à la fin, alors que. malgré tout, on était dans l'incertitude sur ses intentions, ignorant s'il resterait en entier ou seulement en partie à Metz, le général doit reconnaître par lui-même... La position de Gravelotte-Saint- Privat, — ajoute Fritz Hœnigquelques lignes plus bas, — était préparée d'avance et dans toutes circonstances semblables le général doit ^faire des reconnaissances personnelles, même quand il a de bons renseignements. » Fritz Hœnig démontrant que lesbatailles de l'avenir auront grandes chances de se rapprocher du type de celle de Gravelolte, il faut conclure qu'un chef d'armée aura fréquemment le devoir de faire personnellement des reconnaissances. Jeune, Napoléon
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n*y manquait pas elFritz Hœnig rappelant Taclivilé de l'empereur avant léna, affirme «que si de Moltke et son royal maître avait eu trente ans de moins ils se seraient comportés avant la bataille comme le fit Napeléon l"* ». Si les Allemands ont été vainqueurs àGravelotte, ce n*est pas un argument, et la faute du grand Etal-major ne s'en fit pas moins sentir. Ce Fut l'âge également qui empêcha le roi de Prusse et de Moltke d'établir le grand quartier général durant les journées du 17 et 18 août aux avant-postes où sa place était tout indiquée. L'histoire des guerres napoléoniennes établit en effet que la position du grand quartier général près de l'ennemi offre toutes sortes d'avantages. « Mais, — dit encore Fritz Ilœnig, — la question d'un cantonnement confortable est importante pour les personnes âgées, si le directeur du combat veut lui-même être relativement frais et dispos pour le jour de la bataille. Un général de 35 à 45 ans n'hésitera pas à ne prendre aucun repos de toute la nuit, ou à se contenter d'une tente au milieu de ses troupes : on ne peut pas en demander autant à un général de 70 ans et même davantage, ce serait déraisonnable. >> Le désir de maintenir le quartier général à Pont-â-Mousson faillit coûter cher aux Prussiens le 18 août. « Les considérations relatives, au grand quartier général, sont l'origine véritable, affirme l'auteur allemand, d'une grande partie des omissions, des erreurs et des fautes commises à ce moment. • N'est-ce pas le meilleur exemple du danger que peut faire courir à une armée l'âge avancé de son chef ou sa santé chancelante. Certes ni lé roi de
Prusse, ni de Moltke ne peuvent être qualiûés de ramollis. Leur âge cependant les mettait dans un état d'infériorité marquée. Au moins moniaient-ils à cheval ! Enfermez -les dans une voiture ce sera pis !
Aux manœuvres il me semble inutile de confier une armée à un général près de quitter le service actifcomme le général Kessler,et on reconnaîtra qu*en temps de guerre il serait peu logique de donner un commandement en chef à un général comme le général Duchesne que sa santé immobilise dans un coupé.
L'ordre de bataille indique que l'armée A se compose du P' corps, général Jeannerod, du IP corps, général Lanes, de la 4'* division de cavalerie, général Treymuller, et de la 5*, général Poulleau. L'armée B comprend le VI« corps, général Hagron, le XX* corps, général Langlois, la 2" division de cavalerie, général Farny et la 3% général de Benoist.
Ce 11 septembre et le lendemain, 12,1er ' corps manœuvre contre le W en Thiérache, le VI'' contre le XX" dans l'Argonne. Les deux armées seront constituées le 12 au soir et entreront en action le 15.
LeiSJ'allai du côté de Bozoy-sur-Serre, désireux de me renseigner sur Tétat des troupes qui allaient former Tarmée A. Le I" et II* corps ne passent pas pourdes corps d'élite comme ce Vr et ce XX% d*une réputation exceptionnelle. J*étais avant tout curieux de savoir si les désordres que j'avais constatés dans les régiments du Sud-Ouest, se renouvelaient dans ceux du Nord.
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Un train m'emmena de grandmatin el sous la pluie à Amagne, un autre d'Amagne à Liart, et un troisième de Liartà la petite station de Magny au-dessus de Rozoy. C'était un grand détour qui me fit voir le pays montagneux et boisé. La pluie cessa mais le ciel resta couvert et le temps triste. Je fis quelques pas en dehors deMagny et je tombai sur les avant-gardes du II* corps. Le 51* occupait Renneval. Les colonnes se dirigeaient sur Vigneux, le Hocquet et Nampcellela-Cour. Je gagnai la cote 202 sur la roule de Vigneux d'où Ton embrassait assez bien le champ des opérations. La manœuvre ne me parut point offrir grand intérêt tactique. 11 me sembla que le général Jeannerod étendait sa ligne d'une façon bien extraordinaire et je n'aperçus pas que le général Lanes tirât tout le parti possible de cette disposition de son adversaire. Mais je me réjouis de constater l'allure des hommes: ils ont fait pour gagner ce pays de rudes étapes de 30, 35 et 40 kilomètres par un temps exécrable, sous la pluie et dans la boue. Maintenant ils ne rechignent pas quand sonne la charge, ni ne tombent à la halte, comme on faisait du côté de Surgères et d'Auinay. Plus de ces traînards, de ces charrettes chargées d'hommes débraillés, d'un si désastreux effet sur les routes de la Charente. Ici les régiments se sont débarrassés normalement de l'élément médiocre, fort restreint, et marchent avec un effectif régulier d'hommes entraînés et disciplinés. La différence de tenue est éclatante et ilme fut facile de saisir la différence d'esprit. La manœuvre finie, des sous-ofiiciers et des hommes
qui m'avaient vu causer à des officiers du général Duchesne m'abordèrent pour me demander si Je savais quel corps d'armée avait le dessus! Comme c'est loin du « ce qu'on s'en fout » des Méridionaux ! J'ai suivi le 51'' jusqu'à Morgny en Thiérache. Je vis chaque compagnie prendre ses cantonnements dans cet infime village pas beaucoup plus important que Fontenille. Ce ne fut point aisé que de loger tout le monde, mais cette opération difficile se passa sans la confusion et le tumulte auxquels m'avaient accoutumé les soldats du XVllI'' corps.
Nos gens du Nord ont subi la même éducation démoralisante, sont soumis aux mêmes lois débilitantes que les Français du Sud-Ouest ; mais ils sont autrement trempés, mais ils sont autrement influençables,moins vite grisés d'éloquence politique, plus réalistes, plus solides de tempéramment. craignant moins la fatigue et plus habitués k peiner. La discipline aassi demeure plus rigoureuse dans nos régiments. Les officiers y montrent plus d'énergie et d'esprit militaire. Il y a eu pendant les marches des faits regrettables. Des bandes de réservistes, le soir, chantaient la «Carmagnole ».Danscertainesdivisions les pelotons des dispensés, composés en majeure partie de maîtres d'école et de bas intellectuels, sespnt mal montrés. Mais ce sont des désordres particuliers, qui se produisirent clandestinement, aux heures oîi les soldats sont livrés à eux-mêmes, en dehors du service. Evidemment voilà de mauvais symptômes que nous ne devons pas négliger et c^ixi doivent nous inquiéter pour l'avenir, mais ils n'ontnullement la signification
de cette indiscipline générale, de celte absence de tenue notées daws les troupes du Sud-Ouest. Dans le Nord, dans l'Est, la crainte d'un voisin redoutable de l'autre côié delà fronlière,à deux pas, maintient, malgré les propagandes anarchistes, un esprit militaire sur lequel on peut tabler.Sous le ciel inclément des Flandres ou des Ardennes,en Lorraine comme enPicardie, on sent plus fortement la nécessité de la lutte et de se défendre chaque jour contre tant d'ennemis. Les provinces envahies ont moins vite oublié les blessures de la guerre de 1870-1871. On y croit moins facilement à la fraternité des peuples.Les Lorrains n'ont pas perdu l'espoir de reconquérir un jour les villes perdues.
Je ne sais rien comme ces expériences de manœuvres dans nos diverses provinces pour nous faire saisir la psychologie des différentes races françaises. Mais qu*on y prenne garde, l'œuvre de démilitarisation aisément accomplie dans la vallée de la Garonne gagne de proche en proche, et, si l'on ne s'y oppose énergiquement, triomphera bientôt dans le Nord comme dans le Sud-Ouest.
De Morgny-en-Thiérache à Rozoy-sur-Serre je traversai un plateau où de nombreuxvillages se dressent près les uns des autres. Les régiments les traversaient musique en tête. Les fanfares semblaient se répondre aux quatre coins du pays. Sur les routes les hommes en marche chantaient. Tout le ciel gris de la Thiérache s'égayait de ce déploiement militaire.
Le soir, à Rethel,ou nous communiqua les cantonnements.
Le quartier général de l'armée A esta Rozoysur-Serre. Elle a sa première division en avantgarde dans la zone Logny-lesChaximont, Adon, Givron, Pagan, Chaumont-Porcien. Le gros de Tarmée occupe la zone Résigny, Mainbresson, ApremontjDohis ([•' corps), Nampcelle-la-Cour, Chaourse, Lislet (II* corps). La cavalerie est à Nizy-le-Compte, Blanzy, Asfeld et Villers, en avant et à droite du rassemblement principal.
L'armée BjdeTautre côté de Rethel,a ses deux divisions de cavalerie entre Amagne, Sorcy, Charbogne et Attigny, en avant d'elle, tandis que son gros cantonne, le YI* corps dans la zone le Chesne, Tannay, Verrières, Belleville et Falaise, rive gauche du canal des Ardennes, le XX* corps dans la zone Savigny, Saint-Morel, Mont-Saint-Martin, Bourcq et Vouziers. Le quartier général est à Vouziers.
D'après le thème, l'armée A a pour mission de se porter sur l'Aisne, vers Rethel, à la rencontre d'une armée ennemie B, dont la réunion lui a été signalée vers Vouziers. Celte armée B doit marcher par Rethel et Rozoy-sur-Serre à la rencontre d'une armée ennemie A signalée dans la haute vallée de l'Oise; en cas d'échec elle s'appuiera sur la place de Reims qui est supposée lui appartenir.
Comme on voit ces thèmes ont le mérite d'être très généraux et de laisser une grande latitude à l'initiative des commandants d'armée. Mais notre lâche de critique ne s'en trouve pas facilitée!
On nous prévient que le lendemain de bonne heure une rencontre de cavalerie aura vraisem-
blablement lieu sur le plateau de Perthes et que vers 9 heures les avant-gardes des deux armées seront aux prises entre Rethel et Novy. Ces aimables renseignements pourront réjouir des spectateurs bénévoles curieux du pittoresque d*un combat de cavalerie et aimant à voir marcher des soldats, mais pour nous ils nous semblent tout à fait insuffisants et le compte rendu qu*onnous met sous les yeux après les diff'érents engagements ne comble pas celte insuffisance.
Nous aurions aimé à connaître Tordre de mouvement par lequel chacun des commandants d'armée mit ses troupes en branle le matin du 13, la mission confiée à la cavalerie, les renseignements que chacun des généraux possédait sur son adversaire , les dispositions prises en conséquence.
Comment la rencontre de cavalerie sur le plateau de Perthes a-t-elle été amenée? Déjà nous en sommes réduits à des conjectures. On nous parle de divisions de cavalerie indépendantes opérant sur le front de chaque armée. Ce mot d'indépendant (1) est fait pour choquer un physicien en qui doit être développé le sens de la continuité et de la dépendance. La cavalerie se présente aux yeux des plus ignorants comme une arme d'une souplesse admirable. Les Allemands qui surent en 1870-1871 obtenir de leur infanterie et de leur artillerie des résultats si
(1) Je sais le sens spécial qu'on donne ft ce mot dans le Tocabulaire militaire ; il est impropre, mais je n'ignore pas non plus les tendances particularistes de quelques cavaliers et c'est contre elles qu'il importe de protester.
remarquables furent inhabiles à faire rendre à la cavalerie tous les services qu'elle peut donner. Mais l'histoire de la guerre montre quels partis divers et également excellents un chef comme Napoléon peut tirer de sa cavalerie. Seulement rinsigne exemple de Napoléon prouve que le succès doit être cherché précisément dans l'étroite liaison de la cavalerie avec les deux autres armes.
Â elle seule, la cavalerie est également incapable de former une avant-garde, c'est-à-dire d'assurer la liberté d'action d'un gros de troupes, de constituer un rideau impénétrable derrière lequel une armée puisse manœuvrer à sa guise et d'infliger un échec sérieux à des colonnes composées des trois armes, qu'elle attaquerait. Une attaque de cavalerie ne jette dans les rangs entamés qu'un désordre momentané et vite réparable, s'il n'y a derrière les chevaux de l'infanterie prête à les soutenir et à profiler immédiatement du désarroi où la charge a précipité l'adversaire.
Durant la période de rassemblement l'intime combinaison de la cavalerie et de l'infanterie aux avant-postes est nécessaire pour assurer la sécurité des armées. Les cavaliers ne peuvent guère alors prétendre qu'à prolonger dans un rayon donné les investigations et les reconnaissances auxquelles se livrent les troupes d'avantgarde, a Pendant cette phase, on ne doit pas, dit Napoléon lui-même, fatiguer inutilement la cavalerie. »
Les opérations entamées, la cavalerie est suseeptible de jouer heureusement les rôles les plus
divers, mais toujours appuyée par les deux autres armes, Tinfanterie formant en quelque sorte le pivot de la manœuvre. Ce qui ne signifie nullement d'ailleurs que « le morcellement du combat d*infanterie » ait pour concomittant « un fractionnement parallèle de la cavalerie ».
Il y a de nombreuses circonstances où le général en chef trouvera avantage à réunir toute Fa cavalerie en une seule masse, à en former une division provisoire sous le commandement d'un général de cavalerie, et ài la maintenir immédiatement sous sa main de façon à la faire agir à l'instant et au point voulu dans la bataille ou dans la manœuvre. Napoléon procéda fréquemment ainsi. Nous le voyons avant léna grouper tous ses cavaliers pous les ordres de Murât et en inonder la vallée de la Saale. Mais dans ce cas même l'empereur ne considéie pas sa cavalerie comme une âme indépendante.
Donc, si Ton imagine que le matin du 13 la cavalerie opérait pour son propre compte sur le plateau de Perthes en avant des zones de ra.ssemblement des deux armées, comme je l'ai lu dans un journal, on admet une erreur dans l'emploi de la cavalerie, ou bien qu'on faisait là simplement une page de littérature brillante, un horsd'œuvre.
Je préfère supposer que s'avançant en trois
colonnes dans la direction Ilozoy-sur-Serre- Rethel, l'avant-garde générale marchant sur la route la plus à gauche, le général Duchesne, craignant l'arrivée d'un parti ennemi sur son
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flanc droit, a réuni à Avançon ses deux divisions de cavalerie en une seule division provisoire sous les ordres du général TreymuUer. Soutenue à distance par le II" corps, cette cavalerie a pour mission d'explorer la région au Sud de Relhel, de reconnaître Tennemi et de retarder sa marche s*il fait mine de se porter sur Chateau-Porcien.
Marchant également sur Rethel en trois colonnes partant de Bourcq, de Vouziers et du Ghesne et ayant pour son flanc gauche la même préoccupation que le général Duchesne, pour son flanc droit, le général Kessler devait prendre la même disposition, lancer dans la même région sa cavalerie massée sous les ordres du général Farny, avec une mission identique.
Dans ces conditions, les deux cavaleries se rencontrent au débouché du tunnel du chemin de fer entre Sault-lès-Rethel et Perthes. Chacun des partis s'engage, cherchant à s'assurer si son adversaire précède une armée, ou tente simplement d'opérer une diversion et d'inquiéter Tennemi avec la poussière de ses chevaux. La 5" division s'avance contre une brigade de la 3*. Mais cette brigade n'est qu'une amorce. Elle se replie et la 5" division qui la poursuit se voit chargée sur son flanc par la 2*^ division débouchant à l'Est de Perlhes. La 4" division lance à la rescousse à droite sa brigade de cuirassiers, tandis que les deux autres brigades marchent par la gauche, mais elles arrivent trop tard pour prendre part à l'action.
Une heure après, la cavalerie de l'armée A s'efforcede nouveau de percer lacavalerie de j'ar-
méequise dirige vers Relhel. Les roanchoDS (1) font face à gauche et reçoivent le choc. Après \a mêlée le général Brugère décide que le parti À possède l'avantage du nombre et il le pousse sur les (êtes de colonne du parti B pendant que la 3* division est portée vers Saulces- Mouclin où doit se trouver Tavant-garde de Tarmée et que la 2^ division va rejoindre ses cantonnements.
Peut-on affirmer, comme font Frilz Hœniget certains auteurs allemands, qu'un choc de grandes masses de cavalerie ouvrira fatalement dans l'avenir une campagne importante et qu'un succès pourrait être décisif? La place d^une masse de cavalerie peut différer selon les circonstances et d'autre part il semble difficile d'admettre qu'un engagement de cavaliers puisse emporter rien de décisif avec lui. Je perçais mal Tinfluence des combats de Perthes sur la suite des opérations. Le général Duchesne se sait en sécurité sur son flancdroit. Mais la présence de la cavalerie du parti A devant sa colonne de gauche ne parait guère gêner le général Kess- 1er.
Le général Duchesne a formé avec sa i^^ division d'infanterie appuyée par la V^ brigade de cavalerie une avant-garde générale des trois armes. Elle prend la route Rubigny, Chaumont- Porcien, Adon, Doumely, Herbigny, Justine, Arnicourt, Sorbon. Le reste du 1" corps suit la même route que l'avant-garde générale. La 3°* division s'avance sur la grande route
(l)Lc8 manchons sont portés par les troupesdn parti B.
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de Retbel par Rozoy, Fraillicourt, Seraincourt, Ecly. La 4® division passe par Montloue, le Thuel, Waleppe, HanDogne,Bannogne, Saiat- Fergeux, Condé-les-Herpy. Vers six heures et demie du matin les colonnes franchissent la ligne le Thuel, Fraillicourt, Rubigny.
Le général Duchesne aen observation sur ses flancs à gauche le 5* régiment de dragons, à droite le 3*" régiment de chasseurs.
Dans Tarmée du général Kessler, la 40* division d'infanterie, appuyée à droite par la 6* brigade de cavalerie, à gauche par la 20^ et renforcée de l'artillerie du VI* corps, forme une avant-garde générale chargée de prendre pied sur les hauteurs de Novy. Vers 9 heures du matin elle atteint les environs d'Amagne. Le reste de Tarmée suit la direction générale d*Altigny à Relhel. Le VP corps passe par la riv*; droite de TAisne, le XX* par la rive gauche. Les têtes de colonnes franchissent à 8 heures du matin la ligne Pauvres, Attigny, Ecordal. Vers 10 heures Tavant-garde des trois armes du général Kessler se présente devant Novy, occupé par un parti de chasseurs à cheval de Tarmée A.
(il suivre.)
Lucien CoRrEcuoT.
NICOLAS POUSSIN Lettres de Rome et de Paris
[Suite) .
A M, de Chantelou.
Paris, lo 6 juin 1642.
Monsieur, si Tor, paradis des avares et enfer des prodigues, avait quelque peu de la sensibilité qu'il ôte à qui plus en a plus en voudrait avoir, il éprouverait un plaisir démesuré, lorsqu'aux yeux de ceux qui le tenaient pour faux, il apparaît au contraire dans tout son éclat, grâce à la vertu de la pierre de touche, qui sur le front de soi-même le découvre parfait en sa finesse. Tel est le sentiment que j'éprouve en apprenant que j'ai réussi à triompher de la mauvaise impression que la bonne âme de Monseigneur avait reçue contre moi, par Teflet des menées d'hommes envieux de la prospérité d'aulrui. Néanmoins, au lieu de répondre par la haine à la haine que me portent mes rivaux,
je sens que je dois me venger d'eux en leur faisant du bien et du plaisir ; d'autant que leur perversité sera cause que son Excellence, qui me trouve si franc et loin de la fraude, non seulement ne prêtera plus Toreille aux persécuteurs de mon honneur, mais au cootraire, se confiant en ma loyauté plus que jamais, voudra bien m'employer en de meilleures occasions que par le passé. Je suis, Monsieur, votre humble serviteur.
Poussin.
A M, le Commandeur del Pozzo.
Paris, le 8 août 4642.
... Je n'ai pu répondre à votre dernière du 27 juin, qu'après mon retour de Fontainebleau où j'étais allé comme je vous l'ai écrit dans ma dernière, M. de Noyers m'ayant ordonné de m'y rendre afin de voir si les peintures du Primatice, altérées par les injures du temps pouvaient être restaurées, et s'il y aurait quelque moyen de conserver celles qui sont restées intactes.
J'ai profité de l'occasion pour lui parler du désir que j'avais de retourner en Italie, afin de pouvoir amener ma femme à Paris. Ayant senti les raisons qui me font désirer ce voyage, il m'a fout de suite accordé ce qui est l'objet de ma plus grande satisfaction^ avec une grâce incomparable, sous la condition cependant de donner
un tel ordre aux choses commencées par moi, qu'elles ne reslassenl point en arrière, et que je fusse de retour à Paris pour le printemps prochain ; de sorte que je vais me disposer à ce voyage, qui, je Tespère, aura lieu au commencement de septembre prochain...
. Au même,
Paris, le 18 septembre 1642.
...J*ai reçu hier votre lettre du IB août, à laquelle celle-ci servira aussi de réponse ; n*ayant pour le présent autre chose à vous dire, sinon que mardi prochain, si Dieu le veut,je me mettrai en voyage. J'écrirai à V. S. do Lyon et des autres lieux où je me trouverai, afin que vous sachiez que partout où je serai vous aurez en moi un très humble et très dévoué serviteur. Je finis en vous baisant les mains.
A M, de Ghantelou,
Paris, le 21 septembre 1642.
Monsieur, vendredi au soir je reçus votre lettre avec les dessins de la chapelle de Dangu. Voici comme je considère lesdits dessins desquels je dirai librement mon opinion, sauf toutefois un meilleur avis. Ceux de M. Le Vau et ceux de M. Adam diffèrent très-peu, ayant été peut-être astreints à la même chose par la si-
tuation de la porte de ladite chapelle. On les peut également estimer, pour ce qui touche la distribution des pilastres ; mais il me semble que les colonnes rondes de Tautel de M. Le Vau ont meilleure grâce que les pilastres qui touchent Taulelet qui enportent le fronton,dansle dessin de M. Adam, marqué B. D*aulre part, la proportion du tableau, dans le dessin de M. Adam, est plus belle et plus commode pour peindre quelque chose,que n'est celle de M. Le Vau. Pour ce qui est des flancs de la chapelle, il me semble difficile de pouvoir faire une meilleure distribution que celle qu'ils ont faite dans leur dessin marqué X. Pour ce qui touche les ornements des enlrepilaslres, il me semble qu'étant cannelés et riches d'eux-mêmes, il se faut bien garder de gâter leur beauté par la confusion des ornements ; car tels incidents ou parties accessoires ne doivent être adaptés aux œuvres dont les parties principales sont déjà belles, si ce n*est avec de la prudence et un bon jugement, afin que par iceux il leur soit apporté de la douceur etde la grâce, les ornements n'ayant été inventés que pour modérer unecertaine sévérité qui constitue l'architecture simple. C'est pourquoi il m'a semblé qu'il suffirait d'orner les|entrepilaslres de la manière que je l'ai enseigné au dessin marqué Z. J'ai communiqué ma pensée au sieur Adam, qui l'a apprpuvée. Pour ce qui est de la frise, un feuillage y conviendra fort bien, pourvu qu'il soit d'assez bas-relief, afin qu'il reçoive moins la poudre et l'ordure. Vous avez. Monsieur, fait apporter des exemples de Rome qui pourront beaucoup servir. Si, puis après, Dieu
me donne la grâce de revenir sain du pays là où je vais, je me ferai un véritable plaisir de faire le^ dessins deTornement de la voûte, avec tout ce qui plaira à Monseigneur et à vous de me commander. Je joindrai à la présente ces deux lignes, pour vous supplier de croire que je pars d'ici avec grand regret de n'avoir pas le bonheur de vous dire adieu personnellement, et de ce qu'il faut qu'une feuille de papier fasse cet office pour moi. Je vous dirai donc adieu : Adieu, mon cher protecteur; adieu, Tunique amateur de la vertu ; adieu, cher Seigneur, tous qui méritez vraiment d'être honoré et admiré ; adieu, jusqu'à tant que Dieu me donne la grâce de revoir votre bégnigne face. Cependant je demeure, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Poussin.
{A smvre,)
PARTIE PÉRIODIQUE
M. PÉIUVIER
M. Anlonin Périvier vient de quitter la direction du Figaro, Un hommage public lui est dû
Grâce àlui,en effet,rœuvre à^V Action française, notre œuvre d'organisation mentale et politique, a surmonté quelques-uns des barrages que l'on se plaisait à lui opposer.
Ce que nous faisons tend à faire régner dans c« pays-ci Tintérét général. Il est donc naturel d^avoir contre nous lesliguesde l'intérêt particulier. Un clan a fait ce qu'il a pu pour nous supprimer. Un autre clan s*est longtemps appliqué à faire que nous végétions. Le premier nous hait par re(retdesesconvoitises,auxquelles nous mettons un frein. Et l'autre nous redoute pas l'effet de son ignorance. Constatons-le. Mais gardoos-nous de nous en plaindre. Car nous savons subsister de ce pain amer. 11 affermit, il endurcit,il excite même. Pour moijele préfère à la vaine brioche de la faveur des sots.
Cependant il nousfaut atteindre jusqu'au grand public. Quellesquesoientlaforce et laclarté d'une doctrine, elle est bien peu si elle ne parvient à destination. Nous avons, tous ces temps derniers, partiellement réussi cet abord difficile. Nous avons tenté la curiosité de Paris, de la haute bourgeoisie de Province et de l'Etranger. Sur aucun de ces points noire espérance n'a été déçue. Chacune des douze « notes d*un roya-
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liste » publiées depuis la fia d'août dans le Figaro a marqué un progrès sensible pour la diffusion de notre pensée. Aucune de nos affirmations, aucun de nos doutes ne nous est re* venu sans écho. La presse et la poste nous en ont apporté la démonstration suffisante. Bien mieux. Précisément dans les sphères que nous visions, les hautes sphères de rintellig3nce française, dans ces sphères privilégiées, l'impression a été favorable : les réponses ont afflué, marques d'intérêt ou d'approbation, quelquefois même formules de ralliement. « Cela porte», était-il répété de mille parts. L'Europe monarchique, aristocratique et conservatrice témoignait elle-même quelque satisfaction d'apprendre enCn qu'il se formait dans la masse anarchique de la nation française une jeune pensée et un jeune parti de l'Ordre.
Seule une âme de véritable journaliste, seul un homme inquiet des directions et des aspirations réelles de l'esprit public, seul un esprit vivant, curieux et ami des idées pouvait consentir à une entreprise aussi paradoxale à première vue. Mais ni la clairvoyance ni le courage intellectuel ne feront jamais défaut à M. Antonin Périvier. Tous nos lecteurs savent qu'il a ouvert le Figaro à notre propagande; ce que l'on ne sait pas, ce que je voudrais que Ton sût, c'est la bonne grâce parfaite de son accueil. Présenté à M. Périvier par un de nos maîtres, qui est aussi le plus éminent de nos collaborateurs, j'ai retrouvé chez lui cette fleur de l'intel-
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ligence et de la politesse françaises dont les bureaux de rédaction nous ont bien déshabitués. La 0 belle humeur » que le Chef de la maison de France a conseillée à ses fidèles trouvait aussi à qui parler chez le directeur du Figaro, Ni politicien, ni pédant, ni marchand. Une vive, énergique et spirituelle figure de Parisien.
La vie humaine se compose de détours, de retours qui sont incalculables. Il est difficile de dire à quelle catégorie de personnes appartient jamais l'avenir. Je pense néanmoins que des chances sérieuses existent en faveur de la race que le poète Mistral a nommée dans ce vers :
Aqueli qu'an la memàri Ceux qui ont la mémoire...
Les gens qui nous connaissent ne sauraient douter delà fidélité de nos souvenirs : ils nous savent amis et ennemis très sûrs. Il faut avoir peu d^amitiés et le moins possible de haines. Mais surtout il n'en faut avoir que d'assez vigoureuses pour devenir actives et décisives à l'occasion. Dans le monde varié, multiple et complexe où s'agite l'homme aujourd'hui, l'occasion nej manque jamais.
CUARLES MaURRAS.
A PROPOS
DE
a L'AFFAIRE BRIERRE » (1)
Il parait qu'elle n*est pas lerminée par l'arrêt de la cour d'assises d'Eure-et-Loir : et même en cas de cassation, un nouvel arrêt de condamnation ne fermerait pas le débat. S'il faut en croire les reporters, le procès de l'assassin de Corancez va être promu au rang d'Affaire. Brierre est innocent, comme Dreyfus, le vrai coupable est connu de quelques initiés, comme Esterhazy; la Ligue pour la défense de lu liberté indiv^iduelle va intervenir, comme la Ligue des droits de f Homme ; et M. Henri Coulon, dont le talent ferme et précis semble voué à d'autres tâches, se prépare à jouer les Trarieux. M. Zola n'a pas encore donné, mais M. Alexandre Hepp s'attendrit quotidiennement dans le Figaro. L'âme de nos grands intellectuels reprend le deuil : Texccllent M. Séailles en oublie le martyr Hervé, le pieux M. Buisson en néglige son prêche... Seuls, MM. Joseph Reinach et Bernard Lazare ne bougent pas.
Ëh bien: non I il ne faut pas que les sottises
(1^ Ce n*est pas seulement parmi les philosophes et théoriciens sociologues, c*est aussi chez les juristes, chez les techniciens rompus au maniement des intérêts positifs, des affaires^ que V Action française Toit peu à peu s'introduire sa doctrine politique et sociale toute monarchique et traditionnelle.
Un exemple de ce rayonnement de nos idées nous est donné dans la fine chronique que Ton ya lire, et que nous trouvons, sous la signature de M. lienry Lassorre, avocat* dans l'excellent journal VAVDIESCE^ organe spécial de la Magisiraturcy du Barreau et du Notarial.
recommencent Ceux d'entre nous — quorum pars varva fui — qu'une sentimentalité exacerbée, je ne sais quelle obsession mystique d'une humanité irréelle (il n'y a pas une humanité^ il y a des hommes) avaient entraînés dans la cohue dreyfusienne et qui ont su, en s'avouant à euxmêmes leur niaiserie, se remettre dans la droite ligne du sens commun, sont stupéfaits d'entendre aujourd'hui certains adversaires déclarés de la conspiration faire chorus, à propos de Brierre, avec les pleurards de la presse boulevardière, et les anarchistes de Sorbonne. Serait-il donc vrai que la crise dreyfusienne fût dans les deux camps une crise d'inintelligence?
Il n'y avait qu'une raison de combattre le Dreyfusisme : ce n'était pas le souci de l'honneur de « notre chère armée » qui était bien de taille à défendre sa vertu, ce n'était pas la haine des Juifs, un mysticisme de cathédrale à opposer au mysticisme de loge, de temple ou de synagogue : c'était — et hors de là tout était vain — la notion de l'Etat, de l'Ordre public, du Salut public, loi suprême. Cette idée, ou mieux cette réalité, mon maître et ami Charles Maurras fut — de 1897 à 1900, — presque le seul, sinon le seul, à l'opposer systémaliquement. dégagée de toute scorie sentimentale, aux vagues entités dreyfusiennes. Son clair génie a dissipé les obscures nuées qui pendant la tempête nous cachaient la vérité nationale : il ne faut pas que les nuées se reforment sur d'autres esprits, il ne faut pas, à propos de Brierre, recommencer l'afiTaire Dreyfus.
Or, l'affaire Dreyfus recommence, c'est-à-dire l'Ordre est violé, l'Etat, dont la force soutient notre vie, est ébranlé chaque fois qu'un arrêt sonveraia de Justice est arraché aux autorités qui seules ont mission de l'Etat pour le contrô-
1er et le casser et livré aux bétes, à TOpinion. Les sept membres du Conseil de guerre avaient seuls charge légale de dire la vérité légale sur le point de savoir si Dreyfus avait vendu à l'ennemi le sol où sa tribu avait planté sa tente. Les douze jurés de Chartres avaient seuls charge légale de dire la vérité légale sur le point de savoir si Brierre avait tué ses cinq enfants. Si la Cour suprême décide qu'ils n*ont pas dit légalement cette vérité, d'autres jurés, désignés par elle, auront charge de la dire à nouveau. Leur verdict seul peut être la vérité. Nous ne voyons pas dans l'affaire la place des reporters, des professeurs en Sorbonne et de la Ligue de la Uherii individuelle.
Voulons-nous prétendre que les juges du Conseil de guerre, que les jurés sont infaillibles? Non.
Mais si les sociétés humaines, les nations estiment qu'il est nécessaire au bon ordre, à la sécurité publique que certains faits soient réputés crimes et punis comme tels, et puisque, l'homme étant faillible de sa nature, il ne peut pas y avoir sur ces faits de vérité absolue, il a fallu créer une vérité légale. Quand les conditions de cette vérité sont remplies, elle s'impose au respect de tous : elle n'est qu'une fiction sans doute, mais la Nation, l'Ëtat, sans lesquels nous serions une poussière inerte, dispersée à tous les vents, ne sont-ils pas aussi des fictions?
Si le procès Brierre, régulièrement jugé, terminé par un arrêt définitif, peut être instruit à nouveau par les particuliers, tous les procès criminels, correctionnels, civils, commerciaux pourront l'être aussi. Autant de degrés de juridiction que d'individus! Nous tombons dans l'anarchie.
Les leçons de l'affaire Dreyfus sont-elles déjà
oubliées? De ce qu'à voir ses représentant conlemporainSj nous avions méconnu la grandeur de l'Etat, nous n'en fûmes pas moins coupables — consciemment ou inconsciemment — au cours de Taffaire Dreyfus, de n'avoir pas compris que la rébellion contre la chose jugée mettait son existence en péril. Que si certaines attitudes fâcheuses et de trop patentes insuffisances dans le procès Brierre ont pu nous choquer, nous troubler peut-être, elles ne diminuent en rien la valeur légale de la sentence.
Diminuent- elles même — quoique ceci, au pand scandale des mystiques de l'anarchie, importe peu — sa valeur morale?
Le procès de Chartres est-il un procès extraordinaire ?
Nous ne parlons pas de Thorreur de ce crime en soi. Nous ne croyons pas avoir à prouver notre sensibilité en pleurant ici sur ces malheureux enfants.
Qu'est-ce qui trouble les consciences vacillantes ?
Brierre n'a pas avoué! Brierre n'a pas été vu au moment où il tuait! Brierre s'est déclaré innocent après le verdict ! Le président a été violent et agressif! Les témoins n'étaient pas impartiaux ! Le défenseur a été médiocre !
Et après?
Les grands criminels — ceux dont la pensée a dirigé le bras — n'avouent jamais. Les assassins dangereux savent s*assurer le huis-clos. Les coupables les plus avérés protestent de leur innocence. Les magistrats bien équilibrés ne pullulent pas et les bons avocats sont rares. Faut-il donc renoncer à juger?
Les conditions du procès Brierre sont celles de la plupart des procès criminels. Non d'un
aveu, non d'un témoignage direct, mais d'un ensemble de faits, de circonstances, les jurés ont dû se demander s'il se déduisait pour eux une certitude de culpabilité.
Faut il décider que la certitude déductive ne peut pas servir de base à une condamnation?
Les jurés ont eu cette certitude. Elle est devenue la vérité, tant que leur arrêt n'est pas cassé, mais cassé par la juridiction compétente et non par l'opinion.
Ceux d'ailleurs qui, du dehors, avec leurs impressions de public plus ou moins bien renseigné, critiquent le verdict, sont-ils certains que, jurés, ils n'auraient pas prononcé comme les douze inconnus de Chartres?
Que des publiciste.'z, condamnés par vocation ou nécessité, à faire pleurer leurs lecteurs, commencent une campagne contre l'arrêt de Chartres, c'est leur rùle : plus d'un a du talent, nous lirons de la bonne copie.
Mais les juristes, les chefs de Ligues d'intérêt public, qui les suivraient, donneraient, s'ils persistaient dans leur dessein, une bien misérable idée de la qualité de leur intelligence.
Nous avons tenu à dire hautement notre pensée sur la campagne qui commence. Brierre va rester d'actualité : nous pourrons donc à un autre point de vue vous en parler encore dans notre prochain numéro.
Henry Lasserre.
^^^^«^WMWM^W^W»^
Le dernier bienfait de la Monarchie, par
le DUC DE Broglib {Calmann'Lévyy éditeur,)
Oq s'était souvent demandé par quelle singularité le duc de Rroglie persistait à se déclarer royaliste. Libéral, parlementaire, toutes les métaphores auxquelles il avait sacrifié dès sa jeunesse étaient mille fois mieux servies par la République que par toute monarchie constitutionnelle. Le dernier livre — livre posthume — de ce grand seigneur historien, montre cependant combien il avait compris la fonction essentielle de la royauté. Il écrivait au début de cette belle étude d'histoire diplomatique où il a exposé Tinstitution de la neutralité de la Belgique:
J'intitulerai lo récit que je vaia faire : Le dernier bien^ fait de la Monarchie. A Peiemplodo M. le Duc ri'Aumale, je sois très loin do vouloir rendre ici au roi Louis-Philippe un hommage dont il ne soit juste de faire une part à ses royaux prédécesseurs. Ce jour-là comme tout autre, dans le soin de la grandeur et de la sécurité de la France, il n'a fait que suivre leurs tradition«, et poursuivre le but qu'ils avaient toujours eu en vue. Depuis qu*il y a eu un royaume de France, tous ceux qui ont porté dignement la couronne ont regardé d'un œil inqaiet cette frontière septentrionale dénuée de toute défense naturelle, laissant à découvert avec le chemin de la capitale le coeur même de la patrie, et leur souci constant a toujours été de la reculer et de la défendre. Le roi Louis-Philippe tenait cette préoccupation patriotique aussi bien de Théritage de sa race que du souvenir des combats auxquels il avait pris
part lui-même dans la résistance de la France à la coalition de 1792. C'était le soldat de Valmy qui voulait assurer, contre la menace d'un péril toujours à craindre, l'œuvre de Philippe-Auguste, de Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV.
... // est impossible de ne pas remarquer que des devr dynasties à qui la France a remis ses destinées, il en est une qui a consacré huit cents ans d'efforts et de gloire à défendre et à étendre notre unité nationale sans un jour d*arrêt ni îm pas en arrière, tandis quHl a suffi à l'autre de peu d'années pour la laisser^ après une atteinte qui aurait pu être mortelle, mutilée et toujours vulnérable.
Dans ce traité de haute politique, c'est à peine si l'on trouve çà et là quelque souvenir des phantasmes qui avaient si longtemps égaré la lucide intelligence du duc de Broglie. L'idée de la patrie, du bien public a réussi à chasser de son esprit les chimères libérales. Que n'est-il toujours demeuré diplomate! 11 eût favorisé d'une autre ardeur et par des moyens moins languissants la restauration monarchique. Et il n'eût pas figuré ensuite parmi les moindres des prédécesseurs de M. Delcassé.
Il serait sans doute exagéré de considérer le Dernier bienfait de ta Monarchie comme l'expression d'un « repentir d. On aime beaucoup mieux mettre ce livre à sa place dans le courant des idées contemporaines. Il marque un progrès vers l'ordre et vers l'autorité. Nous sautons que le duc de Broglie, mort avec son siècle, n'en avait pas gardé toutes les illusions.
' Le Tombeau de Louis Ménard, par Edouard Champion (Honoré Champion, éditeur).
Plaindra-t-on davantage les méconnus? Il n'y a qu'eux pour être célébrés avec tant de zèle et pour se voir consacrer des volumes aussi élégants. M. Edouard Champion a élevé, avec de pieux con-
cours, et à la mode des humanistes, un di^ne tombeau à Louis Ménard. Des Paul Bourget, des Maurice Barrés, des Berthelot, des Alfred Groisetont apporté leur hommage à cet helléniste qui, nous apprendon, fournissait d'idées Leconle de Lisle. Mais M. Edouard Champion prépare sur a l'œuvre et Tinfluence de Louis Ménard » un livre qui élucidera beaucoup de semblables questions littéraires. Ce tombeau, ce recueil d'opinions, dont quelques-unes ne manquent pas de critique, sera précieux à toutes les personnes qui ont du goût ou seulement de la curiosité pour Pauteur des Rêveries d'un paierimystique. Ne manquons pas de dire enfin tout le plaisir que nous avons pris à l'introduction de M. Edouard Champion, sorte d'Apologie pour les Méconnus, d'nn ton à la fois ému et ironique, et nourrie de la meilleure littérature.
Antour d'une vie, mémoires de Pierre Kropotkine
(Stock, éditeur).
Ces mémoires, d'une lecture bien longue (et ce n'estpas en cela seulement qu'ils participent des romans russes) présentent deux parties dont Tune pourrait avoir pour litre : Comment on devient anarchiste^ et la seconde : Vart d'être anarchiste. On y voit comment un jeune prince russe, d'une sensibilité maladive, et, par surcroît, à demi autodidacte, ne pouvait manquer de finir par être l'auteur des Paroles d'un révolté. Déjà Tourguéneff, dans Père et fils, nous avait montré de pareils caractères. 11 y a certainement dans l'histoire de cet aristocrate russe, d'abord favori d'un tzar, puis agitateur révolutionnaire, des éléments de romanesque qui plairont à beaucoup de personnes, même sensées. Il serait vain de vouloir faire comprendre ce qu'il y a de niais et de dégoûtant dans Panarchisme — celui de Kro-
potkine comme les aatres — à tous les lecteurs que n'auront pas rebuté, dès la vingtième page, une abjecte sensiblerie et ce qu'un Allemand appelait « Topimisme sans vergogne ».
Molière moraliste, par Jean Ganora (à la Société positiviste).
Il faut signaler celte brochure, non pas sans doute pour sa valeur propre : on pouvait marquer avec plus d'originalité les rapports de la morale positiviste et du bon sens traditionnel français. Mais c'est une trop favorable . nouveauté que l'accession d'un jeune homme au positivisme pour qu'on puisse la passer sous silence. Incomparables bienfaits de la doctrine d'Auguàte Comte ! Lorsqu'on songe à la quantité d'innomables choses que la métaphysique révolutionnaire n'eût pas manqué de faire dire en un pareil sujet à M. Ganora demeuré dreyfusien, on lit avec plus de faveur les pages, même médiocres, de son Molière moraliste. On a d'ailleurs une garantie que M. Ganora écrira un jour des ouvrages plus solides :et c'est la doctrine même qu'il a adoptée. Il semble bien qu'il y soit venu par « religion de l'Humanité ». 11 n'est certes pas commun de voir si heureusement aboutir un mouvement en lui-même anarchique et détestable.
Jacques Bainvillb.
Le Gérant : A Jacquin.
Paris.— Imprimerie F. Levé, rue Cassette, 17.
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Voyages à Itinéraires faenitatlfs de Fraaee en Alfférle et en Tunisie.
Il est délivré, pendant toute Tannée, dans toutes les gares P. L. M. des carnets de 1'», 2* et 3* classes pour efTectuer des voyages pouvant comporter des parcours sur les lignes des réseaux Paris-Lyon-Méditerranée, Est, Etat, Midi, Nord, Orléans, Ouest, P. L. M. -Algérien, Est-Algérien, Etat (lignes algériennes), Ouest- Algérien, B6ne-Guelma, et sur les lignes maritimes desservies parla Compagnie Générale Transallantique,par la Compagnie de Navigation Mixte (C^* Touache) ou par là Société Générale de Transports Maritimes à vapeur. — Les voyages dont les itinéraires sont établis à l'avance par les voyageurs eux-mêmes, doivent comporter, en même temps que des parcours français, soit des parcours maritimes, soit des parcours maritimes algériens ou tunisiens ; les parcours sur les réseaux français doivent être de 300 kilomètres au moins ou être comptés pour 300 kilomètres.
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Dédié :
à PUnion pour rAction morale, à la Ligue des Droits
de r Homme
et^ nommément^ à MM. Trarieux, Buissou, Scailles, de Pressensé, Lapiaque, Brunschwig, etc.
L'Action i«rancaise supplie ces messieurs de bien vouloir lever les scrupules de l'Artilleur pacifîque, par une formule précise du nouveau devoir civique et moraly formule telle quelle n'oblige point leur disciple à renier sa foi « chrétienne » et républicaine.
Un concours est ouvert; l'auteur de la formule satisfaisante recevra en prix un exemplaire de la Sonate à Kreutzer.
Le soldat qui ne veut pas manier des
armes.
Besançon. — 'i^ janvier, — Aujourd'hui a comparu devant le Conseil de guerre du 7® corps d'arinèo^ siégeant à Besançon^ l'' artilleur Grasselin^ deuxième servant au 9* IfatuUlon d'artillerie à pied, à Belfort, (Test ce soldat tolstotisant, qui rêva de fonder une
ACTIOM F&ANÇ. — T. VI.
secle^ et n'a rémsi à former qu'un disciple^ U fantassin Dèlsol condamné avant hier.
U audience s ouvre à deux heures^ devant un pU" Mie très nombreux.
L'audience est présidée par le colonel Chrétien, commandant la l"" léyion de yendarmerie à Besançon. On introduit Vacçusé, Grasselin [Frédéric' Joseph) jette autour de lui un coup d'œil tranquille, son r«sage pâle et glabre exprime la volonté et la résignation. Il s'assied sans manifester d^ émotion, à côté de son avocat.
Le colonel procède à son interrogatoire d'idefitité.
L'accusé est né à Giromagny, territoire de Belfort, sa
famille habite actuellement Tarare {Rhône); il est
cultivateur de son état et a été ajourné une fois par le
conseil de revision imur chéliviié.
Voici une partis de l'interrogatoire :
D. — Zé 18 novembre 1901, quatre jours après votre incorporation, vous avez refusé d'obéir à votre capitaine qui vous ordonnait d'ouvrir la culasse d'un canon ?
R. — Je n'ai pas refusé, f ai dit que je ne pouvais pas.
D. — Pourquoi ne pouviez-vous pas?
Silence.
D. — On vous a lu le code de justice militaire?
R. — Oui, mon colonel.
D. — Le \^ novembre, le lendemain, le même ordre vous est donné; vous refusez encore de V exécuter. Les jours suivants, vous opposez la même attitude. On vous a lu le code pénal jusqu'à cinq foi^ . Prières, menaces, objurgations, rien n'a réussi à vaincre votre obstination. Pourquoi agissiez- vous ainsi?
R. — Jésus-Christ a dit : « 7'u ne tueras point. Aimons-noHs les uns les autres. » Je ne voulais pas nuire aux autres.
D. — Ouvrir une culasse^ ce n'est nuire à personne, [Sourires.)
R' — Mais plus tard on m'aurait donné un fusil \ le fusil sert à tuer, de même que le soc de la charrue sert à labourer,
D. — Enfin ^ vous n'aviez pas à discuter, on vous donnait un ordre.
R- — Au-dessus de mes supérieurs, qui sont des hommes, il y aie Christ.
^' — Le Christ n'ordonne pas de désobéir aux lois de son pays.
Le président du Conseil de guerre revient au refu>s de^ Grasselin de porter les armes et lui demande ce quU ferait si on Vattaquait.
R' — Je ne me défendrais pas.
D, — Pourquoi f
K. — Pour ne pas tuer.
D. — Que ferùz-vous f
R' — Je me sauverais. [Hilarité.)
D. — Et si des malfaiteurs venaient incendier la maison de vos parents, essayer d'assassiner votre père, votre mère, vos frères f
R* — Je tâcherais de Us empêcher.
L>. — Comment?
R. — Sans les frapper.
D. — En Us regardant? Aloi's, vous ne vouUz pas faire la guerre?
R. — Non.
D. — ÂccepUZ'VOUs du moins de vous soumettre à la loi?
i2. — Pas pour tuer. Quon me fasse faire autre chose.
D. — OuvrireZ'VOus les culasses maintenant?
R. — Je voudrais bien promettre, mais je ne tiendrais pas. Je ne pourrais pas Unir. Ce n^est pas de Vinsubordination, c'est la soumission à ma conscience,
D, — Votre conscience devrait vous ordonner d! obéir à vos chefs, comme Ufont d^ ailleurs tous les Français.
L'interrogatmre est terminé. H a été mené avec préckiùn^ mais avec bienveillant^ par le président.
Au début ^ U accusé avait la voix altérée par V émotion.
Le greffier Oontanier donne connaissance de d^ux pièces du dossier. L'une émane de lu maison Martin, de Lyon, où V accusé a travaillé comme apprêfeur. M. Martin expliquée quaux yeux de ses camarades de V usine ^ Orasselin passait pour un illuminé , un mystique. Il jouait à Tapotre, portant des bibles, catéchisant tout le monde et se livrant à de véritables prêches humanitaires et évangéliques. Avec cela, excellent cœur, il prélevait sur ses salaires de quoi venir en aide aux pauvres.
Pendant la période d'observation, le médecin mUitaire a pu se convaincre qm Grasselin n'est ni contaminé, ni alcoolique, ni èpileptique. Chez lui aucune tare constitutionnelle, nul vice organique, pas d'incoordination d'idées, mémoire lucide, fo7u:tions viiules régulières, sommeil normal.
Le docteur Olivier conclut à l'entière respojisabilité de Grasselin, Dans les nombreux entretiens qu'il a eus avec lui, celui-ci a reconnu les faits qui lui sont reprochés; ses idées, il ne les renie ni les regrette. Il espère qu'elles triompheront dans un avenir pro" chain.
Le commandant Recordon, commissaire du gouvernement, a la parole :
« Sans doute, dit-il, toutes les co7ivicfmis sont res' pectables, mais celui qui les professe devient coupable quand il désobéit aux lois de son pays et sacrifie V intérêt général. Les chefs de Grasselin ont tout fait pour le ramener dans la vaie du devoir, ils ont échoué. Il jouit de la plénitude de ses facultés mentales, il doit faire son service milititire comme tous 1rs citoyens, car on ne saurait admettre qu'il interprète les préceptes de l'Evangile autrement que les ministres ds sa religion, mieux qualifiés que lui.
« OÙ trions^noîcs si chacun se réservait d'obéir suivant que cette obéissance s'a^wrderaitavec ses opinions politiques ou religieuses ? Il ny aurait bientôt plus d'armée? Grasselin savait ce qu'on lui demanderait au régiment^ il n'avait pour y échapper qu'à s'expatrier dans un pays plus en harmonie avec ses théories. Le devoir du Conseil est de mettre un terme à ds pareils agissements. L'accusé a réussi à entraîner un malheureux soldat de la garnison de Belforf; vous Vavez condamné à deux ans de prison. Soyez sévères aussi pour celui qui a donné le mauvais exemple. Il est d'autant moins excusable qu'on lui avait offert de U verser dans le corps des infirmiers quand il aurait fini ses classes .»
Le commandant requiert l'application sévère de V article 218 du Code pénal militaire^
M. Mougeoty avocat^ se présente pour Grasselin. Il débute par un exorde philosophique et par des considérations sur la guerre ; il fait l'éloge de son client^ cœur droit et simple^ intelligence moyenne. Le défenseur insiste particulièrement sur la sincérité absolue de Grasselin^ écrite au D' OHtner.
Cette confession nous montre à nu Vâme du canonnier gréviste^ élevé entre un père brutal et une mère aigrie par la douleur. Grasselin y donne quelques renseignements sur les péripéties qui ont scandé son être moral. Il a beaucoup lu^ trop peut-être^ passant d^ Bh-chmann-Chatrian à Tolstoï^ de Victor Hugo à TEccIésiaste.
Le président adjure une dernière fois V accusé de revenir à d'autres sentiments et d'accepter les obligations du service. Grasselin répond :
« — Impossible! Tout ce qu'on voudra^mais pour tuer /... »
Le Conseil de guerre rapporta un arrêt de condamnation à deux ans de prisoHy comme pour DelsoL
l»»" février 1902.
LES INTÉRÊTS ET LES IDÉES
Il y a quelques jours, l'un de nos plus ardents adversaires politiques, M. Francis de Pressensé, dans VAu7'07'e, voulait bien reconnaître aux nationalistes intégraux^ c'està-dire aux royalistes de Y Action française^ un trait d'une ressemblance (qu'il a certes le droit d'estimer flatteuse) avec lui-môme et avec les socialistes ses amis : il nous félicitait de ce que nous lui paraissons combattre ici pour des « idées )>, et non pour des <( intérêts ».
Cette distinction, cette opposition des intérêts et des idées, c'est pour nous une vieille connaissance : elle correspond à Tune des plus fades rengaines du spiritualisme et du moralisme universitaire. Quel est le bachelier qui n'a pas appris à conclure généreusement, surlepapierde ses compositions, parle beau mouvement où l'on « dépassa » les morales plus ou moins viles, construites sur rintérêl, pour retrouver l'idéal, — par
un «c rétablissement » élégant sur la barre fixe du « Devoir » ?
Mais il vient un âge où s'oublient ces inutiles gymnastiques, et où il ne s'agit plus de développer des systèmes de morale, mais de réaliser une suite d'actions, et de les justifier, par là môme, au fur et à mesure, l'une par l'autre. Nous ne dirons pas à M. de Pressensé si nous sommes des adeptes de TulilitarismeoudeTidéalisme, car, en vérité, nous n'en savons rien et nous n'en devons, décemment, rien savoir. C'est au public à décider. Mais nous avons à dire ce que nous voulons, et pour quoi nous marchons^ — selon l'expression triviale.
Eh bien, nous marchons, tout à la fois, pour quelques idées assez précises et pour quelques intérêts assez déterminés.
En ce qui concerne les intérêts, notre subtil et spirituel Eudoxe répond fort bien à M. de Pressensé, comme on le verra plus loin; il lui laisse entendre que, si ce n'est point toujours, strictement et directement, notre intérêt privé, à chacun, qui nous fait agir et écrire, c'est cependant un ensemble d'intérêts positifs, ceux de cette « société » française, et de cette classe bourgeoise dont nous faisons partie, et dont nous touchons en quelque sorte des dividendes, sinon en argent, tout a.u moins en nature^ c'est a-dire en sécurité, en bien-être et en plaisirs mo-
destes. Car, nous non plus, — ô Jaurès! — nous ne sommes pas des ascètes!
Pour ce qui est des idées, il est certain que nous les aimons, que nous les défendons, et que nous leur « sacrifions » parfois, comme disent les âmes pieuses, quelques-unes de nos fantaisies ; mais prenez garde que ces idées, nous les choisissons, nous les voulons d'abord saines et solides, dignes, ainsi, d'être aimées : ce sont donc encore des plaisirs... Notre souci serait seulement de les faire partager à beaucoup, et d'abord à nos amis, les royalistes.
« 0 fortunatos... » Oui, comme les laboureurs, — trop heureux seriez-vous, ô royalistes, si seulement vous saviez connaître votre bonheur et votre force ! Voyez donc : toutes les fois qu'il vous arrive de parler de politique avec quelqu'un d'honnôle, c'est-àdire avec un homme de quilapolitique nesoit pas le métier etle gagne-pain, il est inévitable que vous finissiez par vous entendre.
Ce qui, en effet, divise et oppose entre eux les politiciens des divers partis, de tous les partis, y compris celui des « conservateurs;), ce n'est point leurs « idées » respectives, plus ou moins flottantes toujours, sur le régime qu'on peut souhaiter à notre pays. Ce qui les jette les uns contre les autres, ces malheureux, c'est la nécessité impérieuse où ils se voient de s'attacher, chacun, à leur
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propre parti et à lui seul, en toutes leurs paroles, en toutes leurs opinions, en toutes leurs démarches, comme si ce parti était la France elle-même. Leur patriotisme les lie à une bande, mettons à un bataillon, à une armée, — puisque la politique est devenue, de par les mœurs d'un demisiècle de suffrage universel, une série monotone de « bons combats » à livrer contre nos concitoyens, et puisque, seul, le sort des batailles électorales est admis à régir souverainement nos intérêts nationaux.. • Mais vous, royalistes, votre patriotisme ne vous asservit point à aucune de ces troupes de votants, à aucune de ces petites foules, dont il doit seulement connaître et, au besoin, utiliser la masse, la cohésion et l'aveugle poussée : car, les intérêts nationaux, ce n'est point à ces bandes que vous les prétendez confier, mais à un seul homme vivant de qui ces intérêts généraux et publics de la patrie constituent exactement l'intérêt propre et privé. Vous n'êtes liés d'honneur et de fidélité, en tant que Français, qu'au premier des Français : au roi. En sorte que, si quelque utile pensée vous vient, soit de votre fond, de votre propre expérience, soit de vos voisins, de ceux-là même qui ignorent le roi, vous pouvez la dire, l'expliquer, dans toute sa précision, dépouillée des humiliants et dangereux men-
196 l'action prançaisb
songes dont la devraient envelopper des démagogues, pour l'ajuster à rinstinct confus et brutal des majorités.
Si quelque objet vous frappe, et si quelque ti'ésor vous apparaît, parmi les nombreux et divers trésors dont se compose la fortune française, qu'il soit urgent de conserver ou de revendiquer, en une époque bizarre où tant deFrançaissemblent prêts, tousles soirs, à recommencer cette Nuit du 4 août, dont un Bourget dénonce Tabsurdité et dont un Barrés note le « comique », — vous pouvez parler net, et vous êtes seuls à le pouvoir, ô royalistes !
. Admirable privilège, qui fera de vous, dès que vous voudrez en user, les médecins clairvoyants, et peut-être les chirurgiens acceptés du grand corps à demi empoisonné qu'est devenue la France du xix* siècle !
Henri Vaugeois.
^^V^^^rf^^A^^^^^^tf^
CONCLUSION
[Ceite semaine paraîtra le romande Maurice Barrés^ Leurs Figures, dont nous avons déjà publié d'importants extraits inédits. Nos lecteurs seront aussi les premiers à connaître les fortes pages sur lesquelles se ferme le Roman de l'Energie nationale.
Dans sa conclusion^ Maurice Barrés a mis tête à tête deux personnages qui^ depuis le lycée de Nancy ^ s'étaient rencontrés et mesurés plus dhinefois^ durant h houlangisme et durant le Panama : Stvrel et Bouteiller. Le vieux politicien opportuniste^ maintenant abandonné de son parti ^ retrouve son jeune adversaire — son ancien élève — ce « nerveux à la recherehe'deson bonheur » et que les événements s unissent à froisser et à décevoir, U ambition y les idées ^ V amour ^ tous les objets auxquels s'étaient attachées cette fine sensibilité et cette intelligence^ Vont trompé tour à tour. Aujourd'hui Suret- Lefort ^ un des « déracinés », a pris au Parlement ta pla^e qui était marquée pour Sturel, et développe avec sa platitude d'avocat les thèmes nationaux qui tenaient si profondément au cœur du patriote lorrain. Et voilà qu'un autre de ses
compagnons^ Rœmerspacher, épouse M^^ de Nelles^ cette Thérèse Alison qui avait accueilli Siurel à la villa Coulonvaux et de qui, plus tard, il avait uni V amour à la fièvre boulangiste.,.
Vun des mieux doués dans l'équipe ues « déracinés » a do9K encore manqué sa vie. Mais il connaît, et par expérience, que la faute en est à Bouteiller et à son enseignement funeste. Si Sturel a des fils, ils recevront une culture plus saine et plus française. Les déracinés ont retrouvé leurs « racines nationales » .]
Suret-Lefort, avocat du terrianisme lorrain, Mme de Nelles, fiancée à Rœmerspacher : ces faits du jour consacrent le double échec de Sturel et le disposent à la rêverie, à la solitude. L'été de la Saint-Martin se prolongeait tard en 1893. Le jeune vaincu, tandis qu'au Palais- Bourbon les compagnons de sa vingtième année jouissaient de leur épanouissement, alla se promener à Versailles.
Sturel entra dans la plaine Saint-Antoine, vers une heure de l'après-midi, par le boulevard de la Reine. Le soleil d'extrême saison, ce p&le et froid soleil qu'enfant il avait aimé sur les vignes de Lorraine, couvrait de grands espaces de verdure, et des vaches éclatantes paissaient dans un long cirque de peupliers, d'ombre profonde et d'humidité. Sur sa gauche, où régnait le Parc, Sturel ne voyait rien qu'à travers des rideaux miroitants; la nature effeuillée sauvait encore le mystère des bosquets, et parce qu'il rapportait tout à ses déceptions, il évoqua la femme peinte au Campo-Santo de Pise qui
voile sa figure et regarde entre ses doigts; il lui donnait les formes de Thérèse de Nelies. Sa honte d'un nouvel amour ne la rendait que plus touchante. En vain les premières gelées brûlèrent ces beaux arbres à demi dépouillés : un froid soleil, souvenir lointain des ardeurs de Tété, donne de l'âme à leurs branchages, les enrichit de tous les ors, et quand un souffle détache une nouvelle volée de feuilles, c'est rîmmorale pluie au sein de Danaé.
Ces milliers d'arbres vigoureux qui dessinent une magnificence abondante et légère comme un tissu brodé de l'Inde auraient pu reprocher à Slurel son anarchie intérieure; il ne perçut d'abord sous leurs cimes que du silence, de la douceur, une crainte fioltante. Sublime monument, ces parcs de Versailles, en même temps qu'ils donnent une discipline française à leurs visiteurs bien nés, ébranlent nos puissances profondes de romanesque. £t dans ce début de décembre, au seuil de ce paysage, la môme qualité morale s'exhalait que du calme d'un malade à la veille d'une douloureuse opération.
Au milieu de cette grâce, à tous instants s'ouvraient dans le fourré de profondes allées d'un caractère grave et solitaire. Sturel vivait une de ces journées où tout nous propose un examen de conscience. Sous ces nefs, où les feuilles multicolores de l'automne finissante, aussi magnifiquement que les verrières de Chartres, transforment la lumière, il s'engagea comme on descend aux caveaux et dans les méandres de son passé.
Le tapis du Parc varie selon l'essence des ar-
bres et la facilité qu'eut la pluie à le ternir. Quand le sol se bombe ou se rentre, les rayons réfractés avec des angles inégaux y fournissent mille feux non pareils. Parfois, daus le lointain, un bassin de marbre s'offre au bout des charmilles dont Tombre zèbre le sol. Sur les côtés filent des sentiers étroits entre des haies rigoureusement taillées, et chacun d*eux aboutit à des petits bosquets où des bancs de Carrare délavé assistent à la chute des feuilles dans l'eau des vasques. De ces ronds-points déserts, huit chemins abandonnés mènent chacun à des solitudes d'où rayonne encore un système d'allées toujours mélancoliques et de même enchantement, mais plus pressantes à mesure que leurs dédales se multiplient. Les feuilles se détachaient et glissaient en se froissant de branche en branche. Avec le moindre bruit, elles se couchaient,ne voulaient plus que pourrir. Un vent léger se leva qui les entraînait doucement, les faisait rouler comme des cerceaux d'enfants, lespoussait jusqu'aux vasques croupissantes où des plombs bronzés, que gâte Thumidité poisseuse, émergent à fleur d'eau. 0 mort émouvante, formes ambiguës de la décomposition, couleurs liquéfiées où rampent les animaux répulsifs ! Nul passant, rien que la mort et la gamme de ses marbrures, et des affînités si puissantes qu'un Sturel s'attarde à se mirer dans cette mosquée aux coins d'ombre où flamboient des bijoux, — mais où manque le Mihrab, le Saint des Saints, — comme dans sa conscience désabusée et pleine des bois morts de son beau roman.
LE ROMAN DE l'ÉNER(ÎIE NATIONALE 201
Aujourd'hui, 8 décembre i893. Sturel atteint précisément sa trentième année ; en voici onze qu'il vint de sa province à Paris; il se sent plus nu d'amis et plus enveloppé de désert que le soir où il débarquait au trottoir du quartier Latin. Mais il a vu le nœud des intrigues parisiennes, touché le dernier fond des succès, des échecs et remonté à Torigine de toutes les opinions. Le déshonneur de Bouteiller, Thonorabililé de Saint-Phlin, la réussite de. Suret-Lefort, le bonheur de Rœmerspacher, sont pour lui des petits problèmes, ni obscurs, ni incomplets; il sait combien les efforts individuels sont dominés par les mouvements de la France, et cette vue le garde de tomber dans une indigne dépression : il ne croit pas s'être mépris sur ses aptitudes au bonheur ; les circonstances lo contrarièrent; il atteint à comprendre les choses et ne renonce pas à les désirer.
Au cours de l'après-midi, son interminable promenade l'ayant conduit des sombres bosquets au « Jardin du Roi », il frémit d'aise à cette architecture végétaleet sous cet art de disposer les réalités de manière qu'elles enchantent l'àme. Dans ce cadre d'arbres et d'essences savamment échantillonnés, la vaste pelouse, avec saprécieuse colonne en marbre vert sous les peupliers idéalistes, .c'est-à-dire dont chaque branche remonte vers le ciel, lui parla. « Je suis une scène trop noble,.disait-elle,et l'on me voit déserte faute d'acteurs suflisants. ^ Au fond de ses désastres, il éprouva de cette pensée une consolation et se répéta qu'il vaut mieux faire relâche que se satisfaire d'indignes jeux.
Tandis que des beautés sommeillantes servaient à Sturel pour qu'il .se définit et qu'il approchât de ses propres secrets, les jardiniers qui préparaient l'hiver, causaient, riaient entre eux et, sans le remarquer, le forçaient à les entendre.
— As-tu vu le chéquard ? disaient-ils.
Ce beau mot guerrier sortit Sturel de son vague.
Un chéquard! Il eut le mouvement réflexe d'un chasseur à qui l'on signale un lapin.
— Et lequel? demanda-t-ii.
Ces braves gens lui expliquèrent que « cette canaille de Bouteiller d prenait le frais le long du Canal. Ils ajoutèrent :
— N'y aura donc personne pour l'y pousser? Bouteiller n'avait pu se dominer au point
d'orner le triomphe de Suret-Lefort. Désireux de réagir contre sa néphrétique et de s'oxygéner, il avait gagné, comme Sturel, Versailles. Et depuis deux heures, sous le soleil de décembre, petite chose désobligeante, dure, cassante, gesticulante, en redingote et chapeau de soie, il allait et venait le long du Grand Canal.
D'une rive à l'autre de cette vaste pièce d'eau qui prolonge le tapis vert et compose une vue aux fenêtres du palais, le promeneur embrasse une muraille de grands arbres. Rien de pathé^ tique comme leurs masses immobiles et courbées sur un morne étang. Incomparable union décorative des verts et des jaunes que fournissent l'eau, la prairie et les arbres, et puis de cette vieille pierre grise qui encadre le Canal! Le même vent ridait le miroir et dépouillait les
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arbres. Pour un homme que sa passion déçoit, Jl y a une sorte d'hypnotisme à suivre les feuilles tournoyantes sur des eaux vertes, qui éludent toute curiosité. Que me réservent les événements ? Me perdrai-je comme cette feuille se noie? Cette eau impénétrable, c'est le sourire delà Joconde qui sait l'avenir et ne révèle rien.
Cette harmonie entraine-t-elle les sens de Bouteiller ? Ces arbres majestueux, quand nul souille ne les fait frémir et qu'ils développent en boule dans les airs leur délicatesse, Témeuvent-ils par leur aspect d'êtres intacts? Enviet-il ces géants de ménager avec leurs dépouilles un merveilleux terreau à la clientèle d'arbustes quiles continueront?Quelle méditation, soudain, vient de suspendre sa marche ? Ses yeux s'élèvent ; il se découvre : serait-ce qu'il prie ?
C'est simplement que, dans cet air vif, son chapeau de haute forme donne à cet homme de cabinet une vague barre de migraine. Quand il presse si fort le pas, et jusqu'à se mettre en nage, il veut brûler ses humeurs. Et s'il ne s'éloigne pas du Grand Canal, c'est que ses yeux, fatigués par quinze nuits d'insomnie et de lecture, s'attachent, se délectent, se fortifient dans cette longue gamme dégradée de verts et de jaunes apaisants,
À Versailles, Bouteiller ne fait que de Thygiène. Une hygiène instinctive, puisque toutes ses facultés de raison portent sur un seul point, sur sa ruine politique. Hors sa passion de revanche, rien n*est plus chez lui que végétatif.
Depuis le matin il médite la réponse d'un banquier à qui il demandait des moyens d'ac-
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lion : « Je ne ferai plus d'affaires, lui a dit ce « financier; on les a rendues impossibles dans 0 ce pays. On est attaqué par les journaux, « vilipendé par des ignorants, menace de cor- « reclionnelle par des politiciens, mal défendu a par ses amis, — laissez-moi vous ledire,mon a cher député, — et, en outre, on court un « risque d'argenl IJ'aime mieux, tout bêtement, c prendre des fonds en dépôt : je sers 1 % et a je réalise aisément 6 % , en faisant de reste compte. » Le voilà bien, grommelle Bouteiîler le service que des imbéciles et des misérables viennent de nous rendre au nom de la vertu : leur campagne sur Panama, c'est la ruine des grandes initiatives dans ce pays.
Les épaules bombées de fatigue, mais l'àme plus guerrière que jamais, il ne s'avoue pas vaincu. Il s'abuse lui-même avec ses mots électoraux : c'est pour assurer « le progrès » contre a les réactions », qu'il lui faut de l'argent. Dans Versailles, dans cet abîme de méditations, Bouteiîler marche comme un loup maigre dans les bois de décembre.
L'air des bois en automne, de la même manière que le chloroforme, contraint à des aspirations profondes. Une senteur, une fièvre s'échappe des morts végétales, très puissante sur un nerveux comme Sturel et sur un déprimé tel que Tétait, cette semaine, Bouteiîler. De leur profonde conscience, sous la pression des mêmes événements, un double chant s'élève contradictoire, après douze années d'expériences parallèles.
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SSNTIMSNTS DE StUHEL
1. Je souffre du mépris de Saint-Phlin, de Rœmerspacher, de Suret- Lefort, de Mme de Nelies qui me tiennent pour un révolté. Ils m*admire«. raient si j'avais réussi.
Leur manière de juger n'est pas très généreuse,
fiourtant je ]a reconnais égitime. En effet, quelque chose de méritoire existait à l'origine de mes volontés et dans mes intentions, qui s*est peut-être voilé durant rexécution, parce que je devais me soumettre aux moyens. Cette vertu première redeviendrait sensible, une fois mon projet réalisé, mes aspirations satisfaites et ma . statue sculptée. Ainsi le succès seul peut aujourd'hui contenir cette vertu civique que mes amis eux-mêmes me dénient. Je dois m'obstiner au succès.
2. C'est bien d'avoir voulu exciter et coordonner les mouvements de rénergie nationale, mais si je renonçais, si je m'acceptais ^ comme un homme qui a échoué, ainsi que me définissent les passants, c'est donc
3ue j'aurais été engagé ans le principe par une
Sentiments ob Boutkiller
i . Je souffre de l'affront que m'a fait mon parti ; si je pense au succès de Suret-Lefort qu'applaudit à cette heure la Ghambref, je ressens les tortures d'un amant qui sait qu'à cette minute sa maltresse caresse son rival. D'ailleurs, je comprends qu'ils me rejettent s'ils peuvent me rejeter. Je dois m'obstiner à leur être indispensable.
2. Je n'ai paseutortde demander un journal et des fonds électoraux à des financiers ; mou tort commencera si ces moyens d'action qu'ils mirent à ma disposition ne me mènent à rien,c'estr à-dire si je ne sais pas me les garder et en user efficacement. Le devoir
inquiétude toute courte, c'est donc qu'en rulUant un Boulanger, en exploitant un scandale, je prenais mes énergies du dehors et non pas du dedans? Mes résolutions héroïques ne valent que si elles procèdent d*une profonde nécessité intérieure, de quelque chose d'ethnique.
3. C'est à ma nécessité intérieure que je me livrerai. Si je maintiens ma tradition, si j'empêche ma chaîne de se dénouer, si je suis le fils de mes morts et le père de leurs petits-fils, je puis ne pas réaliser les plans de ma race, mais je les maintiens en puissance. Ma tache est nette : c'est de me faire de plus en plus lorrain, d'être la Lorraine pour qu'elle traverse intacte cette période où la France décérébrée et dissociée semble faire de la paralysie générale. Un petit monde posé à TEst comme un oastion du classicisme reçut son rôle d'une antiquité reculée : qu'il garde conscience de lui-même,' au moins par ses meilleurs fils et qu'en dépit des maladies de l'ensemble, cette partie demeure capable de fournir des fruits austrasiens.
du politique est de tirer le meilleur parti des éléments existants. Il ne dépend pas de moi que le système soit & cette date une démocratie vertueuse quand la nécessité nous donne à gouverner une ploutocratie.
3. Nous sommes les héritiers de cette noblesse qu'il y a un siècle nous avons dépossédée.
Ses privilèges appartiennentlégitimementà mon parti qui assume le gouvernement de la France.
C'est avec . cette élite seule que je dois compter; c'est par rapport à elle, et selon quils la servent ou desservent, que je dois juger mes actes.
C'est une dure tragédie politique, le duel de ces deux voix qui, désignées pour devenir des autorités dans l'union nationale, pourraient bien aujourd'hui susciter des groupements féodaux !
Après avoir été une cause de déracinement et la doctrine même du déracinement, Bouteiller avait failli retrouver la continuité française. Promu l'un des chefs de la nation, il avait semblé sur le point d'acquérir Je sentiment vivant de l'intérêt général. Il y avait échoué. Ayant été presque un homme d'Etat, il retombait au « chacun poursoi».QuantàSturel, séparé de l'innéité française par son éducation, il avait su, d'une manière mystérieuse pour lui-même, ressaisir ses affinités et s'enrôler avec ceux de sa nature ethnique, mais voici que, pour la seconde fois, ils venaient de se disperser, et comme Bouteiller, il était rejeté dans un dur « chacun pour soi »...
Ces énergies désorbitées se voient sur tous les points du territoire, hélas ! mais Versailles, harmonieux symbole, contient toute la théorie de ladiscipline française: un plan raisonnable et les siècles contraignent les pierres, les marbres, les bronzes, les bois et le ciel à n'y faire qu'une immense vie commune ; la royauté de son décor encadre de la manière la plus saisissante cette discorde d'un Bouteiller et d'un Sturel, assez significative de notre anarchie pour mériter les proportions de l'histoire.
Le jour, si bref en cette saison, commença de décliner. Sturel, à quatre heures passées, se tenait en haut des six marches contre le Palais. Des teintes sombres paraient maintenant les espaces du Parc. Les deux bassins de la terrasse,
dont les eaux semblaient de bronze vert, frémissaient, enchâssés dans leur étroit gazon. Â l'extrémité du perron, un vase sculpté prenait de la perspective une importance énorme et, vide, égalait presque les belles tètes mouvantes des marronniers sur la pente. Là-bas, le grand canal, au delà du char embourbé qui devenait noir, prit une extraordinaire couleur jaune. Un royaume de silenr.e s'étendit jusque sur les parties les moins sombres elles-mêmes du domaine royal. Dans cette puissante discipline, quand les feuilles gelées à terre, les branches noires, les marbres rongés, sous un ciel où courent les nuages, utilisent en beauté les apprêts de leur mort, et, précaires, vibrent ensemble comme un seul grand cœur, quel spectacle pitoyable deux Français tourmentés, qui n'ont plus une patrie où leur sang puisse refluer et se recharger d'amour!
Soudain Sturel s'émut. Il voyait s'avancer l'homme à qui toutes ses penséesse reportaient. Bouteiller s'approchait. « Comme il a vieilli I » pensa Sturel. Puis aussitôt : < Quel malheur qu'il no soit pas un aîné pour moi, un prédécesseur que je vénérerais I » Or Bouteiller, aussi, le voyait : ci II est le plus jeune, se disait-il, c'est à lui de me saluer. » Et ce salut, il le souhaitait à un point qu'il eût rougi de s'avouer. Mais Sturel descendit l'allée d'eau qu'on appelle « allée des Marmousets ©. Tous deux se suivaient à trente pas. Près du boulevard de la Reine, à la porte du bassin de Neptune, Sturel croisa un groupe d'ouvriers; il reconnut les jardiniers du Jardin du Roi, qui l'interpellèrent :
— Eh bien I l'avez-vous vu, le chéquard?Le voilà derrière vous.
Slurel voulut passer outre. Mais l'un d'eux l'arrêta par le bras et, montrant du doigt Bouleiller à quelques mètres, cria : « Panama I Voleur 1 » et les plus véhémentes injures, Bouteil- 1er se méprit : il crut que son ancien élève le dénonçait à des passants.
— Monsieur François Sturel! ordonna-t-il.
Le jeune homme se retourna. 11 demeura immobile dans une attitude où d'instinct il cherchait à marquer sa possession de soi-même. Une magnifique fierté se développa dans son âme pour protester contre la basse péripétie où semblait vouloir glisser une querelle si noble dans son principe. Serait-ce donc une loi nécessaire qu'une contradiction, poursuivie sans résultats durant des années, Qnit par réduire deux adversaires dans une parité hideuse*^
Bouteiller,toutblême,arrivait,couraitpresque, comme si toutes ses irritations avaient soudain trouvé leur objet. Sturel lui saisit des deux mains les bras.
— Bouteiller î dit-il, — et non plus w monsieur », comme il avait toujours dit depuis le lycée, et pour la première fois ce fut un ton d'égal à égal, — Bouteiller, n'avez-vous pas honte I
Le pied du député glissa, Sturel, plus vigoureux parce que plus jeune, le soutint et, sans le lâcher, lui laissa trois secondes pour reprendre son calme.
Ces deux ennemis en se touchant, en se connaissant non plus seulement comme deux
systèmes poliliques, mais comme deux animaux palpitants, souffrirent de la manière la plus profonde que tout leur interdit d'être des frères, unmailre et un disciple, ainsi queTun et l'autre le désiraient secrètement, et qu'une société organihéeleuren eût donné la jouissance. Slurel sentit qu'il ne poursuivait pas Bouteiller d*une haine toute simple, mais d'une sorte d'amour trompé. Et quand ils reprirent chacun sa route, ils tremblaient, ils devaient trembler longtemps encore de cette extrême minute d'impuissance et de guerre civile où, déracinés etdésencadrés, ils avaient failli en outre se dégrader.
Maurice Barrés.
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Xavier et Joseph de Maistre.
L* article qu'on va lire est extrait du Livre d'or du
MONUMENT DE Maistre Que publie à la librairie Per^
rin^ de Chambéry^ M, Fr. Descotes ^ V initiateur du
monument, M. Descotes cite cet article entre les pièces
justificatives de son recueil .* tel quel^ bien que vieux
de six ans [il est daté du ^^ janvier 1896), bien
qu'antérieur de près de deux ans aux dernières guerres
civiles^ nous le reproduisons parce que son auteur s'y
montre en possession de la même méthode et des mêmes
doctrines dont il use ou qu'il sert aujourd'hui avec
nous.
Cette page sur Joseph de Maistre et l'organisation autoritaire des sociétés a été publiée dans le Soleil en un temps où M, Edouard Hervé dirigeait encore effectivement son journal. M, Edouard Hervé libéral et parlementaire se conformait à son système en laù^ sant M. Charles Maurras^ qui rHy manqua jamais y se conformer au sien, La logique de chacune de ces deux doctrines ne permettait pas de conflit,
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Ud groupe de Savoyards intelligents et patriotes vont élever un monument à la mémoire des frères de Maistre. Cest une grande affaire, et l'entreprise honore tous ceux qui y prendront leur part; elle donne aussi une indication heureuse sur l'état des esprits. Il faudrait que Ton en pût causer tout ^u long et, comme Montesquieu le disait d'Alexandre, tout à botfe aise.
Honnête et charmant homme, Xavier de Maistre est un de nos plus agréables écrivains. Il y a en Savoie, sur les frontières de la Suisse, une sorte d'Attique, que Ton est libre de trouver un peu alpestre et neigeuse ; mais Tair clair, le ciel fin, les eaux bleues y invitent aux pensées douces, à la rêverie modérée, à Témotion sereine, contenue et pure. N'en doutez pas, les meilleures strophes du Z^^ de Lamartine, les éternelles, celles qui rappellent le mieux la sage tristesse d'Horace viennent de là. C'est là que Xavier de Maistre naquit. C'est là, ou c'est en se rappelant ces beaux lieux qu'il écrivit les cinq ou six histoires qui nous gardent son nom. Ne les aimez- vous pas? Si parfois le badinage y est un peu lent, le souffle court, et si la verve faiblit parfois, quelle simplicité et quelle noblesse divines! Quelques phrases de lui sont dans le souvenir de tous les. gens de goût; elles sont excellentes pour reposer un bon esprit des phrases de Rousseau ; car cet aimable Savoyard fut créé, mis au monde et doué des talents du style expressément pour reposer et consoler de ce Suisse accablant.
Néanmoins l'auteur du Lépreux ne laisse pas de ressembler à Rousseau, et même quelquefois
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comme un ^fils à son père. II n'en est pas de même de l'auteur des Considérations sur la France, Joseph de Maistre, lui, ne ressemble à Rousseau que comme le jour peut ressembler à la nuit. Ce puissant écrivain, Tun des plus forts de notre langue, nV d'attache et de ressemblance avec rien de vil. Et c'est môme une des raisons qui expliquent qu'il ait mis un temps si long, presque un siècle, à se faire accepter du plus grand nombre. Le vulgaire mit une singulière ardeur à l'ignorer.
Il est vrai que les médiocres ont tout fait pour détourner de lui l'attention, la curiosité et l'étude. On l'a appelé un Prophète du Passé, parce qu'il n'a jamais cessé de rappeler quelques-unes des lois constitutives du monde. On l'a traité de Voyant, et c'était dire visionnaire , parce qu'il a été prévoyant et clairvoyant. On l'a donné pour un mystique. Il n'était pas mystique. Toutes ses opinions sont fondées, comme les vôtres et les miennes, sur l'observation, l'induction et la déduction : mais observa* tion d'une force et d'une lucidité profondes, induction prompte et brillante comme l'éclair, déduction des plus rigoureuses... Je veux que Bonald Tait dépassé en logique : il demeure, pour la sagacité, pour le sûr et subtil instinct politique, le premier des hommes qui aient raisonné sur les révolutions de la France et sur l'avenir de l'Europe.
Les mensonges, les calomnies et les fausses louanges ont donc fait que Joseph de Maistre n*est compté parmi les classiques que depuis peu de temps. L'exemple d'un Auguste Comte inscri-
yaniles Soirées de Saint' Pétersbour g ^ et le traité Du Pape dans la bibliothèque positiviste, passa naguère pour un trait de folie véritable ou tout au moins dMlluminisme, s'il ne résultait de quelque monstrueux paradoxe. Joseph de Maistre, était un de ces noms, très vénérés d'une chapelle, qui, partout ailleurs, paraissaient défier le bon sens. Il ne le défie plus. On commencée juger mieux. En adoptant Joseph de Maistre, rUniversité fait ressortir ce qu'il y a en lui de ce que nous nommons positif et scientifique. Au pays de Savoie, tout se passe à souhait : les partis et les coteries se taisent ou s'unissent dans les diverses assemblées pour honorer ensemble ce puissant génie politique et philosophique.
Cependant il ne faudrait pasque la renommée de Joseph de Maistre, ens'étendant, devint une chose si calme et si sereine qu'elle en perdit toute couleur etloutesignifîcation. Une faudrait pas qu'en louant l'homme Ton repoussât dans l'oubli ce qu'il y eut de plus cher, à savoir, les idées maîtresses de ses livres; ces idées ont été toute sa vie, il y a mis sa haine et son amour. Gela est mémorable. Observez aussi qu'il ne s'agit point, lorsqu'on parle des idées de Joseph de Maistre, d'idées mortes, d'idées vieillies ou d'idées qui nous soient devenues indifi*érentes : ces idées sont encore comme un champ de bataiUe où se poursuivent les esprits. Toutes sont présentes et vivantes; toutes, actuelles. Anarchie ou autorité, désordre intellectuel ou unité des pensées, voilà les partis que nous présente Joseph de Maistre. Aujourd'hui, commeenl797, il faut choisir entre ces partis. Aujourd'hui,
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comme alors, on est pour lui ou contre lui. On est du côté des sensibles et des philanthropes ou du côté de l'éloquent et du véhément défenseur de la majesté de la guerre. Et, en ce sens, il n'y a pas une ligne de ses livres qui ne soit pleine de leçons.
Aulre leçon, tirée de sa biographie : cet esprit juste qui, voyant avec une lucidité impitoyable, les plus tristes, les plus dures lois de la vie, se faisait un devoir de confesser ce qu*il voyait ainsi qu'il le voyait, n'avait pas le cœur dur. Rien, en Joseph de Maistre, du triste, du sec taire. Rien du buveur de sang. Il laissait la férocité, même la dureté aux idylliques massacreurs de la Révolution, les Saint-Just et les Robespierre. C'était un honnête homme, un magistrat fort attaché à son état, nourri des belles-lettres, de manières exquises, de commerce charmant et sûr. Il faisait une légitime apologie du bourreau, mais ne se faisait point lui-même bourreau ni tyran, chez les siens ou ailleurs. Ses lettres à sa fille conOrment toutceque sesamisont conté de lui; onnele quittaitpointsans peine,pour peu qu'on l'eût fréquenté, tant il avait de grâce et de véritable amitié. Il était généreux et pitoyable ; il était bon. Il pensait seulement que ni la bonté, ni la pitié, ni lesdispositions d'une nature généreuse ne constituent les facultés deTintelligence et de la raison. On raisonne, on comprend, on recherche la vérité avec son esprit ; le cœur nous aide à vivre, nous enseigne à aimer.Si l'on intervertit les rôles, soit qu'on ne veuille raisonner qu'avec le cœur, soit qu'on ne veuille aimer qa'avec rintelllgence, on court le risque d'être
un détestable raisonneur ou un ami fâcheux. Ainsi pensait Joseph de Maistre. Elevons-lui un monument ; mais tâchons surtout de comprendre et de répandre sa méthode.
Charles Maurras.
(Suite)
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Les chasseurs avaient mis pied à terre. Abrités derrière les talus de la route, ils fusillaient les premiers arrivants; mais débordés par leurs adversaires, ils sautent en selle et retraitent au trot vers les hauteurs à Touest de Novy. La cavalerie de Tarmée B se met à leur poursuite et arrive à entourer quelques pelotons. La 40" division s'installe derrière sa cavalerie sur les petits mamelons qui commandent la route de Novy à Rethel et toute la vallée vers Bertoncourl. Elle y est vivement rejointe par Tartillerie du VI* corps qui canonne tout parti ennemi faisant mine de sortir des bois ou de dépasser Tabri des crêtes. A 11 heures, 2 régiments et 6 batteries s'installent face à Bertoncourt et ouvrent le feu sur ce village occupé par l'armée A. Deux ba* taillons du 84*^ y tiennent énergiquement.
« Les villages ont une importance telle que de leur possession dépend souvent Je résultat définitif des opé» rations^ » écrivait de Moltke. En 1870, les Allemands n'ignoraient pas cette vérité d'expérience tandis que nous autres, fascinés par l'attrait mé-> taphysique des positions dominantes, nous les négligions totalement. A Spicheren comme à Wœrth, on put constater que les villages étaient à peine défendus par les Français. Une fois que
les Allemands s'en furent emparés, ils en firent des poinls d*appui dont il devint impossible de les ctiasser, et cette tactique leur assura le succès. Maintenant on arrive à estimer chez nous à sa valeur la puissance défensive que la possession des villages confère à Tinfanterie.
Â Berloncourt les deux bataillons du 84* tiennent deux heures durant, et quand le général Kessler jugera que son artillerie a suffisamment préparé Tattaque et lancera sa 40* division sur le village, le reste de lai'* division apparaîtra au-dessus de la ferme de Remicourtet pourra tout au moins s'unir à ses deux bataillons pour retarder la marche de l'ennemi.
De la cote 147 où nous sommes placés, nous voyons les troupes du général Kessler arriver une à une, et prendre position devant Bertoncourt que l'infanterie s^efTorce de déborder. L'artillerie se m0t en batterie autour de nous, sur les monts de lallussette, à la cotelo7, etsur Téperon qui domine la ferme de Pernont. La cavalerie se dissimule derrière les bois qui sont à notre gauche le long du chemin de Berloncourt à Rethel; et quand Tennemi arrivant de Sorbon paraît en terrain découvert, elle profite des ondulations du sol pour surgir à Timproviste et le charger sur son flanc tandis que l'infau' terie lui tient tète de front.
Vers i heure, le général Brugère, estimant que la supériorité, tant au point de vue du nombre qu'à celui de l'appui de l'artillerie, ne fait aucun doute du côté de l'armée B, arrête la manœuvre et les troupes gagnent leurs cantonnements:
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Il n'y a pas eu véritablement une manœuvre, puisque le gros des armées, c'est-à-dire la masse de manœuvre proprement dite, n'a pas été engagée. On nous laisse totalement ignorer les ordres que les commandants d'armée envoyaient à leurs troupes, et les dispositions qu'il prenaient tandis que s'abordaient les avant-gardes.
Dès le premier pas, le général Kessler s'est eflforcé de prendre l'initiative des opérations tactiques. En assurant le succès de son avantgarde par la rapidité avec laquelle il la portait en avant, le soin qu'il prenait de lui procurer l'appui d'une artillerie considérable, il commençait à imposer sa loi à l'ennemi. On fut unanime à louer la célérité de sa marche, l'habileté avec laquelle il sut contrarier les projets de son adversaire et à reconnaître l'élégance de ses mouvements, comme l'art avec lequel il profita du terrain.
C'était une belle matinée ensoleillée. La campagne vallonnée, avec ses bouquets de bois, ses champs maisonnés, faisait un fond admirable à ce tableau militaire. Dans l'après-midi, Rethel fut occupé par des troupes du XX" corps.
On nous communique remplacement des troupes d'une façon assez vague, en ce sens qu'on ne nous indique pas les quartiers des différentes unités. On nous donne la zone des cantonnements des corps d'armée, parfois même la seule zone de l'armée. On comprendra que c'est bien insuffisant pour nous permettre aucune appréciation. La disposition des cantonnements pour une armée en marche et sur le point de
8*engager n'esl pourtant pas indifférente. Du dispositif des troupes dans leurs quartiers dépendra le lendemain Tordre de marche et )e dispositif de la bataille. Il y a là un enchaînement et une corrélation étroite, que je suis rarement arrivé à saisir durant les manœuvres.
L*armée A cantonne au nord-ouest de Rethel. Le général Duchesne a établi son quartier général en tète de ses troupes à, Ecly, à 8 kilomètres seulement de Rethel par la grande route de Marie à Verdun et aux embranchements des différents chemins qui, par Ch&teau-Porcien, Remoncourt, Hauteville, Inaumont, conduisent aux différents quartiers de l'armée.
Ce village était tout indiqué pour servir de résidence au quartier général de Tarmée A. Le ï*' corps cantonne à gauche d'Ecly, en profondeur, sur une ligne d'qnviron 12 kilomètres, ce qui représente à peu près sa distance d'écoulement. Ses différentes unités sont échelonnées sur la route venant de Chaumont-Porcien à Doumély, Herbigny, Justine, Séry, Arnicourt et Sorbon, Chappes est le seul cantonnement située en dehors de cette route, mais il n'en est qu'à 3 kilomètres et s'y trouve relié par un bon chemin. Le quartier général est à Inaumont également à Touest de la route et à 2 kilom. 500 d'Arnicourt. Toutes les hypothèses que cette disposition peuvent suggérer demeurent gratuites et ne sont pas vérifiées par le dispositif de bataille adopté par le général Duchesne. La zone de cantonnement du II' corps forme au contraire à droite de la rivière de Vaux entre
Taisy, Ecly, Thorin, Hauteville, Son, Saint-Fergeux, un quadrilatère dontle plus grand côté ne dépasse guère 7 kilomètres. Le quartier général est à Ghâteau-Porcien. Les divisions de cavalerie sont sur les ailes, la 4"* à gauche et un peu en arrière à La Neuville, Lalobbe, Draize et Givron, quartier général à Wasigny, la 5® à droite et un peu en avant dans la zone Blanzy, Gomont, Saint-Germainmont, Juzancourt, quartier général à Âsfeld. La i'^ brigade de cavalerie (21® dragons et 19« chasseurâ] est sur le flanc gauche du P' corps à Mesmont et à Wagnon, la 2« brigade (5® dragons, 3* chasseurs) sur le flanc droit du IPcorpsà Coudé et èiHerpy.
Le général Kessler a établi son quartier général à Amagne, un peu en arrière de son front qui s'étend de Saulces-Monclin à Acy-Romance. Amagne estcommeEclyàrembranchement des routes qui conduisent aux divers points des canlonnemenLs de Tarmée. Le VP corps s*étend sur une profondeur maximum de 8 kilomètres dans la zone Doux, Ambly, AUand'huy, Ecordal, Saulces-Monclin, Navy ; quartier général à Lucquy. Le XX® corps a son quartier général à Re- Ihel et occupe la zone un peu plus étendue en profondeur, Pargny, Seuil, Givry, Saulces- Champenoises, Menil-Annelles, Annelles, Burines, Sault-les-Rethel et Acy-Romance.
Sur le flanc gauche de l'armée la 2* division de cavalerie est à TEcaille, Bergnicourt, Tagnon NeuÛize ; quartier général : Le Ghatelet. La 3* division est à la droite du VI* corps à Saint- Loup-Ferrier, Chesnois, Puiseux ; quartier général à Wignicourt.
C'est le XX* corps qui se trouve le plus rapproché de l'ennemi : Rethel est à 3 kilomètres de Sorbon (P' corps) et Acy-Romance à 6 kilomètres de Taisy (!!• corps) ; TEcailIe (2* division de cavalerie) est à 9 kilomètres d'Asfeld (5* division de cavalerie).
Le lendemain 14 est jour de repos. J'entreprends de faire le tour des cantonnements de l'armée A. Je pars à bicyclette le long du chemin qui borde le canal des Ardennes. L'Aisne fait dans le bas de Rethel de jolis coins où ses eaux tombent en cascade, mais, sous le ciel bas et couvert,ce sont de pâles et mélancoliques grisailles. Le canal s'enfonce tout droit dans la vallée. Sur la rive gauche une chaîne de collines mure le paysage, à droite s'étendent les prairies de l'Aisne avec de beaux arbres touffus. De temps en temps on entrevoit un étang endormi sous les nénufars et tout hérissé de roseaux . Le gravier du chemin encore humide crépite sous les caoutchoucs de la bicyclette.
Au bas de Taizy des soldats lavent leurs effets dans le canal. Ghâteau-Porcien est occupé par des troupes de toutes les armes. A l'abreuvoir des files de chevaux attendent 'leur tour pour boire et se baigner. Il n'y a point de bruit, point de désordre. Les différents services du quartier général du 11** corps sont installés à l'hôtel de ville. De Château-Porcien je gagne Ëcly, quartier général de l'armée et cantonnement du 8* bataillon de chasseurs. D'Ecly je m'achemine vers Hauteville. Mais à Thorin la pluie me prend et je m'abrite dans une ferme occupée par des chasseurH & chevaL II tombe
une sorte de brouillard très fia qui menace de s'éterniser. Je repars; à Hauteville je trouve le 72*, à Son le5i'' La pluie tombe à verse, je dois m'arrêter. Combien ces cantonnements diffèrent de ceux du Sud-Ouest 1 Ici le silence, Tordre; làbas, le tapage la confusion. Les hommes se portent bien, n'ont pas Tair fatigué, conservent de Tallantsous cette pluie si désolante. Les capitaines, les lieutenants prennent un soin constant de leur compagnie.
Je n'ai rien aperçu de Son, qui présente pourtant différentes curiosités, que Teau qui tombait, tombait... J'y reçus la plus cordiale hospitalité d'excellents amis, mais le mauvais temps ne cessant pas, je dus revenir sous la pluie, fin passant à 6 heures à la hauteur de Sorbon je vis prendre les avant-postes. Vers minuit des cavaleries traversèrent Rethel. On entendit quelques instants après des fusillades. Toute la nuit les parties d'avant-garde échangèrent des coups de fusil.
Il me semble qu'il eût été infiniment mélancolique de mourir dans une bataille comme celle du 15 septembre sous ce ciel gris, à ras de terre, qui se fond en pluie pénétrante et qui glace le cœur. Sous cette atmosphère le canon prend une voix spéciale, déchirante ; les sonneries meurent noyées, à peine échappées aux trompettes. Dans les champs, les roues des canons s'enfoncent dans la terre glaiseuse. Les conducteurs poussent porteurs et sous-verge dont les reins se cambrent à chaque foulée pour enlever les caissons. Les cavaliers ont déplié leur longs manteaux. Les fantassins piétinent dans
la boue et quand ils s*élancent pour la charge, le drapeau tombe tristement le long de sa hampe.
On nous livre aujourd'hui les premiers ordres donnés par les généraux en chef à leur armée. Combien cette communication demeure incomplète ! C'est un progrès cependant.
Les ordres émanant du général Duchesne semblent montrer qu il veut s*en tenir à la défensive. Une ligne de collines s'étend entre Sorbon et le Soirmont, d'une part, entfe Sorbon et TAisne d'une autre. Les villages de Barby, de Sorbon et de Dyonne constituent des points d'appui. Le général Duchesne paraît vouloir arrêter Tennemi devant ces positions naturellement fortes et sur le front desquelles il fait exécuter des travaux de compagnie. Il prescrit au général Jeannerod, commandant le P' corps de porter sa V division et son artillerie de corps en première ligne entre Sorbon inclusivement et le Soirmont. La 2' division doit se tenir en réserve au Sud de Séry. Le IV corps, portera en ligne, à droite du V une brigade et Tartillerie de la 4' division, l'autre brigade de division est avec l'artillerie decorpsàlnaumont.
La3' division, général de Torcy,formelaréserve générale de l'armée et se rassemble à Test d'Hauteville à la croisée du chemin de Justine.
Toutes ces dispositions doivent être prises k 6 h. 1/2. Les brigades de cavalerie couvrent les flancs de l'armée, la !'• vers Novion-Porcien avec un régiment de la 2* division à la Malmaison comme soutien, la S** surveille la section Rethel, Nanteuil, Âvançon.
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La 4*" division de cavalerie reçoit Tordre d'opérer dans la direction de Corny-la- Ville, Amagne, Givry. La 5% sur la rive gauche de TAisne, ▼ers Biermes, Perthes, Saulces-Champenoises, a la mission d'inquiéter les colonnes ennemies, de retarder leur marche si possible et d'agir sur leurs derrières.
Le général Duchesne semble attendre l'attaque de Tennemi entre le Soirmont et Sorbon puisqu'il confie la défense de celte ligne de 3 kilomètres à uns division et à toute l'artillerie du I" corps, tandis qu'il n'a en première ligne pour couvrir les 4 kilomètres 1/2 entre Sorbon et l'Aisne qu'une .brigade et l'artillerie de la 4' division. Ces forces constituent en quelque sorte une avant-garde d'armée, une couverture retranchée sur des positions fortifiées derrière laquelle le général Duchesne conserve outre la 3* division, réserve générale de l'armée, deux masses de manœuvres, la 2*^ division groupée à Sery, et la brigade de la 4"* division avec l'artillerie du II'' corps à Inaumont. En jetant la 1'° brigade de cavalerie à Novion-Porcien avec son régiment de soutien à la Malmaison, en dehors même de Taile gauche de; sa position de défende proprement dite, le général Duchesne se donne du front, assure ainsi à ses réserves une plus grande liberté d'action et oppose aux mouvements débordants de l'ennemi une première résistance, qui malgré sa faiblesse donnera le temps de voir venir et de prendre des contredispositions.
A l'attitude du général Duchesne le général Kessler pouvait se croire en présence d'un en-
nemi décidé à se défendre sur les positions qu'il a choisies et fortifiées. Il y a un principe de Napoléon qui a toute la valeur d'une règle physicienne : on attaque un ennemi qui manœuvre, et on manœuvre un ennemi qui a pris position.
L'attaque du général Kessler constitue une véritable manœuvre,car il tend non seulement à enfoncer le front de l'ennemi, mais à le manœuvrer sur ses ailes.
A 4 heures du matin le général Langlois a fait enlever les villages de Nanleuil et de Barby. Les avant-postes ennemis ont été refoulés, un pont jeté sur TAisne permettra de déboucher sur le flanc droit de Tennemi.
A 7 h. 1/2 le général Hagron reçoit l'ordre de rassembler ses trois divisions. Les 40" et 52® doivent entrer en première ligne entre Bertoncourt et Novy, la 12' reste en deuxième ligne vers Chevrières. Le général Langlois rassemblera à la même heure la 11° division au nord de Rethel et la 39® au nord-ouest, à l'abri des crêtes 121 et 130. Une réserve générale est constituée avec tous les bataillons de chasseurs et les deux brigades de cavalerie de corps. Elle se trouve massée à 8 h. 1/2 au nord de Pargny, entre la route nationale et le chemin de fer.
Ces différents rassemblements s'exécutent sous la protection des avant-postes renforcés dès le lever du jour.
En flanc-garde l'armée B est couverte à droite par la 3® division de cavalerie qui opère à l'Est de la voie Amagne-Liart avec mission d'inquiéter les colonnes d'infanterie ennemie qui manœuvreraientdans cette zone et de lesattirer vers l'Est.
A gauche la 2« division de cavalerie opère sur le plateau de la Groix-rErmite. Elle doit retarder la marche d*un ennemi qui tenterait de se diriger sur Rethelparla rive gauche deTAisne. Un régiment d'infanterie duXX« corps à la ferme deBlsmc-Mont peut lui servir de soutien ou de repli.
Mais le général Kessler n'emploie pas uniquement ses cavaliers à éclairer et à prolonger les ailes de son armée. La cavalerie de corps est placée dans la réserve générale. Napoléon disait à Gourgaud en parlant de Waterloo : « Si j'avais eu, comme je le croyais, les grenadiers à cheval en réserve, leur charge eût rétabli les affaires. »
C'est là un fait sur lequel l'empereur revient à plusieurs reprises : c J'ai perdu la bataille de Waterloo, répète-t-il, par la faute d'un officier d'ordonnance qui a porté à Guyot l'ordre d'engager les grenadiers à cheval : sans cela, je les aurais eus en réserve et j'aurais rétabli la bataille avec eux. »
Le général Kessler conçoit la nécessité d's^voir à sa disposition durant le combat une masse de cavalerie qu'il pourra faire intervenir au moment propice pour s'assurer le gain de la bataille et pour tirer tout le parti possible de la victoire.
Tels sont les ordres donnés avant l'engagement» qui nous furent communiqués. Mais des ordres écrits ou verbaux envoyés par la suite aux commandants de corps, aux généraux de division on ne nous dit pas un mot. Il est intéressant de savoir quelles sont les dispositions prises par un chef quand il a reconnu Tennemi et
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qu'il se prépare à l'attaquer ou à se défendre, combien plus curieux encore il serait de voir les différentes réactions de ce chef durant la bataille même, ses coups, ses parades, la promptitude ou la lenteur avec laquelle il prend ses décisions, de pénétrer par elles la tournure de son esprit, de distinguer comment il se détermine, s'il voit clair, s'il découvre l'intention de son adversaire, s'il sait lui cacher la sienne, et tout ce travail psychologique si ;passionnant pour un amateur d'àmes. Ahi voilà, pour nous l'essentiel 1 Avec quelle émotion intellectuelle je suis toute cette chimie cérébrale dans la tète d'un Napoléon durant une manœuvre comme celle d'Iéna. Ce livre de Fritz Hœnigque je vous ai si souvent cité, tire un intérêt tragique de l'analyse des ordres dictés par les différents généraux. C'est un des plus beaux drames psychiques que vous puissiez lire. De quel plaisir et de quel enseignement nous prive l'insuffisance des communiqués officiels durant ces manœuvres !
A 7 heures du matin le mouvement en avant s'amorce sur la gauche de l'armée B dont Taxe de direction est la grande route de Rethel à Ecly. Il est appuyé par une nombreuse artillerie qui prend vite la supériorité du feu.
Le général Duchesne estimant à son prix la possession de Barbery, point d'appui de sa droite, a lancé la 7^ brigade sur le village. Le général Pau, qui la commande, s'en empare et s'y installe, mais il est bientôt assailli par la 39* division. Elle l'oblige à se retirer et occupe à son tour les maisons et les jardins (9 b. 45),
puis s'efforce de prendre pied sur les hauteurs au sud-ouest de la route de Verdun.
La 11'' division a pour objectif Sorbon. Pris et repris successivement par les deux partis, le village finit par rester aux mains de la 21^ brigade. Il est 10 h. 1/4.
Le XX* corps progresse sur toute la ligne. Il n*a devant lui que la 4' division. Elle finit par céder le terrain et se replie sur Ecly par la rive droite de Pluvion.
A gauche du parti A, la 1'" division portée en première ligne entre Sorbon et le Soirmont est attaquée par la 40'' division qui veut enlever la cote 144 et Arnicourt, par la 42' division qui marche sur le Soirmont et par la 12** division qui cherche à déborder l'adversaire par Dvonne.
Le général Jeannerod fait rentrer en ligne sa ^ division par Séry et la ferme Couversy, mais pendant ce temps, le centre faiblement soutenu, est obligé de céder devant la forte attaque :du général Kessler. La 20'' brigade de cavalerie appuie par ses charges Tassant donné par la réserve générale.
Il est 11 heures. Un ballon enlève au-dessus du champ de bataille une sphère et un c6ne indiquant la fin de la manœuvre. Les clairons sonnent rassemblée.
Le compte rendu officiel ne nous donne aucune indication sur les différents corps de cavalerie envoyés en prolongement des ailes de l'armée. Comme nous ne pouvions être à Barby, à Sorbon et en même temps courir les routes derrière les cavaliers, nous ignorons même
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s*il y eut rencontre. Nous ne savons pas plus quels ordres le général Duchesne donna à la 3" division placée en réserve d'armée, près d'Hauteville, à rembranchementdu chemin de Justine. Nous ne la vîmes pas entrer en ligne. Dirigea-t-on ces troupes vers Sery, Sorbon, Inaumant, Ecly, ou bien demeurèrent-elles l'arme au pied tandis que les différents corps de Tarmée fléchissaient de tous les côtés?
Une bataille est un phénomène si complexe qu'il est impossible de le saisir d*un coup d*œil et c'est técourageant de constater combien les documents nous manquent qui pourraient nous aider à comprendre et à juger une situation tactique.
Le soir on nous communique les zones de cantonnement d*une façon plus incomplète que jamais. Nous savons simplement et sans détail que Tarmée A passe la nuit dans la zone Ecly, Wagnon, Grandchamps, Wasigny,Givron,Chaumont-Porcien,Logny-lès-Chaumont,Seraincourt, Remaucourt, son quartier général à Hauteville. Une division de cavalerie à gauche, un peu en retrait de la masse à Draize, Lalobbé, La Neuville-lès-Wasigny, une autre à droite à Château- Porcien, Herp>, Saint-Fergeux et Chaudion.Les avant-postes ne doivent pas dépasser au sudest la ligne qu'on pourrait tracer d'un moulin situé à 1.500 mètres à Touest de Herpy, en pas> sant par la ferme Pargny, Taizy, le ruisseau de Plumion,Ies fermes Couversy,de la Malmaison, la cote 147, Mahéru, le Ronceau, le Moulinet, jusqu'à Dommery.
' L'armée B cantonne dans la zone Nanteuil,
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Barby, Arnicourt, Dyoune, Novy, Vauzelles, Auboncourt, Lucquy, Amagne, Coucy, Thugoy, Biermes, Sault-lès-Rethel, Acy-Romance. La 2* division de cavalerie est à Aire, Balham, Blanzy, Avançon, Saint- Loup-eQ-Champagne.
La ligne de surveillance ne dépasse pas au nordouest Gaumont, signal de la Croix-rErmite, le ruisseau de Plumion et celui d'Urfosse, Vauzelles et la cote iOi,à un kilomètre au Sud au Saulces- Mouclin.
Le général directeur des manœuvres retire k l'armée B la 12* division d'infanterie et la S*" division de cavalerie qu'il neutralise pour jusqu'au lendemain 7 heures du matin.
Cette journée du 15 septembre se trouve un dimanche. Une musique d'infanterie, l'aprèsmidi joue sur une place de Rethel devant l'Hôtel de Ville. Le ciel est gris, les vieilles maisons toutes noire, Jes rues boueuses ont un aspect navrant.
Au grand quartier général je prends «connaissance du thème pour le lendemain. L'armée A s'est repliée sur la rive droite du Plumion, otx elle résistera le 16, aux attaques de l'armée B, en cherchant à prendre l'offensive par sa gauche pour rejeter son ennemi surTAisne. L'armée B, qui n'a pu franchir le Plumion le 15, reprendra son attaque le 16 pour rejeter l'armée A vers le Nord. En cas d'échec elle se replierait sur Reims.
Le 16 il fait si mauvais après la pluie de la veille et de la nuit que nous prenons une voi-^ 'iure qui nous conduit directement au Soirmont* Nous avons peine à distinguer autour de nous l'ensemble des vallées. Les villages et les bois se
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perdent dans la brume. Un rayon de soleil qui perce entre deux nuages fail luire au loin le toit d'une église. A nos pieds un fossé où des hommes peuvent s'abriler, protégés par la terre rejetée en talus, avait été creusé la veille par les défenseurs de la position. Nous sommes rejoints sur notre observatoire par les of&ciers étrangers accompagnés du général Pendezec. L'officier allemand Von Hugo frappe par sa carure, Sakharof par une laideur spéciale. Imaginez une sorte d*Attila qui porterait des lunettes d'or.
Bientôt nous entendons le canon. Des troupes sortent des bois. Une compagnie vient occuper la créle du Soirmont.
A 7 heures du matin, le général Brugére fait savoir au général Duchesne qu'il peut disposer de la 12' division d*infanterie. En conséquence, ce général prend les dispositions suivantes :
On résistera sur le Plumion jusqu^au moment oix l'arrivée de la tète de colonne du corps de renfort sur le champ de bataille permettra de prendre l'offensive.
Le II* corps est chargé de défendre le front Ëcly-Inaumont-moulin de Sery. Sa 3* division est entre Ecly et Inaumont ; sa 4* division est au nord-est d'inaumont ayant une brigade en réserve. Le I" corps tient par une division Sery et le camp romain. La 2' division a une brigade en réserve générale de Tarmée à l'est de Justine, l'autre brigade est mise à la disposition du •commandant du II* corps pour renforcer sa droite au nord-est d'Ecly.
Le général Duchesne assure ses flancâ à gau-
.che par la f brigade de caTalerie, à droite par ia 2* brigade qui a un balaillon de soutien à Cbàteau-Porcien. La 5* division de cavalerie .opère vers cette dernière localité, la 1''" division vers Mesmont. Elles ont toutes deux pour mission de chercher à intervenir dans le combat soi^ pour enrayer le mouvement offensif de l'ennemi, soit pour bousculer et précipiter sa retraite.
Le général Kessler renforce ses avant-postes sur le front Arnicourt, Soirmont Dyonne, bois de Friomont, Corny-la-Gour. Ordre est donné au général Hagron de rassembler une de ses divisions entre Ârnicourt et la ferme du Paradis, et une autre vers la ferme Pernant. Le XX® corps masse une division à la cote 143 à 1.500 mètres au Sud- Ouest de Sorbon, une autre division au Nord de Rethel à cheval sur la route de Novion-Porcien.
La gauche doit préparer avec son artillerie, vers 1 heures, un mouvement offensif. La 6^ brigade de cavalerie assure le flanc droit de Tarmée.
La 2* division de cavalerie, renforcée par la 20^ brigade de cavalerie sera assemblée vers 7 heures au signal de la Groix-FErmite, avec mission d'empêcher l'ennemi de prendre pied sur la rive gauche de TAisne par Chàteau-Porcien. Un régiment d'infanterie du XX" corps doit assurer à l'armée B les ponts de Rethel, Acy-Romance et Nanteuil.
Comme le général Kessler, vers 7 heures du matin, envoie un régiment de la 40* division vers la cote 103 sur la rive droite du Plumion, il apprend qu'une colonne ennemie débouche
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de NovioD-Porcien dans la direction de Provisy. C'est la 12® division qui arrive en renfort de Tarmée À. Le général commandant l'armée B se décide alors à prendre une attitude défensive.
Le 154" est d'ailleurs refoulé sur Arnicourt par la V brigade. L'armée A prend l'offensive de tous les côtés. La 12* division sort de Provisy à 8 heures et s'empare de Dyonne et du bois de Triomont. Le I" corps débouche à son tour de Séry et marche sur le Soirmont. Le XI* corps attaque sur le front Arnicourt-Barby, mais son offensive semble molle et hésitante. Il parait attendre que le l*"* corps ait fait cesser la résistance de la 40* division sur les hauteurs au sud-est d'Arnicourt, mais il est bien probable que, dans la réalité, l'ennemi eût profité du peu de vigueur avec lequel on le pressait pour se jeter sur les lignes minces et de peu d'étendue qu'on lui présentait et les percer. Il y eut un moment de l'action où tout le monde put constater une large solution de continuité entre les deux corps de l'armée A. En d'autres circonstances ce défaut d'exécution eût pu s'expier.
Enfin vers 10 heures la 12* division progressant à travers bois attaque la 42'' division installée sur la route de Bertoncourt. La droite se relie à la gauche de la 2* division qui arrive à hauteur du Paradis. Pendant ce temps lai" division s'installe à la cote 144 sur les hauteurs d' Arnicourt. La 7* brigade du XI* corps a enlevé le village d'Arnicourt et le reste du corps d'armée peut prendre pied vers la cote 145 refoulant la 39* division qui se replie par Barby et Acy-Romance sur la rive gauche de l'Aisne.
Ail heures la 12^ division est devant Bertoncourt, la 2* à la ferme de Reœicourt, la l'* brigade de cavalerie profite d'une trouée dans la ligne ennemie pour se porter sur la cote 130 où elle charge un groupe de trois batteries. Mais à il heures et demie, tout le YP corps part dans une belle contre- attaque au sud-ouest de Bertoncourt et il paraît bien qu'il eût dans la réalité fait le plus grand mal à la 12* division sur laquelle il tomba.
A la droite de l'armée A, la 1" division et le IP corps se heurtent aux fortes positions occupées au nord de Rethel par la 2* division. L'artillerie du IP corps les canonne et le 145* de ligne se lance à Tattaque des batteries du XX^ corps dont il s'empare. Mais le général de Cornulier fait exécuter contre ce régiment une contre-attaque et il reprend ses canons.
Je crois 'que c*est surtout en menaçant les ponts de l'Aisne et la ligne de retraite de Tarmée B que le IP corps obligea la il'' division k abandonner sa position au nord de Rethel.
Quand cesse la manœuvre, le général Kessler se met en retraite sur la route de Reims.
Au milieu de ces divers mouvements que nous suivîmes d'assez près, l'artillerie fit notre admiration. La vélocité -de ses évolutions est surprenante. Je me trouvais dans un chemin creux quand j'entendis une batterie venir derrière moi au grand trot. Le temps que je misa escalader le talus de quelques mètres, les avanttrains étaient dételés et la première pièce envoyait son premier boulet. Sans un recul, les petits canons crachaient le feu avec une promp-
iitude inimaginable. En quelques minutes la batterie tira un nombre de coups prodigieux.
Il faudrait longuement s'étendre sur les effets qu'on peut attendre de notre artillerie. Mais c'est là toute une technique spéciale où je n'oserais me hasarder. Je me réjouis simplement de voir une si belle arme à la disposition de nos tacticiens. Notre confrère M. Grégoré télégraphia ce jour même au Gaulois une curieuse interview qu'il prit au général Sakharof. Au milieu des grognements assez indistincts proférés par Toflicier russe, M. Grégoré saisit très bien que notre artillerie avait émerveillé notre hôte. Sakharof la quali Qa même d'incomparable et fi t comprendre qu'il la trouvait plusperfectionnée qu'aucune autre au monde.
Une telle supériorité dans l'armement constitue un avantage énorme, je ne crois pas cependant qu'elle soit, comme on l'écrivit, un gage assuré de succès. Ce n'est pas à la supériorité de leur artillerie que les Prussiens durent leurs victoires. 11 ne suffit pas de posséder la meilleure arme connue, il faut encore savoir s'en servir. Nous avons des canons et des artilleurs, c'est un fait certain et heureux. Avons-npu^ des tacticiens pour les mener au feu k la place et à la minute nécessaires, c'est une autre question.
L'après-midi nous sommes àRethel, témoins d'un encombrement regrettable. Les régiments venus des directions les plus diverses convergent dans la ville et se rencontrent devant les ponts obstrués. Les troupes s'immobilisent. Rien de comparable du reste à ce qui se passait dans
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rOoest. Les hommes s'arrêtent. On fait mettre sac à terre et former les faisceaux. Nul désordre, nulle débandade ne se produit. La tenue est
^ correcte, les soldats sont superbes. Un journa-
liste anglais vis-à-vis de qui j'ai déjeuné m'aborde et me dit: « Voilà un magnifique spectacle! Ces gens se sont battus toute la matinée, ont déjà fait 25 ou 30 kilomètres, en ont peut-être encore une dizaine à faire, on les arrête ici, ils ne donnent aucune marque de fatigue ni d'impatience, mais demeurent impassibles et plutôt gais sous les armes, la tête haute, Toeil énergique. ABétheny quand ils défileront ce sera très beau, mais cela ne m'intéressera pas. Des Serbes en feraient autant. Tandis qu'il n'y a que vos soldats français pour garder cette allure après
^ dix heures de combat et de marche. Ils sont sans
égaux, je vous le déclare. »
Cet Anglais me rappelle l'enthousiasme de cet officier saxon qui, le ii octobre 1806, voyait passer à Saalfeld les Iroupes du maréchal Augereauqui, pour rejoindre le corps de Lannes et marchantau canon, avait parcouru 70 kilomètres en trente heures. « Pendant le passage du XII'' corps dans les rues de la ville, je ne remarquai pas, écrivit ce Saxon, le moindre mouvement défectueux, je n'aperçus pas de traînard. A la rencontre d'un obstacle les rangs s*ouvraient puis se refermaient soudain comme par enchante-
^ ment, sans la moindre apparence de désordre.
p' Dans ces circonstances les accélérations et les
ralentissements partiels de marche, nécessaires pour le raccordement de Tensemble, s'exécutaient avec une précision, uue dextérité prodi-
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gieuses. Ge défilé avait raliare'majestueuse et puissante d-un grand fleuve... »
Si en 1806 l'officier saxon put admirer l'allure des soldats de la Grande Armée venant de couvrir 70 kilomètres en trente heures, c'était grâce à Tincurie du major général Berthier qui laissa sans ordres le 7* corps à Coburg. Si mon journaliste anglais put admirer la tenue de nos troupiers à Rethel n'est-ce pas la faute d'un chef d'étal-major qui n'a point prévu l'encombrement des ponts de Rethel et calculé le temps d'écoulement des régiments sur les tronçons de route qui leur étaient communs?
On remarqua durant toutes les manœuvres que le matin les troupes furent amenées sur le champ de bataille avec tout l'ordre et la rapidité possibles, maisque, l'action finie, des encombrements déplorables et qu'on aurait pu éviter avec un peu de prévoyance et quelques calculs se produisirent chaque jour et retardèrent par trop l'arrivée des hommes dans leurs cantonnements. Les voitures régimentaires,les convois, en particulier le» malades, n'arrivaient dans les quartiers que la nuit tombée.
Nos lignards méritent bien tous les compliments que leur décernait cet Anglais. Leur belle prestance fait oublier la veulerie de leurs camarades du sud-ouest. Mais un journaliste delàbas n'a-t-il pas imaginé d'excuser leur défaillance en accusant d'inconséquence le directeur des manœuvres et les officiers qui exigèrent tout de suite de leurs hommes de longues étapes au lieu de les amener progressivement. Ce journaliste écrit que, -même en temps de guerre, les
soldats feraient des marches courtes au début pour progresser ensuite. Cet argument fut même produit ces jours-ci àla Chambre. Quelle erreur! quelle métaphysique!
D^abord ce n'est pas avec les manœuvres que commence la période d'entraînement, les régiments s'y doivent présenter entraînés. Puis soyez sûrs que c'est au début d'une campagne qu'un général en chef devra demander à ses hommes de fournir les plus longues étapes. C'est bien le moment où ils seront le plus en état de les couvrir n'ayant encore subi aucune privation, n'étant point gêné par l'ennemi, ayant leurs cadres complets, leur moral n'étant pas encore atteint. Et surtout c'est l'instant où des marches rapides et prolongées peuvent être le plus utiles pour déjouer le calcul de l'ennemi et le surprendre. En 1806, Jes Prussiens se gloriûaient de faire 25 kilomètres par jour, la grande armée en fit 36. Ainsi Napoléon put déjouer tous les plans de son adversaire. La première qualité d*une armée c'est d'être manœuvrière, c'est-à-dire capable de marcher.
{A suivre,) Lucien Corpechot.
NICOLAS POUSSIN Lettres de Rome et de Paris
[Suite et fin) .
Au même.
Rome, le 9 juin 1643.
Monsieur, votre Irès-chère lettre de Turin m'a ôté d'une peine non commune,d'autant que, depuis votre départ de Rome, je n'avais point reçu de nouvelles certaines ni du progrès de votre voyage, ni de Tétat de votre santé. Maintenant je me trouve l'âme moins inquiète, néanmoins qu'elle ne puisse pas retourner en sa tranquillité ordinaire, jusqu'à ce que je sois certain de votre arrivée à Paris. Au surplus, ceux de qui vous êtes l'appui et la consolation, étant demeurés comme orphelins pendant un si long et si fâcheux voyage, seront en proie à la tris-
tesse jusqu'à ce qu'ils vous revoient, car ils se peuvent imaginer les dangers que vous avez courus, et ils ne savent pas que par l'aide de Dieu vous avez évité les plus grands dont vous pouvez être menacé. Le bon M. de la Varenne et le cher M. Lemaire sont ceux qui auront été plus vivement touchés de telles appréhensions. Le danger même où ils se peuvent trouver en personne est capable de les affliger. Je remercie Dieu de m'avoir préservé de cette peine, puisque mêmement je l'eusse prise en vain. La mort du Roi et la retraite de la Cour de Monseigneur ontété deux choses qui m'eussent fait mourir de déplaisir, lorsque je me trouvais en même temps engagé dans un long voyage. Je vous assure, Monsieur, que, dans la commodité de ma petite maison et dans l'état de repos qu'il a pluà Dieu de m'octroyer, je n'ai pu éviter un certain regret qui m'aperce le cœur jusqu'au vif; en sorte que je me suis trouvé ne pouvoir reposer ni jour ni nuit: mais, à la fin, quoiqu'il m'arrive, je me résous de prendre le bien et de supporter le mal. Ce nous est une chose si commune que les misères etdisgràces, que je m'émerveille que les hommes sensés s'en fâchent, et ne s'en rient plutôt que d'en soupirer. Nous n'avons rien à propre, • nous avons tout à louage.
Néanmoinsquelesdisgràces susdites soient arriyéesenpeu de temps,etqu'elles soient capables de mettre le monde sens dessus dessous, le cher Remy m'a écrit qu'il y a apparence que les choses que nous avons- commencées pourront continuer. Si cela est ainsi, vous savez ce que je
vous ai promis à votre départ,et commeje serai toujours prêt à exécuter les ordres de Monseigneur et les vôtres. Je vous avais supplié, longtemps avant votre départ de Rome, de toucher un mot à Monseigneur sur ce que j*ai fait quelques ouvrages dont je n'ai rien reçu, et que j'eusse bien désiré d'en avoir quelque récompense, si onle trouvait convenable;mais je crois qu'une infinité de choses auront été cause que ma requête n'aura pas eu d'effet.
Lorsque vous serez auprès de Monseigneur, je vous supplie très afTectueusement de vous souvenir de moi, qui suis ici en attendant vos commandements.
J'ai vu tous ceux qui copient à Farnèse, et leur ai fait part de votre lettre ; ils se montrent tous fort affectionnés à vous servir, et promettent de ne rien faire autre, jusqu'à ce qu'ils vous aient satisfait; j'aurai soin que tout aille bien. J'ai présenté votre lettre à M. Errard, qui a été ravi d'avoir de vos nouvelles.
J'attends avec impatience celle que vous me promettez de Paris, à votre arrivée; je vous supplie de toutes mes forces de ne changer jamais la qualité dont il vous plaît de m'honorer au commencement de vos lettres, à cette fin que je m'en glorifie partout.
J'ai fait vos baise-mains à M. le Chevalier Del Pozzo, qui vous les rend au double et M. son frère aussi; il n'y a personne qu'ils chérissent autant que vous, et ils vous seront toujours obligés et affectionnés. Je suis, Monsieur, votre humble serviteur,
Poussin.
Au même.
Home, le 22 juin 1643.
Monsieur et maître, après iii*avoir honoré de vos nouvelles, et m*avoir annoncé votre arrivée à Turin, par votre lettre du 21 du passé, mainteni^nt vous me faites une double faveur par celle qu'il vous a plu m'écrire de Lyon. Je vous puis dire avec vérité que j*ai été transporté d'aise quand j'ai vu que,parraide de Dieu,vous avez échappé aux dangers que vous pouviez craindre : je me flatte qu'à présent vous êtes arrivé à Paris, et que vous avez fini heureusement votre longue et fâcheuse course. Je 6s une réponse k votre première lettre aussitôt que je Teus reçue, et je vous y assurai du dévouement que j'aurai toute ma vie à vous servir; mais je crainsque vous n'ayez pas agréé la prière que je vous faisais touchant mes intérêts, sans vous laisser trop le temps de prendre haleine : je vous en demande pardon. La promptitude que j'ai remarquée en vous, quand vos amis vous ont requis de quelque faveur, m'a fait croire que vous n'êtes jamais las de faire plaisir. Je n'entends pas pourtant que, pour satisfaire à la prière que je vous ai faite, vous vous portiez à
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une démarche qui' vous serait désagréable ; mais si c'était chose qu'avec le temps et l'occasion vous pussiez faire, je vous en serais grandement obligé ; néanmoins mon mal est de la qualité de la brûlure, à qui il faut incontinent appliquer le médicament pour en être bientôt guéri.
Pour ce qui est de la régence de la Reine mère, et ce qui s'est passé depuis la mort du Roi, nous en avons eu avis : l'on dit aussi publiquement que l'on priera Monseigneur de retourner en Cour. Si cela est ainsi, je prie Dieu de tout mon cœur que ce soit à son grand honneur et contentement. Aiî reste, je ne doute point que vous n'éprouviez beaucoup plus de crainte que de joie à retourner dans les embarras de la Cour; le repos et la tranquillité de l'esprit que vous avez possédés sont des biens qui n'ont pas d'égal. Finalement vous ne devez pas mettre la perle de ma conversation au nombre des choses qui méritent vos regrets ; c*est bien moi qui me dois plaindre de ne jouir plus de votre douce présence; mais puisqu'il en est ainsi, à mon très grand déplaisir, je me consolerai si j'ai du moins le bonheur de vous servir. Si donc, Monsieur, vous connaissiez en moi quelque talent qui vous puisse apporter quelque sorte de plaisir, me voici attendant vos commandements, et vous assurant bien que je les exécuterai de tout mon cœur; pour cet effet, je ne m'engagerai avec personne, afin de demeurer tout entier votre très humble et très affectionné serviteur.
Au même.
Rome, le 4 août 1643.
... J'ai reçu, comme je vous ai écrit pour ma dernière, la vôtre du 11 juin, avec une lettre de change en vertu de laquelle, ainsi que vous me 1 avez ordonné, j'ai reçu huit cent frente-trois écus de dix Jules, en cette monnaie de Rome. Sur cette somme, j'ai déposé six cents écus à la banque du Saint-Esprit; je garde le reste chez moi, pour avoir plus de commodité de faire les paiements à ceux qui ont fini quelques-unes des choses que vous me recommandez particulièrement.
^ M. Errardvous a écrit que tout allait bien à Farnèse : bien, oui, mais non pas très-bien; car, premièrement, Mignard a fait sa copie différente pour le coloris de l'onginal, autant comme il y a du jour à la nuit; et sans lavoir fait voir ni à moi ni à M. Errard, il Ta apportée chez lui, là où il la fait copier. Du reste, quand je lui ai demandé le prix, il m'a dit ne le pouvoir pas fixer à moins de quatre-vingts écus ; le temps où la copie serait finie, il m'a répondu :
dans deux mois d'ici. Voilà, pour celui-là, en quel état est la chose.
Le sieur Nocret fait le diable, je ne sais pourquoi : il a fini tellement quellement la Vierge à détrempe d'après le Parmesan, et parce que je la lui ai fait corriger en plusieurs endroits, il n'en veut rien moins de trente-cinq écus. Ce qui est étrangement fâcheux, c'est qu'il s'est mis en tête de ne pas finir les portraits qu'il a commencés,n'alléguant p(int d'autre excuse, sinon qu'il a trouvé à gagner davantage qu'en les faisant à moins de soixante ou septante écus. Quant à moi, je demeure muet, quand je vois que des gens de ce calibre prétendent à de si grandes récompenses pour ce qu'ils font. Il me déplaît extrêmement qu'avant votre départ vous ne soyez pas convenu de prix avec tous ceux que vous employez; maintenant que vous êtes absent, et qu'ils voient qu'il n'y a que moi qui m'intéresse à ce que vos affaires aillent à votre satisfaction, ils se sont secrètement accordés, ayant entre les mains et l'ouvrage et les avances, à tenir bon et à se faire courtiser et payer à leur mode
Entre toutes les choses qui se passent ici touchant vos affaires, merveilleuse est l'extravagance du seigneur Chapron, lequel après nous avoir remis de jour en jour, et n'ayant jamais voulu travailler pour vous, depuis votre départ jusqu'à ce moment, dit enfin qu^il a une lettre de M. Renard, comprise dans celle que ledit Renard a écrite à M. Passard, laquelle porte que vous avez dit tant de mal de lui audit Renard, que vous le lui avez rendu ennemi déclaré,d'ami
et protecteur qu'il lui élait : il ajoute que ce n'était pas ce qu'il attendait de vous, et, sous ce faux et ridicule prétexte, il a totalement renoncé à la continuation de l'œuvre si bien commencée. Mais parce que les moines du lieu, moi et M. Errard, Tavons prié à mains jointes de ne laisser point, pour de fausses impressions, un ouvrage si avancé, celui surtout pour lequel vous avez dépensé de l'argent et employé tous vos amis d'ici; enfin, vaincu, il a dit qu'il en avait perdu le goût, et qu'il ne savait pour qui il travaillait ni à quelle condition. Nous l'avons prié de s'accommoder du prix, et de se mettre à quelque raison ; mais nous n*en avons pu tirer qu'une demande qui nous a fermé la bouche : Il nous a dit qu'il ne travaillerait jamais à moins de six cents écus de paiement, et qu'il voulait toucher maintenant deux cents écus. Je n'ai osé lui offrir plas de cent pistoles, dont il s'est moqué, et il a dit aux moines qu'ils remissent leur tableaivà sa place s'ils voulaient, et que quant à lui il n'y travaillerait jamais. Vous pouvezordonnercequevousvoulez que l'on fasse de l'ébauche, que nous laisserons chez les moines jusqu'à ce que nous ayons reçu voire réponse. Nous avions pensé à chercher quelqu'un qui remplaçât Chapron; mais nous ne trouvons personne qui veuille finir les choses commencées par un autre, si ce n'est des copistes à la douzaine, qui ne feraient rien qui vaille : outre quelles moines sont extrêmement las d'attendre et que de toute manière ils veulent remettre ledit tableau en son lieu, pour les quarante heures que Ton y va faire, et jurent fort et
ferme que jamais plus ils ne souffriront qu'on l'ôte de sa place : voilà ce qui se passe à Tégard de celte affaire.
Quand vous m'aurez envoyé la mesure de votre petit tableau de Raphaël, je tâcherai de vous servir le mieux qu'il me sera possible. Pour ce qui est de mon intérêt, je n'en parlerai jamais; je vous demande pardon de ce que j'en ai dit. Je suis, Monsieur, votre très humble et très affectionné serviteur,
Poussin.
PARTIE PÉRIODIQUE
>age 249, lignes S et 10, du procousul. . . il faut lire :
. r H. Dejean de la Bâtie, el l'on peut calculer que les chaineu du proconsul, les fameuses chaînes qui devaient âtre utilisées par tous les partis, en seront réduites d'autant.
Les mauvais citoyens peuvent seuls en âtre TAchés. Pour nous, en proposant aux hommes d'ordre, aux Français patriotes, la seule solution qui soit commune à tous les grands problèmes posés de noire temps, nous voyons bien le trouble et nous le prévoyons, mais nous ne faisons pas et nous refusons de faire le trouble. Voilà pourquoi nous nous honorons d'avoir ouvert VÂcfian française aux iusics doléances du docteur Dejeao de la Bfitie; et tout en regrettant d'avoir à le ranger dans le parti républicain auquel il paraitattachécommeonapus'en rendre compte par ta lecture de son article, nous le félicitons d'avoir tenu à renseigner les honnêtes gens.
Courtoise erreur de M. de Pressensé.
Il y a exacteraent une année que M. Francis de Pressensé, parlant de V Action française et des monarchistes nouveaux qu'elle avait formés, l'accusait de préparer des « trahisons intéressées ». Il désignait aux fureurs dreyfusiennes « ces jeunes- littérateurs qui cultivent l'idéal avec un sens très vif de la réalité », comme si nous les eussions gagnés à prix d'argent ou par la promesse de quelque sinécure. Dans le dernier numéro du Pays de France^ notre ami M. Joachim Gasquet faisait gaiement allusion aux invectives que lui lança plus tard la belle conscience de \ Aurore au lendemain de la conférence où l'auteur de V Arbre et les Vents avait expliqué son passage w de l'anarchisme dreyfusien au nationalisme intégral ».
Voilà qu'aujourd'hui M. de Pressensé change de note. Il nous tient pour des adversaires dignes de sa vertu et proclame qu'il est seul avec nous à « cultiver l'idéal ». Avec ces nobles accents qui lui sont familiers, il conduit, dans V Aurore du 5 janvier, ce parallèle tlalteur :
Seuh^ les nationalistes intégraux et les socialistes luttent pour des principes, s^élèvent au-dessus des accom-
modemer^tSy des compromis et des transactions ^ se préoccupent de vérité plus que d^intéi'éts.
C'est là, nous dit-i), « le langage de la probité intellectuelle ». C'est aussi celui de la parfaite courtoisie polémique. Si sensibles que nous soyons aux louanges d'un adversaire à qui nous n'avons jamais reproché, pour notre part, que d'être un trop grand cœur, il importe de rectifier ce favorable jugement.
Pour ne rien céder d'un vocabulaire auquel on a des raisons de tenir, on priera d'abord M. de Pressensé de vouloir bien remarquer que nous traitons ici, à sa différence, de quelques vérités et non de « la vérité ». Ou encore, comme ce journal royaliste dont on ne saurait trop admirer le nom, nous dirions volontiers « la vérité française ». C'est une nuance. M. de Pressensé l'a comprise depuis longtemps.
Mais il se trompe surtout lorsqu'il s'imagine que V Action française ne s'occupe pas cf intérêts. Elle ne pense pourtant qu'à cela. L'intérêt national,
— le salut public, — est son premier et constant objet. C'est lui qui anime sa doctrine, c'est de lui que partent toutes ses déductions. Et sa raison d'être est dans celte préoccupation positive. Nommera-t-on encore les intérêts corporatifs et professionnels? L'intérêt des lettres et de la pensée françaises? Mais c'est justement le propre de notre système que la réforme politique
— inspirée par le souci de l'intérêt national
— embrasse et conditionne toutes les autres. On ne voit rien, chez les socialistes de l'observance de M. de Pressensé, qui corresponde à ces
intérêts impersonnels. On Taverlit qu'il ne nous opposerait pas valablement les postulats de sa conscience et les phantasmes de son imagination métaphysique. Nous refusons d'y voir des inté^ rets du même ordre que ceux que nous servons et nous ne souffrirons pas que la moindre confusion s'établisse en ce sujet-ci. Encore une fois, dussions-nous exciter sa verve, nous dirons à M. de Pressensé que nous ne travaillons pas pour VidéaL Nous préférons sans doute qu'on croie que nous courons après les places et les honneurs, s'il se trouve des gens pour le croire.
Les pudeurs de M. Falliëres.
Un idéalisme effréné a présidé à l'inauguration de la statue de Baudin. On ne rappellera pas les combats qui se livrèrent autour du socle. Il faut retenir seulement de cette débauche d'éloquence et de spiritualité que le citoyen Fallières, président du Sénat, a « flétri » devant les corps constitués, devant le panamisme et la concussion, ces temps abjects où un ministre de la Monarchie conseillait aux Français de s'enrichir. Indignation plaisante et qui prêterait à de faciles développements.
Des sincères pudeurs de M. Fallières — marchand de pruneaux, croit-on, à Nérac — on retiendra seulement qu'elles sont conformes à l'esprit démocratique.
On se représente assez exactement la République sous la figure de cette jeune personne
que rUrien de M. André Gide rencontra sur les bords d'un fleuve lointain. « Elle mangeait, rapporte ce voyageur, une salade d'escarolle en lisant les ProUgoinmes à toute métaphysique future . > On eût trouvé plus piquant encore que le ministre Noir-Pelat àxiPays des Parlemen- Uttrs opposât ce démocratique ascétisme aux sages paroles de Guizot.
Conseil au mikado .
Les journaux nous apprenaient récemment qu'un parti de Japonais raisonnables s'oppose à ce qu'on pousse l'imitation des mœurs européennes jusqu'à importer l'erreur constitutionnelle et parlementaire. Pour prouver d'ailleurs à ces Orientaux naïfs qu'il ne résiste pas à leur caprice par haine des idées étrangères, le gouvernement du mikado vient de faire imprimer à plusieurs millions d'exemplaires, pour la répandre dans le peuple, une brochure qui porte ce titre QxcQWeni: Le plus grand mensonge du temps pré«^/,etquiestextraite de l'ouvrage où l'homme d'Etat russe Pobédonostsef a fait une forte critique du régime libéral. Ces sages japonais avaient le choix, dans la littérature politique, entre tant de pages dethéoricienscomme Maistre et Bonald et de praticiens comme Bismarck. Ils ont préféré un contemporain pour faire plus d'impression sur les trop prompts imitateurs de la civilisation occidentale.
Mais peut-être ces esprits mobiles, enfantins
et moqueurs seront-ils peu touchés des arguments dont le sujet et le serviteur d'un autocrate use contre les « toiles d'araignée constitutionnelles », comme les nommait Garlyle, fécond en métaphores. Si le vigoureux Pobédouostsef ne réussit pas à désabuser l'opinion d'Extrême- Orient, on ose conseiller au mikado de répandre une autre brochure, traduite celle-là de la langue qui a servi aux premiers débats parlementaires. C'est un Anglais qui dénonce à son tour « le plus grand mensonge du temps présent ». Qu'on lise ce résumé, emprunté à la Revue des Revues, d'un article paru dans la Fortnifjhily Revietv de décembre dernier :
Sous un titre suggestif, le Déluge et aprèSy un anonyme constate refTondrement du gouvernement actuel de TAngleterre et se demande comment elle pourra être sauvée. L'auteur voit le mal dans le sys^ tème parlementaire qui met la Chambre des communes en possession des pouvoirs législatif et administratif et annihile ainsi ou paralyse le rôle de t exécutif. Ce dernier doit, au contraire, avoir toute liberté d'action^ mais en demeurant responsable devant le Parlement qui, de son côté, ne doitde compte de ses résolutions qu'au souverain. Il est absurde que le pouvoir exécutif tombe devant un vote de la Chambre sur des questions d'administration, et il est illogique que la chute d'un chef de cabinet entraine celle de tous ses collègues. L^auteur vise surtout à empêcher dans les débats législatifs Tobstruction qui est devenue un véritable mécanisme, un instrument de perfection. Les élections législatives devraient se faire non sur des programmes individuels, mais sur des déclarations précises d'adhésion ou d'opposition au gouvernement du jour et sur des
projets législatifs déterminés. On saurait de la sorte et d'avance sur quel appui ce ministère peut compter et les sessions ne seraient pas traversées par des incidents qui entravent la marche anormale des affaires et mettent le pays en péril (1).
Signe des temps î C'est quelque chose d'inouï que Tirrévérence avec laquelle s'exprime ce fils de la Mère des Parlements, Il nous importe, en somme, fort peu que les Japonais en soient frappés. Nous enregistrons seulement, à l'usage des Français, cette condamnation d'un parlementarisme tempéré par les « deux partis», l'institution monarchique et la pairie et que tantdô bons esprits ont longtemps tenu pour le plus parfait des gouvernements.
D'une part, d'autre part.
M. Ferdinand Buisson,huguenot de Sorbonne, etTabbé Naudet exposaient ces jours-ci contradictoîrement leurs « morales ». Il paraît qu'ils se disposent à recommencer. Le débat n'aura d'intérêt pour nous que le jour où M. Naudet passera publiquement du christianisme social au protestantisme — le contraire n'étant pas probable si M. Buisson sait discerner le plus du
(1) On met en doute Pefiicacité d'un toi remède. Mais il proave rexistonce du mal et la nécessiié de guérir un organisme qu'on supposait parfaitement sain.
moins. Pour Tinstant Tattrait de cette joute est dans Tallocutiou « synthétique » que prononce M. Henry Bérenger après la disputatio. Un auditeur nous a raconté que M. Bérenger, par une métaphore qui ne laissa pas [d'exciter des murmures ironiques dans l'assemblée^ compara la morale de M.Naudet et celle de M.Buissonàdeux colonnes qui ne confondent leurs têtes que dans les nues. L'emploi d'une pareille image, qui classe M. Henry Bérenger dans une catégorie d'esprits dont il se flattait de ne pas être, nous a fait souvenir d'un mot de Karl Marx dans sa cruelle étude sur Proudhon. « Le petit bourgeois, écrit-il, dit toujours : d'wi côté, de Vautre côté. »
L'organisation des controverses Buisson-Naudet est l'expression d'une telle manière de penser, au même titre que la métaphore des colonnes. On peut juger à ce trait de la qualité des jeunes lumières dreyfusiennes. L'antithèse, où se complaît leur esprit, leur tient lieu de jugementet limite leur goût.Ilsncsont pointdégagés du plus bas romantisme — que M.Paul Lafargue, rejoignant ici encore son maître l'auteur du Capital^ appelait tout récemment « l'art de la classe bourgeoise ».
Au temps où des hommes de bonne volonté plaçaient quelque espoir en M. Henry Bérenger, de plus clairvoyants avaient déjà senti à quel point « l'aristocratie intellectuelle » s'apparente à ce que Marx, pour le citer une fois de plus, appelle le « sentiment épicier ».
Les raisons de Franquetot.
L'erreur démocratique qui consiste à attribuer à chaque citoyen une égale compétence en matière politique et lui fait un devoir d'exercer sa fausse souveraineté, a trouvé ces temps-ci un nouveau critique. Qu'on apprécie les raisons que donne dans le beau livre récent de M. Paul Bourget, Monique, l'ébéniste Franquetot qui a conservé les traditions de nos antiques « arts et métiers ».
— « Et ils voudraient que je sois républicain, » s'écrie-t-il (entre parenthèses, nul n'a jamais su quels étaient ces Us^ ces mystérieux ennemis des convictions réactionnaires du brave ébéniste, lui qui rC a jamais retiré sa carte cTclccleur et ne cause guère qu'avec des gens de son avis, mais qu'importe!). « Je leur ai dit : — Etes-VDUs allés à Fonte tainebleau et avez- vous vu la commode? » (Pour lui, il n'y en a qu'une, celle de Riesener. Vous en trouverez la gravure dans tous les ouvrages spéciaux.) « Etes-vous allé au Louvre et avez- vous vu le « bureau? » (Il s'agit, vous le devinez, du non moins célèbre bureau dn roi Louis XV.) « Non? Allez-y! « Allei-y. » Hé bien, celui qui avait fait ces merveilles était riche. Le Koi, la Heine, toute la Cour le comprenaient, le faisaient travailler, le respectaient... Jusqu'où aurait-il monté, on ne le sait pas. Son plus beau secrétaire porte la date de 1790 dans sa marqueterie. J'ai lu ces chiffres avec sa signature Riesener f, c. à l' Arsenal.,, L'Arsenal, d'où
votre révolution Ta chassé. Saviez-vous cela?... Il a été obligé de vendre ses chefs-d'œuvre à la criée ! Il n'a même pas gagné à cette opération le pain de ses vieux jours... Moi, Monsieur, mon opinion est très simple : je suis pour le régime où un Riesener peut travailler.,. Ah! ce bureau du Louvre, Monsieur, quelle fête de le regarder ! Ce que cet homme savait et ce que nous ne savons plus, c^est que chaque bois a une âme, qu'il est une personne, qu'il donne une note dans un concert, si vous voulez. L'amarante, l'érable, le buis, le bois de violette, celui de rose, Facajou mâle, il a tout employé, toutfondu, et c'est si souple, çafileic'estsi gai, ça rit et c'est si grand!... A qui feront-i/s croire (encore ces énigmatiques adversaires!) que l'on n'était pas heureux dans une époque ou Ton composait des meubles pareils, des meubles qui vous coulent de la joie au cœur par les yeux; — et on les faisait ces meubles pour s'en servir... Remarquez-les, c'est encore une de leurs calomnies de prétendre que ce sont la des objets de luxe et qui ne peuvent pas peiner... Pas peiner?... Avec ces ensembles simples et décidés, avec ces lignes si fermement assises? Allons donc!... C'est la camelote d'aujourd'hui qui ne tiendra pas le coup. Et tant mieux, d'ailleurs, tant mieux [...Comment pourrait-il en être autrement avec des ouvriers qui lisent des journauXf qui discutent sur les impôts, les élcctionSy la propriété au lieu de penser à leurs affaires? Tenez, ceux qui sont là quand je les ai pris, donnaient aussi dans ces sottises. Je leur ai dit : « — Faites donc tf comme moi. Quand vous avez un moment, au « lieu de vous fatiguer sur ce papier qui ne vaut M pas le sou qu'il coûte, relevez-moi une moulure, « un bras de bergère, un dossier de canapé. — « Avez-vous un après-midi? Allez au Louvre, au « garde-meuble, h Versailles ; ne parlez pas politique, « parlez bois,.. »
Quand nous aurons la Monarchie, telle que la dessinent des Français raisonnables et décidés, les Franquetot a parleront bois », les paysans parleront blé, M. Loubet sera rendu au barreau de Montélimar et M. François Coppée à la littérature.
EUDOXE
<WMV»»^<^^*«^^^^^W^»
Ni la crilique, ni le public n'auront fait aux Complaisances de M. Gaston Dévore, à la Renaissance, l'accueil réfléchi et, en somme, favorable qu*une telle œuvre méritait.
Cependant que je formule mon sentiment sur cette œuvre, on nous en annonce les dernières représentations. Et, quand on lira cet article, elle sera remplacée, sur raffiche, par une comédie nouvelle de MM. Jules Case et Morel, Stella. Comme nous nous préoccupons moins, ici, de Tactualité théâtrale, que des contributions du théâtre à notre réforme intellectuelle, nous n'éprouvons aucune confusion à étudier une œuvre dramatique, après même que sa carrière est venue à son terme.
M. Gaston Dévore a fait représenter les Demi- Sœurs et la .Conscience de VEnfanit avant les Comvlaisances. Il s'est signalé, dans ces œuvres, par une pénétration subtile des âmes attentives aux mouvements profonds et secrets do leur vie intérieure. Et il y a peu d'auteurs qui réussissent à émouvoir aussi fortement, au théâtre, par la seule vertu dramatique des conflits delà conscience. Ou, au moins, il est un de ceux qui manifestent une prédilection notable pour les ressorts dramatiques tirés de la seule psychologie.
Les Complaisances se rattachent à la tradition de la grande comédie de mœurs, dont le Misan-
thrope est le plus haut modèle. Elle se propose de nous corriger de nos travers, comme Tilluslre chef-d'œuvre classique, en nous mettant sous les yeux les torts qu'ils peuvent nous causer et à autrui. L'obsession de l'œuvre maîtresse de Molière y est même presque trop sensible. L'objet que l'auteur paraît s'y être proposé, semble précisément le triomphe de Phiiinle sur Alceste, de Tindulgence sur l'austérité.
Il y a, en effet, une empreinte évidente, et qui était inévitable, d'Alceste sur Kargès, intellectuel farouche et véhéfnent, en révolte contre les conventions sociales et contre toutes les atténuations de la vérité, dans les relations humaines, même contre celles qui sont de simple politesse et de courtoisie.
Ce provincial intolérant, desséché par la flamme aride de l'esprit scientifique, s'est mis à part de l'humanité, à un tel point que, fanatique de ridée en soi, il ne tolère pas, autour de lui, la plus innocente illusion, pas môme celle qu'avait, en son talent d'aquarelliste, la charmante Julia, sa filleule, qui lui garde une gentille tendresse, intimidée par ses habituelles rudesses.
11 n'est pas plus ménager des arrangements du député Nartol, beau-frère de Julia, ni des contraintes douloureuses que s'impose M^^^Nar* toi, pour entretenir son mari, depuis dix ans, dans l'illusion d'un amour qu'elle n'a jamais éprouvé. Il abuse de son amitié pour cet homme politi(iue jusqu'à vouloir lui imposer une interpellation au gouvernement, dont il est le soutien, et qui va l'appeler à une grande am-
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bassade, sur un abus de pouvoir de son préfet contre un médecin, qui a été hostile à ses combinaisons électorales. Sur le refus de Nartol, il confie le dossier de son interpellation à un dé- Duté de l'opposition, ambitieux sans scrupules, oui use de son intransigeancefougueuse, comme du meilleur moyen d'agir sur ses adversaires et de les réduire à sa merci. r.xj„„.
Comme Nartol a besoin de la neutralité de ce redoutable corsaire politique, il est amené, par l'obstination de Kargès à poursuivre la réparation de l'injustice de son préfet, à lui laisser croire qu'il appuiera ses prétentions à la main de .a belle-sœur. Juliaest riche. Le jeune député ne lui inspire que de la terreur. Mais elle seresi- Ruerait, au besoin, aie préférer au secrétaire de son beau-frère, quoiqu'elle se sente, pour celuici une inclination assez prononcée. Et voici, déià une pauvre créature charmante, vouée au malheur, par l'aveugle passion de Kargès pour la justice et la vérité.
S'il n'y avait que cela I Mais pendant que Nartol va travailler à déjouer les manœuvres de l'opposition contre le ministère et contre sa propre situation politique, Kargès est resté seul avec M»" Nartol. Cette femme de trente ans, riche, intelligente, nous a laissé entendre, par des attitudes lasses et détachées, par des airs absents de son milieu, par des malaises nerveux, à la pensée et en la présence de Kargès, qu'elle faiblit sous le poids de quelque mal secret.
Elle veut fuir Kargès. Sans qu'il l'attaque de la moindre galanterie, il exerce sur elle, cependant une certaine fascination. Et le mauvais
procédé dont vient d'user Kargès envers son mari, ce retrait de son dossier, qu*il confie à un adversaire, loin de lui inspirer de Taversion pour lui, achève de faire éclater Tadmiration qu'elle couvait, en elle, pour cet homme, qu'elle a aimé, qu'elle aime encore, qu'elle a uniquement aimé. Elle a toujours simulé pour son mari, un amour qu'elle n'a jamais éprouvé. Elle ne s'«st mariée que par dépit d'avoir été refusée par Kargès, à qui elle s'était d'abord bravement offerte. Elle dit tout cela, dont elle étouffe depuis dix ans, à Kargès, qui s'ébahit de ne l'avoir pas compris à temps. Il a toujours professé une aversion orgueilleuse pour les exaltations sentimentales. Il a voulu se préserver des illusions de Tamour, de ses mirages, de ses mensonges. Il a banni, des avenues de son entendement et de sa conscience, tout ce qui n'est pas la vérité nue, aride, froide et douloureuse. Ne vient-il pas de se vanter, le misérable 1 de travailler à émonder l'histoire de France, de ses légendes.
Mais, sous l'effusion douloureuse des confidences de son amie d'enfance, le stoïcisme de notre philosophe se dégèle et se fond. Toutes les forces étouffées de sa jeunesse rompent leurs digues, chavirent sa raison et le jettent dans lès bras de la jeune femme. Et leurs bouches s'effleurent, au moment précis où les pas de Nartol, de loin, annoncent sa venue.
Il est tout naturel qu'à la vue de leur trouble profond, Nartol ait des soupçons. Il l'est non moins que M°^^ Nartol, pressée de questions anxieuses par son mari, lui confesse la vérité> toute la vérité. Il y a assez longtemps qu'elle se
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contraint au mensonge et qu'elle a honte d'ellemême. Mais puisque Kargès a reparu dans sa vie, et Ta délivrée enfin des vilenies et dos servitudes du mensonge social, elle se conforme à son exemple. Elle dit tout sans ménagements à son mari : qu'elle l'a épousé par dépit des sarcasmes et du refus de Kargès, qu'elle s'est prêtée à son amour, dix ans, par pure complaisance, et qu'elle n'en peut plus des duplicités, des perfidies, des comédies de la vie mondaine qu'elle s'est imposées à ses côtés pour servir ses ambitions. Dans son fanatisme pour la vérité, elle ne s'aperçoit pas qu'elle martyrise son mari. Et cela lui importe peu, pourvu qu'elle libère sa conscience et qu'elle atteigne à des sublimités dignes de l'estime de Kargès.
Mais Kargès ne plane plus dans les nuées où son orgueil l'avait isolé. Il souffre très réellement, dans ses sentiments et même dans sa chair, de ses bouderies naïves devant le bonheur. Il souffre aussi du malheur qu'il vient d'attirer à son ami Nartol, par sa manie aveugle de justice et de vérité. Et il est tout prêt de s'avouer qu'il a été dupe, toute sa vie, de cette àprelé et de cette hauteur intellectuelles aussi funestes aux autres qu'à lui-même.
A mesure que se déroulaient les scènes de la comédie de M. Gaston Dévore, il nous devenait impossible de nous dérober à une sensation qu'il n'a pas voulu produire, sans doute, mais qui nous obsédait. Il ne résulte pas des Complaisances que M. Dévore ait voulu y unir l'apologie et la satire de l'esprit dreyfusien. 11 est, au moins, évident que son œuvre a été imprégnée
de l'ambiance dreyfusienne. Et c'est de ce point de vue surtout que cette œuvre était intéressante à considérer.
Ce Kargès est un dreyfusien de l'espèce la plus dure, la plus fermée à toute r.onception hostile à sa vision personnelle des choses, la plus étroite d'idées, puisqu'elle confond son opinion personnelle avec l'absolu. Il est aussi de l'espèce intolérante, puisqu'il n'admet pas d'accommodements, de transactions, de concessions, sur son litige avec son préfet. Il est dans la disposition habituelle de tout sacrifier à son opinion, ses amitiés, le bonheur de ses amis et le sien propre, par une obstination forcenée à * tout rapporter à sa conception personnelle de la vérité.
En dehors de la tourbe des ambitieux qui se sont rués sur l'afifaire Dreyfus, comme sur un véhicule gigantesque offert à l'impatience de leurs appétits, il y a eu des savants, en effet, des esprits aveuglés par le fanatisme des nouvelles idoles, nées des idées révolutionnaires en combinaison avec certains principes de philosophie scientifique, qui ont cru se dévouer à la justice et à la vérité, avec la même ardeur farouche que ce Kargès. Et l'affaire Dreyfus nous a rendu le service de nous révéler l'étal d'esprit féroce de ces fanatiques d'absolu.
Kargès se sauve de l'odieux, cependant, par un reste de bonne foi. Quand il a senti que son culte de la justice et de la vérité est meurtrier du bonheur des autres, comme il l'a été du sien, il ne s'y obstine plus. Il s'avoue qu'il ne sait plus, que tout s'est écroulé, que sa vie ira à la
dérive désormais. Mais il fera grâce à ses contemporains, de son dogmatisme orgueilleux. Et c'est en quoi réside la grande beauté de la comédie de M. Gaston Dévore, dans cet effondrement d'une conscience qui devra s'arracher à une fausse voie.
Félicien Pascal.
^M««WMM»<«MMW»«M»W<«HW<I^W*»
« Ulith », par Remy de Goubmont. — Paris, Société du Mercure de France.
Nous étions fort intrigués par Lilith. C'est un des premiers ouvrages de M. de Gourmont. Il ne se trouvait plus en librairie. Lorsqu'un écrivain s'est manifesté par une production abondante, a non pas fait école (rien n'attristerait plus M. de G.) mais recruté une clientèle intellectuelle d'élite tout acquise à son tour d'esprit et toujours curieuse d'en recevoir d'aigus plaisirs, la réédition d'un ouvrage de début est une épreuve assez redoutable et que guette la malice des amis mêmes. Combien, dans cette foire aux idées qu'est l'époque, restent fidèles à leur direction première, à leur parti pris et résistent aux appels furieux des boutiques ? Combien, conservateurs soucieux de l'ordre aujourd'hui, ont fait un premier livre, un premier article anarchiste? Ou plutôt nous avons tous été anarchistes : car c'est l'être que d'avoir la tête ingénument ou sottement hospitalière à tout ce qui se dit, à tout ce qui se rêve dans tons les livres à 7 fr. 50 et dans toutes les revues jeunes. Excusable à l'âge de la puberté, cette bohème cérébrale doit cesser à l'époque de la vie où il est recommandable de quitter le quartier Latin, de louer un appartement et de s'assurer quelque revenu fixe.
M. de Gourmont n'avait rien à craindre de Lilith, Il
n'a besoin d'aucun sophisme pour accorder la philosophie de i888 et sa philosophie de 1900. C'est qu'en 1888 il avait eu le bon esprit de tirer sa philosophie de son humeur. Et si son humeur a changé selon l'âge comme il advient à tous les hommes, c'est là changement naturel agréable et précieux, comme celui des vins. Quant aux « idées », nous dirait M. de Gourmont, elles n*ont peut-être pas beaucoup d'importance. « Veritas in dicto, non in re, » inscrivaitil, d'après Ilobbes, sur ses chevaux de Diomède. Mais il nous a rappelé avec quelle fine vigueur ! dans sa culture des idées, dans mainte page semée ici et là, de combien de choses essentielles il y va dans le dictum, dans la façon de dire.
L'esprit de M. de G. a deux domaines : l'un d'imagination excitée et amusée, inquiétante, et qui, sous l'ingénieux couvert d'un style délicat et sûr, se divertit à bien des excès, l'autre de raison, de sagesse mûrie, sans être déçue : car M. de G. n'a jamais cru que les raisins soient bons en avril, ni les hommes raisonnables en aucune saison. Mais il ne leur en a pas "voulu pour cela. Je fais allusion aux romans et fantaisies de M. de G. d'une part, de l'autre à ses Epilogues mensueisda Mercure de France, un genre qu'il a créé et où, je crois, tous ceux-là le suivent qui n'estiment rien de supérieur au mouvement d'une pensée se mouvant en pleine liberté dans tous les sujets, renouvelés au jour le jour, de psychologie individuelle et sociale, d'éthique et d'art. Dans ses ouvrages d'imagination, M. de G. nous tend des pièges. On lit, charmé ingénument par cette langue qui est savoureuse, sans tomber jamais dans d'excessives délices, par ce ton souple qui va de l'ironie mesurée et polie à de vraies élévations d'émotion naturaliste et philosophique, par ce peu d'épisode et d'intrigue dont a encore besoin l'auteur le plus dédaigneux du « sujet ». Puis, arrivé
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au bout, on se demande si l'on n'a pas été dupe de l'écrivain, s'il ne s'est pas un peu joué de nous sans qu'on sache bien comment. Et cette ambiguïté est de haut goût.
Lilith, dont il ne me reste plus la place de parler, appartient à l'un et l'autre genre. Ce petit drame sur la création du monde et les « gaffes » du créateur me parait un des meilleurs ouvrages de M. de Gourmont, le plus serré et le plus dépouillé à ma connaissance. Lisez-le. C'est délicieux et c'est fait à ravir. Je le recommande surtout aux chrétiens.
Le Gérant : A Jacquin.
Paris.— Imprimerie F. Levé, rue Cassette, 17.
CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE
Trains eztra-rapides entre
Paris et Menton
La Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée mettra en marche tous les jours, à partir du 4 janvier, entre Paris et Menton deux trains extrarapides comportant des places de wagons-lits (sleeping-cars), de lits-salons et de 1" classe, et partant, l'un, de Paris, à 7 h. 25 soir, et l'autre, de Menton, à 7 h- 07 soir.
Trajet de Paris à Cannes en 14 h. 31 Trajet de Paris à Nice en 15 h. 09
Ces trains ont un nombre de places limité.
On peut retenir ses places d'avance, aussi bien en 1" classe qu'en compartiment de luxe, en s'adressant à la gare de Paris-Lyon et aux bureaux de ville de Paris, rue Saint-Lazare et rue Sainte-Anne, à l'aller; aux gares de Menton, Monte-Carlo, Nice, Cannes et Toulon, au retour.
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Services les plus rapides entre
Paris, Cologne, Coblence et Frincfort-sur-Mein
Les serrices les plas rapides entre Paris, Cologne, Coblence et Francfort-sor-Meio^ en l'^ et 2* classes, sont assurés comme soit :
ALLER
Paris-Nord dép.
Cologne arr.
Coblence arr.
Francfort-sor-Mein arr.
midi 17
RETOUR
Francfort-sor-Mein dép.
Coblence dép.
Cologne dép.
Paris-Nord air.
En utilisant le Nord-Expresâ l***, 3* cl. entre Paris et Liège et le train de laze Ostende-Vienne enire Liège et Francfort-sur* Meio, le trajet de Paris^Nord à Coblence s^enectue en 10 heures et celui de raris-Nord à Francfort* sur-Mein en 12 heures par les itinéraires indiqués ci-dessous pour l'aller et le retour.
ALLER
Paris-Nord
dép.
arr.
Liège.
dép.
Cologne ', arr.
Coblence arr.
Francfort-sur-Mein arr.
RETOUR
Francfort-sur-Mein dép.
Coblence dép .
Cologne dép.
arr.
Liège. .
dép.
Paris-Nord arr.
N0RD-BXPRK8S
1", 2« ol.
1 50 seir
OSTENDB - TIENNE
Train de luxe
8 08 soir 11 51 mat.
YIEMNE-OSTENDB
Train de luxe min. 36
2 49 mat.
1'% 2* cl.
6 30 mat.
midi 50
fiOIIIS Bl m fil PÀBIS-LYON-HÉDimBANÉI
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Voyagea A itinéraires facultatifs de France en Algérie et en Tunisie.
Il est délivré, pendant toute Tannée, dans toutes les gares P.-L.-M. des carnets de i^°y 2* et 3« classes pour effectuer des voyages pouvant comporter des parcours sur les lignes des réseaux Paris-Lyon-Méditerranée, Est, Etat, Midi, Nord, Orléans, Ouest, P.-L.-M. -Algérien, Est-Algérien, Etat (lignes algériennes), Ouest-Algérien, Bône-Guelma, et sur les lignes maritimes desservies parla Compagnie Générale Transatlantique, par la Compagnie de Navigation Mixte (C^^' Touache) ou par la Société Générale de Transports Maritimes à vapeur. — Les voyages dont les itinéraires sont établis à l'avance par les voyageurs eux-mêmes, doivent comporter, en même temps que des parcours français, soit des parcours maritimes, soit des parcours maritimes algériens ou tunisiens ; les parcours sur les réseaux français doivent être de 300 kilomètres au moins ou être comptés pour 300 kilomètres. .
Les parcours maritimes doivent être effectués exclusivement sur les paquebots d'une même Compagnie.
Les voyages doivent ramener les voyageurs à leur point de départ. Ils peuvent comprendre non seulement un circuit, dont chaque portion n'est parcourue qu'une fois, mais encore des sections à parcourir dans les deux sens, sans qu^une même section puisse y figurer plus de deux fois (une fois dans chaque sens ou deux fois dans le même sens).
Arrêts facultatifs dans toutes les gares du parcours. — Validité ; 90 jours, avec faculté de prolongation de 3 fois 30 jours, moyennant le paiement d'un upplément de 10 % chaque fois. — Faire la demande de carnets 5 jours au moins à Tavance.
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EST EN VENTE A PARIS CHEZ
MM. BOULINIER, 19, boulevard St-Michel. BRASSEUR, galeries de VOdéon, CHAUMONT, 27, quai St-Michel.
FLAMMARION A^VAILLANT, 36 bis, avenue de
V Opéra.
FLAMMARION & VAILLANT, 10, boulevard des
Italiens.
FUMMARION ET VAILLANT, 3, boulevard^St-
Martin.
FLOURY, 1, boulevard des Capucines.
LANCIEN, 32, avenue Duquesne, LEFRANQOIS, 8, rue de Rome.
TRUCHY, 26, boulevard des Italiens.
ftORlLLOT, 12, passage Choiseul.
VIVIER, 39, rue de Grenelle.
LIBRAIRIE ANTISÉMITE, 45, rue Vivienne.
MAILLET, 129 bis, rue de la Pompe.
&. MARTIN, 126, faubourg Saint-Honoré.
SAUVAITRE, 72, boulevard Haussmann, TARI DE, 18 et 20, boulevard St-Denis.
TIMOTEI, 14, rue de Castiglione.
Et ions les principales gares de Paris et de la province
LE COURRIER DE LA PRESSE
BUREAU DE COUPURES DE JOURNAUX 21, Boulevard Montmartre, 21, Paris
Fondé en 1889
Directeur : A. GALLOIS
Eis" . v:£:jvxe
l'ACTIOS FEAÏÏÇAISE
<mmmxmmmmmm»^^»^#mm»
ET
LE VKNT DE LA MORT
PAR
Maurice BAJtRÈS
^^V^^^SM^W^^^^^^l^^^/^^^
Élégante brochure in-8^ carré 1 fr.
^A^cAM^^k^^^^^^M^^^^h
Il a été tiré de cet ouvrage cent exemplaires sur papiei' de Hollande^ numérotés de 1 à lUO,
Chacun de ces exemplaires de luxe est vendu H fr.
Envoi tVanco C(>atP<3- toute domiiide adressée à VAction Française et accoiupagn^j^j d'un b<)n de poste de 1 franc.
Pour les exemplaires do luxe, joindre au bon de poste de 2 TiaMcs, 30 centime» en tinil)rcs-postc.
rPAKl». — IMPRIMEHIE F. LFVÉ, J7,EUE CASSETTE,
4* année. — T. VI. — N» 64. 16 Février 1902.
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Mort an champ d*hoaBettr
Nous sommes heureax de pouvoir mettre sous les yeux des lecteurs de V Action Française les deux lettres suivantes, que Monskignbuh lb Duc d'Orléans et Madame LA DucHBSSB d'Orléans out biou voulu adresser à notre ami et collaborateur Charles Maurras, à propos de son beau livre : Anthinéa.
LETTRE
DE
lonseignenr le Duc d'Orléans
A M. CHARLES MAURRAS
« Mon cher Maurras^
« Si je nai pas répondu plus tôt à votre K aimable lettre^ cest que je voulais aupa- « ravant lire V ouvrage que vous 'ni avez « envoyé,
« C'est avec un vif intérêt que je vous « ai suivi dans les pays que vous avez « traversés et que je connais moi-même^ y
ACTtON VRANÇ. — T. VI. 19
« ayant abordé plusieurs fois avec mou « yacht.
<< La lecture de votre livre îna fait pasa ser quelques bons moments^ et, au nom <( de la Duchesse d Orléans et au mien, je a vous adresse mes plus sincères remercie- « ments.
« Veuillez me croire toujours, mon cher « Maurras^
« Votre affectionné,
PHILIPPE
LETTRE
DE
Madame la Duchesse d'Orléans
A M. CHARLES MAURRAS
« Monsieur,
K J^ai été très touchée de V envoi de votre « i'olume et Je vous en remercie beaucoup.
« Votre livre m^offre le double intérêt « dartre fait par un royaliste de grand « talent, et de peindre délicieusement des « contrées que f ai moi-même visitées,
« En lisant votre « Athènes antique », « Je me suis aperçue que vous ne parcoua riez pas Anthinéa « sans y rien voir » ; « la vraie beauté, en vous touchant, s'est « gardée de ne pas vous choisir.
« Je profite de cette occasion, Monsieur^ « pour vous remercier de votre dévouement i< à la cause royaliste; elle est, avant tout^
c( celle de la France^ car, vous l'avez dit : « le gouvernement de plusieurs n'est pas « bon^ il faut un seul chef un Roi. »
<( Le Prince, en voulant, devenir ce Chef <c veut être le premier, le plus ardent servi- « teur de notre Patrie.
« Vous l'aidez dans sa lourde tâche, car « vous travaillez, dans votre sphère^ à « donner au pays cette paix, cette gran- « deur que nous lui souhaitons ardem- « ment.
« Je vous en exprime encore ma recon- « naissance et je vous assure^ Monsieur, de « ma haute considération.
MARIE
« Alcsuth, 18 janvier 1902. »
à Mon;iieur Charles Maurraa, Direction de la Gazette de France ^
1 bis, )*ue Bailli f^ Paris.
15 février \ 902,
r (( EMBAUMEUR d
Les élections approchent, le gouvernement de M. Waldeck-Rousseau n'est — diton — pas très content des pronostics de ses préfets. II se pourrait donc que la majorité des votes exprimât, en mai prochain, le sentiment confus, mais si profond, si énergique, si légitime que, dès le premier jour, nous nommâmes de ce nom de secte : le Nationalisme, — nous tous qui, en refusant de croire en Dreyfus, soulevions en effet dans l'Eglise républicaine une première hérésie grave. Cette « Ligue de la Patrie Française >, que plusieurs d'entre nous, futurs rédacteurs de V Action française (et parmi eux le signataire de ces lignes), ne chargèrent d'abord, sincèrement, que de purifier la République, cette Ligue va peut-être, à la suite du tumulte électoral, se trouver investie de la force et du droit de pousser à bout, de tirer au clair son propre vœu plus ou moins inconscient.
Il me semble que les chefs de la u Patrie
Française », s'ils sont mis en demeure, dans quelques semaines, de purifier, de désinfecter sérieusement la vieille Marianne que Forain connaît si bien, n'auront qu'une idée : ce sera de la « saler », comme on dit dans le grand monde.
Oui, — et c'est au sens propre qu'il faut prendre le mot, — ils voudront la saler, c'est-à-dire qu'ils voudront, l'ayant tuée, la « conserver» morte et séchée : et le gros sel, ce sera la soi-disant « volonté nationale », ce sera le plébiscite. Voilà ce dont il faut les dissuader, ce dont nous voudrions détourner le pays : de V Empire, qui ne serait que le cadavre refroidi, mal embaumé, de la République, puisqu'il en garderait, en somme, tous les organes extérieurs, toutes les difformités, obligé qu'il serait de garder la figure et l'apparence, menteuse, de ce monstre politique : une démocratie.
L'embaumeur vient déjà d'offrir ses services. Discrètement, un bonhomme paisible, un peu voûté, avec deux grosses moustaches noires tombantes, a fait passer sa carte à ce ces messieurs de la famille » : il s'appelle Victor Bonaparte; il habite Bruxelles; il assure que ses prix sont modérés et qu'il travaille proprement, sans indiscrétion, et en se conformant aux désirs des personnes. Il « n'abîmerait » pas trop le corps, pense-t-on. Comme on semble lui
avoir, hier, fait entendre qu'il venait trop tôt, il repassera.
Vraiment, ce serait triste! Faudra-t-il donc la répéter bien des fois, pour être entendus de nos alliés, des républicains patriotes qui entourent le clairvoyant et indécis Jules Lemaître, — faudra-t-il la mettre en a images d'Epinal », (nous aussi!), la différence établie par l'histoire entre Tordre politique naturel que nous demandons à un roi de France de rétablir en France, et le Césarisme, l'expédient rudimentaire par où quelques étourdis espèrent arrêter la décomposition de notre société, ou plutôt se tromper eux-mêmessurVanarchie qui les effraie?
Nous ne nous étonnons certes pas que de braves u conservateurs », dont la trentaine florissait vers 1860, aient lu avec satisfaction le récent prospectus de « l'embaumeur » de Bruxelles. Il est bien évident qu'il ne peut être question, pour cet industriel, que de « conservation » ; et c'est de quoi combler les vœux des gens d'âge. Us n'ont qu'une soif, conserver ce qu'ils ont vu : cette société déjà minée par le dedans et enfiévrée d'utopies démagogiques, égalitaires, socialistes, humanitaires, cette société dont les statuts proprement politiques : l'Empire « libéral », puis la République «conservatrice », étaient absurdes et contradictoires dans les termes, mais qui se tenait encore debout, brillante
dans la paix, courageuse dans la guerre, digne dans le deuil, par ce qui lui restait de mœurs et d'exigences traditionnelles.
Les malheureux ne réfléchissent pas, quand ils redemandent l'Empire ou le 16 mai, à ce qui rendit possibles la « prospérité matérielle » ou « Tordre moral » qu'ils ont connus ou cru connaître. Ces biens ne furent points conservés, prolongés, soutenus, nourris, mais, au contraire, commencèrent d'être compromis par les conventions constitutionnelles, libéralisme ou parlementarisme, dont nous voyons l'effondrement aujourd'hui.
On ne « conserve » pas indéfiniment; il faut que Tordre politique soit tel qu'il n'ait pas à souffrir, et qu'il bénéficie plutôt de cette incessante succession des naissances et des morts, de ce perpétuel renouvellement des êtres et des forces, qui est la loi de tout ce que nous voyons durer sur terre. L'ordre politique français ne saurait consister uniquement, dans l'avenir, en une constitution écrite, où seraient énumérées et promises par un prétendant les garanties ou les réformes qu'imaginent ou même que constatent nécessaires, en 1902, la majorité des citoyens nationalistes. La seule idée de cette énumération, à laquelle s'est appliqué Victor Bonaparte, soucieux de ne] rien oublier, dans son papier, de ce qui pouvait flatter
soit les pusillanimités, soit les égoïsmes, soit les appétits des divers politiciens honnêtes de la droite, de la gauche et du centre, Ja seule idée de ce long programme électoral, signé d'un prénom qui voudrait être princier, est une aberration assez indécente.
Vraiment, ce « prince » netrouva-t-ildonc jamais en lui-môme, ne rencontra-t-il enaucune circonstance, chez aucun de ses partisans, le sens ou l'idée du grand fait naturel et, en quelque manière, divin, qu'est la Souveraineté? Ne se douta- t-il jamais que le rare bienfait que les peuples attendent d'un chef héréditaire, c'est qu'il incarne pour eux le pouvoir politique en une loi vivante, contemporaine de chaque nouvelle génération, et capable de s'adapler à chaque nouvel ensemble de circonstances, et de les dominer d'une façon imprévisible, quoique facile et naturelle? N'a-t-il pas compris, ce ce prince » qui griffonne, que ce que l'on attend de lui, ce sont les fameuses « lois non écrites » qui complètent et. justifient les Codes et les Chartes, et que lui dicteraient, au jour le jour, les intérêts changeants de la Patrii; ?
Nous ne pouvons nous empêcher, — en présence de cette interminable et obséquieuse profession de foi du premier ou du dernier des candidats y — de nous rappeler ces mots qu'un vrai Prince écrivait à Charles
Maurras, le 18 août 1900, en approuvant, en quelques phrases brèves et précises, les points essentielsdeson Enquête sur laMonarckie, el notamment, la thèse de la décentralisation : « Je ne me prononcerai pas sur le u (tétaiL Un prince qui aurait la prétention de « le régler (T avance serait peu de chose. Un « prince qui ne se déclarerait pas sur les priyi- <( cipes ne serait rien. »
Nous ne pouvons, sans doute, exiger d'un Bonaparte, dont le principe même, le plébiscite, anéantit la souveraineté en môme temps qu'il la prétend fonder, le langage hautement libre et simple que sait parler Mgr le duc d'Orléans. Mais il nous est permis de tirer, de cet embarras même où se trouve le candidat à la présidence de la République nationaliste, des conclusions que nous proposons à la méditation de ceux de nos amis qui espèrent le salut de « n'importe qui ».
Ces conclusions qu'ils aperçoivent d'euxmêmes, tiendront en deux remarques :
Qu'ils examinent, article par article, le programme de Victor Bonaparte, ils lui trouveront un caractère sagement réformateur; ils apercevront dans chaque réforme écrite le point de départ de tout un travail législatif sage, nuancé, intéressant : ce programme est « progressiste » et libéral, dans ce que l'on pourrait appeler ses matériaux. Mais si l'on €onsidère l'ensemble, et si Ton se demande
quel « esprit i» animera toute cette masse, il semble à peu près impossible de le deviner. Des diverses forces psychologiques, très qualifiées, des divers sentiments, des diverses passions, des diverses traditions, enfin, qui se partagent l'influence à cette heure dans la République française, le nouveau Bonaparte ne semble oser en épouser aucune.
En religion, sous prétexte de tolérance^ sera-t-il favorable aux catholiques? aux protestants? aux juifs? En économie politique, fera-t-il une place aux hommes de Textrôme-. gauche, tout en « réprouvant les utopies collectivistes »? — En matière de défense nationale, parquelle «réforme» commencera- t-il?
l'armée de métier, qui est à créer? — ou la réduction du service pour l'armée actuelle ? — Nul indice très sûr; pas un mot vif! — Sur toutes ces questions, il semble que Victor Bonaparte attende, pour parler de ses préférences, de savoir celles des électeurs de demain. Son programme est l'image servile de cette grande et molle anarchie, de ce plexus de forces contradictoires, que nous appelons la République, actuellement, en France : mais c'en est l'image glacée, figée, morte, affreusement conservée pour hanter notre avenir...
Ce Bonaparte est bien l'embaumeur, — à ipoins qu'il n'ait résolu de collaborer avec la vermine juive. Henri Vaugeois.
Je dois deux réponses. L'une au Journal des Débats. Les Débats écrivent : « Pourquoi et comment aux termes de ses pérégrinations M. de Montesquiou se trouve-t~il transporté en pleine monarchie comme en un pays de rêve? C'est ce qu'il aurait été bien embarrassé de nous dire. » Je vois donc que la « conclusion du Salut public » réclame quelques explications.. Je dis « quelques », car ainsi que les Débats disent du salut public, je dirai de la Monarchie : « Le sujet est immense )>,et,à moins de s'embarquer pour un long voyage, on ne peut avoir la prétention d'en parcourir qu'une bien* faible partie.
Une crainte me relient. Les Débats parlent « des théoriciens qui attristent leurs lecteurs avec des raisonnements et des doctrines prétendues scientiOques w. Peut-être m'arrivera-t-il d'être aussi attristant. Mais les Débats m'excuseront, se souvenant qu'ils ne craignent pas non plus d'ordinaire de s'adresser à leurs lecteurs sur le mode grave.
Je dois une autre réponse. A propos de la même « conclusion du Salut public », une objection m'a été souvent faite ces temps-ci, ainsi résumée : « La Monarchie? Et pourquoi pas l'Empire? »
Les Débats disent : République. D'autres me
disent : Empire. Je dis : Monarchie. Du choc de ces idées sortiront peut-être les éclaircissements demandés.
DE l'Égalité
Donc on m*afïlrme : quand nous disons : Empire I c'est nous qui avons raison, car plus naturellement que la Monarchie, TEmpire succède à la République. Que signifie « avoir raison »? Il ne s'agit pas de savoir ce qui succède le plus naturellement. Il s'agit de savoir si nous ne sommes pas emportés à la dérive, ce qui ne serait pas là une bonne <« raison » pour nous abandonner au courant.
On me dit d'autre part : Si la République doit sombrer, alors nous voulons l'Empire, parce que TEmpire est lui aussi une forme de la démocratie. Je réponds : Avant de marquer une telle préférence, ne serait-il point bon de se demander si ceci ne serait pas ainsi bien traduit : Nous voulons le despotisme, parce que le despotisme est lui aussi une forme de l'anarchie.
On me dit : Plus que la Monarchie, l'Empire nous attire, parce que tout au moins comme la République il satisfait le sentiment d'égalité, ce sentiment de justice qui est en nous. Ici je m'arrête. On m'oppose l'égalité, et comme c'est la plus forte et la plus fréquente objection qu'on me fasse, je veux chercher de quelle valeur elle est.
Qu'enlend-on par a égalité »? La Déclaration des Droits de rhomme va noas le dire : « Les hommes naissent et demeurent égaux en droiL » — <i Tous les citoyens sont également admissibles à toutes dignités, places et emplois publics, selon leur capacité et sans autre distinction que celle de leurs vertus et de leurs talents. »
Par là il est visible que ce que Ton vise ce sont les inégalités résultant de la naissance. L'on prétend empêcher que la naissance crée, d'aucuns diront un droit, pour moi je dirai un devoir. Si l'on veut, en eiîet, en politique distinguer des droits et des devoirs, il faut dire, à rencontre de ce que l'on dit d'ordinaire, que le pouvoir a un devoir et non un droit. Ce sont les gouvernés qui ont un droit. Le pouvoir a le devoir de gouverner; le peuple a le droit d'être gouverné. Et si le pouvoir a des droits, des « privilèges », ils ne lui sont que la possibilité donnée d'accomplir son devoir.
Mais enGn employons la terminologie habituelle, et disons : la naissance conférait des droits. Ces droits la Révolution les abolit. Elle ne veut plus de distinctions sociales héréditaires, de privilèges découlant de la naissance. Et voilà X Egalité,
On pourrait, il est vrai, objecter que la Déclaration des Droits renferme également l'article suivant : « Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l'utilité commune », et faireremarquerque,siron démontre que ruti»ité commune réclame des distinctions sociales héréditaires, par là même on rétablit ce qui vient d'être aboli. Mais je n'insiste pas. 11 est pro-
bable, eo efTet, que cetie interprétation possible de Tarticle a échappé à l'attention des « représentants du peuple français », et que leur ferme intention était bien de supprimer tout droit, tout privilège (je rappelle qu'il faut dire devoir], résultant de la naissance.
Y sont-ils arrivés? Je prétends que non, et je m'^^xplique.
Pour remplir « dignités, places et emplois publics » il faut des citoyens. Quels seront-ils? On dit : laisser à. la naissance le soin de les désigner, c^est laisser à la nature le soin de choisir.
Or, la nature, ajoute-t-on, choisit mal. Ce soin qui lui était confié on va donc le lui retirer. Ce sont les hommes à présent qui vont élire, qui vont choisir. Est-ce bien choisir qu'il faut dire? Le choix implique une certaine somme de liberté. Or, vous vous enlevez toute liberté. Vous dites: « Les distinctions sociales seront basées sur la capacité. » Mais alors vous n'êtes plus libre, car vous voilà forcé d'élire le plus capable. Et ce plus capable qui Ta choisi ? Ce n'est point vous, c'est la nature encore. Vous, vous ne choisissez pas. Vous vous bornez à reconnaître et à déclarer le choix déjà fait par la nature. Je sais qu'en fait l'élection corrige le plus habituellement la nature en mettant le plus incapable à la placé du plus capable. Mais, pour le présent,jeneparlequede théorie. En théorie, dans les deux cas, naissance, élection, c'est la nature qui choisit. Or, elle n'a pas différentes manières de choisir. Je laisse ici parler Renan : a Une société n'est forte, dit-il, qu'à la condition de reconnaître le fait des supériorités naturelles,
lesquelles, au fond, se réduisent à une seule, celle de la naissance^ puisque la supériorité intellectuelle et morale n*est elle-même que la supériorité d'un germe de vie éclos dans des conditions particulièrement favorisées. »
Vous ne vouliez plus entendre parler de naissance. Et voici que vous n'avez pas pensé que reconnaître le fait des supériorités naturelles — et théoriquement l'élection le reconnaît — c'était reconnaître le fait d*inégalités découlant précisément de la naissance.
Je ne recherche pas ici ce qui donne les meilleurs résultats, je veux dire par quel moyen on tombe le plus souvent d'accord avec la nature : naissance ou élection? On ne m'a parlé que de Justice. Je ne m'occupe donc que de justice, et je dis : vous avez un furieux appétit d'égalité. En quoi le système électif peut-il satisfaire cet appétit?
Les socialistes qui veulent plus de justice, plus d'égalité n*ont pas pris garde à ce côté de la question. Au nom de la justice, de l'égalité — car ce n'est plus guère au nom d'Hegel, de Darwin, de l'évolutionisme, de la science, comme le voulait Karl Marx — ils suppriment donc la fortune individuelle, qui, dans notre société est aussi, en effet, une inégalité résultant de la naissance. Mais ils gardent le système électif. Là ils s'égarent. Par là, en effet, ils ne se distinguent pas de ceux qui parlent de privilèges, de distinctions sociales héréditaires. Je le répèle : vouloir élire, vouloir choisir, c'est reconnaître des inégalités naturelles entre les hommes. Elire, choisir c'est consacrer ces iné-
galités. Entre choses égales on ne choisit pas. on prend au hasard. Si nous sommes démocrates, nous devons donc dire que le hasard seul doit n distinguer » les hommes. Point d'élection, mais, pour tout, tirage au sort. Ainsi seulement nous reconnaîtrons vraiment que les hommes sont égaux entre eux.
Remarquons, du reste, que parfois déjà — et c'est lorsqu'on a affaire à unités égales entre elles — on procède ainsi. Vous avez établi une liste de jurés. De cette liste comment allez-vous extraire le nombre de jurés nécessaire ? En tirant au sort. C'est le hasard seul qui va décider quels citoyens auront le pouvoir le plus formidable qu'un homme puisse avoir sur un autre, celui de vie ou de mort. Et cela vous parait naturel que le hasard seul décide en cette occasion parce qu'il n'a à décider qu'entre citoyens supposés également capables.
Seul le tirage au sort entre tous les citoyens s'harmonise donc bien avec Tégalité. Que tous ceux qui rêvent d'égalité réfléchissent à cela.
Vous vous moquez, me diront-ils. Laisser le hasard seul décider, serait mortel pour toute société. — Il est possible, il est probable. Mais aussi lorsqu'on parle d'égalité, n'est-il point mauvais d'en parler comme le faisait par exemple Michelet dans ce passage de son Histoire : « Tandis que les familles germaniques s'immobilisaient, que les biens s'y perpétuaient, que des agrégations se formaient par les héritages, les familles celtiques s'en allaient se divisant, se subdivisant, s'affaiblissant. Cette faiblesse tenait principalement k V égalité, à V équité des partages.
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GcttB loi d'équité précoce a fait la rui7ie de ces races. Quelle soit leur gloire aussi ; qu'elle leur vaille au moins la pitié et le respect des peuples auxquels elles ont de si bonne heure montré un tel idéal. »
Micheletchanlerégalité,m?iisil entonne aussitôt après un De profimdis : penple^ Sois égalitaire, et tu en mourras, mais du moins tu auras droit à la pitié et au respect des autres peuples, et tu vivras dans leur ménioice !
Ceci marque quelque goût du suicide. Je crois, du reste, que l'amour de l'égalité signifie toujours une haine de la vie, ou tout au moins un affaiblissement de Tinstinct vital. Pour iMichelet en lout cas, en ce qui le concerne, il a pris soin de nous avertir : « J'avais une belle maladie, écrit-il dans sa Préface, qui assombrissait ma jeunesse, mais bien propre à l'historien. J'aimais lamort. J'avais \écu neuf ans à la porte du Père- Lachaise, alors ma seule promenade. » Le Père- Lachaise, voici bien, en effet, le bon endroit pour aller rêver d'égalité. Mais, à moins que, Comme Michelet on ne se complaise à semer des idées de mort, qu'on cesse de rêver dès que l'on rentre dans le monde des vivants.
DE LA JUSTICE
Des esprits chagrins me diront : « Seiait-ce donc qu'il est impossible de fonder le monde des vivants, la société sur la Justice? — C'est
là renverser du tout au tout la proposition. Comment parler de fonder la société sur la justice, alors que c'est à la justice à être fondée sur la société. ÛefTet ne devance jamais la cause. Or, la justice n'est qu'un effet d'une cause qui ne peut être autre que la société.
Vous voulez élever une statue, la Justice? Mais à cette statue il faut un socle. Et la statue ne sera solide que si le socle est solide. Or, pour votre statue, il n'est point d'autre socle que la société.
Mais voici que vous prétendez mettre le monument sens dessus dessous, en plaçant le socle sur la statue. Et comme rien ne tient, vous vous vous chagrinez, disant: « Serait-ce donc qu'il est impossible de faire que la justice soit la base de la société ?» En effet, c'est un exercice d'équilibre malaisé.
Mais il ne suiïit pas de mettre chaque chose à sa place, socle dessous, statue dessus; il faut encore que socle et statue soient en harmonie. Chaque socle ne peut supporter, en effet, qu'un certain poids, ce qui veut dire que chaque société ne comporte qu'une certaine somme de justice. La première préoccupation doit donc être d'examiner la solidité du socle. Or, c'est ce que Ton fait rarement. Plus habituellement on procède ainsi : on regarde en soi et l'on s'écrie : « Voici mon modèle trouvé. En moi je vois la statue de la Justice. Elle a telle forme, tel visage, telle grandeur, tel poids. D'après cette image, modelons donc, w — Et comme on auranégligé d'examinerlesfondements qui doivent supporter le chef-d'œuvre, il pourra se trouver que
cechef-d*œuvre soit trop lourd ou trop grand et qu*il fasse tout crouler. Et ainsi, ayant prétendu travailler pour la justice, on se trouve avoir travaillé contre toute justice.
A ceux donc qui me disent : Nous voulons la République, nous voulons l'Empire, nous voulons tel autre gouvernement, parce que ce gouvernement satisfait notre besoin d'égalité, correspond à notre idéal de justice, je répondrai : Avant tout, pensez à cette harmonie nécessaire entre le socle et la statue. Pensez que tout ce qui affermit la société rend plus de justice possible; que tout ce qui mine la société rend la justice plus chancelante. Au nom de la justice, vous me dites : Empire ou République. Avant de parler de justice, cherchez quel gouvernement conserve et affermit le mieux la société. Ne parlez de justice qu'ensuite et qu'à son propos. Car si vous avez vraiment quelque goût pour lajustice,votre première pensée doit être pour la société.
{A suipre.) Léon db Montesquiou.
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A Charles Maurras.
L'admiratiou sincère et la profonde sympathie que je ressens pour Charles Maurras m'incitent à lui dédier ces lignes auxquelles il a collaboré. En effet, à la lecture à'Anthinea^ j'ai senti vibrer en moi, pour s'y condenser avec plus de force et de précision que jamais, les éléments d'une philosophie religieuse qui demeure ma consolation après avoir été ma sauvegarde.
Sensible et intelligent, l'homme ne peut goûter la beauté sans s'élever jusqu'à ses lois et à l'ordre de la nature. Maurras Ta magnifiquement exprimé à propos d'une colonne des Propylées : « La volupté qui me pénétrait d'une onde puissante, je l'honorais presque autant que je la goûtais, bien certain que jamais tressaillement plus yt/s/g ne se ferait dans mes entrailles. Un exercice ordinaire de la pensée montre souvent comme il est triste ou honteux d'être un homme sujet au mal et à la mort, mais j'éprouvais ici la noblesse de notre essence; toutes les plus hautes disciplines de la raison rapprochaient de moi la beauté (1). »
Cette réflexion proprement athénienne, où le
(S) AnlhineOy p. 87.
sociologue de Y « Enquête sur la monarchie » se retrouve sous l'artiste en extase, est un commentaire de la définition de Platon : le Beau, c'est la splendeur du Vrai. Tout le livre donne la même note; il fait par les yeux l'éducation de l'esprit, avec un goût subtil, une logique puissante, un charme irrésistible. Impossible de ne pas conclure comme l'auteur après avoir senti par lui.
Quelques lignes, çà et là, me rappelèrent toutefois le titre abandonné « Promenades païennes >», et firent glisser mes pensées de l'esthétique à la morale.
Sentir et comprendre ne constituent pas tout l'homme, agir est encore une de ses fonctions, mais pour relier celle-ci aux deux autres, de telle sorte que Tunité de son àme ne soit point atteinte, il faut un code de principes philosophiques ou religieux. Qu'est-ce que le devoir et de quel droit oblige-t-il? Les philosophes grecs avaient fixé sa source en Dieu, et tandis que le monde païen végétait dans l'idolâtrie, pour eux l'entendement humain s'élevait à des hauteurs qu'il n'a point dépassées.
Mais l'œuvre des sages fut platonique, non moins que platonicienne, leurs grandes âmes étaient infécondes.
11 est par le monde deux sœurs également sacrées et presque jumelles, la beauté et la douleur. L'antiquité divinisa Tune et demeura sage tant qu'elle la sut discerner, mais elle dédaigna toujours l'autre par superbe ou par égoïsme. Que si l'on est tenté de gémir sur le culte disparu, devant les ruines mélancoliques
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qui furent ses harmonieux autels, il faut songer aux larmes qu'il fit verser sans les essuyer jamais! Les consolations philosophiques n*étaient point faites pour tous ceux que le paganisme a broyés...
Pour le « réaliste », croyant ou non, l'apparition du Christianisme est le nœud de Thistoire sociale. Alors fut proclamé le dogme de la fratei*nité humaine et la charité devint une vertu.
il serait puéril autant qu'odieux pour nous dont la tradition chrétienne a fait la force et la grandeur (la conjuration qui la menace ne le prbuve,hélasî que trop bien) de défendre la civilisation antique contre celle de l'Evangile. Nul ne l'a tenté parmi les bons esprits, mais quelques-uns qu'une sensibilité ardente fait revivre amoureusement les beaux jours de l'Hellade, opposent volontiers à l'ancien monde la barbarie baptisée qui fut le berceau du nouveau, barbarie dans les mœurs indépendantes de la religion nouvelle, et qui triompha sur les ruines de Rome des voluptés en délire.
Ils ne soudent pas indissolublement la transformation morale à la transformation sociale qui en fut la conséquence ; prêts à défendre celle-ci contre sa honteuse parodie de 1789, ils déplorent que celle-là ait combiné le culte de la beauté avec celui de la douleur.
Et pourtant, en apportant aux hommes les trésors de Tamour infini, le Christianisme ne bouleversait rien dans leur intelligence et ne contraignait que leurs passions. La révélation ajoute à la raison mais n'y contredit point. Par l'entremise de TEglise se réalisa, pour la pre
mière fois, ralliance de la philosophie et de la religion; ce n'esl pas un mince sujet d'admiralion que l'enthousiasme des Pères pour Aristote et Platon.
Que « la douceur de vivre » ait disparu, que l'art ait subi des éclipses aux premiers âges de foi, il y a peut-être là de quoi froisser un poète, gentis irritabile^ mais non de quoi retenir un philosophe. La loi des réactions s'applique aux sociétés, comme aux individus, sans entamer leurs principes.
Le profll du « Nazaréen », aperçu par .Maurras parmi les dieux d'Athènes, attrista son rêve esthétique, car lui-même, sous l'empire d'une réaction violente, il ne vit pas en la personne du Dieu crucifié le centre de Tordre supérieur.
Ce qui met Jésus au-dessus de l'humanité, ce qui le divinise dans notre conviction, ce n'est pas seulement son sublime sacrifice, mais d'abord la beauté, la sérénité, Tunique harmonie de sa figure. La « lumière du monde » n'est pas la foudre qui éclate, mais le soleil qui réchauffe, réjouit, caresse et n'aveugle que l'insensé. Chacun trouve place à son foyer d où rayonne la vie la plus diverse et la plus intense à la fois.
L'harmonie surnaturelle de Jésus, elle éclate dans son enseignement et dans sa personne, au milieu des « contradictions » qu'il suscite et des hypocrisies qui le jalousent-Venu « pour accomplir les temps », il n'innove pas, il perfectionne et achève, respectueux des hiérarchies sociales comme des traditions des aïeux. 11 n'agite pas le peuple contre César et ne leurre point ses disci* pies de brillantes promesses : la persécution,
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déclare-t-il, sera leur partage, mais il est luimême « la vérité » et sa doctrine fécondera le monde. Ceux qui ont travesti le Christ en socialiste sont précisément aux antipodes de cette doctrine. Contre la liberté ils prêchent Tindividualisme et, sous couleur d*émancipalion, font peser sur la personnalité humaine, libérée par l'Évangile, l'exécrable tyrannie de l'Élat.
Jésus offre le type accompli de la beauté morale par son incomparable maîtrise de luimême, la douceur et la fermeté de son àme, d'où le pardon descend sur tous les repentirs, dont la trempe résiste à toutes les épreuves. Il amène ceux qui se fient à lui du désir à Tadoration et de l'adoration à l'amour, il fixe les esprits et les cœurs sans les violenter pourvu qu'ils s'abandonnent, ce qui est juste et raisonnable.
Aussi, en réconciliant par l'expiation ou, pour mieux dire, par la grâce, la douleur et la beauté, les dogmes catholiques poussent-ils des racines puissantes dans les « réalités » de notre nature, et seuls offrent-ils au philosophe les éléments d'une synthèse morale absolue, qui lui permet de reconnaître tour à tour, en l'Unité divine, le Vrai, le Beau et le Bien. Hors de la foi point de salut, c'est-à-dire point de conviction, puisque la certitude n'est que le fruit de l'expérience. Le théisme tout nu, lui, n'est ni la science, ni la religion : seulement le sens commun.
A moins d'être tout à fait dénué de goût, on ne se représente guère aujourd'hui le catholique comme un faible d'esprit ou un retardataire, notre siècle a fait justice des calomnies de son devancier; mais en face des aspirations moder-
nés, du renouveau des pensées et des arts, il apparaît quelquefois comme un être nécessairement maussade et réfractaire à la beauté. On le sait gardien fidèle de la tradition, c'est-à-dire de Tordre social, mais on se défie de Taustérité de ses mœurs, on s'imagine volontiers que les nuages du Golgotha restent amoncelés sur son front.
C'est faire injure au soleil el méconnaître notre foi. Des catholiques peuvent, comme tant d'autres, par passion ou par tempérament, rompre, dans la sainteté même, les lignes de la plastique humaine. Des élans vertigineux leur font parfois dépasser la mesure ou mieux la moyenne, comme les flèches des cathédrales, malgré leur sveltesse admirable, dépassent les lois de l'ordre architectural et contredisent le pur génie classique.
Jésus, le Dieu-homme, maître et modèle du chrétien, n'en demeure pas moins toute harmonie. L'unique difficulté c'est de concevoir son type; à cela le sceptique ne parvient point, car il faut croire ou non, mais la claire notion de Tamour peut, à elle seule, servir de base à la foi, tenir lieu des commentaires d'un Bossuet sur les nécessités morales et les raisons profondes du dogme.
Lafoi, d'ailleurs, n'est que laconséquencepour qui cherche Dieu par induction ; et pour celui-là TËvangile et l'histoire placent Jésus au premier rang dans l'éclat d'une beauté suprême, incomparable.
Lui qui domine la nature, il ne l'a jamais violentée, lui qui puriOe le monde, il en a béni
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toutes les lois. Les enfants et les vierges sont ses délices mais nul n'ignore ses préférences pour la «brebis égarée », ses miséricordes pour les pécheurs. Sa parole même n'est pas moins douce qu'elle est forte et s'enveloppe de poésie.
Le chrétien peut donc étreindre sans scrupule toutes les vraies douceurs de la vie : son épouse et son foyer, ses horizons et sa pairie. Bien plus, ses joies lui deviendront à certaines heures comme des sacrements : les signes sensibles de la Divinité.
En tout cela, que peut bien perdre l'esthétique? Nous le cherchons en vain. L'éternelle beauté demeure l'éternelle amie. Dans le Christianisme, la vie spirituelle est un chef-d'œuvre, et la formule de la perfection n'est autre que celle de l'art : l'harmonie par la volonté.
C** DE Lantivy.
POLITIQUE ET RELIGION
^^i^^WVS^rf^^'^^^^^A^V^^
Au comte de Lantivy,
M. de Lantivy croit de toute son âme. Il a mis en parfait accord son esthétique, sa morale, sa politique et sa religion. Chacun Ten félicitera. Nos lecteurs auront aimé Taccent de sa foi. Si pour ma part je n'ose dire combien ce bel accent m'a été agréable, c'est que toute louange venant de moi serait suspecte, car notre collaborateur m'a traité beaucoup trop favorablement. Mais, quant au fond de sa question, je n'aurai qu'un mot à répondre : c'est que je n'y répondrai rien.
La foi chrétienne de M. de Lantivy ne saurait me causer l'ombre d'une inquiétude ni l'ombre d'un chagrin. Sans la parlager, je l'admire. Rien ne me défend de l'approuver, de la louer, de sympathiser avec elle. C'est une foi qui ne conclut pas aux bris des images, ni à l'ignorance publique, ni à la domination des plus vils. Elle respecte la nature dans ses attributs les plus beaux. Elle se concilie avec les lois fondamentales de la société. Pour tout dire d'un mot, c'est la foi catholique. En effet, si je ne puis pas confesser la foi catholique, je n'hésitai jamais à me ranger selon mon origine et conformément
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à mes réflexions dans le nombre des amis du catholicisme. J'ai toujours estimé que le calholicisme avait sauvé le genre humain.
On me demandera : de quoi ?
Si je disais de quoi, M. de Lantivy serait probah leinent choqué. Or je trouve inutile de choquer aucun d'entre nous quand nous nous trouvons réunis, comme en une assemblée nationale, dans les feuillets de V Action française. Quand rassemblée ne siège pas ou dans l'intervalle de ses séances, chacun de nous rejoint le groupe de son choix et les intelligences de ses affinités. Ici, ceux qui ont pris la responsabilité du groupe commun ont le devoir de réduire à son minimum toute cause de dissension. Ils doivent maintenir les conditions fondamentales de l'action commune. Qu'un Lantivy ou qu'un Hugues Rebell, qu'un Bainville ou qu'un Paul Bourget s'expriment selon leurs natures diverses, voilà un fait inévitable ; mais que ces natures se choquent, voilà ce qu'on doit empêcher parmi nous.
On ne discutera ici que des instruments du salut et du bien public. Comme dans ce parti des politiques qui remit Henri IV sur le trône de France, nous ne voulons absolument traiter que de politique : c'est en afTaires politiques que nous considérons les affaires de religion. Or, politiquement, un Français patriote ne connaît aucun autre intérêt religieux que celui du catholicisme.
CUARLES MaURKAS.
U ENQUÊTE NÉCESSAIRE
« Vo us êtes le renégat du parti radical , 710 us ne voua « connaissans plus : vous avez les maitis grasses I » C'est en ces termes qu'un journal radical apostrophait M. Doumer dix-huit mois environ après que celui-ci eut lâché son parti pour la grosse prébende du gouvernement général de Tlndo-Chine. Ce quotidien n'était pas alors seul à prodiguer à l'ancien minisire des Finances des aménités de ce genre. La presse parisienne de toutes nuances, même les feuilles spécialement consacrées aux questions coloniales, le malmenaient fortement. Depuis lors M. Doumer a étalé ses grandioses projets; il a fait miroiter aux yeux d'une opinion ignorante les gros budgets, les merveilleux excédents de recettes, les exportations toujours croissantes, tout cela obtenu nous avons dit comment; il a séduit le Parlement, enlevé son emprunt, bref il a si bien battu la grosse caisse, si bien fait le boniment qu'aujourd'hui le revirement est complet ou peu s'en faut. Parmi ceux qui naguère étaient les plus âpres à l'at-
(1) Voir notre élude sur la Politique financière de M. Doumer en Indo-Chine, parue dans V Action française da 15 janvier 1902.
taque, les uns se contentent de garder un silence bienveillant, d*aulres saisissent au contraire toutes les occasions, fût-ce même la création d'un timbre-poste, pour exalter le génie du gouverneur général. Est-ce vraiment un enthousiasme sincère pour l'homme et son œuvre ? et oserait-on faire de M. Doumer le magnifique éloge que traçait, il y aquelques jours, un grand quotidien du regretté Ballay ? Non ; les questions coloniales, en dépit de quelques louables efforts individuels, ne préoccupent pas à ce point l'opinion publique. Dans le silence des uns, dans les louanges des autres, il y a d*abord un mot d'ordre appuyé par des concessions de publicité et émanant du ^ndicat financier des chemins de fer indo-chinois; il y a ensuite, et pour une bonne part, les illusions du parti nationaliste, qui, malgré les avertissements d'amis sincères et bien informés, se plaît à voir en M. Doumer le sauveur prochain de la République.
Cependant notre précédent article n'a pas laissé que de provoquer une certaine émotion dans ces milieux gagnés à l'admiration du proconsul. De tous côtés nous sont venus de nombreux témoignages de sympathie, de précieux encouragements, nous apportant la conviction que nous avons fait œuvre utile. Bien des yeux se sont dessillés, auxquels M. Doumer n'apparaît plus sur le piédestal où lui-même s'était complaisamment placé. Nombre de bons esprits reviennent de leur foi en cet homme dont ils croyaient toutes les énergies absorbées dans la préparation dune œuvre forte et durable; ils le voient aujourd'hui tel qu'il est, ambitieux for-
cené, uniquement préoccupé de sa gloire personnelle, de son avenir politique, et rêvant d'un retour d'Egypte. Mais qu'on ne s'y trompe point : comme il a dupé l'Indo-Chine, de même il dupera le parti qui aura la naïveté de l'accueillir et de le mettre à sa tête. Les nationalistes qui voient en lui un chef possible, parce qu'il est mal avec le cabinet actuel, s'exposent k de cruels mécomptes. M. Doumer n'est pas l'ennemi du ministère ; il n'a jamais manifesté ses sentiments — il est bien trop avisé pour cela — sur la politique de défense républicaine et, si cette politique triomphe au mois de mai, croyez bien qu'il en sera l'un des plus fermes soutiens. M. Doumer n'a pas de convictions, il n'a que désintérêts. S'il est en désaccord avec quelques membres du cabinet, c'est à propos de questions où la défense républicaine n'est nullement en jeu. Nombreux d'ailleurs sont les griefs du gouvernement contreson peu respectueux subordonné. C'est d'abord M. Delcassé qui eut avec lui des démêlés inoubliables à propos des affaires du Yunnan : le président du Conseil fut même obligé d'intervenir dans une circonstance qui vaut d'être relatée. M. Lucien Faure, le chef de cabinet du gouverneur général — YEminencf Grise^ pourrait-on très justement l'appeler — avait cru devoir dans une lettre qu'il écrivait à M. François, notre consul au Yunnan, dissuader cet agent diplomatique de suivre les instructions de son ministre et lui recommander d'adopter les vues personnelles de M. Doumer. M. Waldeck-Rousseau, informé de cette étrange attitude, eut avec le gouverneur général, la
veille de son embarquement an mois de juillet dernier, une entrevue au cours de laquelle il mit celui-ci en demeure de se séparer de son chef de cabinet. M. Doumer céda de mauvaise grâce et promit le renvoi de M. Faure, mais il se contenta de renvoyer au Japon en congé d'un mois. Quelque temps après survint le stupéfiant départ de M. Lemasson pour Tlndo-Chine appelé à y remplir les fonctions de sous-directeur des affaires civiles. Le gouverneur général ne fit pas de difficultés pour caser cet ancien député, dont la disparition inquiéta si fort ses électeurs de Maine-et-Loire, mais il demanda concession pour concession... et il ne fut plus question du renvoi de M. Faure.
De son côté, M. Decrais ne pardonne pas à M. Doumer son attitude pendant le dernier congé qu'il a passé en France. Le gouverneur général s'était installé au pavillon de Flore comme en pays conquis; son antichambre ne désemplissait pas: sénateurs, députés, fonctionnaires, solliciteurs de tout calibre y défilaient sans interruption et l'on eût pu croire que le ministre avait abdiqué entre les mains de son subordonné, tant il se traitait d'affaires dans le cabinet où trônait Paul le Charmeur.
Hâtons-nous de le dire, M. Decrais a d'autres griefs où l'amour-propre seul n'est pas en jeu. Dès son retour dans la colonie, M. Doumer s'occupa de transférer do Saïgon à Hanoï tous les services généraux, c'est-à-dire le siège même du gouvernement de l Indo-Chine. C'était la décapitalisation pure et simple de Saïgon, le chef-lieu de notre.colonie de Cochinchine vieille de plus
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de quarante ans, au profit d*un protectorat encore mal pacifié. Emu par les protestations des corps élus de la Gochinchine, le ministre des colonies donna Tordre à M. Doumer de surseoir à Texécution d'une mesure qu'il avait prise de son initiative privée. Mais le transfert était chose faite déjà.
Nous venons de qualifier le Tonkin de protectorat encore mal pacifié. On se souvient que M. Doumer déclarait naguère avec emphase que, depuis son arrivée, pas un coup de fusil n'avait été tiré sur le territoire indo-chinois. Serait-ce pour justifier cet audacieux mensonge qu'il a donné à ses agents l'ordre de dissimuler la vérité sur les troubles récents du Laos? On nous assure que le gouvernement connaît l'existence de ces instructions. Que pareil ordre ait été donné, nous n'en doutons pas, cela fait partie du programme de bluff que le gouverneur général suit imperturbablement depuis cinq ans. Mais si le ministère en a la preuve, qu'attend-il pour sévir?
N'y a-t-il pas d'ailleurs dans tout ce que nous venons de relater plus qu'il ne faut pour faire révoquer M. Doumer aussi brutalement que le fut M. Lanessan en 1894?
Pourquoi donc nel'a-t-on pas encore sacrifié? Pourquoi le cabinet l'a-t-il tout laissé faire? Pourquoi a-t-il sanctionné tous ses actes, tous ses décrets, toutes ses fantaisies, toutes ses injustices? Le président du Conseil a pensé, diton, qu'il valait mieux laisser M. Doumer s'enliser chaque jour davantage et se perdre luimême. Perdu, il l'est certainement, et depuis
longierops, aux yeux des Indo-Chinois : nous en trouvons une nouvelle preuve dans le récent succès de M. de Montpezat, qui vient d'être élu à une forte majorité délégué du Tonkin au Conseil supérieur des colonies, avec un programme nettement anti-doumérim (i).
M. Doumer est assurément convaincu des sentiments ouvertement antipathiques de ses administrés à son égard. Il n'en a cure, car il en a fini avec eux; c'est à d'autres qu'il va venir porter ses sourires, ses poignées de mains et ses promesses de candidat. On nous dit que le gouvernement mettant enfin un terme à sa coupable pusillanimité se déciderait à le remplacer au lendemain de son départ de l'Indo-Chine et dans des conditions plutôt fâcheuses pour son prestige et son avenir politique.
Nous souhaitons vivement que cette information,^soit exacte; nous voudrions surtout que le successeur désigné fût bien, comme on nous le fait espérer, un homme d'administration rompu aux questions de finances et de comptabilité, que n'hypnotisât pas la merveilleuse fortune du gouverneur général et qui ne partageât pas la croyance trop répandue que M. Doumer sera immanquablement et sous peu Président du Conseil, en attendant son entrée à l'Elysée. £n un mot, nous voudrions un homme dûment qualifié pour l'enquête devenue nécessaire sur la gestion de son prédécesseur.
(1) On aurait donc tort de prétendre, comme le font certains professeurs de TEcole coloniale bien mal informés, que la Cochinchine est seule hostile à la politique de M. Doumer.
Ce sont de véritables écuries d'Augias qu'il s'agit de nettoyer : il faut quelqu'un qui ne craigne pas de pousser jusqu'au bout cette tâche ardue, pénétré du seul souci de sauver la colonie en péril.
Nous n'avons pas la prétention d'indiquer à cet enquêteur les points oti il devra porter ses investigations : le cadre de cet article n'y suffirait d'ailleurs pas. Nous voulons simplement ajouter quelques touches au tableau que nous avons déjà tracé et par quelques exemples éclairer nos lecteurs sur les procédés d'administration du proconsul indo-chinois.
Sanatorium du Lang-Btang. — On a mené grand bruit autour du projet d'établissement d'un sanatorium sur un plateau du massif montagneux de l'Annam, le Lang-Biang. Les thuriféraires du gouverneur général l'exaltaient en termes dithyrambiques : plus rien à craindre bientôt da rude climat indo-chinois, le remède étaitàcôtédumal.Et déjà on entrevoyait la possibilité d'imposer aux fonctionnaires des séjours de cinq ans sans congé. Le sanatorium de l'excellent Docteur Mècre à Yokohama, où tant d'Indo-Chinois avaient trouvé la guérison, devenait inutile : on l'abandonnait. Qu'avait donc de merveilleux ce Lang-Bianget, d'abord, comment était venue l'idée de l'utiliser?
Au cours d'une tournée de chasses, un médecin des colonies en mission en Annam avait un
jour découvert ce plateau. Il s'était pris d'enthousiasme pour soD climat — celui d'Europe, disait-il, — et ses promesses de fertilité. Faire partager son engouement à M. Doumer, toujours en quête de coups de tamtam, fut chose facile et sur le reliquat de l'emprunt tonkinois de 80 millions (emprunt Rousseau] un million dut être affecté à rétablissement de la route d'accès au Lang-Biang et à la construction des divers bâtiments du sanatorium.
La route était longue, hérissée de difficultés de toute nature; plusieurs agents techniques, ingénieurs ou conducteurs des ponts et chaussées, refusèrent de s*en charger. M. Doumer, point découragé, trouva pour cette tâche un capitaine de cavalerie et la route se fit — Dieu sait comment I — jusqu'aux dernières pentes du massif. Là il fallut renoncer à aller plus loin et se contenter des raidillons presque impraticables par où Ton accède au plateau. Y trouvat-on du moins la fertilité promise? L'avenir le dira, si quelque colon audacieux veut aller s'y fixer; mais en attendant il a fallu commencer par apporter sur ce plateau la terre nécessaire aux essais de culture !
Les travaux de la route n'étaient point allés sans quelque gaspillage ; mais où l'incurie passa les bornes, ce fut quand on acheta pour un sanatorium dont les fondations n'étaient pas encore commencées, dont la route n'était pas et ne pouvait pas être terminée, de la vaisselle, du linge, des meubles, le tout expédié à pied d'œuvre, si bien qu'il fallut édifier à grands frais une paillote uniquement destinée à abri-
ter ces achats singulièrement prématurés.
Aujourd'hui le projet est complètement abandonné. On s'est aperçu, en effet, que pour arriver à ce plateau merveilleux, il fallait traverser des régions si pestilentielles que les malades y seraient morts en route. Un arrêté du gouverneur général a chargé une mission de rechercher un point du territoire indochinois favorable à l'établissement d'un nouveau sanatorium ; en même temps, M. Doumer négociait, mais sans succès, avec les autorités de Macao pour Tachât de terrains où l'on aurait établi la maison de convalescence.
Résultat : près de deux millions gaspillés en pure perte, sans compter les nombreuses existences sacrifiées ou pour longtemps compromises. Il y a un cimetière au pied du Lang- Biang!
CUEMIN DE FER BlENUOA-DjIRING-KuANHOA. —
Deux tracés ont déjà été étudiés pour cette ligne ferrée ; un troisième est à l'étude, mais tout cela sur le papier, car pour ce qui est du terrain, il s'en faut qu'il soit partout reconnu et piqueté. La main-d'œuvre manque, celle qu'on trouve est recrutée de force et il ne se passe pas de jour que des coolies n'abandonnent, pour ne pas être pris, les centres de Bienhoa et de Thudaumot. Un curé des environs de Saigon nous disait l'année dernière que sa chrétienté était littéralement envahie par ces fugitifs.
M. Doumer ne dira pas qu'il ignore où en sont les choses : un haut fonctionnaire de Saigon a parcouru la ligne projetée jusqu'à une dis-
tance de 60 kilomètres au delà de Bienhoa; il a constaté que Ton s'était contenté de couper les arbres sans les dessoucher, il a pris des photographies sur les lieux (ce sont ces 60 kilomètres dont les études, non achevées, ont coûté 600.000 francs) ; il a rendu compte de son voyage au gouverneur général qui a fait le mort. Nous nous trompons : s'il a manifesté du mécontentement, c'est contre son informateur!
Marchés de gré a gré. — On a vivement reproché autrefois à M. de Lanessan ses nom-^ breux marchés de gré à gré, passés au mépris des règlements, il semblait jusqu'ici que Tadminislration de M. Doumer dût rester indemne du même reproche. Il n'en est plus ainsi depuis Tannée dernière.
Lors d'une adjudication pour la fourniture d'imprimés au service des Douanes et Régies, une maison de Saigon soumissionna pour 22.500 francs et fut déclarée adjudicataire. Or la fourniture en question avait en réalité une importance de 75 à 80.000 francs. L'adjudicataire alla conter ses doléances au directeur des Douanes et Régies, l'apitoya sur son erreur et finalement obtint comme compensation de passer un marché de gré à gré d'une valeur de 50.000 francs pour une fourniture d'imprimés d'une importance maxima de 8.000 francs à peine I Nous voulons espérer que l'heureux imprimeur a seul bénéficié de la belle compensation, mais l'illégalité commise par l'administration des Douanes n^en est pas moins des plus graves.
Les concessions de la vaLE de Hanoï. — La décapitalisation de Saigon, opérée par M. Doumer, comme nous Tavons dit plus haut, de sa propre initiative et quasi subrepticement, n'est pas le résultat d'un simple caprice, ni, comme on pourrait le croire, une mesquine revanche contre l'attitude d'opposition prise par les corps élus de la Cochinrhine. Cette « afîaire » a des dessous beaucoup plus obscurs. Certains terrains à bâtir d'Hanoï avaient été concédés autrefois à deux entrepreneurs du Tonkin. Or, c'est précisément sur ces terrains que le gouvernement général installera les services déplacés. Ëst-il besoin d'insister sur les opérations avantageuses qu'ont pu conclure soit les premiers concessionnaires eux-mêmes, soit des acheteurs en situation d'être bien informés. L'enquête sur ce point sera particulièrement intéressante.
Monopole de la fabrication de l'alcool de RIZ. — C'est encore une spéculation du même genre qui se cache sous la décision prise dans la dernière session du Conseil supérieur de l'Indo-Chine et soumise actuellement à la ratification du ministre des Colonies. Nous voulons parler du monopole de l'alcool de riz. Libre jusqu'à présent sous le contrôle de la régie, la fabrication de l'alcool sera désormais le privilège exclusif de l'administration. De fortes distilleries européennes sont établies au Tonkin ; d'autres sont en voie d'établissement en Cochinchine. Il y aura là de grosses indemnités de dépossession. Mais il serait intéressant d'en
connaître l'exacte répartition et les véritables bénéficiaires.
Nous nous bornerons là. Nous en avons suffisamment dit pour justifier la demande d'enquête adressée au gouvernement par le Conseil colonial de la Gochinchine. On semble aujourd'hui vouloir entrer dans cette voie et prendre enfin une décision que commande impérieusement le souci des intérêts de Tlndo-Chine. Nous y applaudirons des deux mains. Tant pis pour ceux qui ont mis leurs espoirs dans un retour triomphal de M. Doumer I Nous leur avons crié casse-cou ; en crevant la baudruche dont est faite leur idole, nous leur avons montré qu'ils se préparaient à faire simplement le jeu (un jeu de dupes) d'un ambitieux sans conviction ni scrupules.
S'ils cherchent un maître, qu'ils le prennent. L'indo-Chine en a assez !
D' Dejean de la Bâtie, Conseiller colonial de la Gochinchine.
P,'8. — Une erreur typographique s'est glissée dans notre article du 15 janvier. Lire à la page 129, ligne 31 : « dans Tannée », au lieu de «... dans l'avenir ».
(Fin.)
Au milieu de cette agglomération cousidérable de troupes, les relations avec les officiers sont naturelles et constantes. Nous retrouvons dans les régiments cantonnés aux environs de Rethel des camarades, des parents. Ce contact direct nous permet de pénétrer plus intimement la psychologie du chef saisi au milieu des soins les plus pressants de son métier.
Que de justes raisons d'admirer le beau type français, réalisé par tant de jeunes lieutenants ou capitainesl Je me plus aie démêler durant ces pluvieuses après-midi de septembre, assis sur le couvercle de quelque cantine, dans un logis de hasard, Son, Ecly, ou Rethel même, tandis que devant moi l'ami rencontré vaquait aux tâches quotidiennes. Par-dessus tout il m*était donné de constater à chaque minute l'inestimable prix d'une discipline assidue et tendant toujours vers un but certain. Par elle tout flottement, toute hésitation se trouvent supprimés. Dans notre société facile et sans règles bien rigoureuses, l'intelligence la plus vive, l'énergie la plus forte abandonnées à leurs caprices risquent de se gaspiller sans profit pour l'individu même. Parce qu'on ne leur donne point licence d'errer on investit ces soldats de la plus grande condition de force qui soit au monde. Telle ou telle prescription importe peu, mais la méthode, l'ha-
bitude de se soumettre î Au désordre qui, Tégal du pire alcool, stupéfie les cerveaux modernes, l'éducation et la discipline militaires opposent Tordre qui féconde.
Leur goût d'activité, leur curiosité intellectuelle, le sens pratique de leur instruction, leur habitude de résoudre des cas concrets, et surtout ce perpétuel entraînement d'eux-mêmes requis à chaque jour de leur existence font de ces jeunes officiers de superbes échaDiillons de l'espèce humaine. Je vois en eux la vie et Tespoir de notre race.
Quelques eunuques, baptisés in tellectuels,s'indignent périodiquement qu'en ces âmes mâles les antiques forces traditionnelles aient pu se conserver avec tant de véhémence. Le timbre particulier de ces voix n'échappera pas à nos officiers. Qu'ils laissent crier, et qu'ils se réconfortentà la parole du poète latin. « Soyez convaincus, leur dit-il, que l'essence de la personne surpasse en valeur tous les attributs accessoires et que la souveraineté de soi-même est par excellence la marque de l'aristocrate. Ne croyez qu'à la force tempérée par la longue discipline. La force est la première loi de la nature, loi indestructible et inabrogeable. La discipline est la vertu supérieure de l'homme libre. Le monde ne peut être constitué que sur la force tant aux siècles d'or qu'aux époques de barbarie. '>
J'aime répéter ces sages maximes de l'expérience latine, et les opposer aux mysticismes hypocrites venus du septentrion avec tant de germes de mort! Si j'avais quelque pouvoir, je les ferais graver sur les murs des casernes.
Pour ne les point connattre sous cette forme lapidaire, nos soldats n'en montrent pas moins de vaillance.
Le 17 septembre la manœuvre commença sous ce ciel gris auquel on ne se fait pas. D*heure en heure les nuages montèrent, s'amoncelèrent pour se fondre vers neuf heures en une pluie qui ne cessa pas de la journée. A peine on pouvait voir avec la lorgnette la cavalerie et les masses d'infanterie s'avancer sur les crêtes qui dominent à droite et à gauche la route de Rethel à Reims. On devinait la position des batteries à l'éclair des canons, et sous ce déluge les hommes marchaient, sans rechigner, se couchaient, s'agenouillaient pour tirer, se lançaient au pas gymnastique dans les terres qui collaient aux souliers et aux vêtements. Les compagnies cyclistes elles-mêmes faisaient merveille dans la boue et sur le sol détrempé.
Le général Brugère donne au général Duchesne l'appui d'un corps d'armée constitué avec la 12* division d'infanterie les 3* et 4' divisions de cavalerie sous le commandement du général Donop.
Le général Kessler, son front face à Rethel, prend le dispositif de combat suivant :
A la droite il donne l'ordre au VI® corps d'occuper le bois de Noirmont et les alentours de la ferme de la Cervelle. A sa gauche, il masse le XX® corps, une division devant A vançon, l'autre en retrait derrière la cote 148. 11 pose flanc garde sur sa droite, plus menacée de par la disposition du terrain, la G'' et la 20* brigades de cavalerie.
Le général Duchesne, poursuivant l'offensive
prise le 16, pousse ses tètes de colonne des deux côtés de la route de Rethel à Reims. Le IP corps s*avance entre Rethel et Chàteau-Porcien. Le I'*' corps se dirige vers Perthes et Biermes. Enfin accélérant et dérobant sa marche autant qu'il peut, le général Donop, àTextrême gauche deTarmée, s'efforce de déborder le parti B et de lai couper sa ligne de retraite sur Reims.
Un engagement de cavalerie se produit à six heures auprès d' Avançon et le II* corps s'engage cherchante fixer son adversaire, et laissant au P corps el.àlal2* division le soin de le manœuvrer.
Vers sept heures on peut voir le 1" corps progresser vers Perthes, sa cavalerie éclairant la marche. La 84* brigade lui dispute le passage de la voie ferrée. Le loi"" tient la ferme de la Cervelle et le 162'' fait échec au 33' le long du chemin de fer. Alors le général Jeannerod se décide à tourner l'obstacle et marche sur Fagnon. Maispourquoi toute une partie de ce corps d'armée sans avoir d'ennemis devant soi s'avance-t-elle en ordre déployée?
Il y a quelque témérité de ma part à toucher à cette question technique des formations de combat. Mais je n'en veux parler qu'en physicien. A ce point de vue, les doctrines des ordres linéaires, obliques ou dispersés demeurent en soi vides d'intérêt. Il ne vient plus d'ailleurs à l'esprit de personne de préconiser, a priori^ une plutôt que l'autre. Les discussions à ce propos rentrent dans le domaine de la scolastique.
Pour un physicien une formation de combat doit s'efforcer de réaliser les conditions que la
nature réunit dans un être organisé. Car une colonne de guerre doit présenter une véritable personnalité physique et morale. Elle doit donc avant tout être articulée, pour posséder dans son unité la souplesse et la mobilité d'une de ces bêtes de proie aux muscles puissants, toujours prêtes à bondir.
L'essentiel, c'est qu'une troupe soit assez manœuvrière pour pouvoir modifier sans désordre sa formation dans le cours même d'une bataille. Un chef doit savoir faire varier les dispositions de son armée avec les différentes phases du combat et les adapter au terrain et au but cherché.
Certainement, combattre en tirailleurs, utilisant les accidents et les couverts du sol, est excellent en certains cas ; mais ce ne peut devenir une règle de tactique universelle et absolue. Les contre-attaques des Français dans le ravin de la Mance, dont j'ai parlé, montrent, entre autres exemples, combien des essaims de tirailleurs ofifrent peu de force de résistance quand ils ont fourni plusieurs attaques successives, quand ils se sont épuisés en assauts continuels, faits de leur propre chef et par petits paquets. Evidemment, un général doit savoir épargner ses hommes, les abriter, les maintenir un certain temps dans une formation qui laisse peu de prise aux coups de l'ennemi. Mais l'heure vient de se démasquer et de se grouper pour tout enfoncer.
Il y a un instant, premier acte, si l'on veut, de l'engagement, où l'on ne sait d'où les coups vont venir, ni où il faudra porter son effort.
Napoléon, dans ce cas, s avançait en bataillon carré. Ensuite il va de soi, pour qui tient compte du monde extérieur, que, selon le principe du général Bugeaud, « la formation en bataille est la seule qui permette à l'infanterie de manœuvrer sous le canon ». Mais au dernier acte de la bataille, ne faut-il pas masser tout son monde pour frapper le coup de grâce? 11 suffit de se souvenir desdiposiiions prises par les Allemands durant les grandes journées de 1870, pour se rendre compte de la puissance de pénétration d'une masse compacte précipitée à point donné. Ce sens de la force d'une colonne d'attaque, dont la profondeur multiplie l'impulsion, était donc développé chez nos' adversaires et nous faisait défaut durant la dernière guerre ! — L'avons-nous acquis? Les manœuvres ne le montrent pas d'une façon générale.
Tandis que le général Jeannerod se porte sur Fagnon, le général Hartschmidtavec la 12*" division entre en action. Une forte artillerie protège la marche en avant.
La cavalerie du général Donop atteint la Retourne et se lance à la charge. Le général Kessler donne l'ordre détenir bon sur les hauteurs de Fagnon et fait replier ses premières lignes sur le village. Il est attaqué vigoureusement. L'armée B doit abandonner la ligne Fagnon-le- Ghàtelet, le général Hartschmidt se présentant en force supérieure devant cette dernière bourgade. Alors le 147* et le 148" enlèvent Berquicourt et refoulent l'ennemi de l'autre côté de la Suippes.
Mais pendant ce temps les affaires du général
Duchesne ne se trouvaient pas en aussi bonne posture sur sa droite.
De ce côté, le général Langlois lance une partie du 20* corps dans une contre-attaque qui mène Tennemi battant jusqu'au-dessus des ponts de Nanteuil et d'Acy-Romance, menace la ligne du général Duchesne et tourne son flanc droit. L'arlillerie eût pu envoyer ses boulets avec précision dans Rethel bondé à cette heure de tous les services auxiliaires de l'armée A. La manœuvre finit sous la pluie vers midi.
Le général Brugère transporte son quartier général à Boult-sur-Suippes.
L'intérêt des opérations tactiques ne dépasse pas cette journée. Le lendemain, les troupes font simplement une marche qui les groupe en une seule armée prête à attaquer sous les yeux du Tsar la place de Reims.
De cette splendide parade militaire, je ne saurais rien dire, n'ayant pu suivre dans leurs détails des mouvements aussi vastes et n'ayant pu réunir que des informations très incomplètes.
A Bétheny, quand le soleil fit étinceler ces milliers de baïonnettes et de sabres nus, l'enthousiasme me gagna et sans doute je me serais livré à des cris et à des gestes excessifs, si ma vue, en même temps que les troupes, n'eût embrassé les tribunes oflicielles, celles du Parlement et celle de l'Elysée. Le rapprochement me fit saisir l'immense mystification de ce spectacle. La présence du Tsar accentuait la note. Personne déjà n'ignorait plus la valeur de Talliance russe !
Le Tsar, mystique apôtre de la paix, comme
le saluait la municipalité socialiste de Reims, fait à la France la grâce de la protéger, à condition qu'elle abdique toute idée de revanche et la revendication des provinces perdues. A chaque insulte tombant sur les Français, qu'elle vienne d'Angleterre ou d'Allemagne, nous devrons tendre Téchine et si, malgré tant de complaisance servile, tant d'évangélique vertu, nos voisins envahissaient notre territoire, alors Fempereur de Russie interviendrait et, tenant à conserver l'équilibre de l'Europe occidentale, s'opposerait au partage définitif de la France.
Une telle alliance fait la dérision de nos ennemis ; mais n'est-elle pas le rêve pour nos gouvernants désireux de maintenir à tout prix la paix et l'état de choses qui les fait vivre et leur permet d'exploiter à leur profit notre pays ?
Le sourire un peu las des plus conscients et des mieux informés d'entre eux devant ce défilé d'hommes armés, qui dura trois heures, m'éclaira sur ma naïveté. Ces manœuvres où j'avais tant désiré assister, que j'avais suivies avec une curiosité passionnée, cette revue où tant de cœurs battaient au rythme des fanfares guerrières, ce n'était que de la poudre jetée aux yeux des administrés, l'habituelle comédie des Parlementeurs I Ces soldats, qui eussent pu devenir des héros, on les réduisait au rôle de figurants. Jamais ils ne paraîtront sur un champ de bataille, car ils savent bien, nos dirigeants, qu'une déclaration de guerre serait la fin de leur régime.
Dans les tribunes des Chambres, je vis des regards chargés de jalousie et de méfiance
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envieuse couvrir nos chefs les plus justement aimés, ceux dont la foule parfois criait les noms. Je vis se lever des épaules quand passèrent les étendards, et je sentis autour de moi ce frisson de haines basses des médiocres et des impuissants, je me rappelai tous les pièges tendus autour de tous ces officiers qu'absorbent pourtant le seul souci de la défense nationale, les difficultés traîtreusement, soulevées I Alors les paroles de Von der Goltz me revinrent à la mémoire : « L'armée de la Prusse en 1806, disait-il, était tombée à rien, non par peur de l'ennemi, mais par peur des conflits. »
A Bétheny, tandis que fantassins et cavaliers défilaient devant les élus du suffrage universel, je compris que la pire des métaphysiques c'est de s'obstiner à vouloir faire vivre, sous notre gouvernement républicain, une armée capable de faire la guerre. Qu'importe le travail, la science des officiers, la doctrine fondée, puis assimilée! Demain, il n'y aura plus de chefs : l'habitude de trembler devant <( les conflits » aura brisé les caractères les mieux trempés ; demain, il n'y aura même plus de soldats, ni dans nos villes ni dans nos campagnes I En rentrant des manœuvres, dans le village que j'habite en pleine Ile-de-France, je lus sur les murs des jardins et des usines cette inscription plusieurs fois répétée : « Ni Dieu, ni maître ! Le militarisme est l'école du crime I »
Llcien Corpecuot.
^A^n^^^^^^^MAtAi^^^v*
NICOLAS POUSSIN Lettre» de Rome et de Paria (1)
[Fin.)
A M. de Chantelou.
De Rome, le 5 octobre 1643.
Si M. Remy tous a dit quelque chose de mon retour, ce que je lui en ai pu dire n*a été que pour amuser ceux qui convoitent ma maison du jardin des Tuileries; car, mon cher maître, à ▼DUS dire la yérité, Monseigneur étant absent de la cour, je ne saurais, pour quoi que ce fût, penser à retourner en France ; et quoique ce pays-ci soit assez menacé de quelque detourbier, je ne saurais penser à en sortir : ne sa-
(1) C'est par erreur que notre dernier numéro annonçait la fia de la curieuse anthologie formée par M. Henri Mazet. Des circonstances indépendantes de notre Tolonté nous ont obligés à couper en trois fragments une publication qui devait former un seul corps.
Les fragments que nous donnons aujourd'hui seront les derniers.
vez-vous pas bien que, quand les maux nous doivent arriver, ils nous trouvent partout ?
Le pauvre M. Snelles croyant 's'en retourner jouir de la douceur de sa patrie, car il n'en avait qu'une seule, dont il avait été longtemps privé, n'a pas eu le bonheur de la toucher de ses pieds seulement ; à peine l'a-t-il vue de loin, et il a rendu l'esprit à Nice en Provence (1), n'ayant été malade que trois jours. Et puis qu'ai-je affaire de tant tenir compte de ma vie, qui désormais me seraplutôt fâcheuse que plaisante. La vieillesse est désirée comme le mariage, et puis quand on y est arrivé, il en déplaît. Je ne laisse pas pourtant de vivre allègre le plus que je peux, me réjouissant surtout qu'il vous plaise de me donner occasion de vous servir.
Au même.
De Rome, le 1 avril 1647.
Je ne suis point marri que l'on me reprenne et que Ton me critique ; j'y suis accoutumé depuis longtemps, car jamais personne ne m'a épargné. Souvent, au contraire, j'ai été le but où la médisance a tiré, et non pas seulement la repréhension, ce qui, à la vérité, ne m'a pas apporté peu de profit ; car en empêchant que la présomption ne m'aveuglât, cela m'a fait cheminer cautement en mes œuvres, chose que
(1) La locution veut qu'on la note. Nice n'a jamais été italienne. N. D. L. R.
je veux observer toute ma vie. Aussi, bien que ceux qui me reprennent ne me puissent pas enseigner à mieux faire, ils seront cause néanmoins que j'en trouverai les moyens de moimênie. Une seule chose cependant je désirerai toujours, et non seulement je ne l'aurai jamais, mais je n'oserai pas même la faire connattre, de peur d'être blâmé de prétention trop grande. Je passerai donc à vous dire que, lorsque je me mis en la pensée de prendre votre tableau du Baptême de la manière qu'il est, au même moment je devinai le jugement que Ton en ferait ; et il y a ici de bons témoins qui vous l'assureraient de vive voix. Je ne doute pas que le vulgaire des peintres ne dise que l'on change de manière, si tant soit peu l'on sort du ton ordinaire, car la pauvre peinture est réduite à l'estampe; et quant à la sculpture, est-ce que hors de la main des Grecs quelqu'un l'a jamais vue vivante? Je vous pourrais dire sur ce sujet des choses qui sont très véritables, mais que ne comprendrait aucune des personnes qui, de delà, jugent mes ouvrages : il vaut donc mieux les passer sous silence. Je vous prie seulement de recevoir de bon œil, comme c'est votre coutume, les tableaux que je vous enverrai, bien que tous soient différemment dépeints et coloriés, vous assurant que je ferai tous mes efforts pour satisfaire à l'art, à vous et à moi.
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Au même
De Rome, le 3 juin 1647.
Monsieur, s*il était nécessaire de vous raconter pourquoi j'ai tardé jusqu'à maintenant à faire réponse à votre dernière du 27 mars, cette feuille de papier ne suffirait pas ; et partant j'userai de réserve, et vous dirai que par elle, seulement comme aussi par les deux précédentes, je me suis aperçu que le tableau du Baptême que vous avez reçu le dernier, ne vous a pas autant satisfait que les deux autres ; quoique avec belle manière vous essayiez de me consoler, et tâchiez de vous montrer content. Vous devez vous assurer que j*y ai procédé avec le même amour et la même diligence, que j'y ai employé le même temps qu'aux précédents, et qu'enfin le désir de faire bien est chez moi toujours le même. Mais le succès de toutes nos entreprises est rarement égal, et Ton ne réussit pas toujours avec le môme bonheur: tous les hommes du monde ont été sujets à cette maladie ; je n^en citerai aucun exemple car il y en a trop.
Au même
De Rome, le 24 novembre 1647.
Je me suis résolu à satisfaire M. Deiisle, puisque vous me le recommandez, et quoique je me
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fasse proposé de faire désormais quelque chose pour moi, sans m'assujettir davantage aux caprices d'autrui, et principalement de ceux qui ne voient que parles yeux d'autrui : mais il faut que ledit seigneur se résigne à une chose difficile pour un Français, à la patience.
J'ai fait vos baise-mains à M. le Chevalier Del Pozzo, qui les a reçus avec sa courtoisie ordinaire. Quant à ce que vous m'écrivez par votre dernière, il est aisé pour moi de repousser le soupçon que vousavez,que je vous honore moins que quelques autres personnes,et que j*aie moins d'attachement pour vous que pour elles. S'il était ainsi, pourquoi vous aurais-je préféré, pendant l'espace de cinq ans, à tant de gens de mérite et de qualité, qui ont désiré très ardemment que je leur fisse quelque chose, et qui m*ont offert leur bourse pour y puiser, tandis que je me contentais d'un prix si modique de votre part, que je n'ai pas même voulu prendre ce que vous m'avez offert ? Pourquoi, après vous avoir envoyé le premier de vos tableaux, composé de seize ou dix- huit figures seulement, et lorsque je pouvais n'en pas mettre davantage dans les autres, et même en diminuer encore le nombre, pour venir plutôt à fin d'un si long travail, ai-je, au contraire, enrichi de plus en plus mes sujets, sans penser à aucun intérêt autre que celui de gagner votre bienveillance ? Pourquoi ai-je employé tant de temps et fait tant de courses de-çà et de-là, par le chaud et par le froid, pour vos autres services particuliers, si ce n'a été pour vous témoigner combien je vous aime et vous honore ? Je n'en veux
pas dire davantage ; il faudrait sortir des termes de rattachement que je vous ai voué. Croyez certainement que j'ai fait pour vous ce que je ne ferais pour aucune personne vivante et que je persévère toujours dans la volonté de vous servir de tout mon cœur. Je ne suis point homme léger ni changeant d'affections : quand je les ai mises en un sujet, c'est pour toujours.
Si le tableau de Moïse trouvé dans les eaux du iV»7, que possède M, Pointel^ vous a charmé lorsque vous Vavez vu^ est-ce un témoû/nage pour cela que je le Vai fait arec plus d'amour que les vôtres ?Ne vot/ez-pouspas bien que c'est la nature du sujet et votre propre dispo^ sition qui sont causes de cet effet ^ et que les sujets qmfai traités pour vous doivent être représentés d'une autre manière? G* est en cela que consiste tout V artifice de la pei7iture. Pardonnez ma liberté si je dis que vous vous êtes montré précijntè dans le jugement que vous avez fait de mes ouvrages. Le bien juger est très difficile^ si Von na, en cet art, grande théorie et pratique jointes ensemble ; nos appétits n''en doivent point juger seulement, mais aussi la raison. C'est pourquoi je vous soumettrai une considération importante, laquelle vous fera connaître ce quil faut observer dans la représentation des sujets qtie Von traite.
Nos braves anciens Grecs, inventeurs de toutes les belles choses , ont trouvé plusieurs modes par le mogen desquels ils ont produit de merveilleux effets. Ici, cette parole, Mode, signifie propreînent la raison ou kl mesure et la preuve dont nous nous servons pour faire quelque chose; laquelle raison nous astreint à ne pas passer outre certaines bornes, et à observer avec intelligence et modération, dans chacvn de nos
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ouvrages^ V ordre déterminé par lequel chaque chose se conserve en son essence.
Les modes des anciens étant une composition de plusieurs choses mises ensemble^ de la variété et différence qui se ren4^ontrent dans V assemblage de ces choses^ naissait la variété et différence des modes ; tandis que de la constance dans la j)roporûion et Varrangement des choses propres à chaque mode^ * procédait son caractère particulier, c^est-à-dire sa puissance d'induire Vâme à certaines pensions. De là vient que les sages anciens attribuèrent à chaque mode une propriété spéciale, analogue aux effets qu'ils Vouaient vu produire. Ils appliquèrent le mode Dorien aux matières graves, sévères et pleines de sagesse ; le mode Phrygien, au contraire, aux passions véhémentes, et par conséquent aux sujets de guerre : f espère, avant qu'il soit un an^ peindre uu sujet dans ce mode Phrygien, Ils voulurent encore que le mode Lydien, se rapportât aux sentiments tristes et douloureux ; le mode Hypolydien aux sentiments doux et agréables : enfin ils inventèrent V Ionien pour peindre les émotions vives, les scènes joyeuses telles que les danses les fêtes, les bacchanales.
Les bons poètes ont également u^é d'une grande diligence et d'un merveilleux artifice, non seulement pour accommoder leur style aux sujets à traiter, mais encore pour régler le choix des mots et le rythme des vers d'après la convenance des objets à peindre. Vir^ gile surtout s' est montré, dans tous ses poèmes, grand observateur de cette partie, et il y est tellement éminent, que souvent il semble, par le son seul des mots, mettre devant les yeux les choses qu'il décrit. S'il parle de l'amour, c'est avec desparoles si artificieusement choisies qu'il en résulte une harmonie douce, plaisante et
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gracieuse] tandis que lorsqu'il chante un fait alarmes ou décrit une tempête^ le rhythme précipité^ Us sons retentissants de ses vers^ peignent admirablement une scène de fureur^ de tumulte et d'épouvante. Mais^ cC aptes ce que vous me marquez, si je vous avais fait un tableau de es caractère^ et où une telle manière fût observée, vous voua seriez donc imaginé que je ne ' vous aimais pas !
Si ce n'était que ce serait plutôt composer un livre qu'écrire une lettre, f ajouterais encore ici plusieurs choses importantes qu'il faut considérer dans lapein^ iure, afin que vous connaissiez plus amplement combien je m'étudie à faire de mon mieux pour vous eon^ tenter : car bien que vous soyez très intelligent en toutes choses, je crains que la contagion de tant d'i^ gnorants et d'insensés qui vous environnent ne parvienne à vous corrompre U jugement.
Je demeure à Taccoutumée, Monsieur, votre très humble, etc.,
Au même De Rome, le 22 décembre 1647,
Monsieur, vous réitérez, par votre lettre du 18 novembre, ce que vous m'avez écrit dans une précédente, à laquelle j'ai répondu peut-être trop au long et assez inutilement; car je vois que vous demeurez ferme dans l'opinion que vous aviez que j'ai servi M. Pointel avec plus d'amour et de diligence que vous. Si je n'eusse cru que vous étiez plus intelligent que lui en peinture, je n'aurais pas manqué de chercher à vous
satisfaire avec ce qae les Italiens appellent seceatura; mais au contraire, tenant pour certain que vous étiez attaché aux véritables et bonnes pratiques de l'art, je me suis imaginé que je pourrais vous plaire avec les ouvrages que je vous ai envoyés, lesquels j*ai tous faits avec le plus de soin et d'amour qu'il m'a été^possible. J'ai maintenant le dernier entre les mains : j'y observerai diligemment ce que vous aimez tant dans ceux que possèdent les autres, puisque je ne trouve point d^autre moyen de vous entretenir dans l'opinion que je suis toujours pour vous le plus affectionné de tous les hommes.
Je vous ai écrit qu'à votre considération je travaillerais pour M. Delisle. J'ai trouvé la pensée de son tableau; je veux dire que l'idée en est conçue, et que le travail de l'esprit est achevé. Le sujet est un Passage de la mer Rouge par les Israélites fugitifs; il sera composé de vingtsept figures principales.
Je m'efforcerai devons donner satisfaction pour ce qui regarde mon portrait, et aussi quant à la Vierge que vous désirez que je vous fasse dès demain.
Je me veux mettre la cervelle sens dessus dessous pour trouver quelque nouvelle idée, quelque invention curieuse, que j'exécuterai à son temps ; le tout pour vous guérir de cette cruelle jalousie qui vous fait paraître une mouche comme éléphant.
Les pluies, les inondations, l'extraordinaire humidité qui nous environnent, m'ont tellement enrhumé , que je ne saurais écrire davantage.
Je suis, Monsieur, votre très-humble et trèsaffectionné serviteur.
Au mime
De Rome, le 12 janvier 1648.
Monsieur, j'aurais peut-être encore différé à vous écrire, si je n'avais reçu de vos lettres. Mon retard a procédé d'une indisposition qui m'est venue il y a quelque temps, et de laquelle je me trouve encore travaillé. J'ai une douleur de tête, qui du front me répond à la nuque ; je ne peux tousser ni faire aucun effort sans souffrir beaucoup. Tant que le mal durera, votre dernier tableau demeurera en l'état où il est; mais aussitôt que je me porterai bien, je continuerai à y travailler.
La satisfaction que vous me témoignez avoir éprouvée, en voyant le tableau de ]a Gène que je vous ai envoyé le dernier, me touche infiniment : car le plus grand plaisir que j'aie au monde est de pouvoir faire pour vous quelque chose qui vous plaise; et il n'y a rien qui me puisse fâcher, tant que vous me croirez autrement.
J'avais déjà écrit à M. Scarron, en réponse à la lettre que j'avais reçue de lui avec son Typhon ; maïs celle que je viens de recevoir avec la vôtre me met en une nouvelle peine. Je voudrais bien que l'envie qui lui est venue lui fût passée, et qu'il ne goût&t pas plus ma peinture que je ne goûte son burlesque. Je suis marri de la peine
qu41 a prise de m'enToyer son ouvrage ; mais ce qui me fâche davantage, c'est qu'il me menace d'un sien Virgile travesti, et d'une épître qu'il m'a destinée dans le premier livre qu'il imprimera. Il prétend me faire rire d'aussi bon cœur qu'il rit lui-même, tout estropié qu'il est; mais, au contraire, je suis prêt à pleurer quand je pense qu^in nouvel Erostrate se trouve dans notre pays. Je vous dis cela en confidence, ne désirant pas qu'il le sache. Je lui écrirai tout autrement, et j'essaierai de le contenter au moins de paroles. Ma tête ne me permet pas d'en écrire davantage : je demeure à jamais. Monsieur, votre très-humble, etc.
Au même
De Rome, le 22 jnin 1648.
Monsieur, ma joie a redoublé en lisant votre seconde lettre par laquelle vous m'assurez que vous prenez plaisir à considérer l'ouvrage que je vous ai fait. Je me plais à croire que l'amitié que vous avez pour moi entre pour quelque chose dans ce jugement favorable, et j'éloigne de moi toute autre opinion.
Je souhaiterais, si c'était possible, que ces sept Sacrements fussent convertis en sept autres histoires, où fussent vivement représentés les plus étranges tours que la Fortune a jamais joués aux hommes, et particulièrement à ceux qui se sont moqués de ses efforts. Ces exemples, qui ne seraient pas choisis à l'aventure ou de pure ima-
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gination, pourraient servir à rappeler Thomme à ]a considération de la vertu et de la sagesse qu'il doit acquérir pour demeurer ferme et immobile contre les efforts de cette folle aveugle. Il n'y a que l'extrême sagesse ou l'extrême stupidité qui puissent se trouver à l'abri de ses atteintes, l'une étant au delà et l'autre au deçà ; tandis que ceux qui sont de la trempe moyenne y sont sans cesse exposés. Je suis assuré que les rigueurs dont elle use envers vous vous touche* raient plus vivement, si vous n'étiez désormais hors d'apprentissage et si une triste expérience ne vous avait préparé à voir sans beaucoup d'étonnemennt la perle de vos amis.
Ceux qui n'ont fait qm médita sur Us malheurs de la vie ^ lorsqu'ils sont assaillis de queiques dis^ grâces, qu'ils en sont touchés au vif, trouvent bien que Y expérience est autre que Vimagination: mais vous, Monsieur, qui avez supporté avec constance la perte de la chose In plus chère que vous eussiez, votre fermeté pourrait-elle être renversée par le coup qui vous frappe maintenant, et qui est bien moins violent que le précédent? Vous d-evez soutenir ce choc et tout autre quel qu'il soit, et faire r^aillir au dehors les atteintes du malheur. Qumqusjevoie, dans votre lettre, je ne sais quoi de mol, j'espère que vous saurez bientôt vous remettre en twtre ferme et constante assiette.
L'invention de couvrir vos tableaux et de les faire voir un à un est excellente ; on s'en lassera moins : car de les voir tous ensemble, cela distrait et fatigue l'attention.
M.Delisle La Saccadièreaura, je m'assure, été échaudé de l'achat qu'il a fait trop précipitam**
ment de quelques-uns de ses tableaux ; j'en ai subodoré quelque cbose. Il tombe, à la manière française, d'une extrémité dans une autre sans s'arrêter au milieu* Gomme je le sens extrêmement froid, l'envie que j'avais de le servir deviendra aussi de glace, s'il ne la réchauffe bientôt par quelque bonne résolution.
J'ai ébauché le tableau de M. votre frère, etje tâcherai de le finir cet été ; il est sur une petite planche de cyprès : écrivez-moi, s'il vous plaft, à qui vous votilez que je le remette et que je l'adresse, quand il sera fini. Je suis à jamais, Monsieur, votre très humble, etc.
Au même
De Rome, le 29 mai I60O.
Monsieur, j'ai fini le portrait que vous désirez de moi. Je pouvais vous l'envoyer par cet ordinaire, mais l'importunité d'un de mes amis qui veut en avoir une copie sera cause de q^uelque retardement; je vous l'enverrai le plus tôt qu'il ' me sera possible.
M. Pointel recevra en même temps celui que je lui ai promis; et vous n'en aurez point de jalousie, car, suivant la promesse que je vous ai faite, j'ai choisi pour vous le meilleur et le plus ressemblant ; vous en verrez vous-même la différence. Je prétends que ce portrait doit être une preuve du profond attachement que je vous ai voué, d'autant que pour aucune personne vivante je ne ferais ce que j'ai fait pour vous en
cette occasion. Je ne veux pas vous dire la peine que j'ai eue à faire ce portrait, de peur que vous ne croyiez que je le veuille faire valoir : je serai pleinement récompensé de ce qu*il me coûte de soins, si j'apprends que vous en êtes satisfait.
Au même.
De Rome, le 19 jain 1650.
Monsieur, ce serait une grande sottise que d'entreprendre de contenter tout le monde; mais de tâcher à satisfaire à ses amis, c'est une chose qui sied bien à un honnête homme. J'avais délibéré de vous envoyer mon portrait à l'heure même où je l'eus fini, afin de ne pas vous le faire désirer plus longtemps ; mais un de mes meilleurs amis ayant désiré ardemment en avoir une copie, je n'ai pu honnêtement la lui refuser.
Dans huitaine M. Pointel recevra aussi celui que j'ai fait pour lui, et vous pourrez juger de l'un et l'autre; mais je m'assure de vous avoir tenu la promesse que je vous ai faite, car certainement le vôtre est le meilleur et le plus ressemblant (1). Je vous supplie, Monsieur, d'accepter gracieusement ce mien portrait tel qu'il est, et aussi de croire que l'original demeurera toujours le plus affectionné de vos serviteurs.
(1) C'est celui du Salon Carré.
Au même.
De Rome, 29 ftoût 1650.
J'ai lu l'Epitre Liminaire de M. de Chambrai laquelle m'a fait un plaisir tout particulier, me remettant comme devant les yeux Texcellence de la vertu de feu Monseigneur, qui ne se peut assez exalter. Je n'aurais jamais pensé qu'il eût inséré le nom de son serviteur, dans cette noble épitre et dans le courant du livre, aussi honorablement qu'il a bien voulu le faire : c'est un effet de sa courtoisie naturelle et de Tamitié singulière qu'il me porte. Aussi ai-je abandonné la pensée que j'avais eue de lui envoyer une note sur mon origine; car ce serait une grande et sotte présomption que de désirer plus que ce qu'il dit de moi : c'est déjà trop mille fois. J'espère que vous ne désapprouvez pas ce change-^ ment. J'ai cru aussi qu'il était plus convenable de ne pas laisser voir le jour aux observations que j'ai commencé à ourdir sur le fait de la peinture; et que ce serait porter de l'eau à la mer que d'envoyer à M. de Chambrai quoi que ce soit qui touchât une matière en laquelle il est si fort expert. Si je vis, cette occupation sera celle de ma vieillesse.
Je vous remercie de vos nouvelles ; celles d'ici ne valent rien. Je suis à jamais, Monsieur, votre très humble, etc.
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Au même.
De Rome, le 27 Juin 1655.
Quand vous aurez reçu votre tableau et que vous Taurez bien regardé, vous me ferez l'honneur de m'écrire simplement et franchement ce qui vous en semble.
Seulement je vous prie^ devant foute chose, de considérer que tout n'est pas d^nné à un homine seul, et quil ne faut point chercher dans mes ouvrages ce qui n'est point de mon talent. Je ne doute nulUment que les opinions de ceux qui verront cet ouvrage 7ie soient entre elles fort diverses ; parcs que les goûts desamatmrs de la peinture n'étant pas moins différents qm ne le sont les talents des peintres eux-même^, il doit se trouver autant de diversité dans les jugements des uns quil y en a réellement dans les travaux des autres, U histoire nous fait voir que chacun des peintres de V antiquité à excellé en quelque partie ; (Voù Von peut conclure quaucunneles a possédées tmtes dans la perfection. Car, pour ne parler ni de Pohjgnote, ni d'Aglaophon quiont été si longtemps célèbres imir leur couleur, si Von en vient à V époque oUla peinture fut le plus florissante, ce qui est, je crois, depuis letmpsde Philippe jusqu'à ceux des successeurs d: Alexandre, on y trouve toujours que chaque peintre possède à un haut degré une vertu qui le distingue: Protogène Ja diligence et lu curiosité', Pamphile et Mèlanthe, la raison ',Antiphile, lafaciWé; Thèon de Samos, r imagination] enfin, Apelle, le naturel et la grâce qui Vont rendu si célèbre. Une semblable différence se trouvait dans les œuvres de la Sculpture, CaJon
et Higisias firent leurs statues plus dures et plus semblables aux Toscanes : Galamide Us fit moins rtgidss et Milonplus molles encore ; dans PolycVefe se trouvent la diligence et la beauté plus qm dans tous les autres \ et cependant, quoique la plupart lui attribuassent la palme, il y eji eut qui, pour lui ôter quelque chose, pensèrent que la gravité lui manquait; et que s'il donnait à la forme humaim uns beauté surnaturelle^ Une pouvait arriver à représenter lamajesté des dieux, ni mime la dignité des vieillards : enfin les parties qui manquaient à Polyclete, on les attribua à Phidias et à Alcamene, La même chose se rencontre dans ceux qui ont été en rétjmtation depuis trois cent cinquante ans ; et je crois que qui l'examinera bien trouvera que j'y ai aussi ma part.
Au même.
De Home, ]e 24 Décembre 1657.
Monsieur, j'ai reçu la lettre qu'il vous a plu de m'écrire le 15 novembre, et dans laquelle vous me marquez que vous vous contentez que, pendant l'année où nous allons entrer, je mette la main à la Conversion de saint Paul, et que vous me laissez le soin de choisir pour le sujet la grandeur qui me semblera le plus convenable.
On dit que le cygne chante plus doucement lorsqu'il est voisin de sa mort; je tâcherai, à son imitation, de faire mieux que jamais : c'est
peut-être le dernier ouvrage que je ferai pour vous.
Au même
De Rome, le 15 Mars 1658.
Monsieur, après avoir reçu votre lettre du 3 Février, je dois vous remercier de la ponctualité que vous avez mise à acquitter lasomme de cinquante pisloles d'Italie, que j'avais tirée sur vous.
Je ne vous dirai rien de votre opinion sur mespremiers et mes derniers ouvrages ; vous avez le jugement trop clair pour vous tromper. Si la main me voulait obéir, je pourrais, je crois ^ la conduire mieux que jamais ; mais je n'ai que trop Focc-asion de dire ce que Thémistocle disait en soupirant sur la fin de sa vie que r homme décline et s'en va lorsqu'il est prêt à bien faire. Je ne perds pas courage pour cela ; car tant qus la tête se portera bien, quoique la servante soit débile, il faudra que celle-ci observe les meilleures et plus excellentes parties de Vart, qui sont du domaine de Vautre,
J'ai arrêté ta disposition de la Conversion de saint Paul, et je me mettrai à la peindre dans mes moments d'élection.
Au même De Rome,le 25 Novembre 1C58.
Monsieur, les diverses incommodités que j'ai, et qui vont multipliant avec Tâge, m'empêchent de vous écrire plus souvent que je ne fais. Je vous ai promis de vous donner le détail des objets qui sont au fond du dernier tableau que je vous ai fait ; le voici :
On y voit une sorte de procession de prêtres égyptiens, qui ont la tète rasée, sont couronnés de verdure, et vêtus selon Tusage du pays. Les uns ont des tymbales, des flûtes, des trompettes; les autres portent des bâtons à tête d'épervier. Il y en a qui sont sous un porche, et qui s'acheminent vers le temple de leur dieu Sérapis, portant le coffre dans lequel étaient enfermés ses os. Derrière une femme vêtue de jaune, est une sorte de fabrique faite pour la retraite de l'oiseau Ibis, que Ton y voit représenté, et une tour dont le toit est concave, avec un grand vase pour recueillir la rosée. Le spectacle n'est point un caprice de l'imagination : tout cela est tiré de ce fameux temple de la Fortune, dont le pavé, composé d'une très belle mosaïque, représente, au vrai et de bonne main, l'histoire naturelle et morale de l'Ëygpte et de l'Ethiopie. J'ai mis dans mon tableau toutes ces choses, d'abord pour délecter par leur nouvauté et variété, puis pour montrer que la vierge qui y est représentée était alors en Egypte.
J*ai fait une nouvelle composition pour la Conversion de saint Paul, parce qu'il m'est venu une autre pensée que la première : je vous demande du temps pour finir cet ouvrage, qui sera pour moi d'un long travail. Je n'écris point à Madame pour la difficulté que trouve ma main tremblante; je lui en demande pardon, et lui baise les mains, comme je fais à vous, Monsieur, de qui je serai jusque à la fin le très humble, etc.
Au même De Rome, le 16 Novembre 1664.
Monsieur, je vous prie de ne pas vous étonner s'il y a tant de temps que j'ai eu l'honneur de vous donner de mes nouvelles. Quand vous connaîtrez la cause de mon silence, non seulement vous m^excuserez, mais vous aurez compassion de mes misères. Après avoir, pendant neuf mois, gardé dans son lit ma bonne femme, malade d'une toux et d'une fièvre d'étisie, qui l'ont consumée jusqu'aux os, je viens de la perdre. Quand j'avais le plus besoin de son secours, sa mort me laisse seul, chargé d'années, paralytique, plein d'infirmités de toutes sortes, étranger et sans amis, car en cette ville il ne s'en trouve point. Voilà l'état auquel je suis réduit. Vous pouvez vous imaginer combien il est affligeant. On me prêche la patience, qui est, dit-on, le remède à tous maux ; je la prends, comme une médecine qui ne coûte guère, mais aussi qui ne guérit de rien.
Me voyant dans un semblable ètat^ lequel ne ^t durer longtemps y fai voulu me disposer au départ. J^ai/ait, pour Cet effet ^ un peu de testament, par lequel je laisse plus de dix mille écus de ce pays à mes pauvres parents qui habitent auxAndelys, Ce sontgens grossiers et ignorants, qui ayant, après ma mort, à recevoir cette somme, auront grand besoin du secours et dé Vaide d'une personne honnête et cliaritabU, Dans cette nécessité, je vous viens supplier de leur prêter la main, de les cayiseiller, et de les prendre sous votre protection afin qu'ils ne soient pas trompés ou volés. Il vous en viendront humblement requérir ; et jem' assure, dapresVexpériencequefaidevotre bonté, que vous ferez volontiers pour eux ce que vous avez fait pour votre pauvre Poussin pendant V espace de vingt-cinq ans .
J'ai si grande difïïculté à écrire, à cause du lrembleineDtdemamaiD,quejen'écrispointprésentementàM.deChambrai, que j'honore comme il le mérite, et que je prie de tout mon cœur de m'excuser. Il me faut huit jours pour écrire une méchante lettre, peu à peu, deux ou trois lignes à la fois, et le morceau à la bouche : hors de ce temps-là, qui dure fort peu, la débilité de mon estomac est telle, qu'il m*est impossible d'écrire quelque chose qui se puisse lire. Voyez, je vous supplie. Monsieur, en quoi je vous peux servir en cette ville, et commandez-le à celui qui est de toute son âme, votre très humble, etc..
A M. de Chambrai
De Rome, le 7 Mars 1665.
Monsieur, il faut à la fin tâcher de se réveiller. Après un si bon silence, il faut se faire entendre, pendant que le pouls vous bat encore. J*ai eu tout le loisir de lire et d'examiner votre livre de la parfaite idée de la peinture, qui a servi d'unr double pâture à mon âme afTligée; et je me suis réjoui de ce que vous étiez le premier des Français qui avez ouvert les yeux à ceux qui ne voyaient que par les yeux d'autrui, se laissant abuser à une fausse opinion commune. Vous venez d'échauffer et d'amollir une matière rigide et difficile à manier ; de sorte que désormais il se pourra trouver quelqu'un qui, en vous prenant pour guide, s'occupera de nous donner quelque chose au bénéfice de la peinture.
Après avoir considéré la division que François Jumine fait des parties de ce bel art, j'ai osé mettre ici brièvement ce que j'en ai appris. Il est nécessaire premièrement de savoir ce que c'est que cette sorte d'imitation, et de la définir.
Définition. C'est une imitation faite avec lignes et couleurs, sur une superficie plane, de tout ce qui se voit sous le soleil : sa fin est la délectation.
Principes que tout homme capable de raison peut comprendre :
11 ne se donne point de visible sans lumière.
Il ne se donne point de visible sans milieu transparent.
Il ne se donne point de visible sans forme.
Il ne se donne point de visible sans couleur.
Il ne se donne point de visible sans distance.
Il ne se donne point de visible sans instrument.
Choses qui ne s'apprennent point, et qui forment les parties essentielles de la peinture :
Premièrement, pour ce qui est de la matière^ elle doit être noble, et n*avoir reçu aucune qualité de l'ouvrier : pour donner lieu au peintre de montrer son esprit et son industrie, il faut la prendre capable de recevoir la plus excellente forme. On doit commencer par la disposition ; puis viennent Tornement, le décorum, la beauté, la grâce^ la vivacité, le costume, la vraisemblance et le jugement partout. Ces dernières parties sont du peintre et ne se peuvent enseigner. C'est le rameau d'or de Virgile, que nul ne peut trouver ni recueillir, s'il n'est conduit par le Destin. Ces neuf parties contiennent plusieurs choses dignes d'être écrites par de bonnes et savantes mains.
Je vous prie de considérer ce petit échantillon, et de m'en dire votre sentiment sans aucune cérémonie : j'ai l'expérience que vous savez non seulement moucher la lampe, mais encore y verser de bonne huile. J'en dirais davantage ; mais quand je m'échauffe maintenant le devant de la tète par quelque forte attention, je m'en trouve mal. Au surplus, j'ai toujours honte de me voir placé dans votre ouvrage avec des hom-
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mes dont le mérite et la valeur sont au-dessus de notre tête : je dois cela à votre amitié, qui vous fail me voir plus grand de beaucoup que je ne suis. Je vous en remercie, et suis pour toujours, Monsieur, votre très humble, etc.
Poussin.
Nicolas Poussin meurt le 19 novembre de cette année 1605, âgé de 71 ans 5 mois.
POUR VÉCOLE DE ROME
A monsieur Franquetot^ Scavant menuisier, dam Monique^ de Paul Bourget.
Il est fort naturel qu'un parlementaire au nom déshonnéte, qu'un collège d'esthètes, que M. Frantz- Jourdain demandent la suppression de TEcole de Rome, mais c'est un scandale qu'un Comité de la « Patrie française )>, avec l'aide de M. Baffier, pétitionne pour cette barbarie. Il vaut la peine de montrer leur erreur à de bons esprits égarés, étonnés de leurs alliés sans doute; profitons de cette rare occasion d'une discussion qui peut aboutir puisque, sur presque tous les éléments, notre accord est déjà fait. Lisons, démêlons quelques obscurités et quelques contradictions, dénonçons quelques erreurs et montrons, enfin, avec ses propres raisons, que H . Baffier aurait dû conclure comme nous.
MM. Bailler, ouvrier sculpteur et Pelecier, peintre, s'adressent à MM. les députés français en leur Chambre législative :
Quand on édifiait à Rome la colonne Trajane, alors que nos anciens arrière grands-pères subis-
saient le joug (i) de^ vainqueurs du monde, il y avait des raisons pour envoyer des Gaulois apprendre les arts dans la capitale alors célèbre ds V empire d'Occidsnf. Le prix de Rome, en ce temps-là, était rompre- /isnsible. Même au temps dupape Léon X, on pouvait expliquer le tour d'Italie pour des métis français, apprentiJi architectes, peintres, sculpteurs et muJiiciens, mais aujourd'hui Rome nest plus qu'une nécropole et il nous semble que, depuis un r^tain temps, lapatrie de Michel' Ange est plutôt au-dessous de In France, s il estpossible, pour la décadence des arts et V abaisseyyient moral, ce qui est tout un,, car il va sans dire que Vart n'est et ne peut être que le reflet de la imntalitè des peuples. Il faut avoir Ventendement faussé pour affirmer que Vart doit être en dehors de la sociologie et de la politique. C'est à peu près comme si on vous disait qu un corps humain peut vivre très bien sans estomac ou infestin,
L'Ecole de Rome date de 1664. Au contraire, elle était inutile aux temps dont parlent ces messieurs : l'échange entre la France et Rome était continuel. Sa création s'est imposée lorsque cet échange n'a plus été aussi suivi, aussi intime. Evidemment, quand l'Europe civilisée était italienne, il n'était pas nécessaire d'envoyer nos artistes en Italie; c'est quand l'hégémonie française eut remplacé celle de l'Italie (grâce à nos rois, de l'aveu même de M. Baffier, puisqu'il ne nie pas la grandeur de notre art de cette époque et que l'art grandit avec la bonne sociologie et la bonne politique) (2), que Louis XIV
(1) Plaisante façon de conter l'histoire des Gaules ! (3) Soulignons notre accord avec M. BafiBer. Il s'étend
PARTIE PÉRIODIQUE
eut l'admirable pensée d'envoyer à la source même de nos traditions et de notre force ceux qui se distinguaient par leur talent. M. Baffier justi6e-t-il que cela ait été absurde? Rome est devenu une nécropole, dit-il, Venvoi de jeuYtês hommes dans un cimetiire pour étudier la rM, le mouvement et les formes plastiques est une idée délirante. La durée des chefs-d'œuvre entrai net-elle donc une déchéance? Gomment donc se font un art, une éducation d'art? n'est-ce pas dans les cimetières'^ Est-ce bien lui qui nie les leçons de la « terre des Morts s ? Et n'est-il pas saisi d'admiration à cette pensée royale d'agrandir le cimetière où une élite dans une atmosphère magnifique et cordiale accroîtra et ordonnera sa sensibilité, où chaque monument contient les éléments des traditions autochtones et en fait sentir la nécessité, la puissance, les ressources. Et quand cette élite devra créer, avec la rie, le mouvement et les formes plastiques , n'aura- 1elle pas acquis une plus grande force que perdue dans l'agitation si souvent stérile et basse d'une vie quotidienne misérable? M. Bafliern'a pu vouloir dire cela ; il est passionné pour nos traditions, il a dit ailleurs excellemment: On nous reproche à chaque instant de trop regarder en arrière,
à un autre ordre d'idées. Dès qu'il se fonde une ligue contre des fléaux publics ou pour la dérense de certains intérêts, on prend la précauiion de dire : k Ne faisons pas de politique », alors qu'on devrait, au con traire « faire de la politique et non des ligues. L'Etat républicain a non seulement rendu nécessaire ces ligues, mais encore il a abaissé à ce point Tintelligence française et la poli->
TIQUE
wms demandons en vérité si on peut montrer des exemples dans V avenir! M. Bafôer a plutôt oublié que c'est contre TEcole de Rome qu'il s'insurge, qu'elle n'est pas une consécration, que ce sont des élèves qu'on envoie à Rome et non des hommes en possession de leur art pour y accomplir leur œuvre. Il se souvient seulement que ce sontdes écoliers pour une épigrammequi fait voir combien il ignore l'Ecole de Rome : Il y a donc vraiment de petits écoliers bien sages qui s'en vont avec des brassées de bons points se promener à Rome^ au/z frais de c£s bons contribuables^ en compagnie de professeurs graves et grassement appointés, cependant que de nobles et loyaux artisans croupissent dans la misère et la désespérance (1).
Ceux-là ne sont-ils pas dans la vie et le mouve» ment? où faut-il donc être? Passons rapidement quelques autres plaisanteries, étrangères d'ailleurs à notre discussion. Pourquoi ne pas donner de ces faveurs exotiques aux menuisiers^ aux horiO' gers, aux cordonniers? Le principe de l'Ecole de Rome serait donc bon à généraliser? Pourquoi non, en effet? pourquoi pas une école d'horlogerie à Besançon et à Genève? Est-ce d'être à Rome que lui viennent ses défauts ? Mais enfin n'iriez-vous pas plutôtà Londres qu'à Plaisance pour vous perfectionner dans l'étude de la Bourse anglaise ?
(1) Tous les jeunes architectes, sculpteurs ou peintres de Plaisance, même s'ils n'ont jamais eu do bons points, peuvent concourir pour TEcole de Rome et ils ne troureront à Rome aucun professeur patenté.
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Enfin nous retrouvons avec joie Tartisan érudit passionné de notre passé.
Au temps de ce sombre Moyen» Age^ ou la démocralie et la science sociale j ainsi que V humanitarisme n'étaient 2)as dans toutes les bouches et sur tous les pajners^ comme aujourd'hui^ il n'y avait pas de ce favoritisme irritant parmi les corps de métiers. Les statuts des savetiers^ des potiers^ des couteliers^ des hadestiimiers^ etc., sont aussi beaux et dégagent autant de noblesse et de moralité que ceux des constructeurs maçons et des itnagiers. C'est qu'alors il y avait un sens moral social^ ce que les savants dénomment une éthique^ qui créa naturellement un art harmonique^ en accord avec les aspirations magnifiantes de la race locuh et lu nature de notre sol.
Que vous semble de ce tableau d'une sombre époque ? Notons en passant que M. Baffier connaît cette époque et n'a pas revisé Tidée que lui ont donnée les milieux démocratiques, les mensonges de renseignement républicain ; ce cliché absorbé, 'c la nuit du Moyen- Age >», il ne Tapas encore éliminé malgré ses lumières.
Prévenons seulement M. Baflier que le voilà près de M. Buisson et consorts; n*est-il pas épouvanté?
Voici qu'éclate encore éloquemment, malgré de faibles restrictions, le pieux sentiment du passé et le dégoût de ce temps.
Aujourd'hui^ il n y a plus chez nous qtie le cnprice d'un sectarisme qui accapare la conscience humaine comme les forces vives de la Nature^ dans le lutSasseivirla Nation à son joug. Il ny a plus
d'équité, mais dufavarUisme, Le prix de Rome est mw des fnœurs orientalistes et esclavagistes qui rerut" quirent en France à Vèpoqus dite Renaissance^ par suite du retour de la monarchie romaine impèriaU, Les légistes et les juristes travaillèrent de nouveau contre le peuple de Gaule, pour le bénéfice dune autO' cratie empruntée qui eut cependant un goût élevé et un oi^gueil superhequilui tint lieu de sens moral jusqxi au jour où elle fut supplantée parla secte des oligarques, nos maîtres actuels. Et ceux-ci, qui n'ont que des appétits en place de sens moral et de goût, veulent con~ fisquer 2)0ur leurs jouissances individualistes V effort collectif, lequel se faisait au temps des communes franches et des corporati/ms autonomes « par tous et pour le bien à tous », comme il est dit au Livre des Métiers d Etienne Boileau,
Selon ces moeurs exécrables de Rome, réintégrées chez nous, et que qualifie M. Couyba à la page 99 de son rapport, on a voulu domestiquer Vart, comme toutes Us artères de la vis nationale. En lieu et place d hommes conscients^ de serviteurs dévoués, d ouvriers de loyal travail, que donnait V enseignement libre des familles et des corporations, on a voulu, par les écoles administratives, créer des histrions stylés, des fonctionnaires obséqui/^ux, des employés servîtes. Voilà pourquoi cet enseignement a été décrété obligatoire pour tous, de 7nanière que nul n échappe au rouleau uniformiste de cettepuissance arbitraire qu est VEtat, car il est démontré à cette heure, par des faits innombrables, que les eriseigneurs officiels, à tous les degrés, ne sont pas des instructeurs d hommes, mais des dresseurs d'esclaves.
Nous voici au Résumé. On pouvait nous objecter : a Mais c'est seulement pour notre art du
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moyen Âge que M. Baffier nourritdes sentiments et c'est seulement de cette tradition qu'il est rempli. » Il faudrait nier que môme les sources de cette tradition sont à Rome; mais lisez donc a^ec quelle amitié, malgré le qualificatif depotentat, échappé pour la seconde fois, il nous parle de Louis XIV, avec quelle haine de nos maîtres d'aujourd'hui.
Messieurs les députés,
Nous profitons delà circonstance pour vous dire que nous vivons sous un régime de conquête et de bon plaisir extrême. Le potentat Louis XIV disait : « L'Etat, c'est moi », mai^il était le maître reconnu et re.yonsabïe. Il y avait alors une foule de magistratures privées, encore c-apables , malgré leur décadence,, défaire contrepoids à ce pouvoir absolutiste. Il g avait des Etats- Généraux qu'on ne eonvoqiuiit pas souvent, mais les Etats des provinces rappelaient encore, de temps à autre, le roi au respect du droit sacré et imprescriptible de la Nation, De plus, unegrande voix, celle de Bossuet, pouvait s* élever et clamer à la face du Maître : « Diêu seul est grand / » (1)
Aujourd'hui^ l'Etat est une compagnie anonyme constituée pour l'exploitation des hommes et des choses du pays. Et cette puissance est sans aucun frein ni responsabilité. Ceux qui ne veulent ni Dieu ni maître ont parfaitement réussi à créer te plus infâme des arbitraires, la plus effroyable des tyrannies etlepliMigrufminieux des accroissements. Ce qui est
(i) Nous ne pouvons négliger de rectifier cette erreur, d'ailleurs sans importance : c'est Massillon qui dit ces paroles à Louis XIV couché dans le cercueil.
AC1I0M »BAMÇ. — T. TI.
ffrave au suprême degré^ cest que cette ploutocratie monstrueuse ne paraît pas même se douter qu'en désagrégeant les forces vives de la Nation^ pour satisfaire son appétit de lucre et sa soif de domination ^ elle décompose sa source dévie et marche à sa propre des* fraction.
El voici la fin, Messieurs les législateurs, dans touto société ordonnée selon une science d'observation basée sur V étude approfondie de la nature des choses y la puissance supérieure^ qu'elle soit royauté ou République doit être un pouvoir régulateur ^ et non dominateur. Le gouvernement ne doit pas faire laloi, il doit la faire respecter. En droit naturel, VEtat ne doit pas plus monopoliser la conscience humaine , Venseignenfient des sciences et des arts, queUs productions du soi.
Le prince doit régner et non subjuguer.
n résulte d'un examen attentif sur Us faits et les œuvres de notre temps, que VEtat gagnerait plutôt à apprendre qu'à enseigner, en général, et pour ce qui est du sujet spécial qui nous occupe ici, V intérêt bien entendu du gouvernement, à défaut de magnificence, serait simplement d'être un client judicieux et équifable. (Je croyais qu'aucune intervention n^était souhaitable.)
En conséquence {!), nous pensons que h prix de Rome est une anomalie et une immoralité comme renseignement officiel des arts et des sciences et vous devez, Messieurs, en voter la suppression.
Vous devez rétablir renseignement libre.
Vous devez voter la liberté d'association qui amènera la reconstitution de nos familles, de nos magistratures privées, lesquelles feront contrepoids à la
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tyrannie étaiiste et aux abus mortels pour notrepays de la eentraliealion administrative.
Soalignons cette belle parole, « le prince doit régner et non subjuguer », et l'accord delapensée de M. Baffier avec celle de nos rois Galloromains qui prirent le nom de rex, c'est-à-dire qui dirige, qui guide (1) et non pas, comme les fois barbares, celui de Ring ou deKoENiG, c'est-àdire qui domine et subjugue [Canning^ le puissant). Associons-nous de tout cœur aux dernières paroles, stupéfaits, car c'est véritablement un comble que de demander la suppression de TEcole dô Rome au nom de la décentralisation.
Essayons de résumer les idées si intéressantes, si passionnées de M. BafHer en nous efforçant de penser un peu à ce qui est en question, démêlons de notre mieux ses véritables pensées et il conclura avec nous : « Il faut garder et défendre l'Ecole de Rome » .
M. Baffier est pour un enseignement : il le sous-entend ici, il l'a dit plus expressivement ailleurs en citant D. Ramée : Lorsque Vhomme promène contemplativement ses regards sur le mondé qui V entoure^ ce qui le frappe d* abord dans ses réflexions ce n'est pas tant la matière brute que Tharm4)nie qui la gouverne et Vordonne. Cela est d'ailleurs évident, le malheur des temps oblige à répéter de pareilles vérités : il faut une harmonie qui gouverne et ordonne^ il faut éviter le stérile
(i) Chez les Grecs BASIAETS, qui conduitle peuple, qui ▼a devant lui.
recommencement individuel, apporter à Télève le résultat des expériences passées (1). Or l'Ecole de Rome est elle-même une glorieuse tradition. Poussin et Claude Lorrain en furent les initiateurs et si ces deux noms immenses ne suffisaientpas^cilons ces deuxplus récents: David et Ingres. Mais elle n'est pas seulement une tradition. Elle nous rattache à toutes nos traditions d'art, car on ne peut sérieusement contester que toutes nous viennent de là, multipliées, plus variées, plus savoureuses et fertiles, agrandies de quelques influences, venues d'ailleurs sans doute ; mais c'est Rome qui nous a transmis le grand héritage de l'art antique. Reconnaissez donc qu'il faut garder l'école de Rome, M. Baffîer?
— Je vous cède à ce point de vue,dira-l-il sans doute, mais pourquoi l'Etat envoie-t-il ses élèves quelque part? Je ne veux pas de l'intervention del'EtatjtV hb daif pas jjIus monopoliser la conscience humaine^ renseignement des sciemes et des arts que les productions du soi. Le priyue dait règn^" et non subjuguer. >. — « Vous nous avez dit tout à l'heure qu'il fallait avoir Ventendement faussé pour affirmer que Vart doit être en dehors de la sociologie et de la politique. Vous vouliez nous dire que l'art ne pouvait exister que si l'Etat était puis-
(1) Nécessairement, pour cet art, la a politique u, M. Bal!ierdoit admettre le même système des traditions se transmettant sans interruption, un organisme plus f<5rt et plus haut que les indiridus. II ne confierait pas au suffrage public, surtout en ce temps qu'il montre si vil, le choix dd l'artisan d'une œuvre quelconque. Y a-t-il autre chose pour cette politique qu'un roil|
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sant, et vous voulez dire : sou intervenliou ne doit être que pour nous permettre d'exister. Faites-nous de la bonne politique, dites-vous à TEtat, nous vous ferons de belles œuvres. Vous êtes pour la république dans votre art comme au moyen âge ?nou8 sommes d'accord. Nous ne différons que parce que nous savons que cette république ne peut être qu'avec un roi et que vous ne voulez pas encore vous rendre à cette évidence.
L'Ecole de Rome est-elle contraire à cette conception ? N'a-t-elle pas été faite libre, souple, indépendante de la discipline de l'Etat, quoique dépendante d'une forte discipline d'art? M. Baffier n*ignore pas d'abord comment intervenait Louis XIV dans la construction de Versailles,il a lu les notes manuscrites alTichées dans l'une des salles du château, il sait aussi le mot célèbre et significatif de Charles X pour s'éclairer sur les interventions de la monarchie française dans Fart jusqu'à ses derniers rois. L'Institut qui choisissait les élèves de Rome était composé de trente-deux membres architectes (1), tous ceux de Tépoque célèbres par leur œuvre ou leurs écrits ; le nombre des peintres et des sculpteurs était illimité. Elle envoyait un élève à Rome, quand il lui plaisait, ce n'était point un droit que le prix de Rome, mais une faveur; et l'Académie put parfois envoyer même le second prix
(1) Aujourd'hui huit. Il n'était pas ainsi une consécration, la momification de quelques personnalités, mais une sorte de grande commission déléguée par le Roi aux choses qui n'étaient pas de sa compétence immédiate •
à Rome. Le séjour était de trois ans. L'élève allait non point regarder la couleur du ciel^ mais faire des a devoirs » : des mathématiques, de la perspective, la théorie et la pratique de la coupe des pierres, la mécanique appliquée à la construction (1). (Nous espérons ne pas trahir la pensée de M. Baffier : il est pour cette forte discipline, car pour y rêver seulement il serait en effef ridicule et inutile d! envoyer à Rome des jeunss gens subir Vinfluence de In coufmir du cieU Ce serait au moins peu de choses.) Où donc voyezvous l'intervention directe de l'Etat dans les affaires de TEcole de Home? Reconnaissez donc qu'il faut garder l'Ecole de Rome, M. Baflier. Eh, ouil un décret du 8 août 1793 a changé cela, il a suffi de la suppression du pouvoir royal pour que cette République fût supprimée et les résultats que pourrait donner l'école de Rome ne sont pas aussi constants, aussi évidents ; pour la peinture et la sculpture, ils sont presque nuls. Mais ce n'est point la faute de l'Ecole de Rome si la mauvaise politique a entraîné la déchéance de rArtfrançai.<i. M. Baffier n'est pas plus révolté que nous de l'intervention de l'Etat républicain, de l'adaptation de ses principes aux
(1) Peut- on dire que l'Académie ne soit pas assez indépendante des nuées à la mode ? ou qu'elle ne considère plus assez les élèves comme tels, mais plutôt comme des talents qu'elle consacre ? L'Ecole de Rome serait donc devenu plutôt un danger. Pas encore. Récemment un très brillant élère, Tony Garnier, que ses croyances républicaines avaient amené à dire des naïvetés qu'on ne lui demaudait pas a été vivement erondé et rappelé à ses devoirs .
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choses d'an, de son utilisation des arts pour de bas intérêts et pour la récompense de ses soutiens et de ses valets. Mais faudrait-il démolir Notre-Dame, si la fantaisie de nos maîtres la désaffectait? Conservons donc l'Ëcole de Rome pour des temps meilleurs.
M. Bafïier a constaté lui-même, avec quelle émotion et quelle force ! quand le bon état de choses,quand le mauvais. UsLdiiqix'nnesociétédoU être ordonnée selon une science d'observation ba§ée sur Vétude approfondie de la nature des choses. Comment ne serait-il pas avec nous? Qu'il nous aide donc à reconstituer un ordre, une organisation où toutes choses et TEcole de Rome seront les meilleures possibles. Le gouvernement pourra être encore un client judicieux et équitable» Ah ! oui, que l'on commande à d'autres architectes qu'à M. Guimard, à d'autres sculpteurs qu'à M. Puech, à d'autres peintres qu*à M. Bonnat. Il connaît dix siècles d'expérience, tout son sentiment vit avec ces siècles. Il est déchiré de regrets et de colère devant le spectacle de cet art magnifique, qui faisait à chaque nouvelle saison de nouvelles fleurs sur le môme tronc, tranché des mêmes mains aussi bassement, aussi stupidement que la tête de Chénier.
M. Bafûer s'est laissé entraîner à un sentiment qui n'est pas le sien, qui ne peut être le sien, tel que nous connaissons son art, ses écrits et son aspect physique. Il s'est laissé gagner, sans la reconnaître, à cette étrange irritation que cause à certains l'Ecole de Rome. Elle est en effet une institution originale, souple, vivante, elle gêne les symétries désolées, l'uni-
formité égalitaire,les perspectives républicaines ; elle est encore debout au milieu des ruines des barbares. Ce n'est point pour ce qu'elle compte au budget. Elle est un prix magnifique et royal, nous comprenons que Tenvie démocratique la haïsse.
Et enfin, où est le mal, si Ton ne tombe point d'accord sur son utilité? Ce ne sont point des loisirs dans l'un des plus beaux sites du monde, avec sous les yeux le plus magnifique spectacle de beauté et d'histoire, loin des tracasseries et des soucis, qui peuvent épuiser le génie 1 Et pourquoi encore mépriser uae si glorieuse récompense qu*elle peut exciter une application extraordinaire, susciter une force, aider aussi la formation d'un génie ?
Supprimer r Ecole de Rome, c'est diminuer la Patrie.
Le séjour de Rome fait un honnête homme même de l'artiste qui s'est développé sans culture classique et bien mieux que nos meilleurs universitaires. L'exemple de Lorrain, complètement ignorant et dont l'œuvre est si imprégnée d' « humanité », est tout à fait frappant.
Le républicain qu'est M. Baffler devait nécessairement aboutir à uae solution de cette qualité. Mais nous espérons avoir montré que le bon Français qui est en lui est avec nous pour garder l'Ecole de Rome.
Henri Mazet
p. s, — Nous ne nous tenons pas de signaler ces mots do M. P. Foncin, président de l'Âllianco Française, auteur de l'admirable petit livre Le» paya de France : a La langue italienne et la langue française sont deux Ailes d'une mère commune. Elles sont faites pour vivre en parfaite intelligence. »
liOS Énigmes de runlvers, par Ernxst H^ckbl, traduit de rallemand par Camille Bos (Schleicher frères f écUt.),
Un rationaliste d'Outre-Rhin (quoique rare, Tespèce existe) définissait récemment M. Hœckel un « dogmatique aussi intolérant qu'obscur ». Tout en respectant le savant qui, selon les hommes de compétence, est considérable, on doit bien s^égayer des prétentions du philosophe. Le D' Hœckel laisse trop clairement voir sur quel amas d'hypothèses, dont certaines sont des plus saugrenues, s'élève ce fameux Monisme soi-disant scientifique. Le Docteur ne se doute pas de la belle part qu'il prend dans ce qu'il nomme avec une ironie supérieure « l'épouvantable charivari de la métaphysique moderne ». Il serait trop aisé de retourner les plaisanteries tudesques qu'il fait sur « Tâme gazéifiée » et le « liquide d'immortalité », contre ses conjectures sur Téther et son « essence cosmique ». Herr Teufelsdrœckh avait déjà trouvé le nom de tout cela, qui est « Supematuralisme naturel ». On espère qu'il ne se rencontrera personne, qui, après une pareille promenade dans la transcendance à la suite de M. Hœckel, refuse au physiologiste éminent le titre d'honorable théologien.
LêBS Grèves, par Jules Huret, préface de M. Millerand, ministre du commerce (éditions de la a Revue Blanche »).
On connaît l'art intelligent que possède M. Jules Huret de faire parler, et à propos, nos plus notoires contemporains, littérateurs, hommes politiques ou héros de causes célèbres. L'enquêteur publie cette
fois une suite de conversations qu'il a tenues à plusieurs personnes qualifiées sur le projet de loi de MM. Millerand et Waldeck-Rousseau qui institue, dans les conditions que Ton. sait, la grève et Tarbitrage obligatoires. G*est auprès de quelques grands patrons, les Motte, les Rességuier, les Nicolas Savon, et auprès des administrateurs d'importantes sociétés industrielles, comme celles du Greusot et d'Ànzin, que M. Huret est allé recueillir des opinions. Elles témoignent — nous ne le relevons pas sans tristesse — que les Français les plus capables, les hommes qu'on estimait le plus raisonnables et le plus pratiques ne sont pas ceux dont les idées soient le moins égarées. Quoique portant à l'autorité patronale une atteinte que nous ne saurions approuver, le projet du ministère offre l'avantage certain — ainsi que l'a très bien vu M. Japy, le grand horloger de Besançon — de mettre la réglementation au lieu d'une intolérable anarchie. La plupart des industriels se prononcent néanmoins contre ce projet. Ils sont mus, dira-t-on, par un sûr instinct de conservation. Qu'ils l'expriment mal et dans quelles erreurs ils tombent en essayant de donner des raisons de leur opposition I Oui, en démocratie, dans un Etat qui n'a point souci de leurs intérêts, où le pouvoir est aux mains du plus grand nombre, ils n'ont certes pas tort de redouter une pareille loi. Et on leur connaît de bons sujets de craindre qu'elle ne soit toujours appliquée contre eux. Ce projet de réglementation des grèves ne doit donc plus être regardé comme une question seulement économique. Il ne faut pas se borner à eu critiquer telles dispositions. Ici encore le problème se retrouve politique : elil est évident que cette loi sur les grèves recevrait une application équitable d'an pouvoir indépendant, uniquement occupé de Tinté-, rét général. Or les malheureux, nourris de Nuées et
abusés par le vocable, répondent non pas c réforme politique », mais c liberté du travail ». Gomme si ce n'était justement de cette « liberté du travail », de la sainte concurrence, que les hommes d'aujourd'hui s'accordent à ne plus vouloir sachant bien qu'elles signifient, l'une et l'autre, isolement, insécurité, incertitude du lendemain. — Et maintenant ne quittons pas ce livre sans noter la platitude extraordinaire (si l'on ose s'exprimer ainsi) de la préface écrite par M. Miilerand. On ne peut être aussi éteint que de propos résolu. Ce ministre doit imposer à ses amis un métier vraiment pénible.
La Résurrection des dieux (Léonard de\Vinci), par Dmitri Mkrejrowskt, traduction et préface de S. M. Persky {Lib, acad, Perrin et Cie).
Encore un Russe? Mais celui-ci, par un efTort nouveau, ne propose pas son « idéal moral » et ne régénère pas les hommes, selon la manie tolstoîenne Ce Merejkowsky n'est pas chrétien et Ton nous informe qu'il a lu Nietzsche. On comprendra tout de suite quand nous aurons dit qu'il s'est fait, pour parler allemand, « une conception artistique et païenne de la vie ». Julien l'Apostat et Léonard de Vinci sont en conséquence devenus ses héros. Et c'est l'histoire du peintre de la Joconde qu'il a mise en ce tomau qu'on vient de traduire et où la Culture de la Renaissance de Jacob Burckhardt est découpée et ranimée d'une manière, somme toute, atCachante. Ajoutons que les éditeurs ont eu l'heureuse idée de reproduire, dans le volume, quelques-uns des chefsd'œuvre de Léonard. On prendrait donc à cette lecture un plaisir sans mélange si l'auteur s'était toujours tiré à son avantage de sa périlleuse entreprise de pénétrer les plus intimes pensées du Vinci. Ce Russe téméraire nous remettait trop souvent en
mémoire ce que l'humaniste Rapin disait d*un poète carthaginois qui se piquait de classicisme : « Semper aliquid prœ se fert Iransmarinœ peregrinitatis. »
La Critique mystique et Fra Angelico, par
J.-C, Broussolle {librairie IL Oudin),
On ne finirait pas d'énumérer les personnes h qui serait profitable la lecture de ce petit livre. Il faut la recommander en particulier à M. Camille Mauclair. Combien d'applications ne ferait-on pas encore des fines railleries que M. Broussolle envoie à ces critiques qui admirent TAngelico pour ce que a les imperfections de ses peintures sont voulues et consenties » et pensent le glorifier en affirmant quMl atteignit du premier coup les limites de son génie ! La piété ne suffit pourtant pas à l'exécution de belles œuvres et la constante recherche du mieux, l'effort vers la perfection qui se manifestent chez l'Ângelico s'accordent mal avec l'état de sainteté et la perpétuelle révélation où la « critique mystique » trouve l'explication de son art. La science du peintre, ses qualités techniques doivent être distinguées de ses vertus et de sa piété... Et ne tardons plus davantage à dire que cette bonne leçon d'ana-* lyse est donnée par un prêtre catholique et à rendre son titre d'abbé à l'excellent esthéticien, au critique positif que se montre M. Broussolle.
La Légende dorée du bienfieureux Jacques de VoRAGiNE, traduite du latin d'après les plus anciens manuscrits par Téodor de Wyzewa {Lib, acad, Perrin),
Un livre de belles histoires, de contes merveilleux, qu'un sceptique ne rangerait pas très loin des Mille nuits et une nuit, tel est sans doute le carac-
tère de la Légende dorée à ne la ref^arder que comme de la littérature. Les fidèles y savent voir antre chose et le trouTeront dans la traduction nouvelle de M. de Wyzewa, qui connaît de longue date Tart d'écrire des « contes chrétiens ». De la préface ingénieuse où il justifie son auteur, nous voulons retenir que M. de Wyzewa semble croire que la Légende pourrait ramener quelques esprits à la foi. Prenant la liberté d'émettre un avis dans une telle question, nous représenterons à M. de Wyzewa que les contemporains ne ressentent à aucun degré le besoin d'humilier et de mortifier leur intelligence. Et s'ils* doivent revenir à la foi, c'est saint Thomas d'Aquin qui les y portera plutôt que Tévêque de Voragine.
Jacques Bainville.
Mémento. — Les généraux Aubert du Bayet^ Carra Saint-Cyr et Charpentier, correspondances et notices biographiques (1757- 1834), par le comte Fazi du Bayet, qui a remis en lumière de belles figures de soldats {H. Champion, édit.), — A la même librairie M. A. Maulvault donne un savant Réper* toire alphabétique des hommes et des choses de Port- Royal, De quelle utilité n*eût pas été ce livre pour les lettrés si Fauteur en avait daigné faire un supplément h Touvrage de Sainte-Beuve ! Mais il ne lui pardonne point de n'avoir pas eu l'esprit janséniste. Faut-il donc choisir entre Sainte-Beuve et M. Maulvault? On voudrait n'y pas être contraint. — L'évolution de la vie, par le D' Laloy, curieux essai d'un ëvolutionniste « cause finalier », {Schleicher frères, édit,)
Le Gérant : A Jacquin.
Paris.— imprimerie F. Levé, rue Gassçtte, 17.
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Uort au champ d'honneur
Tout a été dit et redit sur le grand poète dont la France célèbre en ce moment le premier centenaire, depuis les lointaines années du début de la Restauration où Chateaubriand le baptisait du surnom précocement glorieux d'enfant sublime jusqu'au jour où nous sommes et où Ton ne peut plus trouver de l'inédit sur lui qu'en publiant les livres de comptes de sa cuisinière. 11 semble pourtant que cette persistance de la renommée de Victor Hugo dans un siècle qui aura fait une telle consommation d'hommes célèbres n'ait pas assez étonné la critique. Les plus beaux génies littéraires de cette époque, qu'ils se soient appelés Chateaubriand ou Lamartine, Alfred de Musset ou Balzac, ouStendhal ou George Sand, ont tous connu
(l; Le Times publie an carieux et éloquent article de notre éminent ami et collaborateur M. Paul Bourget, sur Victor Hogo.
No9 lecteurs nous sauront gré do leur proposer ce jugement si autorisé et si sage sur le célèbre poète du siècle passé. Noua on empruntons la traduction au journal le Malin, dont les lecteurs en ont eu la primeur en môme temps que le public d'Oatre-M anche.
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des alternatives dans leur réputation. Les uns, passionnément vantés à leur apparition , ont été décriés ensuite avec une partialité dlnjustice égale à la partialité de faveur dont ils avaient été l'objet. Les autres, méconnus d'abord, ont été louanges sur le tard de leur vie ou après leur mort avec un excessif engouement. Hugo est le seul écrivain français de notre â^e qui ait gardé soixante ans durant le prestige d'une illustration ininterrompue, pour retrouver dix-sept ans après ses funérailles une vogue* pareille à celle dont il jouissait de son vivant. Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt d'indiquer ici quelques-unes des raisons qui expliquent cette évidente anomalie. Ce sera une occasion de dégager quelques traits essentiels de la physionomie du poète et aussi quelques caractéristiques particulières de l'âme française contemporaine.
La première de ces raisons paraît bien résider dans une faculté d'adaptation que le poète lui-même reconnaissait chez lui quand il parlait dans les Feuilles dautomnt de :
Son âme aux mille Toix que le Dieu que j*adore Mit au centre de t«ut comme un écho sonore.
Quand on cherche, en effet, où réside l'originalité propre du génie de Victor Hugo, on trouve qu'elle a consisté surtout dans un pouvoir d'expressions inégalé. Il avait reçu .de la nature un don du verbe qu'aucun ar-
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liste littéraire de notre race n*a jamais sur > passé. La faculté d'invention était, au con^' traire, d'un ordre un peu inférieur. Si ron en excepte le Gavroche des Misérables, on ne trouve pas qu'il se dégage, parmi les innombraoles personnages de ses romans et de ses drames, une seule individualité vraiment neuve et typique. Il n'avait pas la faculté d'inventer des caractères, il n'a pas ev davantage celle d'inventer des sujets. Quanrf^ il a composé/ avec une supériorité qui lais* "sait de bien loin le modèle, les Odes et BalladeSy Casimir Delavigae avait déjà publié les Messéniennes. Les Orientales sont venues après les poèmes de Byron. Cromwell a été imaginé d après les grandes chroniques historiques de Shakespeare. Notre-Dame de Paris procède de Scott, Hemani dérive du théâtre espagnol, \d^ Légende des Siècles prenA sa source dans la Chanson de Roland, comme les Chansons des Rues et des Bois, Yeuillot l'a finement remarqué, imitent les lieder de Henri Heine. Les Misérables n'auraient sans doute jamais été conçus sans les Mystères de Paris , et Quatre - Vingt - Treize sans les Chouans. Ces simples rapprochements font bien saisir ce qui fait le domaine propre de > Victor Hugo, cette magie du style, au sens le plus profond de ce mot. La moindre phrase sortie de sa plume, prend aussitôt un ' relief d'eau-forte. Saisi, par sa puissante main, le sujet le plus banal devient intense ' et se magnifie. Il en est de ses moindres pages de prose et de vers comme des moindres
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morceaux de pierre touchés du ciseau de Michel-Ange.
Il est trop évident que certaines des vertus qui caractérisent le génie français lui ont manqué absolument. Il n*a jamais eu ni le goût comme un La Fontaine ou un Racine, ni la sobriété comme un La Bruyère. 11 n'est
Sas vigoureusement mesuré comme était un [olière, ni léger comme le railleur de Candide. Peut-être ces diverses qualités ne sontelles pas aussi essentielles à notre esprit national que ces trois autres, héritées directetement des Latins : la composition d^abord, la clarté ensuite, enfin Tart du développement oratoire. Ces trois dons-là, pas un des grands écrivains de notre race qui ne les ait possédés au degré le plus haut, et, à travers ses apparentes rébellions contre les antiques ?ègles, Victor Hugo est toujours demeuré fidèle à cette triple discipline; ses moindres poèmes comme ses plus longs romans sont ©rdonnés avec une symétrie qui en rattache et en subordonne les parties les unes aux autres, d'après le plan le plus aisément pereeptible. SamaniedeTantithèse^ qui lui aété tant reprochée, ne lui a jamais servi qu'à fortifier cette impression d'ordre. En outre, même dans ses morceaux les plus apocalyptiques, il demeure parfaitement, continûment intelligible. Il est excessif et il est bizarre ; ses visions aboutissent parfois à des cocasse-
— ■— Wl"
ries (iéconcerlanles. Qu'on relise dans les Contemplations le déraisonnable poème inlitulé: « Ce que dit la bouche d'ombre », où-il imagine ces fantastiques métempsycoses : les criminels transformés après leur mort, celuici en une bote immonde, celui-là en une plante funeste :
Tibère en un rocher, Séje&n dans un serpent.
et plus loin :
Ce scorpion au fond d'une pierre dormant, C'est Clytemnestre aux bras d*£gislhe son amant.
Rien de plus extravagant qu'un pareil concept, rien qui prêterait davantage au galimatias du symbolisme. Avec Hugo, ces folies métaphysiques restent lucides dans leur transcription. Pareillement, ses plus fougueux élans lyriques se traduisent tou* jours par des tirades éloquentes où l'idée s'élance, se précise, s'enfle, se redouble, s'arrête d'après une rhétorique aussi sévère que celle des sermons de Bourdaloue, ce type accompli du genre. Il procède toujours par exposition et par conclusion, et il n'est jamais plus lui-même que dans les morceaux — la Triêtesse (ÏOlympio par exemplti, les Pauvres gens^ Napoléon II — où il petit se permettre d'êtk'e simplement et libremetit Torateur qui file son couplet, avec un beau trait final pour résumer les faits sur une image frappante. Ses plus beaux vers, ses vers étoiles, si l'on peut dire, sont ceux sur lesquels il clôt de la sorte ces paragraphes par énumération où il excelle.
Ainsi à propos de Philippe II :
fit les peuples d'un bout à l'autre de Tempire ' Tremblaient sentant sur eux ses deux yeux fixes luire.
Ainsi sur les vétérans de la Grande- Armée :
JL\ leur âme chantait dans les clairons d'airain.
Ainsi sur une femme de matelot au bord ie rOcéan :
Maïs hélas ! que veut-on que dise à la pensée Toujours sombre la mer toujours bouleversée?
De telles citations se multiplieraient ^ Finfini. Chaque lecteur peut en trouver de toutes pareilles et par centaines en ouvrant . à une page quelconque un des vingt recueils de poésies où cette inépuisable éloquence lyrique s'est épanchée.
A ces différentes causes qui touchent toutes à l'essence même du génie de Victor Hugo il convient d'en ajouter de plus accidentelles. Dans toute exceptionnelle (réussite il y a une grande part de valeur vraie, il y- a une petite part de hasard. C'est un hasard que Victor Hugo ait vécu si vieux et qu'il ait pu bénéficier de la vénération dont tout aïeul est nécessairement entouré, à l'époque même où la France, à peine échappée à de terribles épreuves, devait être particulièrement reconnaissante à ce survivant
d'une si grande génération du brin de laurier qu'il mettait sur ses blessures encore saignantes ! C'est un hasard que le centenaire de sa naissance tombe dans cette année 1902 oii les principes de discorde sont si nombreux parmi nous, les principes d'union si rares, en 3orte que son génie, déjà entré dans le patrimoine de nos gloires nationales, puisse servir d'instrument à une réconciliation momentanée de tous les citoyens. C'est un hasard que la forme politique régnante se trouve celle qu'il a défendue depuis 1850, en sorte que l'hommage officiel accompagnera tout naturellement l'hommage spontané de la patrie. C'est un hasard enfin, bien petit, mais il a cependant son importance, que ces fêtes tombent précisément dans ce mois de février 1902, à la fin d'une législature et avant que Tardeur des élections ait de nouveau enfiévré tous les esprits. Le vers que sainte Beuve adressait à Lamartine, alors au faite de sa renommée :
0 grand homme! homme heureux!...
c'est à Hugo qu'il aurait dû l'écrire. Il convient d*ajouter que ce bonheur, le poète l'a mérité par un aes plus courageux labeurs auxquels se soit astreint un ouvrier de la plume dans un siècle qui a connu Scott et Balzac. Les temps passeront. L'idéal révolutionnaire auquel Hugo avait dévoué sa muse sera sans doute considéré quelque jour par la France revenue aux éternelles
vérités sociales d'un tout autre regard qu'aujourd'hui* Dans Fénorme amas de ces vers, de ces pièces de théâtre et de ces romans, le départ se sera fait entre Texcellent et le moins bon, et le déchet risque d*être plus considérable que ne veut le prévoir l'enthousiasme exalté d'aujourd'hui. Mais, outre que des chefs-d'œuvre sans une tache, Bvth et BooZy la Rose de V Infante^ A celle qui eàt restée en France, et tant d'autres pièces assurent au poète une place incontestée parmi les tout premiers maîtres de son art, ceux qui ont le culte des lettres lui garderont toujours, à côté de leur admiration, une vraie piété du magnitique exemple de volonté continue qu'il adonné soixante ans durant et qui a fait de lui, au sens oti Carlyle prenait cette formule, un véritable héros littéraire.
Paul Boubget,
de l'Académie Française.
CONFÉRENCE FAITE
A L'APPEL AU SOLDAT, le 18 février 1902.
Messieurs,
La chaleur lourde qui accompagne le steamer tout le long des côtes d'Afrique, le spectacle des
. rives désolées d abord, couvertes ensuite de la trompeuse végétation où Ton devine se cacher la fièvre, la visite des villes qu'on dit d'avenir comme Beira, enfouie dans le sable et brûlée de soleil, de Lourenço même, appelée à de brillantes destinées mais où des fondateurs de la mission prolestante il survit un seul missionnaire, tout cela aide sans doute au soupir de soula-
. gement qui gonfle la poitrine du voyageur, quand, à la frontière du Transvaal, le train commence à s'élever dans les détours de laKrokodil river et Tair pur des montagnes. C'est en effet un ravissant coup d'oeil que celui des gorges profondes du Drakenberg, où court le torrent, tandis que le train contourne les flancs du
rocher en des courbes multiples pour monter à 2,000 mètres. L'impression causée par ce court passage à travers une petite Suisse n'est guère diminuée par l'aspect du vrai Transvaal. Sur les bauts plateaux s'étendent d'immenses prairies où les chariots suivent lentement la trace rougeàtre des treks et où les grands troupeaux et quelques mamelons rocheux,les fameux kopjes, interrompent seuls l'unité du paysage. C'est qu'ici le sentiment de la monotonie, fréquent sous d'autres cieux, ne vient pas à lapen» sée, tant le soleil est clair, l'air radieusement pur, vif et léger, partout frappant l'aspect de la santé universelle dans ce nouveau monde du vieux continent.
On dit qu'à ces hauteurs le cœur bat plus vite et que plus vite qu'en notre vieille Europe la vie s'écoule. Pourtant le climat est admirablement propre à élever une race de gens robustes, sains et vivant vieux : les Boers en sont le témoignage. Le premier effet produit par ces derniers est, je crois, aux yeux même les plus prévenus en leur faveur et décidés à l'enthousiasme, celui, pour parler franc, d'une assez grande saleté. Les populations arabes entrevues k Suez et à Aden sont propres, les nègres de toutes nuances sont très propres, les Boers sont moins soigneux de leur personne. Aussi est-on un peu gêné, quand ces grands flandrins avec leurs vestes qui flottent, leurs pantalons trop courts et leurs gestes d'enfants, viennent tout près examiner telle partie de votre costume ou tel objet porté par vous; tranquille est leur curiosité, placides sont leurs étonnements k l'aspect de cette civilisation
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quittée il y a si longtemps qu'ils ne peuvent la reconnaître quand elle revient à eux.Ck)mme ces gens sont doux et paisibles, c'est auvsi avec crainte et modération qu'il faut former sur eux ses premiers jugements. Beaucoup ont cru, en Europe, qu'il y avait en ce moment dans l'Afrique du Sud une population belliqueuse d'hommes résolus à tout; si vous voulez, de héros, quelque chose comme les gens de Sagonte ou de Missoionghi. Or rien ne ressemble plus au contraire d'un héros, qu'un Boer. C'est à cette découverte que de nombreux étrangerSjdësappointés et furieux, ont trouvé, si j'ose m'exprimer ainsi, qu'ils n'en avaient pas pour leur argent. La race boer mérite mieux que des observations dépitées et superficielles. Elle a dans son passé de si grandes choses qu'elles doivent toujours inspirer le respect à qui parlera du présent, elle a une origine sacrée puisqu'elle descend en grande partie d'hommes proscrits pour leur foi politique ou religieuse (i), elle a une histoire sacrée pnfsqne c'est celle d'un peuple pourchassé sans trêve et sans repos, reprenant son bâton à la poursuite des lieux, si lointains soient-ils, où Ton ait le droit d'être libre.
Ce sont presque de grands enfants, timides, naïfs, paresseux, impressionnables à Texcès, tantôt confiants et tantôt renfermés, si complexes enfin qu'il faut, pour les comprendre, se souvent rappeler l'étrange assemblage qu'ils
(1) Ceci n'implique aucune discussion de Tacte de Louis XIV que je soupçonne avoir été vraiment une nécessité politique.
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sont des trois races : française, hollandaise et germanique.
Le premier fait qui frappe à leur aspect est la grande influence qu*a eue sur eux le sol. Aussi quand Mommsen dit que nous assistons à la lutte du XVI* siècle contre le xx', il ne dit qu à moitié vrai, car c'est bien le xvi« siècle qui a débarqué jadis au Gap, mais à se battre aujourd'hui, c^est un XVI' siècle transformé et comme adouci par la nature. Bien morts sont les vainqueurs du duc d*Albe ou les hommes de Jarnac et de Moncontour. Loin sont les Huguenots ou les Puritains. Les soldats de Gustave-Adolphe se mettaient à genoux avant de marcher au combat, ceux de Cromwell chantaient un verset de la Bible avant de charger, les Musulmans crient encore maintenant leurs farouches « il Allah » en grimpant à l'assaut, le bras plié devant la tête : ce sont les fanatiques, (ci sur cette race habituée au malheur, la nature et la solitude ont exercé leur action calmante et religieuse : elles ont adouci le cœur de pierre du proscrit; le bonheur retrouvé a eu enfin raison de « Tesprit indomptable ». Les Boers, eux, chantent leurs psaumes le soir autour des feux, psaumes qui ne sont pas guerriers, mais bien plutôt le souvenir du foyer et Tappel au Dieu pacifique. Aussi bien la religion revêt chez eux quelque chose de ce terre-à-terre que le contact du sol, du vent et de Teau a imposé aux anciens c sectateurs de ridée ». « Ce sont des matérialistes religieux », me disait Michel Davitt. La « religion » mettait à leurs pères le mousquet à la main . Contre les fils le vieux Joubert devait
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s*indigner, criant : a Dieu ne peut pas tenir vos Mausers I » On connaît le fameux dialogue des béliographes, celui de Cronje et celui de l'armée de secours ; Cronje : « Faites hâte ! » — L'autre: tt Ne pourriez- vous tourner Tennemi?» — « Comment voulez- vous! Je suis entouré moi-môme. » — « Alors nous allons faire diligence pour vous secourir. En attendant, chantez donc le psaume 27. » Conseil édifiant, mais insuffisant peut-être pour forcer un blocus.
Pourtant, pour tenir de Thabitude, leur religion repose sur de profondes racines, et le calvinisme a gardé chez eux (unique exemple} dans toute leur pureté ses formes primitives.
Le soir même de mon arrivée d'Europe, je me promenais dans Pretoria obscure et silencieuse par la fermeture de tous les bars en temps de guerre, quand je fus attiré par le seul édifice éclairé, le temple protestant, une vraio église calvioiste, aux murs nus, sans images, sans même un autel. Seules des chaises tournées en tout sens, car Dieu est partout. Des femmes agenouillées remplissaient la nef d'où une sourde lamentation montait. Des prières étaient dites pour Cronje etses hommes dont le désastre à Paardeberg avait été connu le matin seulement.
Un pasteur perdu dans la foule parlait à haute voix, sur un ton de douleur passionnée, moitié lamentation, moitié prière. Une des femmes au hasard le reprenait ensuite et seuls des sanglots ponctuaient les phrases du lamenlo populaire.
Là vraiment nul apprêt, nulle convention. Le
cœur d'un peuple à nu criait vers le ciel. Rien ne peut dire la solennité du spectacle, ni son intensité religieuse.
. Les lois d'ailleurs du Transvaal empruntent les règles de la morale la plus sévère. C'est la seule nation du monde, où Ton ne rencontre ni prostitution, ni mémeadullôre, ni aucuns croisements; il n'y a là-bas aucuns métis noirs.
Si Ton pense encore que, dans l'espace d'un siècle, les fils de cette race boer, vraiment marquée, semble-t-il, pour le malheur, ont dû trekker trois et quatre fois, abandonnant champs et maisons qu'ils ne pouvaient défendre; toujours rejoints et toujours relevés, menés par le farouche instinct de l'indépendance, on leur pardonnera facilement leur rusticité, leur manque d'invention (ils n'ont trouvé ni une maison, ni un costume, ni une selle !), leur paresse môme. Ils sont comme des gens qui ont beaucoup souffert et sont très fatigués de cœur. Leurs besoins sont faibles: la terre prodigue du Transvaal les satisfaisait plus qu'au double. Leur bienveillance, leur hospitalité sont encore aujourd'hui telles qu'on n'en trouve de pareilles nulle part ailleurs.
Comprend-on que peu de peuples au monde furent jamais aussi mal préparés à la crise terrible qui suit toujours daur^ une contrée la découverte de Tor l Aussi cette dernière, bien
viw iP
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loin d*aiderau développement d'une nationalité qui datait de dix ans à peine (la guerre de l'indépendance est de 1881], devait lui porter un coup fatal, comme à une jeune plante la brûlure d*un précoce été; on a donc demandé au TransvaaL un « progrès électrique » et exigé d'hommes qui étaient d'anciens pasteurs des compréhensions ultra-rapides et des décisions « américaines ». Faute de les obtenir, on a résolu leur perte, la perte de « l'hôte ». Voilà les faits.
Par malheur, cette crise de Tor ne devait pas seulement apporter au Transvaal la guerre, mais un danger pire, la corruption. Aussi, quand les Anglais ont reproché au gouvernement d'être pourri, au Volksraad d'être corrompu dans la presque totalité de ses membres, la vérité exige de dire que, dans toute autre bouche que celle des corrupteurs eux-mêmes, ces reproches seraient justifiés. Les goldmen ont employé tous les moyens. Des fermiers ont été couverts d'or, que rien dans leur passé ne préparait à la rencontre de ces... écueils de la vie politique. C'est ainsi que l'Afrique du Sud a assisté à ce triste spectacle de la corruption partielle d'un peuple, avant que la civilisation ait eu le temps de l'atteindre. Triste exemple, dira-t-on, pour les deR<:endants des indomptables religionnaires : l'histoire est souvent sceptique.
Les Boers avaient pourtant eu, ce que je persiste à croire, l'avantage de posséder en leur président un homme exceptionnel, non seulement type curieux et symbole élevé de la race, mais de ce petit nombre d'élus doués d'un génie naturel. 11 a mis au service des siens, ce paysan
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génial, une compréhension remarquable du présent, une grande et juste divination de Tavenir un mélange curieux de ruse et d'énergie, enfin cette obstination, que les Anglais appellent «de chien », des vieux de sa race. Les histoires sur Krager sont innombrables. Par horreur des Anglais, il ne voulait jamais parler leur langue, quoique la sachant parfaitement. Un jour, parmi ses nombreux visiteurs, un interprète lui amène un lord anglais. Krttger se montre, comme de coutume, peu affable et se contente de répondre aux questions par oui et par non, fumant et crachant en cadence. « Dites-lui, dit le lord à l'interprète, que je suis d'une des plus grandes familles d'Angleterre. » KrUger ne parait pas impressionné : « Dites-lui qu'il y a deux ans j'étais vice-roi des Indes. » Même silence : « Dites-lui bien qu'il y a deux ans... » — Diteslui, interrompt le président, qu'il y a dix-huit ans je gardais les vaches, i»
Cependant telle est la puissance salissante de l'argent que la calomnie, qui l'a attaqué sans pouvoir entamer le bloc du vieux fanatique, n'a pas épargné les siens. Or Paul KrOger a eu l'imprudence de se laisser souvent aller aux facilités du a family-government ». Il a mécontenté les uns, scandalisé les autres, et les .siens, peu scrupuleux, ne lui ont donné que des conseils inspirés de leurs propres intérêts.
Profonde dans les sphères du gouvernement, celte campagne démoralisatrice a malheureusement trop vite effleuré les gens des campagnes. De nouveaux besoins ont été enseignés, vite imposés à des gens qui, hier encore, vivaient de
CONFÉRENCE DC L*APPBL AO SOLDAT
rien, «t Tafflox dans 1« pays des store-keepers jnife, Teadeors de whisky pour les hommes, et d'aflbtiatix pour les femmes, a été le premier enmeaii introduit dans la place. Ainsi s*est élevée nne nonveile génération qni n'était pins les hommes de la gnerre de 1881, « les hommes de FAmajaba » .
Peut-être comprendra-t-on Tétat d'esprit actnel du peuple boer et aussi certaines contradictions apparentes de la campagne dernière. Leur résistance de plusieurs mois aux forces écrasantes d'une des plus grandes nations civilisées leur fera éternellement honneur. En effet, ce qni a dominé toute cette guerre est d*abord et surtout rénorme disproportion des forces. Ils n'ont jamais pu opposer plus de 40.000 hommes nux 200.000 Anghiis armés de centaines de canons, qui les ont attaqués de toutes parts. C'était, dès le début, une lutte sans espoir. Quand on a été avec les Boers sur une de ces positions belles sans dtMite, mais que les Anglais inondaient de projectiles, avant de les faire attaquer (quand ils Tosaient), à la nuit, par des milliers d'hommes, on sent tout le ridicule des «rittqœs enropéens, qui ont reproché aux Boers de no pasntlaqnerl Attaquer? Pour réussir une attaïque avec dos effectifs aussi dérisoires, le génie d'en Bonnparle oût été nécessaire, et encore 1 Dans la défensive ils sont supérieurs et aussi ^ÈJOB lewrs ««rprises, mais pour leur donnanlormn monvemont lactique quelconque, fl Aiut n'avoir jamais vn mn do ces fameux laagers boers, spoctacio confus ot pittoresque. Là, sur le flanc d'un coteau, sept ou hiril ooiitft homuftts
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généralement, des bœufs, des mules, des voitures et des chevaux, vivent dans un mélange admirable et complet. Pas de garde, aucune précaution de sûreté, apparente du moins. Mais ils ne seront jamais surpris, car pour lever le camp, quelques instants leur suffisent, troupes les plus mobiles qu'on vit jamais. Entre ces bons géants, jamais un coup, ni une dispute. Contraste violent avec le camp des volontaires européens, où les propos les moins diplomatiques s'échangent en toutes les langues. On y rencontre d'ailleurs tous les types de déracinés et les échantillons humains les plus variés, attirés là-bas par le double attrait de la guerre et de Tor, des aventures et de la fortune. Je me souviens du spectacle philosophique d'un trap«» piste défroqué et d'un ex*ami de la belle Otero, se contant avec quelque mélancolie leurs expériences, tous doux également désabusés du ciel et de la terre. Les Boers venaient regarder ces étrangers avec bienveillance et curiosité, un peu comme nous regardons les ours du Jardin des Plantes.
Le malheur de l'armée boer était d'être une démocratie armée, avec tous les défauts de cet état social. C'est ainsi que les commandants élus par leurs hommes étaient remplacés constamment. Le plus grand calme, mais aucune discipline, une anarchie phlegmatique. On obéit aux ordres des généraux, quand ils plaisent, et le jour de la bataille, la moitié des hommes est sur la ligne du feu, l'autre, derrière la crête, fait du café : toutes choses assez exaspérantes pour des nerfs européens*
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La dernière afTaire à laquelle j'aieprispart au Transvaal, à Doukerboul,à 17 milles de Pretoria, les il et 12 juin 1900, est l'exemple le plus curieux que je puisse citer des qualités et des défauts du Boer au combat. Mon ami Charles de Cbarette et moi nous étions joints le second jour au commando de Standerton, qui tenait le centre gauche d'un immense demi-cert;le moibtagneux occupé par 2 à 3.000 Boers sous les ordres de Louis Botha contre 20 à 30.000 Anglais, un contre dix, proportion habituelle de cette guerre. A deux heures de Taprès-midi, Tennemi n'avait pas encore prononcé son attaque et nous le suivions avec nos lorgnettes défilant en colonnes profondes et hors de portée, pour nous tourner sur noire gauche. Tout d'un coup les Boers se lèvent en criant : « Nous sommes tournés!» et évacuent la position 1res forte, sans qu*un coup de fusil ait été tiré. Pour regagner Tabri de la seconde crèle, n(»us dûmes traverser au galop un défilé étroit sur lequel les Anglais commençaient à envoyer leurs obus & lyddite, qui, à cause de leur masse et de leur vitesse initiale faible, s'entendent venir de très loin : aussi ce sifflement grandissant produit-il une impression assez anxieuse de l'endroit ok cela va tomber, puis une explosion puissante; et un effet moral très grand sur des troupes en retraite. Mais à peine sommes-nous derrière la seconde crête, que voilà* le commando qui se rallie et se met à remonter sur cette seconde position bien inférieure à la première. ËnefTet^ an bout d'une heure d'attente, nous entendons siffler les premières balles; c'est une sensation
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assez bîizarre qae ceàfe de eeUe loole de sifflements plus on moios sIridettU aoivaai que la telle passe ptas oa momsloia, et de ces écrasents sur ks rochecs doat le son n'est pas le , suivant qne le profjeotîle est ou non duménm ; c'est nne sessaiion à laquelle ne convient qn'otte senle éptihète, c^est celle « d*incoBlorlable ». On aorait pUisîr à être ailleurs, on reste natvrellenient parceqne de vie ax enseignements «elentts,nnesorled'iBst«ict ancien, vousonidonnérassuranee qoe ceinte :8e&dtpa8,que dans de pareilles droonstaBces on d«îi rester là où Ton est. Mais chez des hommes d'une cullore moindre, câiez des paysans boers, il faut reconnaître que cela est méritoire. Nous n'avions en effet pour nous convrir qne des rochers d'une saillie assez faîLle et pendant deux heures (il fallait tenir la position jusqu'au coucher du soleil) nous fûmes couverts d'un rideau de balles, tandis qve les shrapnells éclataient constam-* ment à la bantenr d'une corniche de salon. Les Boers qui avaient làcbé pied une h^ure avant, tinrent ce soir-là admirablement. A c6té de moi an jeune homme de 15 ans^ dans un mépris absolu du danger se tenait debout criant A chaque coup de fusil qu'il envoyait : « Skill, kerlsl » « Tirez, les gasl » Car là-bas les enfants et les vieillards ont donné de belles leçons de bravoure anx hommes d'âge moyen, plus sollicités de regarderenarrièreversleursfemmesetleurfamille.
A35 ou 40 ans, il semble que ce soit l'âge o^ on cnigne davantage la mort; c'étaient de ces Jnnnmes nsariés à qui le colonel de Villebois denmndait de monter avec lui à l'assaut de Kim-
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berle]r,iliiff lui répondaient : « Ifons me soaihim pas des soldats, novs- sommes des pères de famtOe^, BOQS ne ^oirioas pe» nous exposar. • Làehe»? Ilsae le soot pas. Des héros? non pins.
Ses hasards heurem^lesaTanta^esprodégievoL du terrain ei l'i^ocapoeité professiomielle des oUcîers anglais leur ont été seeouraMes. Ib ont eu aussi des- cheiis- eourageiix, un de génîe^ je Tew dire De Wet. C'est une fi>gnre frappante qoe selle d» cet h0mme qui unit à toutes les. cpudités de la race boer^ 1« grand ressort qak Ini manque souvent, une énergie farouche. Û m tonjour» le shambock à la main, c'est-à-dire la connoie de cuir dont on se sert làrbas pour les chdvaox et quelquefois les nègres. Lui, paratt*il^ en encouragea souTeo t se» hommes.
On peut dire que c'est peut-être le plus forft chef die bandés- qui ait jamais existé. Voici le récit d'un de ses coups de maître Ja surprise de Sanna's Pcst que les Anglais appellent des Waterworks. Après la prise de Bloemfontein, avec 3.000 hommes, le colonel Broadwood gardait les onsvrages des sonnées alimentant la ville. Aiferti, De Wet se- mit en mouvement el h» 25 mars 1908^ à i heures do matin, après une* maivhe d6 nuit exécutée daa» un silence qvs* seuls les Boer» peuvent observer, il attaqua les Anglais, qui n'avaient même pas d'avaatpostes, de trois côtés à la fois. Le camp anglais était^ dans une vallée à 500 mètres d'une rivière. Les Boers occupaient deux lignes de collines ia commandant. Leur troisième parti était descendu dans 1(8 lit de* La rivière, les chevaux cachés au fond, les tireurs à genoux au bord«
Le convoi anglais cherchanl le premier à s*échapper, reçu au nord par les balles, reflua au sud sur la rivière. Criblé de projectiles au bout d*un instant, il commença à tourner sur lui-même comme un animal blessé. Une charge de cavaliers anglais arrêtée par la rivière, les Boers cueillaient simplement les cavaliers en leur criant : a Hands'up !i> a Les mains en Tair! » comme ils arrivaient sar eux. Enfin Tartillerie anglaise ayant cherché courageusementà sauver la situation en se mettant en batterie à 1.000 mètres, au bout d'une demi-heure tous les chevaux et les servants étaient démolis, de sept pièces sur douze. L'ennemi perdit ce jour-là 300 morts et blessés, 500 prisonniers, 7 canons, tout son convoi. Les Boers eurent trois hommes tués.
Cette guerre aurait pourtant pu être évitée.
Par malheur, au lieu d'indulgence patiente, les Boers n'ont jamais trouvé que rigorisme, main de fer et cœur fermé : j'ai nommé l'esprit anglais. Un hasard m'a fait trouver, dans une maison pillée du Natal, un almanach anglais "Whitaker de 1892, d'où je traduis fidèlement Thistorique suivant de la nation boer. Que penseraient les jingoës actuels de ce récit impartial?
« En 1840, un certain nombre de fermiers « dutch, mécontents du gouvernement du Cap, « quittèrent la colonie et allèrent s'établir dans
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tt le Natal, où le gouyernement anglais intervint a aussitôt en annexant la colonie. La plupart a des Boers, plutôt que de se soumettre, fuirent « de nouveau la domination anglaise et, travera sant le Drakenberg et la rivière du Vaal, y « fondèrent la République sud-africaine qui fut, « en 1854, reconnue par le gouvernement bri- (( tannique : Etat libre et indépendant. Le « nouvel Etat eut de nombreuses difficultés u avec les tribus cafres qui l'entouraient, d*où « résultèrent de nombreuses guerres jusqu'en c 1876. En 1876, le gouvernement anglais inter- « tnni encore comme il le prétendait en faveur des « noirsyei annexa le pays. Cependant les Boers « avaient, dans Finlervalle, augmenté de nombre « et étaient résolus, cette fois, à n'être pas encore a injustement citasses de leur pays^ et après trois 0 ans de préparatifs, la guerre éclata le 16 dé- X cembre 1880. Le résultat fut que partout où « Boers et Anglais se rencontrèrent^ ces derniers^ « quoique numériquement supérieurs^ furent nettec ment battus par les Boers. La paix fut faite en « 1881. »
Quoique que je ne pense pas que cette notice reparaisse dans Talmanacb Whitaker de Tan prochain, cette histoire du peuple boer par leurs pires ennemis restera pour moi définitive. La dernière guerre est le couronnement d'une longue série d'injustices. Aussi serait-il à la fois puéril et trop long d'entrer dans une discussion des fameux a griefs des uitlanders », soidisant causes du conflit. Ils se résument tous dans la formule : « Nous gagnons 25 francs par jour, nous voulons en gagner 50. » Voilà la
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aoble origine d'une Uilte oâi âOO.OOO soldats et 400 caftoos oBt bal tu 40.000 paysans et où, coBime l'a très biem dit un Français (i)» « à l'aabe des tempe nouveaux, un des plus gnuads peuples civilis^a a détruit, par ialétét^ uae nationalité ».
Dans ttft l^Yre du R. P. Coleneo, évéfue du Natal, oa Ut ceci : • La guerre zulu^ honteuse « pour nos avoMS, ignominieuse pour notre <( milisatioft et désbonorante pour notre bon (( renom, n*était pas nécessaire et partait ligus* « tifiée. C'est h dése^rer du bien final, de- voir « de telles satumalee de crimes et uBe telle « apothéose de ta force en ce bas monde. »
Ecrites en 1817, à propos de la guerre des Zulus, ces lignes s'appliquent exactement à. la situation actuelle. Plus loin on lit : « Sans doute (paroles du roi des Zulus, Ketschwayo) les Boers valent mieux que les Anglais, car Panda mon prédécesseur a été installé roi par les Boers, et est mort roi : taadîs que moi , Ketschwayo, j'ai été couronné par les Anglais, et alors que je n*ai régné que peu d'années, voilà que mon pays m'est enlevé, et moi, si je suis pris, je serai tué ou tran^iporté dans un autre pays. » Et il ajoute ces nobles paroles : « Je peux ôtre vaincu, mais la mort sera plus facile à supporter puisque je n'aurai pas été l'agresseur. »
Les Anglais ont été pour les noirs aussi durs qu'en pareille circonstance les autres nations civilisées ont couiuo»e de l'être. Pourtant, depuis que gr&ce aux Boers le Transvaal est
— ■I-1W« ■ ■ —■■Il ■■> ■!■— ■! I — ^-^— ^
(1) M. Branetiéfo.
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paciGé» le9 Aagtai» affichent un grand ameitr dies Cafh»s et une grande indignation des sévé* rites qu'aoïraient poar eu les Boers : aussi flattent-Us les noirs, ce qui a permis aux aina^ teiirs dUronie de voir les Basutos applaudir les troupes anglaises à leur entrée dans Bioem*' fontein, en eliantant : « Les Bretons ne seront jamais des esclaves I etc. »
L'histoire de l'Angleterre dans rAiriqoe du Sud n'a quie cent ans de date, mais e'est une hiistoÂre de saag et de larmes. Le sang qu'elle y a fait verser n'a d'égal que eelui qu'elle y a r^andu elle-miéme. Les cimetières vont s'y faire plus nombreux encore.
C'est que le capitalisme intematioiiala tr<Mivé dans le soldait anglais un instrument merveilleux. On cite en effet les empereurs romains qui se donnaient le spectacle des entretueries. On peut se demander si de leurs cabinets de la Cité, Mrs Eckstein, Beite et Robinson, etc., n'éprouvent pas légitimeokent, à lancer l'un contre l'autre deux peuples protestants, des sensatiieas d'autocrates. Les mots changent, maie les choses restent et avec des leviers plus pniesants les. passions continuent. La race juive aurait pu trouver dans l'analogie de son sort et de celui, des Boers errants des motifs, sinon de pitié, au moins de modération. Au contraire, le vampire JAÛf a été des premiers à s'abattre sur le pays: sa tête est ^ Johannisburg, avec les
gros capitalistes juifs de Hambourg et de Londres; son corps aussi avec les 25.000 juifs polonais teneurs de ces bars clandestins et de ces kaffir-stores, destinés à faire rendre aux noirs d*une main ce qu'ils reçoivent de Tautre; ses membres sont étendus sur tout le pays, avec les innombrables traders et prospecteurs dont rinfîltration a corrompu les campagnes. Les Boers avaient senti le péril et tenté de le conjurer, mais il est certain que Tavènement des Anglais annoncera définitivement Tinauguration de Tère juive au Transvaal.
C'est pour cela et pour ces gens-là que le soldat anglais a combattu. C*est que dans les veines du shop-keeper anglo-saxon, à Tappel du clairon, le vieux sang des pirates palpite encore et répond. Dans la dernière guerre, officiers et soldats se sont fait tuer comme, des héros pour des boutiquiap. Il y a en effet dans ces hommes du héros et ou commerçant. Cela a reparu diverses fois pendant la guerre. Le iO juin 1900, le général Louis Botha, commandanten chef des armées fédérales, reçut à son camp de Vandermerve, près de Pretoria, une lettre signée du secrétaire du commandant en chef anglais, où on lui proposait une pension de 10.000 livres à vie s'il déposait les armes. Il faut espérer (quoique cela semble difficile) que lord Roberts de Kandahar, grand-croix du Bain, etc., n'a pas trempé dans cette petite et vilaine intrigue destinée à humilier un vaincu qui répondit aussitôt a que c'était la plus grave insulte qu'il eût re- « çue de sa vie et que tant qu'il aurait 200 « hommes avec lui, il combattrait jusqu'au
rr^^w
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« bout ». Je puis affirmer le fait dont je fus témoin. Pourtant c'est le même lord Roberts qui, visitant à Jacobsdal un hôpital où il y avait des Boers, leur serre la main et dit ensuite aux infirmiers : « Soignez-les bien... vous savez, ils croyaient faire leur devoir! They thought they were doing right. » Tant Torgueil national touche parfois à Tinconscience chez ces modernes Romains mâtiné» de Carthaginois.
Sans doute un jour viendra où le colosse anglais mourra d'indigestion, mais ce jour est encore loin : il a encore bon pied, bon œil et bon jugement. Pendant que l'Europe se réjouit des « sacrifices énormes » qu'a dO^consentir la Grande-Bretagne, celle-ci s'en frotte joyeusement les mains, sûre de retrouver ici au centuple la valeur de sa mise.
Les Anglais que les Boers appellent pittoresquement c Rooies »,les <( Cous rouges », après une guerre qui sera loin d*<^tre pour eux un Iriom • phe militaire, vont faire uiin conquête territoriale qui sera pour eux un triomphe économique. Je voudrais y insister.
Peu dépeuples (de ceux que pareils aux Boers le destin a durement frappés) laisseront dans l'histoire un souvenir aussi vif, des leçons aussi héroïques, un exemple aussi durable. Aucun non plus n'a perdu en même temps que la liberté une aussi merveilleuse patrie.
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Le Traosvaal coftsUtufi saoft doute le pays lie plus riche du moiideyàVlieiirfr présente,, ou pré* sefttani du moios le piia6.de ressource» dans soa SQusi-sol et sa suvface. Eui deàocs^ des uullianfe de JohaonÂsburg, Les richesses aigrieoles et. minières ia tout le pays sont infinies. « Kour smioPy quand nous peoçons un puits jfons aToir de l'eau, nous^ trouvaufi- du ehavbo», et q«umd nous ouvrons une earriôre pour avoir de la pierre, nous trouvons de Tor. » Les Anglais, qui connaissent depuis longtemps TAfrique, ont eu la chance de faire comprendre à leur gouvernement Timmensité des avantages de la conquête à faire. Cela parTinlermédiaire de Gecil Rhodes, « on unprincipled mao », un homme sans scrupuies, comme ils i'avouenli ouK-na^mes. Maisil y a longtemps que Gordoa a dit que c'étaient « ses aventuriecs qui avaieut.fait la grandeur de l'Angleterre »..
Alors ce seront des milliards et des milliards) qui, par un système de trusts et de compounds (dont l'Angleterre n*a pas voulu chez elle, mais> qui fleurit dans sescolonies),vont être oanalieés bient6tsurLondr6s«L'initiativeindividueUeeuFQ* péenne va. voir se fermer devant elle un de ses plus féconds champs d'eutrepri«es% Et le jour est proche où. TEurope apercevra Tirréparable faute par elle commise, en n'intervenant pas pacifiquement, quand il était temps encore. Il sera trop tard, et les Français, les- AUemaods, les Eusses et les Américains se trouveront une fois de plus dans la position de gens qui ont prêté de l'argent à 5 JK pour fonder une entreprise qui rapporte à d'autres 100 % •
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Malheureusement la France n*a cure de ces vétilles. Ud de mes amis m'écrivait qu'il avait la sensation que les événements de l'Afrique du Sud intéressaient beaucoup moins nos compa- Inole» qoe les neuvelleset faits divers.Les Français à t'étrang)^ ont, eirx, la sensation que nos nrtérèts ne préeccvpeiit guère »es ministres.
M. Delcassé tm veut plus < faire de sentiment ». Il ne comprend pias on ne veut pas oomprendre qu'il ne «'egit guère «n l'espèce des Boers, pour lesquefls novs ne ponervons en effet le^er plus ehevaleresquement Fétendard q»e notts ne loferions k>ules les fois q«'îl se commet une injustice quoique part; mais qu^ii s'agit d*UBe « injustice éconooiique d, et d'une des plus grandes jamais perpétrées :raccaparement par une puissance du plus riche ckamp de travail du monde. Bst-^ce là du'8entHnent?Le danger pour Madagascar que présagie la prise possible par TAtigleterre 4e Loui^enço-Marquez, dès qu'elle aura pris le Trawvaml, est très sérieux. Le colonel anglais HallefiOB, encoura* géant, dans une des dernières revues, son pays à e*emparer au plus tét de Madagascar, ajoute : « L'habitude q«^ la France 4e nous voir prendre ses cokmtes lui rendra la chose plus facile à supporter. » €e danger-là, est-ce encore du sentiment? Mais nos ministres tiennent surtout à la paix du monde, c'est4i-dire à leur pri^pre trasquillilé.
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Que deviendra le peuple boer? L'Angleterre a-t-elle fait là une belle conquête ou s'est-elle attachée au flanc une nouvelle Irlande? Je pense que la conquête sera définitive, que la plasti* cité d'une part, Tinexpérience de Tautre du peuple boer, seront des obstacles à une révolte future : que la séduction d'une civilisation avancée sur un peuple jeune aidera puissamment l'Angleterre; que le jour enfin est loin,o(i dans 20 ans ou dans 50, grâce à sa vertu prolifique, la race deutch deviendra peut-être numériquement assez forte pour regagner pacifiquement son indépendance.
La dure assimilation s'exercera sur un peuple qui a de longues habitudes de résignation et de souffrance; sans doute aussi, il faut l'espérer, il recevra l'administration intelligente et libérale que l'Angleterre a la glorieuse coutume d'accorder à ses colonies. Les Boers imiteront leurs frères arrikanders, qui eux se sont bien soumis... Trouveront-ils dans cette abdication des avantages matériels, propres à les aider à oublier le passé? Gela est encore probable.
J'entends les Français s'indigner et réclamer de loin la continuation de la lutte, comme aux courses les spectateurs, à l'abri, demandent la mort du taureau. Soyons moins bruyants. Le sort des Boers ressemble fort à celui d'un autre peuple, nos fils du passé et nos frères encore, les Franco- Canadiens. Abandonnés jadis parla
\mu}^
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France, comme les Boers le sont aujourd'hui par l'Europe, ils ont trouvé sous la règle anglaise, à défaut de leur ancienne et orageuse patrie, la paix durable et la prospérité.
Messieurs, ces noies ont été écrites en septembre 1900. Depuis, les Boers ont donné au monde le plus bel exemple de ce que peut produire une résolution farouche, alliée à une exaspération froide. LesAnglais, commettant en effet la plus grande faute qu'on puisse commettre, une faute politique, au lieu de proclamer au lendemain de la prise de Pretoria une amnistie complète, voulurent écraser par la force les derniers rebelles. Ils donnèrent Tordre de bri\ler les fermes et créèrent les fameux camps de concentration. Ils ne pouvaient rendre à la cause boer de plus grand service. Il faut se souvenir qu'un Boer n'est pas un Français, avec un état civil, des attaches, toute une mentalité. Un Boer est un nomade à peine arrêté. Sa ferme est tout pour lui, son bien, sa vie et celle de sa famille, l'héritage paternel, en un mot toute sa patrie. Qu'on la brûle, qu'on disperse sa famille, on fera de cet homme paisible un c outlaw », un « hors la loi », un désespéré, et un désespéré calme, comme sont ces gens, c'est-à-dire le plus dangereux des adversaires.
Quand je quittai le Transvaal, il y a un an ei
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demi, j'entendis encore tous ces hommes me dire qu'ils étaient fatigués de la guerre, qu'ils voulaient rentrer chez eux, retrouver leurs femmes et leurs enfants. Trois mois plus tard, ils reprenaient la lutte avec Ténergie du désespoir. Ainsi les Anglais avaient vérifié une fois de plus le vieux mot romain : c Ubi solitudinem faciunt, pacem ajypellant. » Où ils ont fait la solitude, ils sont étonnés aujourd'hui de ne pouvoir proclamer que c'est la paix. C'est au contraire, et plus que jamais : la guerre !
La force finalement triomphera sans doute. Avec la destruction de ce petit peuple, se consommera bientôt la grande injustice sud-africaine. Sur les causes de la guerre, les griefs des deux partis, l'issue même de la lutte, les opinions peuvent différer. Sur un seu! point, tous peuvent tomber d'accord : c'est l'admiration du malheur, c'est un respect profond pour l'étonnante, l'inouïe, la prodigieuse infortune du peuple boer.
DU Breuil de Saint-Germain.
{Suite)
Pourquoi et comment aux termes de ses périginations M. de Montesquiou se trouvet-il transporté en pleine monarchie comme en un pa^s de rére ? C'est ce qu'il aurait été bien embarrasse de nous dire.
{Journal des Débats.)
QUEL EST l'ordre ? L'hOHHE, LA SOCIÉTÉ ;
OU : LA SOCIÉTÉ, l'homme.
Mais je prévois ce qui me sera probablement répondu : avant la société il y a Thomme ; avant de penser à la société, nous devons penser à l'homme.
Voilà, en effet, la- grande découverte en poli^ tique des temps modernes. « Avant de penser à la société, penser à l'homme. » Telle est la for* mule. Et ce qu'on appelle la marche, le progrès des idées, n'est rien autre que cette formule déroulant ses conséquences. Et les idées se trouvent être plus ou moins en progrès, plus ou moins « avancées », selon qu'on s'attache plus ou moins étroitement à cette formule, c'est-àdire selon qu'en pensant à l'homme, on oublie plus ou moins la société.
a L'homme, dit Spinoza, est quelque chose en soi, alors que TËtat ne doit son existence qu'à l'action concertée de la collectivité. De même que les parties sont avant le tout, ainsi Tindividu est avant TËtat. 9 Voira la formule commentée et justifiée. Par un sophisme, il est vrai.
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Mais c'est sur un tel sophisme que repose la Révolution, et tout ce qui en découle.
Comment? un sophisme ! s'exclamera-t-on.
Prélendriez-vous quMl n'est point juste de dire que les parties soient avant le tout?
il est juste de le dire, mais seulement si vous parlez d'un ouvrage fait de main d*homme. Il est clair que pour faire un « tout », l'homme doit travailler d'abord à chaque partie de ce tout. Le statuaire ne peut faire une statue qu'en sculptant successivement chaque partie de la statue. Le menuisier commence par façonner les diverses parties d'une chaise, et il ne forme le tout, la chaise, qu'en réunissant ensuite ces diverses parties. Si donc la société est l'ouvrage de l'homme, évidemment la société ne pourra être formée qu'ainsi : l'homme s'inquiétera tout d'abord des parties, les hommes. Les réunissant ensuite if formera le touL, la société. De sorte que Tordre se trouvera être celui-ci : le créateur ou la cause, l'homme; le moyen, les hommes; l'effet, la société. L'homme par le moyen des hommes réunis fait la société. Conclusion : la partie est avant le tout, l'homme est avant la société.
Mais la nature ne procède pas ainsi. Or l'homme et la société ne sont pas l'ouvrage de l*homme, mais l'ouvrage de la nature. Aussi l'ordre se trouve-t-il renversé, et si nous reprenons la classification de cause, moyen, effet nous dirons : cause, la nature ; moyen, la société ; effet, l'homme. La nature parle moyen de la [société fait l'homme. Conclusion: le tout est avant la partie, la société est avant l'homme (1).
(1) ISi nous prenons le commeucement du genre humain.
Comment Thomme est-il, en effet, produit ? Par Tunion de l'homme et de la femme. Et par « produit » je n'entends pas seulement conçu, mais encore engendré, nourri et élevé. Depuis le moment de la conception, en effet, Jusqu'à un certain âge Tenfant, pour vivre, doit être nourri par la mère. L'enfant, pour vivre, a donc besoin que la mère lui soit conservée. La mère de son côté, pour être conservée à Fenfant, a besoin de la protection de l'homme. L'homme conserve donc la mère ; la mère conserve l'enfant.
La famille, voilà donc ce qui produit l'homme. Or la famille c'est une société, société embryonnaire, il est vrai, mais déjà société.
Mais la famille a elle-même besoin d'être conservée. Isolées, les familles offriraient peu de défense, et tendraient à disparaître. Réunies elles prennent de la force en se prêtant un mutuel appui.
Réunies les familles forment ce qu'on appelle véritablement la société.
Donc sans société point de conservation de familles; sans familles point de production d'hommes. Plus succinctement : sans société point de familles; sans familles point d'hommes. Conclusion : sans société point d'hommes. Impossibilité donc de dire : Homme! sans dire tout d'abord : Société !
Remarquons que « sans société point d'hom-
comment expliquer que le tout, la société, qui est composée de parties, d'hommes, puisse être avant la partie ? Ceci est le mystère de la création. Si on pouvait l'expliquer, il ne serait point un mystère.
mes » doit se traduire : « sans société point de production d'hommes. » Ce qui empêche qu'on retourne la chose pour dire : « sans hommes point de société. » Car « sans hommes point de production de société » est faux, l'homme n'étant pas celui qui a produit » la société, la société étant produite, ou si vous voulez, nécessitée, par la nature. Certes la société « suppose » l'homme pour la composer. Mais l'homme « suppose » la société pour lej^roduire. Et c'est là une différence capitale.
Ce qui fait qu'on a tendance à placer l'homme avant la société, c'est que seul Thomme importe. Mais nous disons aussi : seul l'homme importe. Et 'évidemment la société n'a aucune importance en elle-même. Evidemment elle ne prend son importance que de l'homme, elle n'est importante que parce qu'elle produit, c'est-à-dire crée et conserve, l'homme . Evidemment l'homme est le seul but à viser, le seul but à atteindre. Simplement qu'on n'oublie pas que pour atteindre ce but il n'est qu'un chemin : famille, société.
On Ta oublié et on a prétendu atteindre rhomme directement. En pensée il vous semble facile, en eflFet, de l'atteindre ainsi. Vous imaginez Robinson Crusoé dans son fie déserte, et vous dites : je vois un homme, je vois r « Homme », et pourtant je ne vois pas de société. C'est que vous regardez bien mai. S'il n'y avait pas de société vous ne pourriez contempler Robinson Crusoé, 1' c Homme », comme vous dites, car, sans société, l'Homme n'aurait pas été créé, n'existerait pas. Sans société vous
ne pourriez le contempler longtemps, car l'Homme en mourant, mourrait tout entier.
Imaginer un homme en dehors de la société^ c'est donc imaginer une chose inexistante, et qui même supposée existante serait très éphémère, et destinée à disparaître à bref délai de la surface de la terre.
C'est pourtant sur cette chose inexistante — un homme abstrait de la société — que la Révolution a raisonné; que l'on continue à raisonner depuis. Quoi d'étonnant qu'on raisonne à côté.
H résulte de ce qui précède que bien qu*on distingue d'ordinaire en politique de nombreux partis différents, il n'y en a et ne peut y en avoir que deux. Il n'y a, en effet, et ne peut y avoir que ceux qui disent : « La nature fait l'homme par le moyen de la société », et ceux qui disent : « La nature fait la société par le moyen de l'homme. » Ou prenant le moyen comme cause seconde, ceux qui disent : « La société fait l'homme », et ceux qui disent : « L'homme fait la société. » Ou abrégeant encore, ceux qui disent : « La société », et ceux qui disent : « L'homme. » — Bref il y a et ne peut y avoir que des conservateurs ou des anarchistes. A présent et depuis longtemps il n'y a guère que des anarchistes. (Qui ne parle, en effet, de 1' « Homme », des « Droits de l'Homme » ?)
On a coutume, il est vrai, d'employer ce mot d' « anarchiste » dans un sens plus restreint. Parmi ceux, en effet, qui disent : « l'Homme »,
on ne qualifie ordinairement d'anarchistes que ceux qui de cette affirmation tirent une explication du Bien et du Mal. Cette explication leur est fournie par Rousseau. Rousseau dit : « La nature a fait Thomme heureux et bon, la société le déprave et le fait misérable. » On le voit, l'explication est simple, La nature, c'est le Bkn. « Elle a fait l'homme heureux et bon. » La société, c'est le Mal. « Elle déprave l'homme et le fait misérable. » D'où les conséquences logiques : retour au Bien, à la nature; destruction du Mal, de la société.
Une fois cette explication donnée, comment ne pas applaudir à ce tableau vivant. Il est tiré d'une tragédie que l'on jouait quelque temps avant La Révolution. Un sauvage commence par y débiter en vers tout ce que VEmile et U Con-irai social renferment sur les rois, sur la liberté, sur les droits, sur l'inégalité des conditions. « Ce vertueux sauvage sauve ensuite le fils du roi sur lequel un grand prêtre levait le poignard, puis, désignant tour à tour le grand prêtre et lui-même, il s'écrie :
Voilà Thomme cÎTil, voici lliomme sauvage.
Sur ce vers, applaudissements, grand succès, tellement que la pièce est demandée à Versailles et jouée devant la cour. »
11 n'y a plus de théâtre de la cour. Mais nous avons un théâtre national. Et dans quelque temps, à rOdéon, nous pourrons aller applaudir « Résurrection ».
Parmi ceux qui disent : « THomme », les uns
donc détruisent la Société volontairement, consciemment. Les autres ne la détruisent qu'involontairement. Mais pourquoi réserver le mot d' « anarchistes » aux premiers seuls?
LA RÉVOLTE CONTRE LA NATURE
Donc on dit : « l'Homme. » On dit : <i L'Homme fait la Société. » Mais si l'homme fait la société, à lui d'en tracer le plan, à lui d'en faire la Ck)nstitution. Et cette Constitution comment la fera-t-il ? Il la fera à la mesure de sa volonté, il la fera comme il Tentendra, comme il lui a plaira ». Et c'est, en effet, le mot que Rousseau emploie. Parlant des assemblées du peuple, il dit : a L'ouverture de ces assemblées qui n'ont pour objet que le maintien du traité social doit toujours se faire par deux propositions qu'on ne puisse jamais supprimer et qui passent séparément par les suffrages : la première, s'il plaît au peuple souverain de conserver la présente forme du 'gouvernement ; la seconde, itil plaît au peuple d'en laisser l'administration à ceux qui en sont actuellement chargés. i>
L'égalité plaît au peuple ; on la mettra donc dans la Constitution. Tels droits lui plaisent; on fera une déclaration de ces droits. Que lui plait-il encore? Qu'il fasse jour la nuit, nuit le jour, ou que la terre cesse de tourner autour du soleil?
Dans- un récent manifeste le prince Napo-
léon disait : « Que nos omis s'associeai h toute demande de révision ayant pour but de restituer au peuple son pouvoir constittMnt, ]»
Voilà Terreur dont nous mourons, de croire que quelqu'un possède un <c pouvoir constituant». Personne ne possède un tel pouvoir, pas plus le peuple, que Télite, que Thomme de génie. Car ce pouvoir n'appartient qu'à la nature. La constitution d'un pays est une nécessité naturelle, est nécessitée par la nature. Gomment parler alors de « faire » une constitution. La constitution est déjà faite, elle existe déjà. Quel est donc votre pouvoir, que pouvez- vous? Simplement chercher la constitution nécessaire ; simplement reconnaître ce qui vous est imposé par la nature. Qu'on ne parle donc point de ce qui « plaît», de ce que l'on désire, de ce que l'on veut. Qu'on parle simplement, seulement, de ce qui est « nécessité ». Quel gouvernement est nécessaire à telle société? La Monarchie est-elle nécessaire? L'Empire est-il nécessaire? La République est-elle nécessaire? Voilà le seul terrain sur lequel il soit permis de se placer.
Faire une constitution I Ceci me rappelle le projet de constitution d'un conventionnel qui commençait ainsi : Art. I. « Tous les Français seront vertueux. » Art. II. « Tous les Français seront heureux. » — Vous trouvez ceci absurde. Est-ce plus absurde que de dire : Art. I. « Tous les Français seront égaux. »
Simplement vous commencez par dire une absurdité en disant : « Faire une Constitution. » Il y a beaucoup de chance pour que d'une absurdité ne s'ensuive que des absurdités.
Du reste il est aussi absurde de dire : donner à un pays une constitution. (Les Polonais sont Tenus autrefois demander à Rousseau de leur « donner >' une constitution.) On ne peut pas donner à quelqu'un une chose qui lui appartient déjà. Or chaque pays a une constitution. Vous n'avez donc pas à lui en donner une. Ce que TOUS avez à faire seulement, c'est chercher quelle constitution il a. La France a-t-elle une constitution monarchique, c'est-à-dire une constitution nécessitant un régime monarchique? Ou bien la France a-t-elle une constitution républicaine, c'est-à-dire une constitution nécessitant un régiihe républicain?
Mais si la France a une constitution monarchique, vous pouvez lui « donner » un régime républicain? Parfaitement; et dans ce cas le mot de a donner » est légitime. Vous donnez à la France quelque chose qu'elle n'a pas. Mais un tel cadeau, oui ou non, est-il une absurdité?
Au moment de la Révolution on disait : la France n'a pas de constitution. Il faut lui en « faire » une. Il faut lui en « donner 7> une. Il n'a jamais été dit une phrase aussi sotte.
Avez-vous jamais prétendu c faire » une constitution à quelqu'un, « donner » un tempérament à quelqu'un? Vous avez simplement prétendu rechercher le tempérament de telle personne pour lui « indiquer » le régime que nécessite ce tempérament. Lui « donner » le régime serait mal dit. Car ce n'est point vous qui le lui donnez. C'est sa constitution, son tempérament qui lui donne, qui lui impose ce régime.
Et vous, vous ne pouvez que lui indiquer quel régime lui est imposé.
Certes qu'on est libre alors de repousser ce régime. Mais est-on libre aussi de ne point tomber malade?
Une fois malade le médecin vous dira-t-il? « Vous allez pouvoir continuer ce régime qui vous est contraire, grâce à l'emploi de remèdes violents que je vais vous indiquer. » Un tel médecin serait plus néfaste encore que le mal. Néfaste parce qu'il vous enracinerait dans cette idée qu'on peut vivre tout en méconnaissant le régime qui vous est nécessaire. Néfaste parce qu'il contribuerait à ruiner voire jsanté en vous faisant une nourriture journalière de choses, les remèdes, qui ne doivent être qu'une nourriture très occasionnelle.
Certes que, même en suivant le régime nécessaire, vous pourrez tomber malade. Mais autre chose est cette maladie — pour un Ëtat nous dirons cette anarchie — qui vient de ce que rien n'est parfait, et que tout par conséquent est sujet à accident. Autre chose est cette maladie (cette anarchie) qui découle nécessairement du régime suivi.
L'anarchie découle-t-elle nécessairement des principes de la Révolution? L'Empire est-il autre chose que le médecin qui prétend vous permettre de persister dans ces principes grâce à l'emploi de remèdes violents?
Je ne veux point répondre. Je crois la réponse plus frappante si je me borne à vous donner ces deux tableaux sans rien y ajouter.
Le premier tableau est de Renan. Le voici :
« En ne conserrant qu'une seule inégalité, « celle de la fortune ; en ne laissant debout qu'un « géant, TËtat, et 35 millions de nains; en « créant un centre puissant, Paris, au milieu « d'un désert intellectuel, la province ; en trans- « formant tous nos services sociaux en administi trations; en arrêtant le développement des « colonies et fermant ainsi la seule issue par a laquelle les États modernes peuvent échapper a aux problèmes du socialisme, la Révolution a a créé une nation dent Favenir est peu assuré, tt une nation où la richesse seule a du prix, où « la noblesse ne peut que déchoir. Un code de « lois qui semble avoir été fait pour un citoyen « idéal, naissant enfant trouvé et mourant céli- «t bataire ; un code qui rmd tout viager^ où les « enfants sont un inconvénient pour le père, où a toute œuvre collective etperpétuelle est interdite^ où <K les unités morales, qui sont les vraies, sont a dissoutes à chaque décès, -où Thomme avisé u est l'égoïste qui s'arrange pour avoir le moins « de devoirs possible, où la propriété est conçue (c non comme une chose morale, mais comme c l'équivalent d'une jouissance toujours appré- « ciable en argent, un tel code, dis-je, ne peut c engendrer que faiblesse et petitesse. » Voici le second tableau. Il est de Taine : « Selon ses propres paroles, le régime que a Bonaparte apporte est « l'alliance de la phi- « losophie et du sabre ». Par philosophie, ce c qu'on entend alors, c'est l'application des « principes abstraits à la politique, laconstruc- « tion logique de l'État d'après quelques noc tions générales et simples, un plan social uni-
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« forme et rectiligne ; or, comme on Ta vu, la « théorie comporte deux de ces plans , Tun a anarchique, l'autre despotique. Naturellement <K c*est le second que le maître adopte, et c'est a: d'après ce plan qu'il bàlit, en homme pra- <( tique, à sable et à chaux^ un édifice solide, « habitable, bien approprié à son objet. Toutes et les masses du gros œuvre, code civil, uni- (( versité, concordat, administration préfecto- (( raie et centralisée, tous les détails de l'améa nagement et de la distribution, concourant tt à un effet d'ensemble qui est Vomnipo- « tence de F État ^ V omniprésence du gouvernement^ « V abolition de Tinitiative locale et privée^ la sup" « pression de Vassociation volontaire et libre^ la « dispersion gradtielle des petits groupes spontanés^ « Vinterdiction préventive des longues œuvres hèré^ « ditaires, V extinction des sentiments par lesquels « Vindividu vit au delà de lui-même^ dans le passé c et dans Vavenir, On n'a jamais fait une plus « belle caserne, plus symétrique et plus décoc rative d'aspect, plus satisfaisante pour la raison « stiperficielle^ plus acceptable pour le bon sens vul' « gaire^ plus commode pour Tégoïsme borné, « mieux tenue et plus propre, mieux arrangée a pourdiscipiinerles parties moyennes et basses c( de la nature humaine, pour étioler ou gâter tt les parties hautes de la nature humaine. >
Et pour résumer, cette phrase encore de Renan :
« Ce qui devait sortir de la Révolution ne pouvait^ € après tout^ beaucoup différer du Consulat et de « V Empire; ce qui devait sortir d'une telle concept « tion de la société ne pouvait être autre chose qu'une
a administration^ un réseau de préfets^ un code civil « étroit^ une machine servant à ètreindre la nation^ « un maillot où il lui serait impossible de vivre et de € croître. »
On peut, il est vrai, reconnaître ce travail destructeur des principes de la Révolution et s'écrier pourtant avec enthousiasme, comme le fait Stendhal : « La plus grande flatterie que l'imagination la plus exaltée saurait inventer pour l'adresser à la génération qui s'élève parmi nous, pour prendre possession de la vie, de l'opinion et du pouvoir, se trouve une vérité plus claire que le jour. Elle n'a rien à continuer cette génération, elle a tout à crier. Le grand mérite de Napoléon est d'avoir fait maison nette. »
Évidemment si a le code rend tout viager »,si « toute œuvre collective et perpétuelle est interdite »,tout mourva en même temps que chaque génération. Et la génération suivante n'aura rien à « continuer », mais aura tout à c recréer ». Et voilà le spectacle qu'on nous propose pour flatter notre imagination.
Avouons -le, bien souvent à ce spectacle notre imagination se laisse prendre. Car ce spectacle est celui de la révolte cantre la nature^ et bien souvent cette révolte nous semble noble et généreuse. Il nous semble noble et généreux, quand la nature dit : a inégalité », de répondre : « égalité » ; quand la nature dit : « continuité x, « hérédité », de répondre : « recommencement perpétuel » ; en un mot, quand la nature dit : « soumission à mes lois », de répondre : « ré-
voile ». Et par cette attitude nous croyons nous grandir. Et notre orgueil s*en exalte. Voyez de quel orgueil sont tous les révolutionnaires, tous les anarchistes, tous les romantiques, tous ceux qui parlent de « secouer le joug de la tradition ».
A ce spectacle notre imagination se laisse prendre, jusqu'au jour où ayant saisi tout ce que cette attitude de révolte marque d'incompréhension, nous sommes pris pour elle d'un dégoût profond.
Tous les manuels d'histoire voulant nous faire admirer le courage des Gaulois, nous disent : (( Race indomptable qui faisait la guerre non seulement aux hommes, mais à la nature et aux dieux. Ils lançaient des flèches contre le ciel quand il tonnait ; ils prenaient les armes contre la tempête ; ils marchaient Tépée à la main audevant des fleuves débordés ou de l'Océan en courroux. »
Voilà de quoi exalter aussi notre imagination.
Et s'il arrive ce qui doit arriver, que, marchant ainsi l'épée à la main au-devantde l'Océan en courroux, les Gaulois soient engloutis, que réclame pour eux Michelet? « La pitié et le respect des autres peuples. »
Je le demande : auront-ils droit à autre chose qu'à être l'objet de leur risée?
(A suivre*)
Léon de Montesquiou.
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Dans ce petit livres! resserré, si dense d'impression, qu'il me semble, son dernier feuillet tourné, tenir dans ma main ces « figures » de parlementaires ciselées pour l'éternité, se joue une tragédie comparable aux drames les plus véhéments d'un Shakespeare. L'énergie nationale, qu'on voit gaspillée aux pages des Déradnésy puis réagir confusément aux chapitres de V Appel au Soldat ^ ici tombe à rien. Dans ce dernier volume de sa trilogie, Maurice Barrés nous présente le spectacle déchirant d'une nation à l'agonie.
François Slurel raisonnait assez droit, quand vers 1891 il accusait d'impatience les boulangistes et leur reprochait de ne pas comprendre qu'il s'agissait pour eux de durer jusqu'à ce que la France produisit en pleine terre les sentiments qu'ils avaient cultivés prématurément. J'imagine que, variant sur ce thème, en son àme sympathique de partisan tout frémissant de venger son héros, il se tient, Tannée suivante,
au moment où se clôt au Palais l'inslruction du Panama, des propos dans le ton de ceux-ci :
Certes la France, quand parut Boulanger, se sentait atteinte. Elle souffrait du régime parlementaire. Mais elle ne possédait pas une idée claire de sa souffrance. Le pays n'avait qu'une sensation confuse de malaise, et il n'en démêlait pas les causes. Le diagnostic que nous lui présentions manquait d'information. Nous n'offrions à nos compatriotes que des raisons de sentiments pour leur faire rejeter leurs détestables institutions; pas un de ces faits précis, tangibles et d'une généralité telles qu'ils touchent tous les esprits et tous les cœurs. L'affaire Wilson, c'était trop restreint pour disqualifier à la fois les parlementaires et tout le système ! Je puis donc croire que si les Français de 1889 ne se sont pas décidés k défénestrer leurs Chambres, c'est qu'ils n'en concevaient pas la nécessité,rien ne leur démontrant d'une façon assez péremptoire qu'elles ruinaient la nation.
Mais voici Panama! Cette colossale banqueroute apporte la preuve irréfutable et lumineuse de l'impuissance du régime parlementaire à rien réaliser de grand. Elle décèle au plus myope la présence du ferment corrupteur que ces institutions portent en elles. Non seulement notre gouvernement a été incapable de soutenir l'œuvre d^un de Lesseps, comme avait fait jadis un simple Napoléon III, mais cette œuvre, il l'a luimême empêchée. A la seule vue de l'or amoncelé, nos dirigeants ont senti l'irrésistible poussée de leur cupidité de mercenaires. Ils se sont précipités I
Ah 1 dit Sturel, ils ont, cette fois, touché à ce qui lient le plus au cœur du bourgeois français, son épargne! Ils se sont perdus eux-mêmes. La trahison de ceux-ci est notoire. Chez des êtres sains, l'action suit Tévidence intellectuelle. Un coupable est exécuté dès que luit la preuve de son crime. Je tiens ma vengeance, s'écrie voluptueusement Tami d'Âstiné Aravian, percevant déjà des poings tendus et toute la fureur des volés autour de ces bandits !
Et le voilà au Palais, à la Chambre, aux rédactions de journaux, stimulant les accusateurs, groupant, accentuant les preuves, se grisant de son action, heureux comme un retire sur un champ de bataille. Les premiers mots lancés,. la certitude se fait dans les cerveaux. On ne peut douter, on ne doute pas. Dans tous les mondes, on est convaincu de la culpabilité des parlementaires les plus connus. Eux-mêmes sentent venir la minute de Texpiation, leurs jarrets flageolent et leur langue bégaye. Ils pensent bien échapper aux tribunaux qui sont à leurs gages. Mais rien ne les sauvera des fureurs populaires. Comme Sturel, ils attendent le soulèvement en masse, « l'avalanche qui transformera jusqu'au sol de la politique > . Un grand élan d'indignation va balayer la France et les emporter, eux et leur République !
Eh bien ! cet élan que tout semblait nécessiter ne se produit pas. La justice, comme c'était prévu, se mgntro impuissante, l'insurrection n'y supplée point. Les policiers ont laissé échapper les cambrioleurs, personne ne se lance à leur poursuite. Un Sturel a beau crier au voleur, pas
un passant ne se détourne pour mettre la main au collet de Thomme affolé qui fuit et se désigne lui-même. Comédie nouvelle et surprenante : le bourgeois français laisse dérober sa caisse sans courir aux armes ! Chacun dans son particulier s'indigne et déclame, mais, comprenant qu'il n'y a plus de gendarmes ni de sergents de ville, décrocher son fusil, joindre son voisin, former des patrouilles pour défendre sa propriété et le patrimoine commun, comme au moyen âge avant qu'une police fût organisée, les bourgeois faisaient leur ronde de jour et de nuit : voilà ce que nos contemporains n'osent plus tenter. Ce sont des administrés et qui tendent le cou, des contribuables taillables à merci : l'énergie nationale est morte. La France n'est pas capable de produire d'abondance les sentiments qu'avait suscités de façon factice le prestige de Boulanger.
Las de ses semblables, gens de la classe moyenne, à qui vingt ans de république ont fait perdre le véritable sens social, le partisan Sturel songe un instant à opposer aux brigands du parlement et de la banque ces forcenés que la nécessité accule aux pires expédients qu'ils baptisent la propagande par le fait. Mais au seul accent de Mme de Nelles, dont son cœur n'a point su se désintéresser, il comprend quelle partie de soi il devrait sacrifier à son rôle de justicier et à une alliance avec les anarchistes ; lui-même abandonne la lutte.
La France ne réagit plus. Marchez sur le pied de quelques-uns de vos concitoyens: ou bien une claque suivra automatiquement, ou bien le
palieni se détournera timide et silencieux. Du sang d*homme libre circule, dans les veines de Tun, Tautre est un sage peut-être, à coup sûr un esclave. Observation vulgaire! Haussez-la au ton qui convient I L'échec de Panama n'est pas seulement une escroquerie, c'est une immense humiliation nationale. Nous l'avons endurée servilement. La preuve de l'épuisement de la France semble par là établie.
Quelle infinie tristesse tient dans cette conclusion du « Roman de l'énergie nationale »!
Méditons cependant sans désespérer et suivons Sturel dans ce parc de Versailles où nous prendrons la plus haute leçon de méthode que notre pays soit susceptible de nous donner.
Dans ces allées tracées avec une telle rectitude, entre ces charmilles si rigoureusement taillées, notre esprit ne risquera pas de s'abandonner aux divagations coutumières, et peutêtre arriverons-nous à prendre une vue un peu nette de notre développement national?
Il s'agit de savoir si nous sommes condamnés à contempler l'agonie de notre patrie aussi désarmés et impuissants que des fils désolés assistant au trépas d'une aïeule dont on dit qu'elle foeurt parce qu'il n'y a plus d'huile dans la lampe. Vous entendrez répéter par des gens qui 86 piquent de rigueur scientifique que la nation française est née, s'est épanouie, s'épuise et
mourra à la façon d'une plante, d'un animal ou d'un homme et comme tout ici-bas.
Rien ne nous permet de croire que les phénomènes sociaux échappent aux lois de la physique générale. Un déterminisme aussi inflexible parait peser sur les phénomènes politiques et sur les phénomènes physiologiques, par exemple. Mais rien n'autorise un physicien à confondre les lois qui régissent une société avec celles de la physiologie. Une société croit, se perpétue et se comporte tout autrement qu'un organisme humain. Les lois réglant l'évolution des sociétés restent à établir expérimentalement, et aucune expérience nç nous laisse la faculté de les identifîer avec celles qui président à la naissance ou à la mort des individus. Lorsque nous parions d'organisme ou de corps social, nous faisons des métaphores et du verbalisme pur. L'analogie n'a aucune valeur scientifique.
La France souffre, sa puissance d'agir diminue, tombe à rien, c'est un fait, et nécessité par une série causale. Mais affirmer que ce phénomène est le même que celui de la' décrépitude chez un homme et dû à des causes semblables d'usure et de fatigue, que la mort de la France est aussi naturelle que la vôtre ou la mienne, nous n*en avons aucun droit. M. Remy de Gourmont remarque avec beaucoup de sens que la longue décadence des empires détruits est une des plus singulières illusions de l'histoire ; et que la plupart des empires disparus dans le cours des siècles « périrent (h mort violent» ». Et notre ami Maurras s'est élevé avec force contre cette confusion des points de vue.
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Sans tomber dans cette erreur» on ramène, par un détour, la physiologie dans la politique. Le point de départ de toute société, dit-on, c'est rhomme, organisme vivant soumis aux lois physiologiques. Si dans une société les parties constituantes s'affaiblissent et disparaissent,le cadre social non soutenu s'effondrera. Si les Français dégénérés sont & bout de vivre, et mûrs pour l'esclavage ou la mort, la société française disparaîtra avec eux. Outre que ces questions de dégénérescence demeurent mal éclaircies et que nous en ignorons le rythme, je ne crois pas que l'expérience permette d'affirmer une telle décadence du peuple français.
La proportion des dégénérés caractérisés n'est pas plus considérable en France que dans les autres nations européennes, et l'observation des individus ne démontre pas que la force de vivre y soit épuisée. Notez bien : ce n'est pas l'énergie individuelle qui baisse chez nous. Nous avons tous les jours des exemples magnifiques de puissance, de courage, d'inlassable volonté chez nos compatriotes. Et notamment l'histoire des conquêtes africaines vous offre des traits d'héroïsme accomplis quotidiennement depuis trente ans par des soldats français. Mais tenons-nous à cette crise du Panama qui mit à nu quelques sensibilités contemporaines. Voyez toutes ces figures I Où trouver une énergie plus superbement bandée,un tel appétit du sang de l'ennemi, et toutes les qualités de chasseurs et de guerriers plus développées que chez les « accusateurs » ? Où découvrir plus d'ardeur à vivre à se disputer à la mort que chez les « accusés » ?
Le hardi Delahaye dont « les lèvres retroussées laissaient voir par éclairs le luisant des dents comme des crocs n, toujours poussant de Tavantet si ardent à savourer « le bon plat de vengeance qui se mange froid 1, vous donne-t-il une impression de décrépitude ? Avouez que pour « être un jour, dans un grand pays, corps à corps, devant tous, à soi seul, l'opposition », il faut posséder quelque santé ! « Dans cet homme jeune, écrit Barrés, de cheveux très noirs, énergique, entraîné aux exercices du corps, le pli de la bouche et tout le bas de la figure d'une admirable cruauté, trahissaient ce qu'on nomme une belle morsure. Non point une haine sombre, attristante, mais quelque chose d'àpre, déjeune, de joyeux, comme un lutteur heureux qui ne demande ni n'accorde de pitié. » Et par-dessus tous, Déroulède, avec tout son passé d'honneur, son geste <r qui lapide l'infâme », toute sa personne impétueuse, n'incarne-t-il pas la combativité même ?
Vis-à-vis d'eux contemplez ce Bouvier « avec son aplomb de sanguin fortement musclé, ses larges épaules,son regard de myope qui ne daigne s'arrêter sur personne, toujours parlanthaut de son admirable voix autoritaire » ; cet Arène « plein de jeunesse et d'une singulière fierté aventurière », ce partisan tout près du maquis, qui se rend à lui-même ce témoignage : « J'ai été fidèle et brave, j'ai mérité d'avoir des amis », et ne cherche pas plus loin I Vous pouvez les mépriser, leur montrer le poing, mais au moins jsont*its des canailles de grande race, avides de ouir, de dominer. Quelle fiamme le « vouloir-
vivre » allume dans Tceil de ces grands gibier traqués ! Des débiles, des dégénérés, non point des fauves libres dans leurs taillis!
Dans cette France siéteints, si passive, des énergies bouillonnentjdes personnalités débordantes subsistent qui décèlent une pléthore de santé. Mais ces forces. n'étant pas conduites se perdent sans profit, ou même se tournent contre la communauté.
Promenez-vous dans nos provinces, vous verrez que les physiologies n'y sont pas plus pauvres que dans le reste de l'Europe et que la volonté de vivre y prime pour longtemps encore la curiosité de connaître. Les jarrets et les poings sont solides, les poitrines robustes. Le cœur demeure âpre au gain. La somme d'efforts fournis par chaque individu n'a guère décru. Causez, vous constaterez que chacun entend fort bien son intérêt particulier, que la concurrence est plus rude que jamais et poursuivie avec toutes les ruses de l'instinct de conquête. Mettez la conversation sur l'intérêt général; vous entendrez aussitôt déraisonner. Demandez aux Français une action politique suivie. Vous ne l'obtiendrez pas. Concluez : ce n'est pas le sang français qui est anémié, c'est un coin de la mentalité française qui est faussé. Ce ne sont pas les individus français qui dégénèrent, mais c'est la nation qui tombe parce que le sens social est entamé. Le cas ne relève pas de la pathologie, mais de le sociologie.
Il y aurait de la naïveté de professer qu'en ce domaine l'homme a toute liberté et peut tout construire de lui-même. Je n'en crois rien.
Mais la raison humaine commande à la nature en pénétrant ses secrets. Notre Versailles çn porte témoignage. Si bas que soit tombée Ténergie nationale en France, une bonne politique peut lui restituer son élan.
Hélas! le mot de Politique ne correspond aujourd'hui à rien de cohérent. Nous avons perdu cet instinct de conservation sociale, guide de nos lointains ancêtres, et nous ne possédons pas unQ physique politique^ qui, nous dé voilant les lois spécifiques de la prospérité et de la décadence des Etats, nous permette de traiter avec une précision scientifique une crise comme celle par où nous passons. Nos politiciens en sont à l'empirisme le plus grossier, quand ils ne se perdent pas dans la métaphysique la plus nuageuse. La médecine, qui balbutie, possède auprès de la politique des clartés éblouissantes !
Après le désastre de 1871, Pasteur eut un mot sur lequel il faut réfléchir. Cet homme, d'une lucidité incomparable écrivait : c Nous portons la peine de cinquante années d*oubli profond des sciences, des conditions de leur développement... » Parole profonde, non de savant qui plaide pour son académie, mais d'expérimentateur qui démêle les causes. Certes,
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Pasteur ae veut pas signifier par là le lieu commua du mai Ire d'école allemand notre vainqueur, trop averti que Técole ni le collège ne forment des soldats, mais il nous donne à entendre qu'à l'abandon des méthodes et de l'esprit scienlifiquesappliqués à tous les actes de la vie publique, nous devons la ruine de notre pays. En France, depuis près d*un siècle, en politique et partout, nos aïeux, constituants, généraux, diplomates, éducateurs, n'ont fait que de la métaphysique.
Us se sont perdus dans les nuées, grisés de mots, et ils sont tombés dans le pire dérèglement de l'esprit, qui est, selon l'expression de Bossuet, de croire les choses parce qu'on veut qu'elles soient. Ils ont cru ainsi à la Liberté, h TËgalité, à la Justice, et à mille autres chimères sorties toutes cornues du cerveau des philosophes. Ils ont vite perdu tout contact avec les réalités, et l'expérience n'a plus eu de prise sur eux.
Ils ont cessé d'être les physiciens qui dominaient et menaient le monde. Ils ont prétendu substituer à la « France de chair et d'os » une France plus belle selon leur « idéal » et forgée de toutes pièces dans leur imagination en délire. Les hommes ne font point impunément de la métaphysique. C'est une ivresse dont on meurt.
Maintenant prenez les trois tomes du « Roman de l'Ënergic Nationale » vous y lirez le commentaire le plus émouvant qu'on puisse donner de la pensée de Pasteur. Dès le lycée, la métaphysique s'empare des jeunes Français pour les déraciner. Dans V Appel au Soldat, la métaphy-
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sique s'installe avec Bouleiller aux conseils du gouvernement, dissociant nos dernières forces, éparpillant les Français en « poussière d'individus ». Enfin vous arrivez dans Leurs Figura à ce comble de métaphysique : le stupéfiant Bouteiller invoquant les raisons d'Ëlat quand il n*ya plus d'Etat, — les scandales de Panama étant rendus possibles non par la faute du gouvernement, mais faute de gouvernement 1 Et cette vérité, illustrée de si vivants exemples, vous deviendra sensible que, si la France meuit, c'est d'une erreur de méthode.
Que par cette constatation le péril soit écarté, je ne le prétends pas, je ne suis pas très sûr que les hommes soient libres depenserjusleoufaux. Mais si nous arrivons à dissocier cette idée de la France malade, expérimentalement vérifiée par ce réactif: Panama, puis à établir que cette maladie relève de la politique et provient d'une erreur de méthode, au moins aurons-nous gagné quelques points! Reste la tâche immense de redresser la mentalité des Français, de les ramener de la métaphysique à la saine pensée physicienne !
Eh bien, notre Barrés me semble entre tous admirablement doué pour l'entreprendre I C'est une conscience forte substantiellement nourrie par ce riche terroirlorrain sur lequel elle apoussô ses racines, un esprit clair d'analyste qui sait pénétrer les causes et débrouiller l'enchevêtrement des phénomènes. C'est enfin un écrivain hors pair et qui possède le don magique a de transformer en matière artistique toute chose à démontrer ».
La logique ne suffit pas pour convaincre. La ¥érîlé toute sèche ne trouble guère. Il faut donner au lecteur des raisons émouvantes de vous suivre ; il importe de gagner son cœur en môme temps que son intelligence. Pour détourner les Français de leur tour d'esprit naturel, il a fallu tout le miel empoisonneur d'un Rousseau. La vie seule entraine la vie. Les mots sont glacés et morts si l'art divin ne les anime. Je crois très peu au pouvoir des pages d'écriture les plus raisonnables I Je ne pense pas que tout ce qui s'écrit ou se déclame ait grande influence sur la marche des événements. Mais l'expérience prouve la puissance surnaturelle de l'œuvre d'art. Sa chaleur rayonne. Elle anime un peuple. Je suis con- Taincu qu'un Barrés, en peignant ces fresques d'un art achevé : les DéracifiéSy V Appel au Soldat^ Leurs Figures^ travaille puissamment au salut public.
Leurs Figures ! Ces pages d'une beauté vengeresse marquent une nouvelle ascension dans l'œuvre triomphante de Barrés. Pliée à une discipline de plus en plus rigoureuse, la sensibilité abondante de l'écrivain se ramasse sur ellemême, d'autant plus violente et maniable. Le style de Barrés, c'est devenu une force si souple qu'elle passe à son gré des plus terribles éclats aux plus caressantes douceurs, du tragique au burlesque et par mille nuances, sans qu'un instant l'harmonie se trouve rompue. Je ne sais que l'autre Lorrain Callot pour dramatiser la caricature, la hausser à ce ton en l'entourant d'une atmosphère classique! À ces concussionnaires Barrés a fait un
enfer digne des démons de sainl Antoine. Ils s'y déballent avec des figures qui font frissonner, les Floquel, les Rouvier, les Burdeau, les Roche, les Baïhaut ! De ce livre se dégage une odeur de chair grillée au fer rouge. Pouvoir souverain du génie! Ils avaient échappé à toute justice, les bandits du Panama, les voici rejoints, marqués pour toujours de la flétrissure des galériens. Combien d'entre eux ont déjà disparu 1 Les autres suivront. Pourtant ils ne mourront pas, Barrés les traîne à l'immortalité ! Ainsi seront instruites les générations à venir et dessillés quelques yeux.
Lucien Corpeciiot.
IMX^^^^^WWMXWVWXW»
LE COMÉDIEJS
GRAMMONT'NO URR Y (1 )
La vie si calme en apparence qui se continuait pour Nourry, à la Comédie -Française, ne pouvait pas être de longue durée. La critique l'avait bien accueilli ; dès 1787, il avait reconquis le sociétariat ; on lui prédisait un brillant avenir s'il continuait à travailler convenablement ; à la clôture de Pâques de 1788, ses camarades même le choisissaient pour haranguer le public, et son discours, très étudié, laissait entrevoir, une fois de plus, toute sa fourberie, en montrant des sentiments de fausse modestie bien dignes de lui.
Déclarant prendre pour modèle Le Kaïn, qu'il n'avait jamais vu, il allait jusqu'à dire : « Je ne puis compter que sur les conseils de tous ceux que la perfection de ce grand acteur a tant de fois ravis ; c'est à eux de ne pas m'é-
(i) Nous détachons cette étude d'un lirre de M. J.-C. Alfred Prost, auteur de remarquables travaux historiques. Cet ourrage, intitulé Une famille dar listes ^ les Thénards, rient de paraître à la librairie Leroux et n'a été tiré qu'à 100 exemplaires sur papier de luxe.
craser de la comparaison en dirigeant mes études sur leurs souvenirs. Et vous, Messieurs, daignez seconder mes efforts, soutenir mon zèle pour que je parvienne un jour à vous offrir l'ombre de ce que vous avez perdu. »
On sent, par son langage, combien il brûlait d'impatience de dominer ses camarades et de s'élever à une situation prépondérante. Les événements qui se préparaient lui fournirent une occasion qu'il s'empressa de saisir. Cette occasion nous permet de le ranger au nombre des plus sinistres gredins dont la Convention nous fournit tant d'exemples.
Si nous éludions Grammont dans sa dernière incarnation, c'est bien moins par sympathie pour celui que les mères de famille montraient à leurs enfants comme « un grand scélérat » (1) quand on le conduisit k Téchafaud, que pour permettre à nos lecteurs de se rendre compte combien fut fatale et néfaste, pour toute la famille d'artistes qui nous occupe, Tinfluence que cet bomme parvint à prendre un jour sur MlleThénard.
Dès que se répandirent ce qu'on appela les idées de 1789, Grammont les embrassa avec ardeur et se jeta à corps perdu dans le mouvement. Nous savons par l'auteur du Cahier fictif dans lequel étaient résumées les plaintes et doléances des comédiens, qu'il réclama a avec vivacité contre le préjugé injuste et grossier qui flétrit leur état ». De plus, qu'il demanda a leur admission aux charges et aux emplois munici-
(1) Dauban, Parts en 1194, 1, 339.
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paux, s^élevant contre les lellres de cachet et les ordres arbitraires que se permettent trop souvent les gentilshommes de la Chambre, envers leurs égaux et leurs concitoyens du théâtre (1) ».
Il fut nommé, Tun des premiers, à Téleclion, capitaine de la garde nationale par le district des Gordeliers ; puis, très peu de temps après, lieutenant-colonel : cela, sans la moindre connaissance de l'a, b, c du métier militaire.
C'est peut-être aussi à cette époque qu'il lit faire le portrait miniature que nous avons de lui, portrait dans lequel il est représenté, les cheveux rejetés en arrière, l'air impertinent, le cou débraillé, le corps couvert de la carmagnole du temps.
Très entiché de ses nouvelles fonctions, on le voyait, à toute heure du jour et de la nuit, parader à la tète de quelque patrouille, faisant preuve de zèle aussi exubérantque peu réfléchi. Ainsi, le 16 juillet 1789, il se présentait, à trois heures du matin, devant la Bastille qu*il voulait faire visiter à ses soldats citoyens, sans aucun mandat officiel. Sur le refus du Gouverneur provisoire, il força les sentinelles, blessa luimême d'un coup de sabre l'un des gardiens, en menaçant de donner un nouvel assaut à la forteresse (2).
Il assista àlaséance du 15 janvier 1790, dans
(1) Cahier^ plaintes et doléances de MM, les Comédiens pinçais, 1789, in-S», p. 12 et 29.
(2) Procès-verbal du bureau militaire du district de l'Oratoire, signalant la conduite du comédien Grammont. Archives nationales ^ C. 134.
laquelle la Commune de Paris décerna une couronne civique et une épée d'honneur à l'Anglais C.-J.-W. Nesham (i).
Lorsque la Comédie se divisa en deux camps, à la suite des discordes de 1789 et 1790, Grammont, l'un des plus e:^altés du parti avancé, se réunit à Talma, Dugazon, Mme Vestris, Mlles Sain val.
La fête de la Fédération lui valut un triomphe. Les députés de la Provence ayant réclamé la représentation du Charles IX de Chénier, pièce repoussée par la Comédie, il s'offrit pour jouer, au pied levé, un rôle qu'il n'avait point appris, celui du Cardinal de Lorraine, réservé à Saint- Prix, alors souffrant. Les très grandes ovations qui l'accueillirent accentuèrent la scission delà Comédie.
La fraction avancée quitta la salle du faubourg Saint-Germain, pour se joindre à Mlle Montansier qui voulait ajouter la Tragédie à son théâtre des Beaujolais.
La fin de la vie de Grammont nous autorise à faire les plus fâcheuses suppositions sur lui.
C'est à cette époque qu'il abandonna définitivement sa femme, ainsi que ses enfants, dont il ne s'occupait guère, pour aller habituer rue des Fossés-Montmartre, hôtel de la Liberté.
Mlle Thénard pourvoyait seule aux frais de pension, non seulement de ses fils, mais aussi des deux autres de la première femme de
(1) Cette scène a été dessinée par Prieur et gravée par Berthault; un exemplaire de la gravure fait partie de la collection de Tauteur.
Grammont, sur la disparition de laquelle on n'est pas fixé.
Quant à lui, il se consacra spécialement, dans ce nouveau théAtre, aux rôles de tyrans, qui convenaient plus particulièrement h son caractère, à sa physionomie, à son organe, et qu'il jouait les jambes nues, en vrai sans-culotte.
Il y débuta par le Polyphonte de Mérope^ le Nlnias de Sémiramis^ et enfin par le Gaïn de la Mort cTAbri, peut-être écrit pour lui, rôle qui fut sinon sa meilleure, du moins sa dernière création.
Ici se termine sa vie d'artiste et commence réellement sa carrière de faux militaire, dans laquelle on vit toujours percer le comédien.
Il prit une part active à la journée du 10 août.
Porteur des ordres secrets de Danton, qui lui furent remis par Tallien, lors du massacre des prisonniers d*Orléans, le 9 septembre 1792, on peut, si on envisage sa conduite lorsqu'il arriva dans cette ville, au 3 septembre, le comprendre dans l'accusation portée par Fournier l'Américain (1) contre Barras et ses complices.
Lui-même, détenu à la prison du Luxembourg, en attendant son jugement, se glorifia, comme d'un haut fait pouvant lui être méritoire, d'avoir bu une rasade de sang des prisonniers, dans un morceau du crâne de l'une de ses victimes.
En janvier 4793, on le trouve dans les bureaux du Ministère de la Guerre, d'où il est expulsé et chargé d'une mission à l'armée de la
(1) Massacre des prisonniers cVOrléanSy au.P Français» Paris, pluviôse an VIK.
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Moselle. Au mois de mai, il est envoyé à Tours, où il devient non seulement Tami, mais le bras droit de Ronsin. Le 20 mai, Volney signale, de Nantes, à Lebrun, le mauvais effet produit dans cette ville par l'arrivée de Grammont, Ûanqué de ses compagnons, qui furent reconnus pour avoir été vus sur les planches. Ce n'est pas lui faire injure que de supposer qu'il fut, sinon l'exécuteur, tout au moins l'initiateur, de quelques-unes des noyades ou des massacres de Nantes.
Ronsin le fit nommer adjudant général à l'armée des côtes de la Rochelle, mais il conserva peu de temps cet emploi qui lui convenait moins bien que celui à'eshrouffeur de réunions publiques, ou de traineur de grand sabre, dans les rues, escorté d'épaieurs à fortes moustaches.
Dès que ce même protecteur commanda l'armée révolutionnaire à Paris, il s'empressa de prendre, comme chef d'état-major, son fidèle ami Grammont qui s'adjoignit, en qualité d'officier d'ordonnance, son fils aine, Alexandre, né à Limoges en 1775. Leurs bureaux étaient rue de Ghoiséul.
Très empressé d'étaler ses galons dans son ancien théâtre, Grammont devint un des assidus du foyer connu alors comme un de ces lieux d'intrigues amoureuses ou politiques, qui se dénouèrent souvent devant le tribunal révolutionnaire.
On croit môme qu'au 28 brumaire il se fit le délateur de Biron et de Ronsin, auprès de Fouquier-Tinville, et que maintes fois il facilita l'œuvre de mort de celui-cL
Uae des importantes fonctions de sa charge consistait à commander l'escorte qui accompagnait les condamnés, de la Conciergerie à Féchafaud.
Lorsque ces condamnés étaient des personnages ayant eu un rang élevé, Grammont éprouvait, à remplir cette tâche, un sentiment de satisfaction qu'il ne cherchait même pas à dissimuler, tant il se plaisait à faire caracoler son cheval noir à la tète du funèbre cortège : il était toujours à son poste. Quand les condamnés étaient sans notoriété, il se déchargeait de la corvée sur son fils aîné, Alexandre, dont il avait fait, comme nous l'avons dit, son officier d'ordonnance, bien que celui-ci n'eût que dix-huit ans.
Le moment nous paraît propice pour présenter au lecteur ce digne fils d'un tel père.
Un homme, devenu le grand chansonnier populaire (1), après nous avoir fait un touchant portrait d'un de ses petits camarades de pension, qui n'était autre que le plus jeune des (ils de Grammont, parle de la manière suivante du frère de ce camarade : « Il n'en était pas ainsi de Grammont l'aîné, âgé d'au moins quinze ans; celui-ci m'inspirait une terreur extrême par les mauvais traitements qu'il me faisait subir. » Béranger nous le dépeint ensuite brutal, féroce, no se plaisant qu'au mal. Il nous raconte aussi comment lui, pauvre petit élève, chétif, souffreteux, n'ayant jamais de semaine^ mais ayant eu, par sa douceur et sa timidité, « le malheur insi-
(1) BéraKoba. Ma biographie^ Pariii in-8", 1857*
gne d'èlre gratifié de la croix de sagesse, cet éternel partage des ânes de collège », se vit un jour contraint, par le terrible Grammont, de dérober une pomme que ce petit mauvais sujet lui avait fait prendre, uniquement en vue de pouvoir Taccuser publiquement de vol et lui faire enlever sa croix de sagesse. Quelques autres exploits nous feront encore mieux juger ce garnement.
A peine nommé officier d'ordonnance de son père, Alexandre, assistant à une soirée du théâtre Montansier, y soullleta une femme qui avait oublié sa cocarde. Lorsqu'il accompagna Nourry, quand on conduisit la Reine au supplice, il s'approcha de la charrette dans laquelle était l'infortunée Souveraine, la menaçant de son poing fermé; et, de suite après l'exécution, il s'élança sur l'échafaud où il trempa son mouchoir dans le sang de l'Auguste Victime.
Nous verrons comment il se comporta envers ce père, lorsque tous deux allaient être exécutés.
Durant cette néfaste, odieuse journée du 16 octobre 1793, Grammont père mit le comble à tout ce qu'il avait déjà montré de vil, de méprisable, de honteux. Comme tant de ceux auxquels incomba une part quelconque de responsabilité dans ce forfait, mais plus encore qu'en toute autre circonstance de sa vie, Nourry fut, ce jourlà, monstrueusement lâche, ignoble de dégoût, féroce de cabotinage ; mais, ce qui plus est, il le fut envers une femme qui avait été sa Souveraine, sa Bienfaitrice ; qui se montra, en cette dernière et cruelle circonstance, plus Reine
qu'elle ne Tavait jamais été sur le trône, et qui allait mourir!
Nous n'avons pas à refaire ici l'historique des préparatifs du supplice.
Lorsque Marie-Anloinette parut à la porte de la Conciergerie, Grammont donna le signal du départ en levant silencieusement son sabre. Alors les grilles s'ouvrirent, puis la charrette s*ébranla, entourée des détachements de l'armée révolutionnaire, de la garde nationale, de la gendarmerie à pied et à cheval, formant comme la dernière et sinistré escorte d'honneur de la noble Martyre.
Grammont, accompagné de son fils, prit la tête du cortège. On le vit, n'ayant pas même la tenue décente du bourreau, se démener comme un véritable énergumône, exhaler une hideuse expression de joie triomphale, puis exhorter, de la voix et du geste, la populace à injurier la grande Victime. Mais, contrairemement à son attente, le peuple restait frappé de stupeur. Ce ne fut qu'à la descente du Pont-au-Double qu'un groupe de mégères, encouragées et applaudies par ce grotesque chef d'état-major, dansèrent une ronde autour de la charrette, en chantant la Carmagnole^ le Ça ira^ à la guillotine I
Devant Saint- Roch, dont les marches d'escalier étaient couvertes de monde, Grammont fit arrêter le cortège pour permettre aux spectateurs d'insulter la Reine. En face le passage des Jacobins, sur la porte duquel était placé, pour la circonstance, un écriteau injurieux, tandis que le peintre David prenait le croquis si connu de l'héroïque Condamnée, l'ex- comédien, de
plus en plus surexcité, se dressa sur ses étriers, brandit en tous $ens son épée, puis se retourna vers la charrette en s*écriant : « La voilà, l'infâme Antoinette! Elle est f , mes amis! » Pour
couronner son œuvre, quand le couteau eut tranché ce cou qui fut si beau, il ordonna au bourreau de faire le tour de la plate-forme, en tenant la tête de la reine à la main, afin de la montrer à la foule (1).
Six mois après ce douloureux événement, les choses changeaient diamétralement de face, surtout pour Grammont, l'un des tristes héros du grand drame.
Dénoncé avec son fils, comme faisant partie de la conspiration des Hébertistes, affiliés à ceux qui voulaient envoyer Robespierre à la mort, il les y envoya lui-même : la justice des uns valait celle des autres.
On les arrêta passage des Pelits-Péres, quand commença le procès de Danton et de Camille Desmoulins, puis ils furent enfermés ; le père, à Saint-Lazare ; le fils, au Luxembourg. Celui-ci subit son interrogatoire le 12 germinal ; celui-là, le 20 du même mois. Fouquier les engloba, avec les vingt-cinq composant la seconde fournée desdits Hébertistes, dans la vague formule de soi-disant conspiration formée par le père « ^^— ^ .— ^»^^— ^—
(1] Cos faits, absolument dignes de foi, sont rapportés par le vicomte Ch. Desfossez, témoin oculaire, et reproduits par Reauchesne, dans Louis XVII, 4* édition, t. II, p. Ii5, 141 ; par Lafont d'Aussonne, Mémoires secrets; par G. Duval, Souvenirs de la Tendeur; dans les Histoires de Marie-Antoinette; par Compardon, Tribunal révolu^ tionnaire, I, i49; par Henri Wallon, Histoire du Tribunal révolutionnaire^ 1, 349.
Duchêne, Ronsin et consorls, contre la liberté et la sûreté du peuple français.
Les débats occupèrent les séances du tribunal révolutionnaire des 22 et 23 germinal. Dans celle du 24, « on procéda aux décisions ; les jurés restèrent plus de trois heures aux opinions. Dix-neuf accusés furent condamnés à la peine de mort; sept furent acquittés. Les condamnés subirent leur jugement le même jour, à six heures du soir (i) ».
Les deux Grammont montèrent dans la charrette avec Lucile Desmoulins, la veuve Hébert, Barras et d^autres condamnés. Ils furent reconnus, le père surtout, par nombre de personnes qui l'avaient vu, soit à des exécutions anté- Heures, soit au théâtre, et il put entendre « hurler contre lui toutes les imprécations qu'il avait vomies lui-même contre la Reine (2) d.
Par une espèce de barbarie cruelle, bien digne de sa mauvaise nature, Grammont fils sembla vouloir apporter une sorte de raffinement de cruauté dans le supplice de son père. Tandis que les mères de famille le montraient à leurs enfants, ainsi que nous l'avons déjà dit, comme « un grand scélérat (3) », son fils se mit à Tapostropher, le traitant de misérable, l'accusant d'être cause de sa mort; à tel point que Lucile Desmoulins ayant cru devoir le rappeler
(1) Monileur universel. Gazette Nationale, an II, p. 824, 830, 831.
(2) Revue des Questions historiques^ 2<' Tolumc, 1894, p. 148.
(3) Daubon, Paris, 1794, i, 339.
à la pudeur, Alexandre lui répondit par des injures.
Au pied de Téchafaud, quand ils descendirent de la charrette et qu'ils attendaient leur tour pour monter sur la plate-forme, le père s'avança encore pour embrasser son fils ; mais celui-ci le repoussa si brutalement, que la chute du couteau fut peut-être moins douloureuse pour Nourry-Grammont, que ce dernier adieu de son premier enfant.
Nous avons laissé Mme Thénard dans le domicile qu'elle habitait rue Molière, remplissant scrupuleusement ses devoirs de comédienne au Théâtre-Français, et consacrant à ses enfants, placés dans la pension du faubourg Saint-Antoine, tout le temps que lui laissaient les répétitions, les représentations ou les tournées qu'elle faisait en province, pendant les congés que lui accordait la Comédie.
Nous savons aussi que c'est de là que partit Grammont, lorsqu'il fut piqué de la tarentule politique, et qu'il l'abandonna, sans se soucier, le moins du monde, de ce qui pouvait lui advenir pendant cette épouvantable tourmente révolutionnaire, dont les grondements précurseurs étaient si retentissants.
C'est durant cette période surtout que le journal écrit par elle eût été touchant, attendrissant, instructif. Sans parler de l'intérêt qu'il aurait présenté au point de vue purement historique, nous aurions connu exactement l'état d'àme de notre artiste, partagé ses inquiétudes, pris part à ses angoisses, quand, après avoir eu tant de
peine à se créer Tintérieur rêvé pour ses enfants, elle s'y retrouva seule, en présence d'événements aussi peu rassurants.
Puisque nous sommes privé de cet important document, il ne nous reste pas d'autre ressource que celle de revivre cette époque, aussi exactement qu'il nous est possible de le faire en imagination, après avoir lu, dans la foule des ouvrages où sont dépeints ces temps si troublés, ceux qui ont été écrits non seulement par les témoins oculaires les plus compétents, les plus consciencieux, les mieux placés pour bien voir et bien juger, mais aussi les Mémoires postérieurs, laissés par des personnages de tous rangs, de toutes conditions, ainsi que les livres si savants publiés récemment sur la Révolution, par quelques-uns de ces éminenls chercheurs, fouillant toutes les sources de THistoire, bien souvent sans autre arrière-pensée que celle de jeter un jour décisif sur une question restée obscure jusqu'à eux.
Après avoir suivi cette voie, nous pensons pouvoir reprendre etcontinuer notre biographie.
En 1789, lorsque les deux courants d'opinions si différentes se formèrent à la Comédie-Française, Mme Thénard resta dans le parti royaliste ou contre-révolutionnaire, composé de : Fleury, Dessessarts, Naudet, Dazincourt, Mlle Contât, ainsi que du plus grand nombre de leurs camarades. Elle obéissait en cela à des sentiments innés en elle, qui la poussaient à se ranger parmi ceux près desquels elle trouva un accueil bienveillant aux débuts de sa carrière, et envers lesquels elle se considérait
toujours comme engagée par les liens de la reconnaissance r
Nous savons que la scission de la Comédie s'accentua à la représentation du Charles /X, le 4 novembre 1789; puis qu'elle éclata définitivement lors de la clôture pascale de 1791 ; de plus que, depuis ce même mois de novembre 1789, le Théâtre-Français s'appela le Théâtre de la Nation^ et qu'enfin, après la première représentation de Paniela (1), le 1" août 1793, cette pièce ayant été dénoncée comme renfermant des idées antirépublicaines, l'auteur et tous les acteurs furent arrêtés dans la matinée du 3 septembre 1793 : les hommes enfermés aux Madelonnettes ; les femmes à Sainte-Pélagie, où plusieurs restèrent détenus jusqu'au 9 thermidor.
Sans pouvoir préciser la durée de sa détention, nous savons que Mme Thénard était au nombre des prisonnières ; mais ce que nous savons mieux encore, c'est qu'elle était trop bonne mère pour se divertir en prenant une grande part au « repas joyeux et bruyant î, dont parle Mme Roland (2), car elle devait avoir, mieux que ses camarades, de bonnes raisons pour être inquiète de l'avenir réservé à ses enfants. Elle devait connaître, soit par Grammont, soit par son fils Alexandre, l'arrêt porté à l'avance par Collot d'Herbois contre la Comédie,
arrêt conçu en termes aussi succincts que signi-
(1) Comédie en 5 actes ot ea vers de François de NeufcbÂteaa.
(2) Mémoires de Mme Holand, édition 1840, t, I, p. 84.
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ficalifs, et que ce conventionnel avait libellé ainsi : « La tête de la Comédie-Française sera guillotinée; et le reste déporté. »
Si cet arrêt ne fut pas exécuté dans toute sa rigueur, c'est parce que Labussière, employé du Comité de Salut public, parvint à soustraire pour les anéantir, en vue de gagner du temps, les pièces d'accusation que CoUot d'Herbois avait déjà envoyées à Fouquier-Tinville, et qu'enfin on prévoyait la chute de Robespierre; partant, la fin de la Terreur.
Il nous a été raconté maintes fois, par une des petites-filles de Mme Thénard (1) — cela comme des traditions de famille — , que cette arliste, pendant sa détention, était assez souvent extraite de sa prison pour jouer, devant les sommités d'alors, les meilleurs rôles de son répertoire; de plus, comme nous l'avons dit en commençant cet ouvrage, qu'elle n'échappa à la guillotine qu'en raison de la position intéressante dans laquelle elle se trouva, lors de son incarcération.
Ces traditions ne nous paraissent pas invraisemblables. La délicatesse de Robespierre, de ses acolytes, des membres du Comité de Salut public, est suffisamment connue, pour nous permettre de supposer qu'ils ne devaient pas reculer devant ces imitations des saturnales dignes du Bas-Empire ou de Néron, saturnales durant lesquelles les plus grands rôles étaient tenus par ceux dont l'arrêt de mort devait être mis à exécution, quelquefois même au sortir de
(1) Mme Ferdinand Thénard, décédée le 19 juin 1892.
la scène où ils venaient de divertir la foule et les potentats du jour.
Parce qu'elle était la femme de Noiirry-Grammont, parce que celui-ci était influent parmi ces épatdetiers qui donnèrent tant d^inquiétudes à Robespierre et à son parti, la tète de Mme Thénard, plus encore que celle de ses camarades de la Comédie, fut peut-être, à diverses reprises, Tenjeu de certaines revendications de Tun ou de l'autre camp.
Nous croyons, toutefois, qu'elle fut mise en liberté antérieurement à germinal an II, parce que c'est chez elle qu'on arrêta son mari et son beau-fils.
Lorsque les Hébertistes furent vaincus, quand Nourry-Grammont se vit perdu, il eut sans doute un de ces remords de tendresse, comme celui dont il se sentit pris plus tard, envers son fils, au pied de Téchafaud. C'est alors qu'il se souvint de la seule et véritable affection qu'il avait jamais eue ; de ce vrai cœur de femme ; de la mère d^un seul de ses enfants, mais qui pourtant s'était chargée des deux autres ; de cette grande artiste qu'il avait méconnue, délaissée, dédaignée, abandonnée, et qu'il se réfugia chez elle.
De son côté, Mme Thénard fit preuve, en cette circonstance, d'une force de caractère, d'un esprit de dévouement et de sacrifice que nous ne saurions trop admirer.
Lorsque la moindre parole, l'acte le plus naturel, le plus désintéressé, suffisaient à compromettre leurs auteurs, aux yeux des dénonciateurs publics, elle ne songea pas même aux
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dangers qu'elle allait courir. Dans le fugitif qui cherchait un asile ; dans le proscrit qui, pour mieux se cacher, revenait à ce qui avait été son foyer; dans Thomme qu'elle ne pouvait plus ni aimer, ni estimer, qu'elle méprisait vraisemblablement, elle ne voulut voir rien autre que le père d'un de ses enfants, et elle recueillit la bête fauve, traquée, poursuivie dans son dernier refuge, d*où celle-ci ne devait sortir que pour satisfaire les mauvais instincts de la foule, quand elle serait conduite au supplice.
Nous n'essayerons pas de décrire les angoisses, les émotions qu'éprouva Mme Thénard, non seulement pendant ce mois de germinal an II, jusqu'au 9 thermidor, mais aussi durant toute la période au cours de laquelle une réaction en délire pouvait se venger, soit sur elle, soit sur ses enfants, de ce qu'il était alors très facile de justifier, en le qualifiant de légitimes représailles, ou actes quelconques de vengeance.
Pour donner plus de couleur à ce tableau, pour bien montrer que notre artiste pouvait être non seulement grande comédienne et grande tragédienne sur la scène, nous ajouterons simplement que la comédie et la tragédie se jouèrent chez elle avec infiniment plus de vraisemblance qu'au théâtre, car son second fils, Nourry-Grammont, Marc- Antoine-Jean- Baptiste, débuta lui-même sur la scène du théâtre Louvois, dans le rôle d'Auguste de Dûhautcovra^ le 20 germinal an II, pendant que son père et son frère passaient en jugement, et Tavant-veille de leur mort.
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En terminant celte partie de la vie de Mme Thénard, qui fut liée à celle de Grammont, nous sommes amenés, sans doute comme plusieurs de nos lecteurs, à nous poser cette question :
Gomment une nature aussi fine, une femme jeune, belle, véritablement artiste, simple, modeste, douce, tendre, confiante, aimante, putelle jamais s'éprendre d'affection pour cet homme à Tair plutôt rustre, au visage antipathique, et dont le talent de comédien ne parvenait pas à dissimuler la nature hautaine, ambitieuse, fourbe, féroce, méfiante, inconstante?...
Sans vouloir retrancher quoi que ce soit du jugement que nous avons porté sur Grammont, nous devons néanmoins, par esprit d'équité^ reconnaître que ses défauts, ses vices, sa cruauté, l'absence de tout bon sens dont il fit preuve pendant les dernières années de sa vie, trouvèrent, dès qu'il abandonna son foyer pour se lancer dans la politique, un bouillon de culture bien préparé pour s'y développer et atteindre la hauteur où il les porta.
Somme toute, il ne fut ni meilleur ni plus mauvais, ni moindre, ni pire, que tous ces monstres, ces bandits, ces scélérats de la Convention, dont les ouvrages sérieux sur la Révolution nous ont montré, tant au physique qu au moral, des portraits très étudiés, très fidèles, très authentiques.
Comme les Marat, les Danton, les Saint- Just, les Collot d'Herbois, les Hébert, les Ronsin, les eamille Desmoulins, les Fouquier-Tia ville, lei
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Robespierre, etc., il fui capable de toutes les bassesses, de toutes les platitudes, de toutes les lâchetés, de toutes les infamies, de toutes les veDgeances, de tous les assassinats pour arriver au pouvoir et pour le conserver. Gomme eux, il prit la voix des clubs, composés surtout de sans-patrie, de ribaudes, de mégères, de truandes, de paresseux, d'ivrognes, de rebuts d'atelier, de sans-valeur de toutes sortes, pour la voix de la France. Comme eux, sans le moindre esprit de justice, de droiture, mais uniquement dans le but de satisfaire son ambition, ses goûts, ses appétits, il fit jeter en prison, il envoya à la mort nombre de vrais Français : généraux, savants, écrivains, poètes ou fils de preux ayant, soit versé leur sang sur tous nos champs de bataille, soit contribué, d'une manière quelconque, à sa gloire, à sa prospérité. Comme eux, il réclama et décerna le titre de citoyen de notre pays, à tous les intrigants, à tous les espions que les puissances étrangères entretenaient chez nous, tant pour pousser au mouvement en préparation, que pour être renseignées par eux sur les événements en cours d'exécution. Comme eux, il se fit Tagent de cette vaste association cosmopolite, de cette puissante exploitation commerciale internationale, qui, sous le nom de Grande Révolution françaiséj était montée, dirigée contre nous; qui convoitait surtout nos colonies, notre richesse, notre fortune publiques; qui détroussa les détenus, les condamnés ; qui brisa, pilla, mit à l'encan les merveilles de nos places publiques, de nos églises, de nos palais, de nos musées
nationaux (i) ; qui détruisit notre administralion, enchaîna nos libertés, voila notre pensée, faussa nos tendances, combattit notre caractère chevaleresque ; qui méconnut Tesprit de sagesse, de bonté, d^économie, de réformes, d'un des plus pieux, des plus saints de nos Hois; qui se fit non seulement son bourreau, mais celui de la Reine, de cette admirable Madame Elisabeth ; de ces pauvres, grands et héroïques martyrs qui furent Louis XVII et Madame Royale.
C'est à ces titres que Grammont, comme tous ceux dont il fut l'ami, laide, le partisan ou le complice, aura toujours sa très large part dans tout notre mépris, dans toute notre haine, dans toute notre exécration de penseur, de patriote et de Français !
J.-C.-Alfred Prost.
(1} A l'appui de notre affirmation, nous pouvons citer la destruction de la statue équestre de Louis XIV, do Qirardon, fondue par les Koller, un des chefs-d'œuvre de la sculpture moderne, qui décorait la place Vendôme; la vente, pour quelques assignats, de tant de merveilles nationales qu*on retrouve dans les collections particulières, les musées, les palais étrangers, où des amateurs français vont les racheter à des prix fabuleux.
Deux d'entre eux l'ont fait récemment : 1« pour le remarquable ameublement de salon du château de Montreuil,destiné à S. A. Madame Elisabeth; 2- pour un admirable meuble de milieu, avec de superbes bronzes de Gouthières, qui ornait les appartements de S. M. la Keine Marie- An toi nette, et qui avait été commandé par le Roi, à Riesner, en 1781.
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PARTIE PÉRIODIQUE
Il n*est pas nécessaire qu'une œuvre dramatique, comme toute œuvre d'arl, soit hors de discussion, ni exempte des résistances du public, pour être supérieure. Tout au contraire, le signe habituel de sa force peut être, précisément, ces résistances qu'elle éprouve ^des intelligences moyennes, et les objections que lui opposent les esprits cultivés. Et c'est cette espèce de bonne fortune qui arrive au Marquis de Priola, à la Fille Sauvage^ au Luxe des Autres, les trois œuvres dramatiques du moment qui sollicitent le plus la curiosité publique. Il n'en est pas des œuvres d'art comme des honnêtes femmes, dont on dit que le mérite le plus éclatant est de ne jamais faire parler d'elles* On parle partout et non sans passion des comédies de M. Lavedan, de M. de Gurel, de MM. Paul Bourget et Henri Amie. Cette discussion passionnée, qu'elles provoquent, est une présomption de leur mérite.
▲CTIOM FRAlfÇ. — T. VI. 30
Les gens de goût ne se sont pas laissé détourner des beautés du Marquis de Priola par les chicanes de la critique. Pour nous, qui avons eu tant de plaisir à savourer la finesse d'esprit, la malice, Thumeur narquoise et Pacuité d'observation de M. Henri Lavedan, à travers ses œuvres antérieures, nous avouons avoir éprouvé une surprise agréable de la puissance de conception où il a atteint, tout d'un coup. Le Pririce élAurec^ les Deux Noblesses^ même cette Catherine un peu exagérée dans son honnêteté, nous avaient avertis que M. Henri Lavedan s'intéressait à autre chose qu'aux frivolités et aux raffinements de la vie mondaine. Le Marquis de Priola témoigne, définitivement, de son aptitude à traiter les grands sujets.
Son invincible conquérant d'amour a rappelé le Don Juan de Molière à tous ceux qui se piquent de souvenirs classiques. Et la comparaison allait de soi, puisque les deux personnages font profession de subjuguer toutes les femmes. Le Marquis de Priola cependant diffère sensiblement du grand libertin de Molière. Il est bien de la fin du xix« siècle. Il a senti l'amer néant des abus de la sensualité, qui est le secret martyre de tous les voluptueux professionnels de son temps. Et c'est une autre sorte de jouissance que les délires de la luxure qui stimule sa chasse infatigable d'homme de proie.
Un orgueil frénétique est à la racine de toutes les émotions, de toutes les exaspérations de sa
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sensibilité. Il ne se délecte pleinement que des violentes vibrations de cet orgueil. Il n'a pas de repos qu'il ne Tait mis dans le plus puissant émoi. Et cet émoi s*élève aux transports les plus ardents, chaque fois que le consentement de sa proie à son désir lui affirme son souverain pouvoir sur le troupeau tremblant des femmes, dont il n'est pas une, — fût-elle prévenue contre ses séductions, lui fût-elle rendue hostile par sa réputation redoutable, fût-elle armée, contre ses agressions, par la vertu la plus genevoise, — qui ne frissonne, ne se trouble et ne défaille, sous la sorcellerie de sa fascination.
Ne va-t-il pas de soi qu'un tel orgueil, en sa sécheresse dé vorante,en son mépris monstrueux des douleurs dont il s'alimente, est une belle passion dramatique en raison des mouvements intérieurs qu'il provoque, en tous ceux qui en sont témoins? C'est l'orgueil du féodal de jadis, du grand seigneur enivré de sa domination sur ses rivaux, du gentilhomme aveuglé par la conscience de ses privilèges natifs. Et,dépouilié, par les usurpations bourgeoises et plébéiennes, de tout moyen d'exercer dans des fonctions publiques ces droits, ou, si on le préfère, ces instincts de son sang et de sa race, il les applique, dans le domaine de sa vie privée. Qu'un tel orgueil soit répréhensibie, qu'un tel empiétement calculé du plaisir d'un seul homme sur le bonheur d'antrui devienne monstrueux, cela ne fait pas de doute.Ge qui ne fait pas de doute, non plus, c'est la haute beauté d'une telle création littéraire,c'est sa puissance d'émotion inattendue sur le spectateur. Et le reproche qu'on
lui fait de son invraisemblance, de l'impossibilité que la réalité actuelle fournisse un seul exemplaire aussi accompli d'égoïsme, d'orgueil et de cruauté, n'est guère légitime.
Que sait-on, d'abord, si un tel homme n'existe pas? Le personnage n'eût-il été composé, d'ailleurs, que des traits empruntés par M. Henri Lavedan aux nombreux libertins modernes qu'il a observés, il n'en aurait pas une moindre vérité littéraire. Molière n'a pas dû rencontrer, non plus, eu un seul personnage, les surabondantes ressources d'hypocrisie de son Tartufe. Nul ne conteste, cependant, que Tartufe soit vrai. Et Tartufe est un bon exemple dont un auteur puisse s'autoriser, pour en faire le caractère d'un personnage dramatique, sans sortir de la vérité, ou au moins, de la vraisemblance que Ton concède aux fictions littéraires.
Afin de bien marquer sa réprobation des vices du marquis de Priola, M. Henri Lavedan a imaginé de lui faire payer, dans son corps, la rançon de ses forfaits. Il lui inflige, prématurément, la paralysie générale qui résulte, normalement, du surmenage effréné de ses forces nerveuses, dans son excitation perpétuelle à la volupté. C'est la manifestation d'un louable souci de moralité, puisqu'on ne doit peindre le vice que pour le montrer puni. Encore cet accident n'était-il pas indispensable. Les forfaits de Priola inspirent, par eux-mêmes, assez d'aversion aux femmes, qui en sont témoins, pour les mettre en garde contre l'attrait pervers de sem-^ blables séducteurs professionnels, au cas où elles se trouveraient aux prises avec eux, dans
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la réalilé. Et peu de jeunes gens seront tentés de le prendre pour modèle, puisque ce grand conquérant est condamné, par la multitude de ses expériences, à ignorer les véritables délices du cœur.
On peut se plaindre que M. François de Curel porte au théâtre de trop hautes ambitions intellectuelles. 11 demande peut-être un effort d*attention excessif à des gens qui n'usent du théâtre que pour leur divertissement. On ne peut pas lui reprocher, cependant, d'être inférieur à ses ambitions, ni de se désintéresser des plus graves inquiétudes de son temps.
Dans la Fille Sauvage^ son imagination s'est aventurée hardiment hors du domaine de la réalité matérielle. Mais s'il ne s'est pas égaré, hors de la vérité, dans le domaine des idées, on ne court pas grand risque à le suivre dans ses explorations, à travers le possible. Et il n'y a pas à bouder contre son plaisir, si l'étendue des idées qu'il fait embrasser est un peu hors des communes proportions.
Puisqu'on fait crédit de tant d'invraisemblances aux vaudevilles, s'ils font rire, on peut bien lui faire crédit des étapes trop rapides entre la sauvagerie primitive de son héroïne et l'extrême civilisation qu'elle acquiert, en échange du haut enseignement qui en résulte. Et on ne
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risque rien de jouir, jusqu'à Tenthousiasoie, des fortes idées qu'il expose, par le moyen de sa fiction dramatique.
Or c'est tout le problème de la pensée d'aujourd'hui, c'est toute la crise de nos croyances, que M. de Curel a voulu traiter, dans la Filk Sauvage. Et, étant admise l'hypothèse que sa petite reine des bois, affranchie de sa barbarie et des impulsions de sa bestialité par la sage discipline du couvent et les pratiques bienfaisantes de la piété catholique, puis privée de la foi, mais exaltée par Tadmiration des chefs-d'œuvre de la pensée humaine, et enfin insuffisamment pourvue d'idées supérieures pour se préserver contre le réveil des instincts primitifs, que la foi religieuse ne contient plus, l'œuvre de M. de Curel nous offre assez bien le tableau raccourci de l'état actuel de la conscience humaine. Bien que M. de Curel se défende de conclure, puisqu'il s'en tient aux simples constatations, par prudence et loyauté scientifiques, il ne nous oblige pas moins à des déterminations personnelles sur les faits qu'il vient de nous soumettre. Et il ne se peut guère que, de l'expérience dont il nous a rendus témoins, nous nous opposions à l'idée que l'homme, discipliné par le catholicisme, s'il s'en affranchit, sans avoir acquis une culture supérieure, redevient en proie aux instincts cruels de la barbarie, sous la forme d'une anarchie consciente et désespérée.
Seul un être d'élite et de très haute culture, comme l'explorateur Paul Moncei, qui s'est fait l'éducateur de la Fille Sauvage^ trouve en sa
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coDScience, malgré son désenchantement universel, malgré les défaillances successives de ridéal qu'il a poursuivi, assez de raisons supérieures pour se croire des devoirs envers ses semblables et s'y attacher. Il croit aux intérêts de sa patrie. Il agit, au moins, comme 8*il y croyait, puisqu'en faisant reine des Amaras la Fille Sauvage, il veut rattacher ce royaume à l'influence française. Il se garde d'inquiéter les âmes croyantes, dans leurs convictions. S'il arrache à son exaltation mystique sa pupille, c'est pour la détourner du cloître, qui la soustrairait à la grande mission qu*il lui a destinée. Et il est lui-même un exemplaire accompli de noblesse morale, puisque, sans foi religieuse, il est stimulé k Tabnégation de lui-même, par son orgueil stoïque,par son besoin de rendre sa vie utile, encore qu'il ne soit plus très sûr de l'utilité de quoi que ce soit.
Toutes ces hautes idées sont exprimées, en une langue éloquente, claire et somptueuse, qui est un des délices propres à toute l'œuvre dramatique de M. François de Curel.
De ce vaste sujet au Luxê des autres^ il y a toute la distance des idées générales à l'analyse d'une situation de la vie ordinaire. Et si les spectateurs de M. de Curel ont de la difliculté à le suivre sur les sommets où il se meut à l'aise^
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ceux de MM. Paul Bourget et HenriAmien'ont à faire aucun effort pour s'intéressera leur œuvre. Elle est aussi près que possible de l'exislence commune.
On a lu le trop court roman qui a fourni la matière de la comédie de TOdéon. Toute Témotion délicieuse que donne le livre se retrouve dans l'action dramatique de cette œuvre d'un charme si douloureux. Et si le théâtre avait le pouvoir de corriger, réellement, les mauvaises mœurs, les vices et les travers qu'il nous donne en spectacle, la grande majorité des Parisiens devrait accourir au Lvxe des autren^ pour y embrasser,tout d'un coup ,les inconvénients fâcheux de leur besoin d'ostentation et des écarts entre leurs ressources et le train qu'ils se donnent, pour paraître plus qu'ils ne devraient.
C'est, au fond, une leçon d'économie domestique,à laquelle M.Paul Bourget,aidé de M. Amie, n'a pas dédaigné de descendre. Et il se tient encore par là dans le domaine de la reconstitution de la vie de famille, dont il fait un des éléments essentiels de sa collaboration générale à notre renaissance française.
Cette famille Le Prilleux, le père, la mère et la jeune fille, a toutes les apparences d'une heureuse famille. Le père est un de ces écrivains laborieux et probes, qui alimentent de leur copie toujours distinguée vingt publications périodiques. Il aurait pu être un écrivain créateur. Le besoin de gagner beaucoup d'argent pour que sa jolie femme, qu'il adore exclusivement, depuis vingt-cinq ans de vie conjugale, puisse avoir sa part à la fête perpétuelle de la grande
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vie mondaine, l'a rivé aux besognes absorbantes du journalisme lucratif. Ilsoutient.allégrement, son labeur de forçat. Le bonheur de sa femme, de sa fille, qu'il projette de marier prochainement à un jeune cousin, lui donne assez de joie pour qu'il fasse bon marché de l'espèce d'avortement de son talent.
Cependant Mme Le Prilleux h d'autres projets pour sa fille. Elle prépare son mariage avec le jeune Faucherot, petit snob millionnaire, dont la maman, enrichie dans le commerce, s'applique à s'introduire dans le grand monde, malgré son défaut d'éducation première, auquel vainement elle s'étudiera à remédier. Et comme la jeune fille résiste, parce qu'elle aime son cousin et qu'elle préfère la vie simple aux fastidieuses agitations de la vie mondaine, Mme Le Prilleux la rend docile à ses vues, en lui apprenant de quelles dettes énormes il y a moyen de libérer le ménage, sans que son père puisse s'en douter.
La jeune fille s'immolera donc à la douceur et à la tranquillité de son père. Mais celui-ci découvre la cause de la détermination de son enfant. Sans une parole de blâme pour sa femme, il refuse le sacrifice de son enfant. Il vendra son patrimoine, où il espérait se retirer, pour payer ses dettes. Et sa fille se marier aselon son cœur.
Tous les personnages de ce drame intime sollicitent nos sympathies. Mme Le Prilleux même, malgré son imprévoyance, est si honnête, si vraiment éprise de son mari, qu'on ne saurait la condamner. Et celte grotesque Mme Fau-
cherot est si bonne femme ! Mais Reine surtout, la jeune fille, est charmante. Tendresse, réserve, fierté, profondeur de sentiments, énergiedans le malheur, douce soumission à la destinée, jugement droit et sain, elle a tous les nobles dons de la jeune fille et toutes ses grâceî^. M. Paul Bourget, avec sa délicatesse de cœur habituelle, lui a prodigué tous les charmes, afin qu'elle fût Tenchanteresse qui offre, en elle seule, le trésor de toutes les joies.
Ainsi s'applique-t-il, par une conception si séduisante de la jeune fille, à rendre aux Français le goût de la famille, qu'il tient pour la condition essentielle de notre renaissance nationale. Et sans professer un ennuyeux humanitarisme, on le sent préoccupé d'employer son tendre et ferme talent à rappeler aux hommes obstinément les véritables lois de leur bonheur.
Félicien Pascal.
ET LES DÉMOCRATES CHRÉTIENS
Une tt conférence-controverse » a eu lieu le mercredi 19 février àl'Hôte] des Sociétés savantes sur r« Idée de Patrie ». Pendant deux heures, devantcinq cents étudiants, lettrés, professeurs... de toutes sorfes, nous avons eu le chagrin d'entendre (sans talent) : admettre à regret, puis mettre en doute, discuter, nier enfin la Patrie. Dans un autre pays, pareille discussion n'aurait sans doute pas été possible, car il n'y a qu'en France que le métier d' « anti-Français » nourrit son homme.
M. dePressensé, qui a été verbeux, facile, sophistique à son habitude, a pourtant eu l'honneur de dire une conclusion, celle dont il est coutumier, sur « la douloureuse nécessité qu*est aujourd'hui une armée ».
H. Marc Sangnier, ancien officier, qui a pris ensuite la parole pour exposer ses idées, qu'on nous a dit être celles des <c démocrates chrétiens», n'a pas trouvé un mot pour défendre l'armée, ni ses anciens camarades accusés des atrocités habituelles en Chine et, ailleurs, pas une parole non plus pour protester contre les injurieuses accusations de M. de Pressensé à propos de TafiEaire Dreyfus.
Et nous avons eu le regret de lui voir préférer
io6 l'action française
à la défense de la vérité de vagues déclamalions humanitaires et pseudo-démôcratiques, où il est toujours facile- en France de se tailler un facile succès, comme : « Le petit soldat qui balaye la cour rend autant de services à la Patrie que le général en chef I » ou encore : « Ces frontières de la France qu'il faut élargir et épanouir dans un immense amour de Thumanité (?) », etc.
Quanta envisager aucune des difficultés réelles de la question militariste ou à y proposer quelque solution raisonnable, on s'en est bien gardé.
Car ces messieurs sont de furieux, mais inoffensifs amants de V « Humanité », et ces séances d'internationalisme en chambre donnent un spectacle dont on ne peut dire s'il est plus triste ou plus ridicule.
Essai de décentralisation politique et administratif de la France, par Henry Le Brun (H. Didier ^ édit.),
ff C'est la première fois, disait Bnrke, après la nouvelle division de la France en ^90, qu'on voit des hommes mettre en morceaux leur patrie d'une manière aussi barbare. » Tant de voix ne se seront pas vainement levées, au siècle dernier, contre les absurdes mutilations de nos provinces : à la suite de Bourget, de Barrés, de Maurras, un fort mouvement de réaction se dessine aujourd'hui contre le système révolutionnaire. On trouve dans la brochure de M. Le Brun quelques saines idées, encore qu'il faille protester quand il fait si bon marché de l'arrondissement au bénéfice du canton. L'admirable petit livre de M. P. Foncin, les Pays de France (qu'on ne voit pas cité par M. Le Brun) lui eût montré que les arrondissements restent les seules circonscriptions à peu près naturelles de la France. Mais l'auteur prend-il au sérieux tous ses arf^uments en faveur du canton, par exemple celui-ci, que c'est au chef-lieu de canton qu'on fait le tirage au sort? II faut pourtant lui savoir gré de se distinguer de tant d'autres décentralisateurs, en ce qu'il ne méconnaît pas le caractère politique de la question, purement administrative au jugement de quelquesuns. M. Le Brun, qui n'est pas éloigné d'un certain fédéralisme, ne le conçoit que soutenu par une puissante institution. Par quel vertige parlementaire va* t-il la placer dans le Sénat ? On lui laisse le soin de chercher s'il n'en connaît pas une autre, de qui l'unité, l'indépendance et la perpétuité assurent le bien général.
La Voie sans retour, par Henry Bordeaux
(Plon-Nonrritj édit.).
Critique littéraire, M. Henry Bordeanx a constamment travaillé à faire reconnaître le prix de ce qai est ksÀUj raisonnable et normal. Légèrement atteint pendant un temps de tolstoïsme, et participant de la « religion de la souffrance humaine », un ferme jugement rectifia bientôt cette erreur de sa sensibilité. On croit bien que M. Henry Bordeaux a re nonce à cette Pitié des êtres et des choses qu'il promettait au début de sa carrière. L'autre année, il commençait une série de romans, qui s^annonce vivante et variée, par le Pays natal, où il a traduit avec des traits originaux la thèse nationaliste de la Terre et des Morts. Aujourd'hui, dans la Voie sans retouTy il s'est proposé de peindre une « tendresse que le sentiment de sa propre fin rend enivrante, et cruelle ». Le sujet, la condition des personnages, quelques menus détails et anecdotes feront sans doute que beaucoup de personnes joindront à ce livre le souvenir de M. Pierre Loti, La Voie sans re» tour n'appartient pourtant pas au genre auquel est dû Mon Frère Yves. La maîtrise que M. Bordeaux exerce sur ses émotions, les limites qu'il sait leur fixer, la possession de soi-même qu'il n'abdique à aucun moment, le choix et l'ordre qu'il fait parmi ses sensations, sont d'un art différent et supérieur. M. Henry Bordeaux a réussi une œuvre originale et difficile : il a traité avec intelligence et réflexion une matière où tant d'autres se fussent abandonnés au flux et au reflux de leurs impressions. C'est un art qui, pour n'être pas complètement oublié, se savait pourtant de moins en moins. Remercions M. Bordeaux de travailler à le remettre en honneur.
La Genèse de Napoléon, par J. -B. Marcaggi
{Librairie académique Perrin et C**").
On trouvera dans cette histoire de « la formation
iatellecluelle et morale » de Bonaparte, des détails assez neufs, notamment sur la Révolution en Corse. L'auteur a systématisé d'une manière intéressante tout ce qu*on sait des études, des lectures et des travaux de Técolier de Brienne et du lieutenant d^artillerie. Nous ne pouvons manquer de noter ici le parallèle entre Rousseau et Bonaparte qu'a établi M. Marcaggi, et qui se trouve en conformité avec une opinion souvent émise dans cette revue :
eux élection d'affinités ? Les majestueuses montagnes suisses de Rousseau n'avaient-elles pas une parenté avec ses montagnes corses ? Gomme Rousseau n'avait-il pas palpité, son âme ne s'était-elle pas éclose à lisi lecture de Plutarque? N'avait-il pas aussi, comme lui, « cet esprit libre et républicain, ce caractère indomptable et fier, impatient de joug et de servitude », que Rousseau indique dans ses Confessions... Avec Rousseau, il pensait que la société était mauvaise, corrompue, par excessive civilisation. Pour retrouver le boobeur perdu, il fallait que Thumanité revînt en arrière, à l'aurore des premiers âges.
Donnez leur sens véritable à quelques mots, tirez les conséquences de cette idée : Napoléon a été le vicaire de Jean- Jacques, propagateur des « idées suisses », défenseur de la foi révolutionnaire.
Etudes socialistes, par Jean Jaurès (librairie OUendorff).
Dira-t-on des choses neuves sur M. Jaurès, quand lui-même ne s*est pas mis en peine d'en dire de telles sur le socialisme? Car le collectivisme mitigé dont il expose dans ce volume le programme et les moyens d'action, ce n'est autre chose que le système des « socialistes petits-bourgeois ». Et ce qu'il relève contre le marxisme, c'est à peu près
réquivalent de ce que Marx avait déjà combattu chez Sisrnondi. L'opportunisme de M. Jaurès ne recouvre un peu d'originalité que dans les endroits où il prétend, par des essais exégétiques sur quelques textes sacrés de la Sociale, justifier l'accession de M. Millerand à un gouvernement bourgeois. En somme, ces Etudes sont un parfait formulaire de a la Révolution dans deux mille ans ». Et c'est sans doute cette rassurante perspective qui vaut à M. Jaurès sa clientèle bourgeoise, attirée déjà par un goût naturel de la déclamation. Il est certain que M. Charles Péguy, cet apôtre, et tous ses petits saints d'amis tiennent pour trouvaille de poète certaines « floraisons silencieuses » et autres images que Ton cueille dans ce volume. Mais ces prétentions à une littérature déjà surannée font un peu trop oublier à M. Jaurès le véritable sens du collectivisme. A couvrir de semblables fleurs le « désordre économique », il finit par se retrouver libéral. Quand ou voit les gens du Temps ou du Siècle accabler M. Jaurès, on songe d'ordinaire à l'erreur de ces chrétiens qui massacrèrent leur demi-sœur Hypathie.
Jacoues Bainville.
Mémento. — La vie arlibtique de Inhumanités par A. Roux (Schleicher frères^ édit.), — Nos Paysans, étude de physiologie sociale par Louis dk la Garde. L'auteur qui connaît bien les ruraux, fait un commentaire approbateur aux romans de Balzac et de Zola et propose des conclusions nettement antidémocratiques. Quelques bonnes pointes contre les socialistes chrétiens, comme on devait en attendre d'un homme qui a le courage, singulier en ce temps, de citer Aristote et saint Thomas (à Aix-en^ Provence),
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« En 1892, la France souterraine, sous- <t parlementaire a perdu sa pente : avec le M boulangisme, elle courait droit à ses destt tinées (on ne les voyait pas, mais on sentait c< l'élan) ; après la mort du Général, tout re- * devient un vague marais... »
Qu'elles sont accablantes et qu'elles sont claires, ces premières phrases de la grande imprécation de Barrés : Leurs Figures !
Eh bien! attendez un peu, mon cher ami, et nous y voilà revenus après dix ans, une fois encore, dans le marais : oui, c'est là que va, lui aussi, notre flot nationaliste ! Il ne lui faudra même pas tout l'espace du printemps de 1902, — à ce généreux torrent de l'instinct antidreyfusard, — pour achever de se boire dans les sables (c conservateurs >i et parlementaires où nous l'avons dérivé, sous prétexte d'union électorale entre tous les (( bons Français y> !
Car il est inutile de feindre de l'ignorer, ô
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braves candidats de toutes les « Pairies » plus ou moins françaises et de toutes les « Actions » plus ou moins libérales : élus ou non, votre étiquette de nationalistes (ce qui signifie seulement, — paraît-il, — anliministériels), votre étiquette ne vous gênera plus bien longtemps : Majorité ou minorité, vainqueur ou vaincu, (mais surtout vainqueur), ce Nationalisme, — viennent les roses, — nous le verrons en lambeaux, au pied de tous les murs, avec les vieilles affiches.
Mais c'est alors que nous pourrons causer, avec ceux d'entre vous, du moins, qui voudront bien songer à la France, ayant comblé leur circonscription. C'est alors que vous pourrez, ayant soupe, jusqu'à l'écœurement, de vos mensonges républicains, reprendre goût au bon pain des vérités traditionnelles et royalistes. Et cela profitera peut-être à vos enfants, pour la prochaine Affaire. C'est notre seul espoir.
Mais c'est un grand et raisonnable espoir.
Pourquoi donc raisonnable? — Parce que rien ne sera plus facile à des Français d'aujourd'hui et de demain, s'ils savent dire tout haut ce qu'ils veulent, et le vouloir, que de pousser à son terme naturel : la restauration du Trône, l'une de ces crises périodiques de dégoût et de révolte, l'un de ces « appels » violents et confus au Souverain national, que vous avez entendus et notés, mon cher Bar-
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rèSy avec une véracité si poignante, depuis dix ans que vous regardez autour de vous votre pays, en citoyen fier et humilié.
Il faudrait, seulement, qu'on soit prêt.
Une fois disparue la présente crise, née de l'affaire Dreyfus — (dans laquelle l'émotion nationale n'eut pour s'exprimer et se justifier qu'un objet de haine : le juif, sans nul objet d'amour,sans un héros où s'accrocher), — il y aura un moment d'apathie, d'indifférence fatiguée; OTt laissera la République faire un nouveau bail, et vieillir encore un peu. Mais comment le peuple français, qui a si bien senti son mal, l'oublierait-il ? Et en somme, il l'a presque défini lui-même ce mal, en essayant de le secouer : c'était bien, pour lui, la République, en cas de succès à Reuilly, qui aurait c écopé », comme c'est elle qui fut bâtonnée à Auteuil, (à prendre les faits sans raffiner). Le gouvernement des Reinach et de la Loi ne reprendra point son prestige. On a songé à autre chose. On a réfléchi. On s'est dit:
« Si nous ne sommes pas une nation comme les autres, où chacun puisse songer à ses affaires et laisser les affaires d'Etat aux hommes d^Etat; si nous sommes en proie, tout ensemble, aux prêches intarissables des (( éducateurs de la démocratie » et aux combinaisons des députés « chéquards» ; s'il y a tant de liberté, de justice, d'humanité sur
nos monuments, et s'il y en a si peu dans nos mœurs publiques; si tout va bien dans les discours de nos ministres, et si tout va mal dans nos finances, ne serait-ce point qu'il manque ici, tout simplement, lœil du mai'tre, — comme disait La Fontaine, ami des proverbes ? »
Quelqu'un qui veille au grain, parce que le grain est à lui; un défenseur vivant et naturellement jaloux de la fortune et de l'honneur du pays, qui ne sont autres que la fortune et l'honneur de son nom, de sa race, — que faudrait-il de plus? Et combien d'années perdrons-nous encore à attendre de la vertu chancelante de nos 591 souverains improvisés ce que donne à tous les grands peuples l'instinct le plus simple et le plus naturel, l'égoïsme bienfaisant de leur souverain héréditaire?
Il faut comprendre, cependant, les difficultés.
Pourquoi le Nationalisme, ce mouvement que tout dénonçait anti-républicain, (et d'abord, les noms de ses partisans dans chaque bourgade, aussi bien qu'à Paris, à FAcadémie française), — pourquoi ce mouvement n'a-t-il pas abouti encore, dans le sentiment des foules, à ces légitimes conclusions royalistes, qui s'imposent si vite, et à leur corps défendant, au moins a réactionnaires » et aux plus sincèrement républi-
■ar— ^ ^
cains d'entre ses initiateurs « intellectuels »?
La faute en est à nos habitudes, à nos vieux plis d'imagination, à notre rhétorique, restée plus ou moins « stoïcienne », « romaine ^), depuis l'époque révolutionnaire. Nous parlons encore la langue de M. et de Mme Rolland, et voilà ce qui brouille tout : nous demandons, nous-mêmes nationalistes, d'abord « des réformes » , mais surtout k de la vertu ». Méthode pitoyable, et qui se réduit à confondre, en toute occasion, la Politique avec la Morale, ou même à subordonner la première à la seconde, et à n'attendre le bien de TElat que de la perfection des individus. Les inconvénients de cette manie sont si nombreux et si graves, qu'on ne saurait assez l'analyser. Non seulement nous sommes arrêtés par là dans un deminationalisme fort éloigné de Vintégral^ mais ce demi-nationalisme lui-même, l'erreur dont nous parlons l'exténue.
A quelque question que nous nous appliquions,nous nous trouverons embarrassés et singulièrement faibles devant nos adversaires, tant que nous n'aurons pas contesté les termes absurdes dans lesquels ils la posent : termes tout sentimentaux, tout individualistes, tout « libéraux », tout protestants et strictement républicains.
S'agit-il de l'armée et des récents exem-
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pies de rébellion « pacifique », c'est-à-dire de ces refus de porter les armes, que compte un par un M. Urbain Gohier, dans rAuRORE, comme autant de « grains de blé » de la grande moisson prochaine de V Internationale qui « sera le genre humain »? — A ces folles applications du : Tu ne tueras point I de la Bible, à ces exaltations d^un sentiment individuel qui peut être sincère et désintéressé, que répondra le nationaliste-républicain, c'est-à-dire le « bon Français » qui cherche, comme M. Jules Lemaitre, à faire de la politique avec les seuls mouvements d'un cœur bien placé? — Ne faudrait-il point, avant d'aborder l'adversaire, avoir résolu par oui ou par non la question si précise, si inéluctable, que posait l'autre jour, ici même, la très élégante dialectique de Léon de Montesquiou : « Quel est l'ordre : L'homme, la société ? — ou bien : La société, l'homme? » Dans la seconde hypothèse, le devoir militaire, qui sacrifie assez violemment rhomme à la société, ne broie-t-il point, avant toute chose, dans Vâme du soldat, le grain de blé humanitaire, espoir de la République toujours future ?
A l'heure actuelle, tout républicain français s'est posé ce problème du militarisme : aucun ne le résoudra sans devenir royaliste.
Et l'épreuve que nous indiquons, à propos de l'armée, se peut répéter, de plus en plus
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convaincante, à propos de toutes les grandes institutions, de toutes les forces historiques de la France. On trouvera, chez tous les nationalistes, — chez ceux d'entre eux, du moins, qui se sont interdit les conclusions royalistes, — l'indécision la plus pénible et, néanmoins, la plus explicable. Un reste de superstition révolutionnaire, de mysticisme libéral : il n'en faut pas davantage pour que, devant défendre le plus délicat et le plus sacré des iutérêts : celui de l'éducation catholique de leurs enfants, plusieurs de nos amis en viennent à s'appuyer, dans cette lutte même, sur un principe protestant, qui se retournerait contre eux demain, si on le voulait : la liberté de conscience.
Mais non ! Ce n'est point la « liberté » de conscience que vos enfants vont chercher, par vos soins et sous vos yeux, à l'école catholique et au catéchisme : ce qu'ils vont y chercher, c'est au contraire une discipline de l'esprit et du cœur parfaitement déterminée, précise et fermée : c'est nnçi forme qu'ils vont prendre et un pli qu'ils vont contracter. On ne leur propose pas, et vous ne toléreriez pas qu'on leur proposât cinq ou six hypothèses métaphysiques à choisir, pour qu'ils en adoptent l'une quelconque, « librement ». Vous les confiez au prêtre romain; vous le connaissez; c'est vous qui l'avez c< choisi » pour eux, comme votre
famille Tavait « chosi » pour vous, et comme votre patrie l'avait « choisi » pour votre famille : disons que vous l'avez accepté^ de votre milieu historique et naturel, en considération de certaines harmonies, de certaines adaptations, nombreuses et heureuses, qu'il présentait, et avec vous-mêmes et avec votre destinée.
Défendez-le donc.
Mais pour protéger l'éducateur catholique dans un pays où beaucoup le craignent, il ne faudrait pas être soupçonné de vouloir l'imposer à tous au nom de l'Etat. Il faudrait être assez dégagé de sympathies ou d'antipathies mystiques à son égard, pour ne le protéger que comme mandataire des familles, et comme collaborant, avec elles, et presque à régal des pères et des mères, à la conservation du type français, dans toutes ses variétés, dans toutes ses « libertés ». Or, qui ne voit qu'une méthode si sereine est interdite à l'État républicain, obligé, sous peine d'être déchiré, de frapper à son sceau maçonnique ou judaïque, mais uniforme, ces consciences innombrables de l'union desquelles la République est censée sortir, — éternellement ? — Les nationalistes, même comme « libéraux », appelleront le Roi, tôt ou tard, à reprendre son rôle en face du Pape,
Henri Vaugeois.
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LE YACBT ROYAL « MAROUSSIA »
l^ous avions demandé à notre ami M. Louis de Joantho les bonnes feuilles de son beau livre illustré , publié par la librairie Pion : Le Yacht Royal « Ma- BonssiA » : Quelqnes semaines auprès de Monseigneur le duc d'Orléans (croisières en Océan et Méditerranée).
Notre premier projet était de donner ici la primeur de quelques récits pittoresques : voyages de Yachting y séjours dans les ports, — récits pleins d'intérêt où abondent les scènes de la vie intime du Prince proscrit. Ces récils j nous les publierons en effet; mais, en feuilletant Vouvrage de M. de Joantho, nous y trouvons, servant de préface, des notes biographiques sur Monseigneur le ùuc d^Orléans et sur Madame la Duchesse d^Orléans. Nous offrons d'abord à nos abonnés ces deux médaillons dont la lecture nous a charmés.
Monseigneur le Duc d'Orléans. — Madame la Duchesse d'Orléans. — Un prince français. — La fin des malentendus. — Départ pour Texil. — A l'armée des Indes. — La chasse aux tigres. — Rentrée à Paris : la police correctionnelle, la pri-
son — Voyage aux Etats-Unis, Egypte, Abyssinie. — Mort de Monseicneur le comte de Paris. — Le chef de la Maison de France. — Mariage royal au palais de Schœnbrûnn. — Les sports. — L'amour du danger. — Précision! Concision! — Madame la Duchesse d'Orléans. — La Princesse en France. — Le cortège de la Madeleine. — Empressement du peuple de Paris. — Œuvres de miséricorde. — La charité princière.
... Avant de commencer ces récits dTspagne et d'Italie, croisières en Océan et en Méditerranée, je dois à mes lecteurs une biographie rapide de ceux qui, pour la deuxième fois, daignèrent m'accueillir à bord du yacht royal : Mgr le duc d'Orléans, Mme la duchesse d*Orléans...
Les historiens d'aujourd'hui, ceux de demain qui écriront sur IMonseigneur le Duc d'Orléans et qui, en dehors des événements et des faits, auront Tambilion très louable dénoter des observations psychologiques, tout en se mettant en quête d'une définition bien fidèle, bien exacte, ne pourront mieux faire que de dire de lui : Prince essentiellement, rigoureusement, éminemment, absolument « Français ». Et ces historiens diront vrai, car II a la France dans le coeur, dans la chair, dans le sang...
Sa naissance le prédestinait à symboliser la patrie. La patrie est en lui, il est en elle.
Pour peu qu'on observe, pour peu qu'on analyse, on reconnaît en lui, — vivante incarnation ! — tous les instincts, toutes les spontanéités ardentes, tout le ressort et aussi tout le sentimentalisme et toute Timpressionnabilité de
notre race. Il est le miroir fidèle dans lequel la nation peut se voir palpiter et vivre.
Et si ces historiens voulaient pousser à Tex- Irême le souci de Tétude, s'ils disaient : fils de France, est-il la France de Louis XII, de Henri IV, de Louis XIV, de Louis-Philippe? nous répondrions, il est la France sans épithète. Il ebt la France de demain, souriant à la France d*hier, accueillant son héritage et lui offrant ses conquêtes, alliant au passé le présent et édifiant avec le présent et. le passé les idées pures et belles qui deviennent les grandes forces.
Il est la fin des malentendus, l'aurore de la grandiose réconciliation.
U n'est pas un bon Français qui ne sache que Mgr le duc d^Orléans est né en Angleterre, le 6 février 1869, qu'il reçut une éducation très française au collège d'Eu d'abord, à Stanislas ensuite, qu'il était adoré de ses camarades, généreux et bon, quoique écolier fort batailleur, ce qui s'explique par les phénomènes d'atavisme les plus naturels. Depuis plusieurs, siècles en effet, il y eut pas mal de batailleurs fort connus dans sa famille, et nous leur en avons un gré infini, puisque nous leur devons d'avoir une patrie.
Je vis pour la première fois Mgr le duc d'Orléans au château d'Eu, il avait alors dix-sept ans.
C'était le 26 juin 1886.
Une grande iniquité allait s'accomplir. Quelques jours avant, Mme la princesse Amélie de France avait été fiancée au prince héritier de
Portugal... Le corps diplomatique tout entier était venu rendre hommage à la future reine, et le gouvernement ainsi que le Parlement avaient pensé que cet empressement, auquel n'étaient pas habitués les maf très du jour, constituait un réel péril pour le régime.
Les lois d*exil avaient été votées, l'échéance était prache. De nombreux royalistes étaient venus de Paris, de la France entièie, pour apporter aux princes proscrits un témoignage de dévouement fidèle. Une préoccupation poignante se mêlait à toutes les autres : Mme la princesse Louise de France, âgée de quatre ans, était très gravement malade. Un père, une mère, un frère allaient abandonner son chevet pour obéir à des prescriptions barbares. Le chef de la police de sûreté était cependant arrivé le matin à Eu, se disposant à accorder, au nom du président du conseil, un sursis de deux jours si ce sursis était demandé. Il sollicita une audience de la famille royale qui refusa de recevoir le représentant d'un gouvernement de proscripteurs.
Dominant sa grande émotion, Mgr le comte de Paris, ayant à ses côtés Mme la comtesse de Paris, Mme la princesse Hélène,le duc d'Orléans, le duc d'Aumale, le prince de Joinville, le duc d'Alençon, éprouvait, au milieu de sa grande amertume, un certain sentiment de fierté en présentant son fils aux Français, qui Tentouraient, et ces Français, tristes et indignés, se sentaient réconfortés en voyant groupée devant eux la Maison de France ; en contemplant trois générations de princes : le passé avec son cortège historique de gloire et d'honneur, et, àcôté
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du présent, frappé par la persécution imméritée, Tavenir avec ses promesses et ses espérances..
L'heure du départavait sonné. Nous nous acheminâmes vers le Tréport et le steamer Victoria emporta les princes exilés.
Mgr le comte de Paris ne devait plus revoir la France ; Mgr le duc d'Orléans la revit le jour où il vint lui offrir ses services.
Quelques mois après son arrivée en Angleterre, le Prince entra à Técole militaire de Sandhurst. Il en sortit avec le grade de souslieutenant au u King's royal riûe j> et fit une grande partie de son service dans l'armée des Indes, où son régiment tenait garnison.
C'est pendant les quelques permissions qu'il obtenait, après de longs mois d'un. service ininterrompu, que le Prince entreprit des séries de chasses au tigre qui sont restées historiques. Ses compagnons furent : le prince Henri d'Orléans, le colonel de Parceval, M. de Boissy, le marquis de Mores. Pendant cette expédition, vingt et un tigres exactement furent abattus; et très exactement encore, sur ce chiffre Mgr le duc d'Orléans en tua neuf.
La gravure a popularisé la scène tragique représentant une tigresse bondissant sur Téléphant monté par le prince, enlevant le turban de son conducteur, renversant le duc d'Orléans et brisant le fusil qu'il avait dans les mains. L'éléphant, s'élant emporté, se ruait follement sous les futaies d'arbres épineux rejoints entre eux par les inextricables réseaux de lianes.
En vérité, ce jour-là, le prince vit la mort de bien près; mais celte série d'impressions ne
réussit qu*à augmenter sâ passion pour la chasse aux tigres, et il profita de toutes les occasions qui se présentaient à lui de traquer le fauve dans les profondeurs de ses forêts sauvages.
Cependant Mgr le duc d'Orléans venait d'avoir vingt et un ans. 11 était dans l'armée anglaise, mais il aurait volontiers échangé son épée contre le fusil du troupier français; et il ne songeait pas, sans envier leur sort, aux jeunes gens de son âge, qui, plus heureux que lui, seraient bientôt appelés sous les drapeaux. Cette pensée obséda son esprit. Pourquoi d*autres Français appelés à Thonneur et au devoir? pourquoi pas lui, aussi Français qu'eux?
Sa rentrée en France était résolue. 11 confia son projet à M. le duc de Luynes et, le 6 février, jour où il atteignit ses vingt et un ans, il prit à Lausanne le train de Paris où il arriva sans encombre.
On connaît la série des événements qui ame^ nèrent le prince en police correctionnelle d'a^ bord, dans la prison de Clairvaux ensuite.
\ M. le préfet de police qui l'interrogeait, il dit:
(( Je ne suis pas venu ici pour faire un acte politique; je suis venu, comme simple citoyen français, réclamer mon droit de servir mon pays, non pas un droit particulier; mais un droi4 commun... »
Sa déclaration au président et aux juges de la huitième chambre arracha un cri d'admira*tion à tous ceux qui savaient et pouvaient encore en France admirer et comprendre. Le
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vieux sang du Béarnais se révélait avec éclat; d'un seul coup, le prince avait conquis tous les cœurs :
c Je suis venu en France pour servir comme simple soldat.
« Je ne fais pas de politique; lapolitique ne regarde que mon père dont je suis le fils respectueux et soumis, le fidèle serviteur. Je ne suis pas allé à la Chambre ; mais, au bureau de recrutement.
« Je savais à quoi je m'exposais, cela ne m'a pas arrêté.
«J'aime mon pays, est-ce une faute? J'ai voulu servir la France au régiment, est-ce un crime?
« Non.
« Donc, je ne suis pas coupable ; donc, je n'ai pas besoin d'être défendu.
« Si je suis condamné, je suis sûr du jugement favorable de deux cent mille conscrits de ma classe et de celui de tons les braves gens.
tt Ceux-là, j'en suis sûr, m'acquitteront. »
Le prince disait le lendemain de sa condamnation k deux ans de prison :
tt Un prince qui veut régner doit être au régiment, en prison ou en exil. »
Et il ajoutait, dans sa cellule, à sa déclaration de la veille, ces mots qu'il a souvent répétés depuis :
« Je demande à mes amis de ne pas prononcer le mot grâce.
u La prison est moins dure que l'exil, car la prison, c'est encore la terre de France... »
Après quatre mois de détention, Mgr le dac d'Orléans fut, malgré lui, reconduit à la frontière. En quittant la France, il adressait aux conscrits de la classe de 1890 un message où se lisait ce vibrant appel.
« J'avais demandé à faire mes trois ans comme soldat. Pour toute réponse, on m'a condamné à deux ans de prison. La place que j'avais dans le rang, au milieu de vous, près du drapeau, gardez-la-moi, je viendrai la reprendre. »
La droite du Sénat,la droite de la Chambre, les comités royalistes, tous les patriotes, résumonsnous: tous les bons Français, avaient acclamé le duc d'Orléans à son entrée en prison ; il l'acclamèrent encore quand il en sortit.
Quel charmant hommage que celui de M. Arnaud, directeur de la maison de Glairvaux, qui conduisit le prince à la gare où devait passer le train de l'exil :
Après avoir reçu les remerciements du duc d'Orléans : « Je suis désolé de perdre un si aimable compagnon de captivité, car en vérité. Monseigneur, si vous étiez mon prisonnier, moi aussi, de mon côté, j'étais le vôtre. »
Arrivé à Douvres par le bateau d'Oslende, le prince fut reçu par Mgr le comte de Paris, qui, entouré de nombreux royalistes, se jeta dans ses bras. « Philippe, lui dit-il, je suisfler de toi ; car tu aimes ta patrie comme il faut l'aimer I »
Le soir, à Londres, à un brillant banquet, le chef de la Maison de France déclara qu'il avait deux toasts à porter : h Le premier à mon fils, dit-il, c'est-à-dire au courage, le second, à M. le duc de Luynes, c'est-à-dire à la fidélité. »
Que de belles paroles à rapporter quand on voudra les réunir, que d'intéressants documents à produire sur ces événements qui émerveillèrent et charmèrent le pays !
« Il convient, disait Francis Magnard, de saluer respectueusement ce noble prince qui va retourner en exil, après avoir si spirituellement fait son devoir et planté sur la terre de France la bannière rajeunie de sa race. »
A sa sortie de prison, le Prince fit de nombreux et lointains voyages. Il accompagna aux Ëtats-Uois, au Canada, Mgr le comte de Paris qui, depuis longtemps, avait le désir de revoir les champs de bataille où il avait combattu pendant la guerre de Sécession. Il parcourut aussi rÉgypte, se rendit en Terre Sainte avec la princesse Hélène, sa sœur, et alla ensuite tuer quelques lions en Abyssinie, un simple déplacement de chasse...
Un grand déchirement d'âme, qui allait modifier son existence, lui était réservé.
Le noble Prince qui avait consacré son existence entière à l'étude et à l'observation de ses grands devoirs vis-à-vis de la France, le saint, le juste, dont les heures dernières furent des exemples grandioses de patriotisme vibrant, de foi chrétienne, d'élévation d*âme, venait de succomber.
Mgr le comte de Paris mourait à Stow-house
ACTION PRANQ. — T. VI, 32
478 l'action françâisk
le 8 septembre 1894. L*agoaie fut lougue. Dès que le mourant, qui ne se faisait aucune illusion sur la gravité de son mal, sentait un soupçon de force lui revenir, dès qu*il pensait que la souffrance laisserait à son esprit quelques instants de lucidité, il faisait appeler son fils et lui prodiguait de nouveaux conseils, insistant — scène d'une saisissante majesté! — sur ceux qu'il lui avait déjà donnés.
Le sujet, toujours le même : le pays! son relèvement, sa grandeur, sa fortune, les solennels devoirs d*UQ prince français vis-à-vis de son peuple. Il expira. Son fils lui baisa la main, étendit le drapeau national sur son lit de mort et dit: <i Dormez en paix, mon père, je serai digne de vous ! »
Le même jour, le duc d'Orléans recevait, dans le grand hall du château, Thommage de tous les princes de la Maison de France dont il était devenu le chef.
Deux ans plus tard, le 5 mai 1896, Mgr le duc d'Orléans épousait S. A. I. et R. Tarchiduchesse Marie-Dorothée d'Autriche. Le mariage fut célébré dans le palais de Schœnbrtlnn et béni par S. Em. le cardinal archevêque de Vienne.
L'empereur d'Autriche, qui avait conféré à son neveu l'ordre de la Toison d'Or, avait voulut que les fêtes, données à cette occasion, revêtissent un caractère de particulière grandeur.
Les récits des solennités arrivaient en France et y apportaient des impressions d'éblouissementet de fierté.
Une délégation, présentée par Mme la duchesse de Luynes, offrait à la princesse un
dmdème à cinq fleurs de lys en brillants, produit d'une souscription des dames françaises. Le charme pénétrant, la bonté souveraine, les séductions de l'esprit de Mme la duchesse d'Orléans, avaient conquis toutes les admirations.
Nous avions une Reine !
Je disais, en commençant ces notes biographiques : a Prince éminemment Français I » Je persiste à croire la défînition heureuse.
N'est-il pas d'origine et d'essence bien française ce courage qui a toujours émerveillé ceux qui en ont vu les manifestations? Il est exact de dire, sans courir à la recherche des louanges systématiques, que le péril a pour le prince d'irrésistibles attractions. Veneur passionné, toutes les chasses ont évidemment de l'intérêt pour lui ; mais, celles où il court un danger sont les seules qui lui disent vraiment quelque chose.
Il aime la mer, quand elle est démontée, le ciel dans.ses convulsions e.t ses tumultes. Des excursions dans ces conditions ont pour lui un charme inexprimable.
Son sang- froid est impressionnant. Cinq témoins ont constaté et répété à qui voulait les entendre — et ces témoins n'étaient pas les premiers venus— que dans les jungles des Indes^le
prince ne déjeuna jamais de meilleur appétit que quelques instants après Theure terrible ofi la tîgresse, dont nous parlons plus haut, avait brisé son fusil en se ruant sur lui.
Ah ! le brave colonel de Parseval, son gouverneur, a passé par de singulières et terribles épreuves ! Il ne raconte pas sans frémir son émotion du camp de. Delhi.
Le Prince, à cheval, entre deux batteries, suivait avec un grand intérêt, depuis quelques instants, des manœuvres de tir d'artillerie. Le colonel s'aperçoit soudain que son élève a disparu. L'angoisse le gagne, le sentiment de sa responsabilité le saisit à la gorge, il se débat dans des nuages de fumée, parcourt le terrain des manœuvres, ne découvre rien, cherche encore, et trouve, un moment après, le Prince, campé à côté des panneaux servant de cible, et paraissant trouver un plaisir extrême, au milieu des explosions, à observer de prés les effets du tir. Il estimait qu'en matière de manœuvres, le point où arrivaient et éclataient les projectiles est autrement intéressant que celui d'où ils partaient.
Tous les sports lui sont familiers, depuis le jeu de paume jusques et y compris la chasse aux lions et aux tigres. Il excelle dans plusieurs d'entre eux. Les exploits des maîtres nageurs des côtes de Ceylan, qui plongent à des profon- j
deurs invraisemblables et vont chercher des objets qu'ils jettent préalablement, ne sont pas grand'chose à côté de ce que peut faire le prince, avec cette particularité que peu lui im-
porte le moment, immédiatement avant, ou immédiatement après ses repas.
La précision de son tir à la carabine ou au pistolet le classe parmi les premiers tireurs du monde, f/incident de Marienbad est presque trop connu pour que nous en fassions le récit.
Nous le résumons simplement.
Des officiers allemands Tenaient de faire d'assez beaux cartons dans le tir du jardin de rétablissement thermal, et c*était à qui s'extasierait... Mgr le duc d'Orléans qui se trouvait là, fendit la foule, lit le plus simplement et le plus modestement du monde charger des carabines et, sur cinquante coups, mit cinquante balles dans le noir.
Dans les impressions et souvenirs qui vont suivre, je parle souvent, d'après des notes prises sur le fait, de l'incroyable faculté de marche du duc d'Orléans, de ses chevauchées, de la somme de résistance qu'il oppose à toutes les fatigues et à toutes les secousses.
Spontanéité, décision prompte, impulsion... mais, toujours spontanéité inspirée par des pensées grandes et généreuses.
Le Prince apprend la mort glorieuse de Ville* bois-Mareuil, l'enthousiasme le saisit. H a la claire vision des quelques minutes tragiques et héroïques de cette explosion d'âme française,
de cette mort superbe, et il offre de transporter à bord de son yacht Maroussia^ lui, prince français, les restes du héros français et de les rendre à sa patrie. Impulsion, oui certes 1 mais toujours sous l'impulsion, un noble sentiment, une impression de justice, une noble indignation, un élan vers une cause sainte.
Encore une fois, c'est français !... L'histoire de quelques siècles le proclame. Il est dans son rôle de continuateur et, en y réfléchissant bien, en analysant, il préfère encore les quelques illusions de Tantique chevalerie aux ruses et aux tortueux maquignonnages des doctrines de Machiavel.
...Son incomparable bonté, les divers incidents, notés au jour le jour, le diront avec la précision du fait observé.
Il n'aime pas les très longs discours, les interminables dissertations. Sans doute, parce que nul, mieux que lui, ne connaît Tart de prononcer de ces phrases lapidaires qui valent des volumes, de ces mois qui Relatent comme un feu d'artifice et qui, sur les questions, jettent des torrents de lumière... et sans doute aussi, — mon Dieu, me voilà en pleine politique et j'avais promis de n'en pas faire ! — parce que de cet excellent poste d'observation, qu'on appelle l'exil, il a su où les orgies de littérature sonore, de phraséologie creuse, dans la bouche des avocats sans causes, des médecins sans malades, des vétérinaires sans clientèle, des huissiers, en rupture de papier timbré, avaient mené la France.
« On rentre comme on peut 1 » Voilà qui
en dit long, et comme il serait fâcheux que le prince ait ajouté un mot!
« Je ne vengerai que les injures faites à la patrie! d
Tout un programme, la pensée du prince sur l'accueil qu'il fera aux hommes le jour où s'accompliront ses destinées historiques.
Il pardonnerait tant de choses! Et s'il se trouvait en face d'un groupe de patriotes, Lui le Roi, Il ne se donnerait peut-être pas la peine de demander quels furent les royalistes d'hier. Et moi, royaliste d'avant-hier, je trouverais qu'il a raison et j'applaudirais des deux mains. Voilà comment il veut que nous soyons.
c Tout ce qui est national est nôtre. » Par ce seul mot, il détruisait le nationalisme exclusif, étroit, le nationalisme d'un parti, le nationalisme au jour le jour, pour lui substituer le nationalisme éternel, français, vraiment national, le nationalisme intégral.
Mais le prince a-t-il confiance? Il vous a déjà répondu :
« Ma confiance en l'avenir est aussi grande que ma volonté de sauver la France ! »
Archiduchesse d'Autriche, habituée au faste de la Cour la plus aristocratique du monde, ayant vécu dans une atmosphère grandiose, où l'étiquette place les princesses du sang sur un
piédestal que les sujets de l'Empire n'approchent que de loin, Mme la duchesse d'Orléans, devenue Française, — c'est redevenue que je devrais dire; car elle aussi est petite-fiUe d'Henri IV; — s'assimila, du jour au lendemain, les mœurs, les habitudes, le génie de la France moderne.
Une auréole s'ajoutait à son auréole de Reine, l'auréole du malheur, puisque les iniquités du temps voulaient qu'en devenant Française elle devînt exilée. Elle est heureuse dans sa chrétienne résignation partout où les hasards de la vie d'exil conduisent le prince ; car, pour certaines âmes privilégiées et unies, le bonheur naît souvent du malheur partagé, noblement subi.
Peu lui importent, dans sa résignation, les directions et les ordres d'appareillage. Il pour-< rait bien lui arriver parfois de ne pas même demander vers quels rivages vogue la Maromsia.
Les journées s'écoulent à bord auprès du prince dans le deck house^ ou bien dans la cabine qui lui sert d'atelier, où elle partage son temps entre la conversation, la lecture, le dessin, la peinture. Les œuvres se succèdent toutes d'une harmonie de tons, d'une chaleur, d'une finesse exquises. Les moindres détails du port, quand la Maroussia est au mouillage, lui sont un modèle, mais, particulièrement, les incidents de mer, un bateau qu'on rencontre et les horizons infinis, dont elle sait décrire, selon l'état du ciel, les aspects sombres et tumultueux ou la mélancolie suave.
Issue de sang royal, reine par la destinée,
Madame Test aussi par le cœur, Texquise alTabilité qu'elle sait mettre en toutes choses ; et c'est rendre hommage à la vérité que de proclamer que nul ne l'approcha sans emporter le souvenir ému et reconnaissant de sa bienveillance impressionnante, de son charme souverain.
Toujours le juste mot pour la juste chose.
À Bruxelles, après les fêtes du mariage, M. le comte de Lur-Saluces présentait à Madame une délégation d'ouvriers bordelais.
« Je suis. profondément touchée des preuves a de dévouement que vous me donnez aujour- « d'hui. Jesais combien vous avez tous, jusqu'ici, « servi la cause de Monseigneur ; je vous de- « mande de continuer à le faire avec le même « zèle. J'espère que Dieu bénira vos efforts et (c nous aidera à revenir eu France pour nous « permettre de travailler au bien de tous. »
Â leur sortie, on aurait cherché en vain un ouvrier n'essuyant pas à la dérobée une larme furtive.
On connaît le mot charmant de Mme la duchesse d'Orléans recevant une délégation de dames lorraines. L'une d'elles avait fait allusion aux origines de la maison d'Autriche et rappelé le souvenir de Habsbourg-Lorraine :
a Jusqu'à mon mariage, j'étais Autrichienne, « dit Madame. Depuis mon mariage, je suis « Française ; mais je resterai toujours Lor- « raine. »
Le jour des obsèques de Mgr le duc d'Aumale, la foule immense, qui s'empressait autour de la Madeleine, se sentit aux prises avec les troublantes impressions d'un spectacle dont la triomphante grandeur faisait revivre en elle les évocations de la pompe royale.
Précédée de M. le duc de Luynes, chef de la maison du prince exilé, Mme la Duchesse d'Orléans descendait seule les degrés de Téglise, suivie de loin par ses dames d'honneur, par les princes du sang. Sa démarche était lente, remplie de majesté souveraine.
Au loin, derrière elle, les membres du service d'honneur, de la maison princière, un cortège de généraux, d'académiciens et de hauts fonctionnaires.
Si, en dépit de l'atmosphère de deuil, qui planait sur ce spectacle, un cri isolé de « Vive la Reine! » s'élait fait entendre, Tassistance entière l'eût assurément répété d'enthousiasme. C'était la première fois que la princesse apparaissait aux Français. Le surlendemain, elle reprenait le chemin de l'exil.
Pendant un court séjour àThôtel de M. le duc de Doudeauville, mis à sa disposition, les chefs du parti monarchique, les amis et serviteurs du Prince mirent, en raison du grand deuil de Madame, une grande discrétion dans leurs demandes d'audience... II n'en fut pas de même des petits et des humbles, avides de contempler les traits de la Princesse.
A plusieurs reprises, des centaines de personnes emplissaient la cour de rhôtel de la rue de Varenne, suppliant qu'on les reçût, ne fût-ce qu'un instant.
Mme la duchesse d'Orléans ordonna qu'on les fit entrer, voulut serrer la main aux ouvriers, aux bravesfemmes. Elle embrassait les enfants...
Une femme du peuple, impressionnée par tant de bonté, ne résista pas à son saisissement et s'évanouit. Quand elle revint à elle, elle se trouvait assise sur un confortable fauteuil à côté de la princesse, et la foule des ouvrières et ouvriers parisiens défilaient devant la plus grande dame de France, donnant des soins à une pauvre faubourienne malade. Et le gouvernement de la République constatait, avec terreur, que ce peuple de Paris, au nom duquel des aventuriers etdes politiciens avaient fait tant de révolutions et construit tant de barricades contre de prétendus tyrans, avait, jusque dans la moelle, le souvenir et l'amour de la Monarchie.
11 n*est pas exagéré de dire que pendant les quatre jours que Mme la duchesse d'Orléans passa à Paris, plus de dix mille personnes, la plupart ouvriers, femmes d'ouvriers, petits employés, défilèrent dans la cour ou les salons de l'hôtel de la rue de Varenne.
Les femmes de la Halle vinrent en délégation, ayant à leur tète leur présidente, Mme Gruet, demander une audience particulière qui fut accordée. Des discours furent échangés, Madame embrassa la présidente qui fondait en larmes et voulut serrer la main de toutes ces braves femmes.
Aux étudiants royalistes qui venaient lui offrir leurs hommages, la Princesse dit :
(i Je vous remercie, mon cher Président.el je « remercie avec vous ces vaillants jeunes gens « d'avoir bien voulu m'apporterun témoignage <c qui m'est bien précieux au milieu du deuil « profond qui vient de nous frapper. Vous a pouvez beaucoup pour notre cause.
« Travaillez pour mon cher mari que j'ai (( laissé bien triste à la frontière. J'ai connu tt depuis que je suis avec lui les tristesses de « Texil, et les sympathies dont je suis entourée « ici me le rendront plus pénible. »
A une délégation de la jeunesse royaliste, la Princesse adresse encore quelques paroles contenant d'énergiques exhortations.
Mme la duchesse d'Orléans voulut visiter le couvent des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul de la rue du Bac qui avait été si cruellement éprouvé par la catastrophe du Bazar de la Charité. Plusieurs blessées étaient très gravement atteintes par les brûlures, la princesse voulut les voir toutes, passa quelques instants au chevet de chacune, puis s'adressant à la supérieure :
v( Votre histoire, dit-elle, est une des plus bel- « les pages dans l'histoire si glorieuse de la « France. »
Après un bien court séjour, Madame quitta Paris.
Tous ceux qui avaient eu le bonheur de rapprocher et de subir le charme de sa bonté, voulurent lui apporter à la gareThommage de leurs sentiments et de leur foi.
Si la princesse était restée un mois à Paris, la capitale entière était à ses pieds, et les gardiens du régime auraient tremblé jusqu'au fond de leurs palais. Nous vivons sur des malentendus. La France a la monarchie dans le sang, et il suffirait d'une aimable apparition comme celle de la Princesse, d'une gracieuse incarnation de ces idées qu'on dit être mortes; qui sommeillent peut-être, mais, qui sont vivantes parce qu'elles sont immortelles, pour provoquer une de ces explosions qui sont le relèvement et le salut des peuples malheureux.
En retraçant quelques détails de la vie de Mgr le duc d'Orléans, j'ai parle faii même écrit celle de la princesse ; car ces deux existences associées par la même destinée s'écoulent au milieu des mêmes événements, sur les mêmes rivages, au milieu des mêmes tristesses, des mêmes joies, des mêmes espérances. Une seule nuance : Quand les serviteurs du Prince viennent de France pour s'entretenir avec lui de la situation politique de leur région, leur rôle n'est pas absolument terminé.' Il y a autre chose que les nécessités de la politique, il y a celle de la charité.
Soit avec Madame, soit avec une de ses dames d'honneur, particulièrement Mme la comtesse d'Oilliamson, il est toujours question de la situation des diverses œuvres d'assistance.
Au Prince, la politique, à la Princesse les œu-
vres miséricordieuses ; mais il arrive quelquefois que Monseigneur déserte son domaine pour envahir celui de Madame et qu'on le cherche dans le champ de la politique quand il est dans celui de la charité.
J ai voulu surtout insister sur le séjour de Mme la duchesse d'Orléans à Paris et sur Timpression profonde laissée dans les esprits et dans les cœurs par son passage.
Les croyants étaient enthousiasmés, les indifférents étaient bouleversés, les hostiles étaient remués.
Et, nous concluons en disant que, si Dieu dans sa rigueur, n'a pas encore accordé à la France désemparée la Monarchie réparatrice, il a voulu, dans sa miséricorde, lui en assurer les infaillibles garanties et le gage précieux.
Nous avons un Roi ; nous avons une Reine I
Louis de Joantuo.
[Suite]
Pourquoi et comment, aui termes de ses pérégrinations, M. de Montesquieu se trouvet-il transporté en pleine monarchie comme en un pays de rêve? C'est ce qu'il aurait été embarrassé de nous dire.
{Journal des Débats.)
De la liberté
Mais rhomme ainsi révolté contre les lois de la natare ne pourrait-il être victorieux ?
On pourrait croire que si, à voir ce qui est affiché sur tous les murs. Egalité, Liberté, y lisons-nous. « Egalité », c'est-à-dire « révolte de rhomme contre la nature » ; « Liberté », c'est-à-dire « victoire de Thomme ». L*homme en révolte contre les lois de la nature sort victorieux de cette lutte ; voilà le sens de ces deux aiots joints ainsi l'un à Tautre.
Et ce que nous lisons sur les murs, par qui ne Tentend-on pas répéter ?
<c Malgré son despotisme — nous dit, par exemple, Victor Duruy, en parlant de Napoléon — il avait sauvé et consacré à jamais.
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sauf une, les plus heureuses conquêtes delà Révolution : la justice mise dans la loi, régalité de tous, quels que fussent la naissance, la religion et le lieu d*origine. C'était là, comme il le disait lui-même, le grand résultat social de la Révolution, celui pour lequel il avait valu la peine de souffrir ce qu'on avait souffert. // (?wbliait la liberté , mais V égalité devait la ramener un jtnir. »
On trouverait ceci sur une affiche électorale, qu'on ne prendrait pas la peine de s'étonner. Mais dans un livre d'histoire ! On relit pensant s'être trompé. Mais les mots s'y trouvent bien et non plus seulement accolés l'un à Tautre, mais l'un devenant la cause de l'autre : « Tégalité devait ramener la liberté ? »
Et voilà ce que des hommes sérieux et de bonne foi nous répètent chaquejour. Gomment peuvent-ils en arriver là ? Je ne puis me l'expliquer qu'ainsi. C'est qu'ils font une confusion entre les deux mots de « liberté » et d' « indépendance ». On regarde volontiers ces deux mots comme synonymes, et comme ils sont la plupart du temps bien loin de l'être, on en arrive en les confondant à tomber dans les plus grossières erreurs. On en arrive à dire, par exemple : M l'égalité devrait ramener la liberté », alors qu'il faudrait dire : « l'égalité devrait ramener l'indépendance. »
Qu'est-ce qu'être « indépendant » ? C'est simplement ne pas « dépendre n d'autrui. Et être « libre » ? Etre libre c'est avoir le pouvoir de réaliser ses volontés. Or, presque toujours on n'a le pouvoir de réaliser ses volontés que pré-
cisément parce qu'on dépend d'autrui, que parce qu'on n*est pas indépendant.
Supposons, par exemple, des individus àTétai absolument sauvage. Entre eux aucun rapport, aucun lien ; ils ne dépendent nullement les uns des autres. Voilà Tindépendance. Mais est-ce aussi là liberté? Loin de là. Liberté, avons-nous dit, est pouvoir de réaliser ses volontés. Il est vrai que les volontés de l'individu à Tétat sauvage seront probablement peu étendues. Ce qu'il voudra simplement c'est satisfaire les besoins les plus essentiels : se nourrir, se vêtir, »e construire un abri, défendre sa vie contre la nature, les hommes et les bètes sauvages. Mais encore, quelque restreintes que soient ses volontés, l'individu dans cet état d'indépendance aura-t-il le pouvoir de les réaliser. 11 est très probable qu'isolé comme il l'est, et réduit à ses seules forces, dans la plupart des cas il n'aura que très faiblement ce pouvoir. On peut donc dire : état sauvage, beaucoup d'indépendance, très peu de liberté.
Mais supposons que ces individus viennent à se grouper, qu'une division du travail s'ébauche, qu'une société commence à se former, et voici l'indépendance de chacun qui diminue, mais voici en même temps le pouvoir de chacun qui augmente et donc aussi sa liberté.
Cette différence entre la liberté et l'indépendance nous sera rendue encore plus sensible si nous considérons un cas particulier de liberté. Prenons ce cas particulier parmi les animaux.
Il est des oiseaux qui, pendant tout l'été, vivent isolés. Mais voici les premiers froids.
▲CTIOM FRAMÇ. — T. VI. 33
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Ces oiseaux veulent alors retrouver ailleurs de la chaleur ; ils veulent se rendre dans des pays plus au midi, traverser môme la mer. Ils (« veulent »), dis-je. Pouvoir réaliser celte volonté, voilà donc en quoi consistera actuellement leur liberté. Or, à cette liberté, comment vont-ils atteindre ? Précisément en abandonnant de leur indépendance. D'isolés qu'ils étaient, ils vont se réunir, se mettre en bande, et ainsi ils arriveront heureusement au terme de leur voy9.ge, ce qu'isolés ils n'auraient pu faire. Quelles en sont les raisons? Est-ce qu*en bande ils se fatiguent moins dans les longs espaces qu'ils ont à parcourir, notamment au-dessus de la mer, parce qu'ils fendent mieux l'air, ou parce qu'ils s'entraînent les uns les autres? Est-ce aussi qu'ils échappent mieux ainsi à leurs ennemis, hommes ou bêtes de proie? — On sait, en effet, combien il est plus facile d'approcher un oiseau isolé que des oiseaux en bande parmi lesquels il en est toujours en éveil et qui donnent l'alarme aux autres. — Est-ce d'autres raisons encore ? Peu importe. Le fait est là. Isolés, ces oiseaux n'auraient certainement pu arriver là où ils voulaient aller. Réunis, ils auront chance d'y atteindre. Ils ont acquis cette liberté rien qu'en perdant de leur indépendance.
Gomme on le voit, il faut donc se garder de confondre indépendance et liberté. Ce sont là deux choses, je le répète, la plupart du temps très différentes. Cependant, il ne faudrait point aller jusqu'à dire, comme on pourrait l'être tenté par l'exemple précédent, que ces deux choses sont en raison inverse Tune de Tautre,
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et que moins on a d*indépendance, plus on a de ïiberlé. La question est, en effet, beaucoup plus complexe.
D* abord, tout ce qui vous fait perdre de l'indépendance, n*augmente pas nécessairement votre pouvoir.
De plus, votre pouvoir peut augmenter sans que votre liberté augmente. Il faut considérer, en effet, que la liberté est essentiellement un rapport, rapport de ce que Ton veut à ce que l'on peut. Je serais même presque tenté d'écrire
ainsi : liberté = —, — —-. Or, en supposant que
volonté ^
le pouvoir augmente, si les volontés augmentent d'autant, on voit que le résultat, la liberté, ne change pas. Que vous puissiez dix et que vouliez vingt, ou que vous puissiez vingt et que vous vouliez quarante, vous n'aurez toujours qu'une demi-liberté.
Or, si la civilisation augmente le pouvoir des individus, elle augmente aussi leurs besoins et leurs désirs. Les deux termes du rapport changeant ainsi en même temps et dans le même sens, il se peut qu'il soit très difficile de déterminer dans quelle mesure change la liberté.
Ordinairement, pourtant, on tranche laqueslion aisément. Mais c'est presque toujours en faisant un faux calcul. On juge facilement, il est vrai, d'un des termes du rapport, le pouvoir de ceux dont on veut pes3r la liberté. Mais, quant à l'autre terme du rapport, les volontés, surtout quand il s'agit d'une époque passée, il échappe en grande partie aux investigations. Alors, que
fait-on ? Ces volontés d'autrui, qu'on a de la difficulté à percevoir, on les remplace par les siennes. Et ainsi, comparant le pouvoir d'autrui à ses volontés à soi, le résultat que Ton obtient est, comme on le voit, nécessairement faussé.
11 est certain, par exemple, que si nous comparons les moyens de communication que Ton avait il y a cent ans avec ceux que Ton possède à présent, nous serons tentés de penser que nos gttinds-parents avaient dans cet ordre de choses très peu dé liberté par rapport à nous. Mais c'est que nous oublions qu'en même temps que nous acquérions un pouvoir de vitesse plus grand, nous acquérions aussi un goût et un désir de vitesse que nos grands-parents ne connaissaient pas. De sorte que, malgré ce qu'on en pourrait croire de prime abord, il serait peut-èlre téméraire de déclarer que nous nous sentons beaucoup plus libres sur le chemin de fer qu'ils ne se sentaient libres en diligence.
Mais il est une chose que l'on peut affirmer, car elle est hors de contestation, c'est que si à nous, avec le besoin de vitesse que nous avons, on nous supprimait les chemins de fer, on nous supprimerait par là môme beaucoup de liberté.
Plus généralement nous dirons : si la somme des volontés reste la même, et si le pouvoir diminue, la liberté diminuera d'autant.
Or, confondre la liberté avec l'indépendance, c'est courir grand risque, en cherchant à rendre l'individu indépendant, d'arriver à diminuer sa liberté en diminuant son pouvoir.
C'est à quoi la Révolution a abouti, elle qui
n*a cessé de faire cette confusion. A quoi cette confusion Ta-t-elle amenée en effet? A supprimer, sons prétexte de liberté, tous les groupements qui, en rendant les individus dépendants les uns des autres, leur donnaient de la force.
Regardez, par exemple, ce qui s'est passé quant à la liberté de l'ouvrier, puisque c*est une de celles dont on s'occupe le plus à présent.
Les ouvriers ne peuvent trouver de force, par conséquent de liberté, qu'en se groupant. Avant la Révolution ils étaient groupés en corporations. Arrive la Révolution. Que fait-elle? Elle supprime les corporations. Le décret vaut la peine d'être cité, car il reflète admirablement l'esprit de la Révolution. Le voici : « L'anéantissement de toutes les espèces de corporations des citoyens de même état et profession étant une des hases de la GonstUntion française^ il est défendu de les rétablir de fait, sous quelque prétexte et quelque forme que ce soit. Les citoyens d'un même état ou profession, les entrepreneurs, ceux qui ont boutique ouverte, les ouvriers et compagnons d'un art quelconque, ne pourront, lorsqu'ils se trouveront ensemble, nommer ni président, ni secrétaire, ni syndics, prendre des arrêtés ou délibérations, former des règlements sur leurs prétendus intérêts communs. 9)
Puisque la Révolution déclare que les ouvriers n'ont pas d* « intérêts communs », pourquoi donc alors se grouperaient- ils? Aussi elle ne se contente pas de supprimer les corporations, mais, ce qui est bien plus grave, elle punit d'amende et de prison tout accord entre les ou-
vriers en vue d'améliorer les condilions du travail. En un mot, elle leur interdit de s'organiser de quelque manière que ce soit. Qui dit organisation, en effet, dit « dépendance » ; or, la Révolution voulait les ouvriers « indépendants ».
Vous jugez quelle liberté peut avoir un ouvrier indépendant, isolé, en face du patron ou de la clientèle.
Au nom de la liberté, les ouvriers ont été ^ forcés de rester ainsi indépendants, ou, si vous préférez, en anarchie, ou, si vous aimez mieux, esclaves, pendant près d'un siècle. La loi qui a permis les syndicats ouvriers date, en effet, de 1884. (Il est bon de faire remarquer que cette loi est tout à fait contraire aux principes de la Révolution).
Si on veut prendre la peine de rechercher, on verra que la Révolution — et je parle de 1789 dont les libéraux se réclament — a, pour tout, compris la liberté de celte manière, a toujours fait celle confusion néfaste entre indépendance — plus énergiquement, je dirai désorganisation — et liberté.
Résumant ce qui précède, je dirai donc : Aimez- vous la liberté? Organisez.
Mais l'organisation suppose les choses les plus antidémocratiques : une hiérarchie ? Parfaitement. Des privilèges? Oui encore. Comment I la
liberté comporterait des privilèges? Bien mieux; elle en nécessite.
Pour le faire mieux comprendre, prenons un exemple. Considérons un des privilèges que nous avons sous les yeux, n'ayant pas encore été aboli — et qui donc, périodiquement, au nom de la liberté, est battu en brèche — le privilège de Tavocat.
Qui dit privilège, dit ensemble de faveurs et d'obligations. Nous ne parlerons pas des obligations, l'abrégé des usages et règles de la profession d'avocat formant tout un livre. Quant aax faveurs, elles se résument à peu près à ceci : Jes avocats forment un Ordre. Cet Ordre se recrute lui-même et nul ne peut-être avocat sans avoir été admis dans l'ordre par le Conseil de l'Ordre. Cet Ordre établit lui-même sa discipline par le ministère de son Conseil qu'il nomme lui-même, etc.
Mais, dans toutcela, où est la liberté? Mais la liberté n'est pas pour le privilégié ; la liberté n'a jamais été pour le privilégié. Et le privilège n'est pas fait pour le privilégié. Le privilège, avons-nous dit précédemment, est la possibilité donnée d'accomplir un devoir. Le privilège de l'avocat lui est donc la possibilité donnée d'accomplir son devoir. Quel est, au point de vue criminel, par exemple, son devoir ? Défendre l'accusé. Le privilège de l'avocat sera donc fait pour permettre à l'avocat de défendre l'accusé mieux qu'il ne le pourrait faire sans privilège.
Qui accuse, en effet? C'est la société, par l'organe du ministère public. Le ministère public représente la société tout entière et il est sou«
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tenu par tout ce qu'elle met de force à sa disposilioD. i/accusation a donc une force formidable. Qui va défendre? Sera-ce un individu, un simple particulier? La, défense sera alors bien faible, sans autorité en face deTaccusation, et je plains l'accusé. Mais, heureusement pour Taccusé, il ne sera pas défendu par un simple particulier, mais par un privilégié, un avocat. Kt ainsi le combat sera plus égal, car si le minislère public représente une force, l'avocat, grâce à son privilège, en représentera une également ; il représentera, tout son Ordre. Et si la liberté de la défense élait violée, l'Ordre tout entier serait là pour sauvegarder cette liberté.
Voilà donc à qui profite le privilège ; à l'accusé. Grâce au privilège de l'avocat, l'accusé sera certain d'être librement défendu.
Quant au privilégié lui-même, le privilège ne lui profite guère, avantages et obligations se compensant. Aussi, n'esl-il pas rare de rencontrer des avocats qui seraient tout prêts à faire leur nuit du 4 août. Faisant, en effet, la balance des avantages et des obligations, ils vous disent : à quoi, au fond, nous profite notre privilège? — Il n'a pas été fait pour vous profiler, faut-il répondre. Il n'a pas été fait pour vous ; il a été fait pour les tiers. Aussi, en faisant une nuit du 4 août, ce n'est pas un droit que, généreusement, vous abandonneriez, c'est un devoir que vous déserteriez.
Ceci, du reste, n'est pas particulier au privilège de l'avocat; il en est ainsi de tout privilège en général. Ecoutez Fustel de Coulanges : a Aux yeux des générations actuelles, dit-il, tout pri-
vilège est une faveur, tandis que, Jahs presque
tous les siècles de Thistoire, les privilèges ont
été des obligations. Nous sommes portés à croire
que les privilégiés les ont usurpés par la force
ou par la ruse au lieu que, le plus souvent, ils
n*ont fait que les accepter et les subir. Nous
pensons volontiers que les privilégiés ont dû
tenir beaucoup à l'exercice de leurs droits et à
la conservation de leurs avantages, tandis que,
presque toujours il a fallu qu'on les contraignit
à les garder, et que dès qu'ils ont été libres, ils
se sont empressés de s'en défaire. »
Fustel de Coulanges écrit ceci à propos des décurions pour qui leur privilège était un tel fardeau — étant, en effet, responsables sur leurs biens de la rentrée des impôts, et cette rentrée se faisant mal, il en résultait souvent pour eux la ruine — qu'ils cherchaient par tous les moyens à s'en défaire.
11 a pu arriver, en effet, pour certains privilèges que les obligations soient beaucoup plus considérables que les avantages, ce qui rendait le privilège odieux aux privilégiés. 11 a pu arriver également que les avantages soient beaucoup plus considérables que les obligations, ce qui rendait le privilège odieux aux non privilégiés. Mais en quoi ces abus atteignent-ils le principe même du privilège ? Il n'en demeure pas moins que ce principe est un des plus essentiels pour le maintien de la liberté.
Nous avons défini la liberté : le pouvoir de réaliser ses volontés, et nous avons montré que ce pouvoir dépendait de la plus bu moins bonne organisation de la société. Mais une question se pose. On peut avoir des volontés désorganisatrices de la société, des volontés démocratiques, des volontés anarchiques, on peut vouloir, par exemple l'égalité. La liberté consistera- t-elle à réaliser ces volontés? Non point. Mais alors la liberté ne consiste pas à réaliser toutes ses volontés? Non, pas toutes. Aussi la définition at-elle beboin d'être complétée ainsi : la liberté consiste à réaliser ses volontés en tant que ces volontés ne sont désorganisatrices ni de soimême, ni de la société; en tant que ces volontés ne tendent à détruire ni le pouvoir que l'on tient de sa force physique ou morale, ni le pouvoir que l'on tient de l'organisation sociale.
Ce serait une curieuse liberté, en effet, que celle qui consisterait à pouvoir détruire son pouvoir, sa liberté. Etre libre de ne pas être libre ! je demande ce que cela signifie.
Vous avez la volonté de vous enivrer. Prétendrez-vous que votre liberté consistera à pouvoir vous enivrer. Je pense bien plutôt qu'en vous empêchant de vous enivrer on vous contraint à rester libre. Et si ce n'est plus votre cerveau, mais la société que vous prétendez désorganiser, et si l'on vous en empêche, également on vous contraint à rester libre.
tt Contraindre à rester libre. » Voilà des mots qui jurent d*ôtre ensemble. Qu'est-ce que cela prouve. Simplement que là où il y a volonté d'anarchie, il ne peut y avoir liberté. Ou vous êtes, en effet, empêché de réaliser cette volonté cl ainsi vous êtes contraint ; ou vous la réalisez et alors vous vous trouvez contraint par la désorganisation qui s'ensuit. Aussi l'alcoolique estil nécessairement un esclave, l'anarchiste est-il un esclave, le démocrate est-il un esclave, qu*il leur soit permis on non d'accomplir leur oeuvre de destruction.
Leur permettre, comme le fait la démocratie, d'accomplir cette œuvre, ce n'est donc point, malgré ce qu'elle en peut prétendre, leur laisser de la liberté. Mais s'opposer aux volontés organisatrices — ce que la démocratie se voit forcée de faire, ces volontés lui étant contraires — ceci par contre, c'est s'opposer à toute liberté.
Au nom de la liberté permettre la désorganisation; au nom de la liberté, interdire l'organisation : voilà ce qu'a fait la Révolution.
Nous avons vu plus haut ce qui s'est passé pour la classe ouvrière. Ce qui a été fait pour le groupement ouvrier, étendez-le à toutes les autres organisations, et vous aurez l'œuvre révolutionnaire.
« Conformément au contrat social, dit Taine en a parlant des membres de l'Assemblée Constia tuante, ils établissent en maxime que dans c< TElat il ne faut pas de corps ; rien que l'Etat, <« dépositaire de tous les pouvoirs publics, et u Une poussière d'individus désagrégrés; nulle tt société particulière, nul groupement partiel,
f< nulle corporation collatérale, même pour remor plir un office que TEtat ne remplit pas. Sitôt « qu'on fait partie d'un ordre, on reçoit de lui » un appui distinct, et toute distinction est conc traire à l'égalité civile. C'est pourquoi, si Ton < veut que les hommes restent égaux et devien- « nent citoyens, il faut leur ôter tout centre de « ralliement qui ferait concurrence à TEtat et « donnerait aux uns quelque avantage sur les « autres. — En conséquence, on a tranché tou- « tes les attaches naturelles ou acquises par lesu quelles la géographie, le climat, Thistoire, la <( profession, le métier, les unissaient. On a sup- « primé les anciennes provinces, les anciens a états provinciaux, les anciennes administra- « tions municipales, les parlements, lesjurandes <c et les maîtrises. On a dispersé les groupes tt le plus spontanés, ceux que forme la comu munaulé d'état, et Ton a pourvu par les intérêt dictions les plus expresses, les plus étendues u et les précises, à ce que jamais, sous aucun c prétexte, ils ne puissent so refaire. On a dé- « coupé la France géométriquement comme un (( damier, et, dans ces cadres improvisés qui c seront longtemps factices, on n*a laissé sub- « sister que des individus isolés et juxtaposés. » Or, des individus isolés et juxtaposés, ce sont des individus en anarchie, et qui, d'eux-mêmes, ne peuvent créer aucun ordre. Aussi l'ordre ne pourra-t-il leur être qu'extérieur; il leur parviendra du centre, imposé par un César ou par quelque parti triomphant, distribué par des fonctionnaires. Mais que cet ordre factice ne fasse pas illusion. Derrière, c'est l'anarchie qui
continue à régner entre les individus. Derrière ce ne sont point des citoyens libres, c'est une troupe d'esclaves, aucune liberté ne pouvant sortir de Tanarchie, toute liberté étant fille de quelque organisation.
(A suivre.
Léon de Montesquiou.
ET DES NOIRS
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Les opinions ci-dessous sont celles de quelqu'un que les circonstances ont mis à même d'observer les premiers effets du « blanc sur le noir » en trois régions distinctes de l'Ârrique : au Transvaal, à Madagascar et à la Réunion ; et d'y voir des terrains, des méthodes et des résultats absolument différents, comme il espère simplement le montrer. Mais il n'a aucunement Tintention de prendre parti pour ou contre la propagande humanitaire ou religieuse dans le monde, questions très délicates et d'ordre trop sentimental pour être utilement l'objet d'une discussion.
La race dénommée Cafre se compose de deux éléments principaux, le Zulu et le Basuto qui ne diffèrent que par des traits un peu plus saillants et comme plus aplatis de haut en bas, chez le Zulu que chez le Basuto. Moins beaux hommes que ces grands nègres soudanais qui
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ressemblent à des statues de bronze, les Gafres sont pourtant bien faits, de proportions moyennes, plutôt minces, mais de jolies tournures, souples et agiles. Leurs mœurs sont paisibles et assez patriarcales. Ils ne sont pas polygames; Tadultère chez eux est puni de mort par le chef de la tribu; ils sont nettement intelligents et font d'excellents serviteurs dits « boys » dans les maisons, ou des ouvriers très suffisants dans les mines. Un grand fossé sépare pourtant dans rAfrique du Sud les races blanche et noire. Les Boers, en effet, chassés au début du siècle du Gap par les Anglais, durent se frayer un chemin vers le Nord, en passant sur le corps des tribus cafres. Beaucoup de sang, dans ces luttes terribles fut répandu, comme l'attestent encore certains noms de villes : « Weînen, Tendroit des larmes. » Est-ce souvenir de ces guerres, est-ce principe arrêté, les Boers traitèrent toujours les noirs avec une inflexible rigueur. Les envisagent-ils comme d'une autre espèce, je ne le pense pas : cependant ils semblent les considérer comme devant toujours rester à 1 état de race domestique. G*est ainsi que (fait étrange pour des croyants aussi fervents) les Boers n'ont jamais essayé de convertir les noirs. Ils se sont anssi gardés de tout croisement avec eux. Il n*y a là-bas aucun métis des deux races. Jamais on ne verra un Trausvaalien plaisanter ou rire avec un boy. Des ordres, des punitions et des récompenses, une justice sévère, voilà tous leurs rapports. Des wagons spéciaux sont réservés pour les « Kleuriingen », gens de couleur. A Pretoria, ils ne doivent entrer que dans
les magasins qui leur sont réservés, « Kaffirstores », et il leur est interdit de marcher sur les trottoirs, comme ils ne doivent sortir après neuf heures qu'avec une passe de la police. Le dimanche aucun nègre ne doit être vu dans les rues.
Vous n'avez pas le droit de battre un boy. Mais si vous avez à vous en plaindre, devez le mener à la police qui lui administre, suivant son crime, 25 ou 30 coups de fouet. Au reste vous ne verrez jamais un Boer maltraiter un noir sans raison. Ceci c'est la méthode boer. Je dois dire tout de suite qu'elle semble supérieure comme résultats à la méthode anglaise, plus inspirée des principes européens. Au Cap, les noirs ont des droits à peu près égaux à ceux des blancs. Beaucoup d'abus en sont résultés, tels que criminalité nombreuse, par l'abus du whisky et autres liqueurs. De plus, l'influence des missionnaires anglais ne paraît pas avoir été très heureuse sur ces âmes primitives à qui on veut faire sauter plusieurs siècles à pieds joints. Sans vouloir en juger, il est certain que les « boys », qui ont passé par les missions sont peu recherchés.
Demandant un jour à mon boy, qui il préférait en somme des Anglais ou des Boers, je le vis réfléchir et m'avouer qu'il n'avait pas plus de goût pour les uns que pour les autres : a Boers donner coup, mais pas prendre femme noire... Anglais donner 5 shillings, mais prendre femme noire à nous. »
Avant la guerre, lesCafres étaient répartis en assez grand nombre sur les fermes où ils vi-
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valent dans une sorte de métayage compliqué d'engagements qui n étaient certainement pas très respectueux de la liberté individuelle. Au contraire dans les villes, ils étaient plus favorisés, car les ouvriers des mines et les domestiques noirs gagnaient de 100 à 200 francs par mois.
Il semble que Tidée boer soit à peu près : « le noir est un homme comme nous : nous lui « devons la justice. Mais c'est un homme qui « peut devenir dangereux, si nous ne gardons « pas sur lui un ascendant constant. Tenons-le « donc à sa place, i»
Qu'on pense ce qu'on voudra de cette théorie, il ne faut pas oublier que la race boer est celle qui connaît le mieux le caractère des noirs, au milieu desquels elle vit depuis cent ans.
Madagascar prépare utilement le voyageur, par une transition nécessaire, au spectacle que lui réserve la Réunion, de l'égalité du noir et du blanc. A Madagascar, en effet, nous trouvons déjà le commencement d'application des idées françaises. Pour être juste, il faut reconnaître que nos doctrines humanitaires et philanthropiques y trouvent un terrain plus propice qu'en Afrique du Sud. Toute la population Hova no'tamment que Ton croit descendre originairement des Malais, et qui est non pas noire, mais d'une teinte cuivrée sombre, présente des qualités
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d'assimilation intellectuelle et physique remarquables : je ne dis pas « morale » , car malheureusement les Hovas, comme beaucoup d'autres peuples africains (je ne dis pas tous) sont « amoraux ». Ce sont déjà d'excellents commerçants : ils seront musiciens, artistes, médecins, fonctionnaires, tout ce que l'on voudra. Ils offrent donc, k mon sens, un assez intéressant sujet , d^études, pouvant être considérés comme les plus intelligents des Africains.
Or, rencontrant, comme je montaisà Tananarive, la femme d'un pasteur protestant qui quittait le pays pour rentrer en France, vorci ce qu'elle m'en dit : « Je pars d'ici sans aucun « regret. Voilà quinze ans que mon mari et moi « noussommes dévoués àces gens de toutcœur. « Cela n'a servi absolument à rien. Ce sont tous « des ingrats. » Il est curieux, en effet, que cette race semble ignorer tous les sentiments qui constituent une mentalité commune : ils ne sont pas reconnaissants. Us ignorent l'amitié : leur camarade mourra à côté d'eux, sans que cela les émeuve. La jalousie, la haine, Tamour, la colère, la pitié, autant de mois qui ne correspondent à rien, en langue malgache. S'ils ont des sentiments, on jugera, par l'anecdote suivante, de l'abîme qui sépare leurs sentiments des nôtres. Un des plus grands chefs de Tile avait, avant la conquête, son habitation à quelque dis* tance deTananarive,sur un emplacement que je visitai. Une coutume fort ancienne voulait que, chaque année, ses sujets lui fissent cadeau d'un enfant qu'on engraissait à loisir et qu'il mangeait à la broche, en un jour de fête solennelle,
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SOUS un arbre consacré. Or ce potentat était iéllement aimé de ses serviteurs et de ses sujets que quand les Français arrivèrenl,ce chef ayant été tué, toute la population des alentours se précipita sur l'arbre en question et le déchiqueta chacun en emportant un petit morceau, comme souvenir ou comme relique, de leur ancien seigneur...
On peut juger quelle prise les Européens et en particulier les missionnaires peuvent avoir sur des cerveaux semblables. Le dimanche à Tananarive, toute la population se transporte successivement chez les catholiques, puis dans les différents temples protestants, attirés par Fespoir d'un sou ou le clinquant des cérémonies : une sorte de vaudeville panthéiste. Bien vite renseignés sur l'inutilité de leurs efforts, la plupart des ministres des différents cultes ne s'occupent plus que de rivaliser d'influences et de se procurer pour cela des ressources à Taide de méthodes... empiriques. De sorte que j'ai entendu soutenir, avec raison apparente, que si la religion ne fait guère de bien aux noirs, ceux-ci n'en font pas plus à la religion. Certaines religionsprennentsurle noir, —comme l'Islamisme — ■ mais pas la chrétienne, dont les mobiles sont d'ordre beaucoup trop élevé pour des âmes dont toute sensibilité a été chassée par des milliers d'années de vie quasi animale.
Depuis l'arrivée des Français, l'éducation de la démocratie noire se fait à Madagascar à grand renfort d'écoles et de réclame. Ce que donnera celte instruction primaire peut déjà se constater à la Réunion dès maintenante
Ici, eD effet, Tesclavage, qui n'a été supprimé que théoriquement à Madagascar, est détruit depuis longtemps. Les noirs sont électeurs et prennent part aux luttes politiques. Dernièrement même on leur fait cadeau du service militaire obligatoire, ce qu'ils ont applaudi avec enthousiasme, pauvres gens, aux cris de « Vive la loi militaire ! )» c'est-à-dire l'égalité du noir et du blanc ! Le noir de la Réunion est moins affiné, moins intelligent que le Hova: aussi la civilisation met-elle ses défauts au jour, avec une plus grande brutalité. Le socialisme était le refuge tout indiqué de ces pauvres diables. La Réunion est une toute petite lie dans le genre de l'Icarie. Nous pouvons y faire des expériences humanitaires sans trop d'inconvénient. Et c^ sera un spectacle amusant pour quelques-uns et peut-ôlre utile pour tous, de voir un jour les Français chassés de chez eux par les noirs auxquels ils auront appris la liberté... et la manière de s'en servir.
En somme, à qui me poserait la question classique : c Les nègres sont-ils des hommes comme les autres? » je répondrai en toute sincérité : « nonl » Il leur manque la plus haute
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faculté de l'esprit humain : la faculté de généraliser, sans laquelle aucune moralité n'est possible. Aussi leur apprendra-l-on peut-être les gestes de la civilisation : on ne les civilisera jamais, au sens élevé du mot.
Mais on en fera des anarchistes. Il est déjà facile de constater le fait chez les plus intelligents d'entre eux. Dénués de sentimentalisme, incapables d'abstraction, mais réalistes décidés, ils ne peuvent faire qu'un saut de l'ignorance dans Tanarchie.
£n ceci je ne veux critiquer aucune méthode ; je soupçonne même que cet accident ne pouvait s'éviter.
(Suite.)
Le fleuve Sénégal demeure la voie la plus aisée pour pénétrer à l'intérieur de l'Afrique occidentale.
Durant la saison des pluies, depuis le mois de juin jusqu'au mois de novembre, les bateaux à vapeur peuvent remonter jusqu'à Kayes. On met alors une huitaine de jours pour gagner la capitale du Soudan.
Dès le mois de novembre le niveau des eaux baisse progressivement. Les bateaux s'arrêtent à Matam, à Kaedi, puis àPodor. Les voyageurs doivent, pour continuer la roule, s'embarquer sur des chalands. Le voyage dure près d'un mois. Il faut avoir avec soi toute une installation et tout un personnel. On avance lentement. On peut à sa guise descendre à terre, chasser, visiter les villages noirs, même y demeurer àloisir.
De Saint-Louis à Podor, c'est, sur la rive droite, l'éternel et immuable horizon de dunes du pays maure, les grands déserts de sable où les brouillards du matin glissant au ras du sol dessinent des forêts et des lacs imaginaires. Un rayon de soleil dissipe ces mirages. L'œil ne perçoit plus que la ligne monotone et nue des
plaines du Sahara sillonnées par le vent comme les plages de la'mer.
À gauche régnent des berges plaies : des bois de palétuviers séparent des marigots, des tamariniers dissimulent des brousses desséchées. Et toute cette campagne du bas fleuve est ainsi faite, sur des centaines et des centaines de kilomètres, de la succession de ces grands étangs tristes et de ces plaines poussiéreuses où croissent au-dessus des kams-kams quelques bao- ' babs ou des faux gommiers dénudés.
A la bouche du marigot de la Taouey s'élève un village de pécheurs : Richard-Toll. On y a bâti une maison de campagne pour les gouverneurs de Saint-Louis. Elle se trouve devant un beau parc au milieu d*une végétation superbe. Mais le climat est malsain et les serpents abondent.
On en rencontre de plusieurs variétés, mais surtout de tout petits serpents grisa peine plus longs que des vers de terre et des serpents bleus, de jolies vipères teintées de saphir et de lapis dont la blessure est mortelle.
La résidence reste bien abandonnée, mais des jardiniers entretiennent une très curieuse pépinière dont la verdure tranche sur toute la sécheresse environnante.
Cette première escale dépassée, on retrouve la brousse. On côtoie des lies de vase où dorment des gueules-tapées, de gras lézards comestibles dont la chair a lo go(\t du lapin de garenne. Sur la rive Nord, de loin en loin, on entrevoit des campements de Trarzas. Leurs tentes de cuir aux formes irrégulières se dressent entre des
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ballots de gommes ou d'arachides. Des chameaux impassibles ruminent gravement Des cavaliers montés sur des chevaux du désert galopent autour de troupeaux de moulons et de zébus efflanqués. Des enfants en haillons s'ébattent devant le camp. À la tombée de la nuit, les Maures allument de grands feux. Les flammes promènent des lueurs fantastiques sur le sable. Les fumées montent en colonnettes toutes droites vers le ciel. Quand il fait tout à fait sombre, on entend crier les hyènes et les chats-tigres.
A la hauteur de Dagana, les campements deviennent plus nombreux et plus importants. Les Trarzas font leur grand commerce avec ce
poste.
Au moment de la traite» des flottilles de pirogues courent d'une rive à l'autre, emportant les marchandises pour les échanger, la gomme des caravanes et la guinée des traitants.
Dagana fut pourvu d'un fortin dès 1821. Les cases des indigènes sont construites derrière une allée de fromagers.
C'est l'aspect usuel des villages du Sénégal, les huttes de chaumes chères aux nègres.
A Saint-Louis, comme dans toutes nos possessions, l'administration exhorte les noirs à construire des maisons de briques couvertes de tuiles. Mais Tindigène, Adèle aux traditions, se refuse à abandonner ses constructions de paille.
Cependant de terribles incendies, chaque année à la saison sèche, détruisent des villages entiers. A Saint-Loui8,endécembre,par les nuits froides où les noirs allument du feu, on estréveillé par un grand brouhaha montant de la rue.
Le ciel est embrasé de lueurs fauves, de grandes flammes rouges s'élancent très haut, puis retombent comme des vagues. De gros flocons de fumée se dessinent sur cet horizon fulgurant ainsi que des images qui courraient tout près de terre.
C'est un quartier du village noir qui brûle, les cases des tirailleurs à la pointe Nord, ou celles despécheurs à Guet N'Dar. Tout autour du foyer on déménage. Des femmes s'enfuient avec leurs pagnes, leurs bijoux dans des calebasses et leurs enfants sur leur dos. Des hommes emportent sur leur tète des bois de lit, des « taras » de lattes. Des négrillons traînent par le cou des chèvres effarées. Tout cela fait dans la nuit une clameur sinistre. On laisse brûler. On tâche seulement de circonscrire Tincendie.
Le leademain,à la place du village s'étend une plaine couverte de cendres noires. Des poutrelles à moitié consumées gisent çà et là. On retrouve des morceaux de gargoulettes éclatées à la chaleur, des ustensiles de fer déformés, des corps de poules ou de canards carbonisés. Des gamins les ramassent pour les manger. Des cocotiers étendent leurs palmes roussies au-dessus de ces débris.
C'est la volonté d'Allah ! Du moins une innombrable quantité de vermine s'est trouvée détruite. Les noirs reconstruisent les mêmes cases de paille et rachètent pour les protéger de nouveaux gris -gris au marabout.
Autour de Dagana, c'est la brousse elle-même qui vient d'être incendiée. Ainsi procèdent les indigènes pour défricher leurs lougans. Cela
fait un paysage d'une tristesse infioie. Sur un espace immense vous ne distinguez que des troncs d'arbres calcinés ; et quand le vent, souffle il soulève des tourbillons de cendres qui viennent tomber jusque dans le fleuve.
A l'entrée de Dagana s'élèvent quelques maisons de commerce, de pitoyable apparence, Ce sont pourtant des comptoirs importants où se traitent de très grosses affaires. Mais rien ne peut donner une idée de Tabandon^ du laisseraller où tombent les commerçants français dès qu'ils s'installent sur la terre d'Afrique.
Les rues de Dagana sont animées par les allées et venues desTrarzas. Ils ont des physionomies faméliques, des visages maigris aux fatigues du voyage, de longs yeux creux aux regards fauves de pillards affamés. Sans doute on ne rencontre que des Maures de la dernière condition. Les traitants les repaissent de couscouss et de maïs. Gela ne les empêche pas, la nuit venue, de voler tout ce qu'ils peuvent prendre, marchandises ou bétail, et de repasser le fleuve bien vile.
Si courte qu'elle soit, la navigation sur les bateaux à vapeur des Messageries fluviales est fort pénible. Tout confort est inconnu. Les cabines sont inhabitables. Le pont est couvert d'une tente que des laptots arrosent plusieurs fois par jour ; mais la chaleur est telle que l'eau à peine tombée sur la toile se vaporise. Désque le soleil se couche, les moustiques apparaissent et vous poursuivent de leur bourdonnement et de leurs piqûres insupportables.
La population la plus nombreuse et la plus
étrangedes rives da fleuye,ce sont les caYmansde tonte taille que l'on voit endormis sur lesaMe, as soleil , tout le h>n g dn voy a ge . Dans des petites eriquea abritéeSjils sont vingt ou trente conchésles uns snrles autres. Si quelque bruit les éveille, ils se meuvent lentement avec des glissements de reptile ou des balancements lourds, d'une patte sur une autre. Ils ouvrent dans un bâillement formidable leur énorme gueule rouge. Une double rangée de dents s'étale surleur mâchoire inférieure.
On en découvre voguant inertes à la surface de l'eau, s'en allant au gré du courant, et de loin, avec lenr dos grisâtre, un peu vert, on les prendrait pour des troncs d'arbres moussus glissant à 1adéri\e.
Mais dès qu'ils perçoivent le halètement de la machine et le clapotis des aubes, ils plongent et disparaissent On les tire à longue portée, rarement on réussit à les atteindre.
Des flamants roses, des aigrettes blanches ou grises, des aigles noirs à tète blanche, sont perchés sur les palétuviers ou les mimosas. On entend le roucoulement monotone des tourterelles ou le cri des pintades. Un couple d'oiseaux trompettes passe en lançant ses notes perçantes dans le grand silence de la sieste. Leurs ailes mordorées battent l'air. Ils ont sur leur tète bleue une aigrette d'or entre deux cocardes rouges à la hauteur des oreilles...
A deux cents kilomètres environ de Saint-Louis débouche le marigot de Doué. Ce large bras du fleuve se sépare du lit principal en amont de Saldé.
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Bientôt on découvre le fortin blanc de Podor au-dessus des magasins rouges du port. Mais il faut naviguer encore longtemps sur un coude de la rivière avant d'atterrir.
Les maisons de commerce sont construites sur la rive. Podor et Tiaffy forment derrière les pauvres bâtisses européennes une très grande ville nègre. Elle est régulièrement divisée en larges rectangles, comme Guet N'Dar et N'Dar Toute, par des rues poussiérieuses, toutes droites. Mais ici chaque avenue est bordée d*un tata de terre rouge, et chaque famille a son enclos, un carré avec une case centrale pour le chef, une case à chaque angle pour les femmes et les esclaves.
Podor est un de nos plus anciens comptoirs sur le fleuve. Au milieu du xv!!!"" siècle, on y avait déjà bâti une foileresse. Elle sert, maintenant que toute la région est pacifiée, de résidence au commandant du cercle. C'est un aimable administrateur que sa femme a eu le noble courage de suivre dans sa solitude. Cette présence féminine a une bienfaisante inQuence sur toute la maison. Elle y apporte une atmosphère de civilisation très précieuse et réconfortante.
En face de Podor, la rive droite s'infléchit en pente douce jusqu'au fleuve. Des Maures Braknas absolument nus font leurs ablutions. Des chevaux viennent boire comme à un abreuvoir, puis des bœufs bossus conduits par des captifs. Une jeune femme maure est debout sur la berge prés d'une touffe de roseaux. Elle n'a pas de voiles. Sa figure est presque blanche. Elle a
des yeux très longs, des traits fins, une taille superbe. Elle s'enveloppe d'un boubou sombre, tout gras de crasse. Des vermines courent sur ses jambes et sur ses pieds nus.
Au coucher du soleil, la brousse devient couleur de bronze. Le contour des cases et des arbres s'indique par un filet d'ombres bleues. Quand la lune se lève, l'horizon blanchit audessus des fourrés sombres.
Après Podor, le fleuve se rétrécit sensiblement et coule entre deux rives escarpées. La végélation est encore très clairsemée. Le bateau avance très lentement. Les passages sont difUciles. On sonde fréquemment. Le barrage de Mafon, en décembre, arrête la navigation à vapeur. 11 faut se transporter sur les chalands du haut fleuve. Ce sont des barques à fond plat, très profondes, longues de 6 à 7 mètres, larges de 2 mètres. Certaines possèdent une cabine en bois, d'autres sont simplement recouvertes d'une voûte de paille. Deux petites platesformes sont disposées à l'avant et à l'arrière pour les laptots qui tiennent la perche ou la barre.
Cinq ou six hommes sur la rive halent le bateau en tirant sur une corde attachée au haut du màt. Quand les berges ne se prêtent pas à cette manœuvre, il faut ramer ou percher. Si le vent est favorable, on hisse une grande voile et l'embarcation file avec une vitesse excessive.
On ne marche guère à la rame ou à. la cordelle que le matin et aux heures fraîches de la journée. Les nuits, où brille la lune, on navigue quelquefois asser tard. L'existence des passa-
gers ressemble assez à celle de bohémiens daos leur roulotle.
On part à l'aurore. Pelit à petit le brouillard se lève. Aux premiers rayons du soleil les roseaux humides encore de rosée élincellent audessus de grandes feuilles sombres d'herbes aquatiques. Le fleuve est plat comme un miroir où se reflète Tazur du ciel. Desmartins-pècheurs de toutes les nuances planent k quelques mètres, guettant les sauts des petits poissons argentés. Des bandes d'échassiers de toutes les espèces s'envolent devant le chaland. Ils montent obliquement dans Tair, laissant pendre leurs pattes et donnant de grands coups d'ailes. Des singes verts montrent leur tête noire entre les branches des tamaris. Sur les grèves on voit courir les biches aux pattes minuscules. Au-dessus des boisdes fumées traînent. Les villages s'éveillent. On entend en passant près d'eux les pilons broyer les grains de mil dans les mortiers.
A mesure que le soleil monte, le calme se fait, On s'arrête. A midi une chaleur torride a tout consumé dans la campagne, Le fleuve semble une nappe de métal en fusion où s'étalent des taches huileuses. Sous les paillottes on peut à peine respirer. Les laptots dorment dans la barque. Sur le rivage, des flamants perchés sur patte restent immobiles comme Toiseau sacré de quelque hypogée d'Egypte.
Les bonnes heures de la journées sont les instants qui précèdent ou suivent le coucher du soleil. Une lumière tamisée, mais vive encore, met en valeur chaque ton et chaque ligne du
paysage. Sur le fond d'azur pâle les palétuviers découpent leur dentelle veloutée.
La nuit, une brume vous enveloppe de fraîcheur. Des myriades d'étoiles s'allument et la lumière de la lune exagère encore la largeur du fleuve. Dans celte pénombre trompeuse on avance doucement, entre des îlots marécageux.
Quand la lune se cache, la coulée noire du fleuve, les rives, tout disparaît dans une blancheur mate et laiteuse, une vapeur de rêve, où sMmmobilise le chaland. i
La même note grêle des grillons se répète indéfiniment. Les chats-tigres crient dans la brousse et l'on croirait entendre desmoinaux pépier à Tunisson. Des hyènes et des chacals leur répondent. Dans le haut fleuve, après Ma? iam, des hennissements d'hippopotame se mêlent à ce concert sinistre. Par instant tout se tait et le sol retentit du galop des sangliers qui viennent boire au fleuve.
Après avoir quitté Podor, on passe devant les villages Toucouleurs d'Aleibé, de Baki, de Oualaldé, de Garces, de Douagel. Djoulediabé est le dernier point où la marée se fait sentir. Le flux remonte ainsi, pendant la saison sèche, à près de 300 kilomètres au delà de Tembouchure du Sénégal.
On pénètre alors dans une contrée constamment arrosée par les eaux douces et Taspect du pays change peu à peu. Bientôt, entre les éclaircies des roseaux et des bois, on apercevra des plaines tapissées d'une herbe verte, Des troupeaux de moutons y paissent, gardés par des bergers .foolas<
A l'escâle de Saldé, on trouve déjà de nouvelles marchandises d'échange. Les indigènes viennent apporter aux traitants des paquets d'aigrettes, des plumes et des œufs d*autruches, des peaux de fauve.
Le blockhaus de Saldé a été élevé en 1865 pour surveiller, à la fois, le Fouta et les Maures. C'était un de ces solides « points d'appui » par lesquels Faidherbe, resté officier du génie, assurait chacun de ses progrès et sa marche en avant vers le Soudan.
Kaëdi est notre seul poste situé sur la rive droite dans le pays des Maures Douaïch.
C'est, dans un paysage d'une grande désolation, une maison rectangulaire où habitent le capitaine d'infanterie de marine administrateur du cercle, avec ses subordonnés et le maréchal des logis commandant un détachement de spahis sénégalais : un village de tirailleurs; deux on trois magasins de traitants. Toujours cette petite population se tient sur ses gardes, continuellement menacée d'être pillée par les Maures.
Matam, c'est le Damga, l'entrée de la terre mystérieuse de Galam, « pays de Vov et de l'ivoire, pays où dans l'eau tiède dorment les caïmans gris, à l'ombre des hauts palétuviers, où l'éléphant qui court dans les forêts profondes frappe lourdement le sol de son pied rapide ».
Quelles féeries évoque la phrase de Loti ! Qu'on foule ce sol de Galam, cela semble improbable et tient des rêves qu'on faisait, tout enTant, après la lecture de Robinson.
Entre Saldé et Matam le fleuve fait des coudes nombreux. Sur la rive gauche, on entrevoit à
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rhorizoQ quantité de monticules. Ils forment des chaînes de collines, derniers contreforts des massifs soudanais. Le mirage leur donne l'apparence de murailles autour d'une ville fortifiée.
Quand on arrive k Matam, on aperçoit un arbre immense poussé sur la berge et qui ombrage le poste. Un mur fortifié entoure quelques bâlimentSy le logis du commandement, une sorte de caserne pour les Européens, un magasin, le bureau télégraphique, des cuisines* En face du poste il y a quelques maisons sans étage qui apparliennent à des traitants. Au delà s'étend le camp ; chaque tirailleur possède sa paillotte où il vit avec sa smala. A droite, le cimetière des blancs passe en tristesse tout ce que Ton peut imaginer.
A gauche, on essaye, dans un vague jardin, de faire pousser quelques légumes de France, puis des champs de mil, de maïs, et de-ci de-là, de petits cotonniers...
Les indigènes habitent des cases rondes dont les murs sont faits en pisé ou en boue séchée. Chaque groupe est entouré d'une haie. L'ensemble forme un gros Tillage...
Autour du fleuve, les jours suivants, les palmiers et les rôniers prennent plus d'ampleur ; quelques bananiers étalent Téventail de leurs larges feuilles, des tamariniers atteignent une taille inconnue aux environs de Saint-Louis.
Des villages s'élèvent sur les hauteurs entre des roches d'un brun rougeAtre. Les toits des cases disparaissent sous les feuillages déplantes grimpantes...
^TlOM FRANC. — 1. VI. "35
Le marigot de Guérère dépassé, onalleint aux premières bourgades du Guoy, patrie des Sarrakholés au teint cuivré, de ces femmes aux cheveux laineux relevés en casque dans un voile de gaze et semés de perles d'ambre, de grains de corail et de piécettes d'or — de ces femmes aux lèvres fînes, au corps svelte, semblables à des statuettes florentines.
Les Sarrakholés se sont montrés fort accessibles à l'influence française. Ils sont d'humeur voyageuse et s'expatrient facilement. On en rencontre dans toutes les villes du Sénégal; quoique d'intelligence très rudimentaire, ils paraissent doués d'une curiosité d'apprendre qui ne tourmente pas les autres peuplades sénégalaises. Mais ils ont surtout l'esprit du commerce et tous les défauts du marchand s'ensuivent. Ils sont âpres au gain et peu hospitaliers, chose rare dans les contrées nigritiennes.
Tuabo, où l'on passe avant d'arriver à Bakel, est la capitale du roi de Guoy. Mais les eaux baissent de plus en plus et les berges arrivent à former de véritables murailles qui cachent complètement la plaine. Le ûot se fait bourbeux. Les plages de vase se dessèchent et se craquellent au soleil.
Bakel : de très loin, sur le fleuve, on distingue des tours couronnant des monticules, puis les constructions massives du fort et des villages noirs.
La rive est dénudée, sans quai ni estacade. Le poste se compose de deux grands bâtiments réunis par une construction plus basse, surmontée d'une longue terrasse. Dans le voisi-
nage, de nombreuses maisons de commerce sont construites en pierre ou en torchis.
Le village s*é tend sur une longueur de plus de deux kilomètres, le long d'une large rue. Une avenue parallèle plantée de mimosas longe les cases pendant cinq à six cents mètres. Sur une grande place s'élève un marché couvert.
Des Sarrakholès y vendent de la cire et du miel de Bondou, des Maures Douaïch de la gomme et du sel. Des traitants Ouolofs, représentants des compagnies de Saint-Louis, y promènent leur importance.
La campagne est navrante, faite de marécages se succédant depuis le fleuve jusqu'aux hauteurs rocailleuses entourant le village. Trois ponts franchissent des bras de marigots...
Située dans la zone de contact entre les Maures, les Kassonkés, les Sarrakholès, les Bambaras, les Toucouleurs et les Peuhls, à la tète des routes de commerce allant de Test vers Guidimaka, le Kaarta, au sud-est le Bondou, l'escale de Bakel a toujours eu une importance considérable.
La Compagnie des Indes y avait établi des comptoirs pour Tachât de l'or de Galam et du Bambouk. 11 s'y fait maintenant un commerce très actif de ces chevaux du fleuve, proches parents de l'arabe, dont ils ont un peu la finesse et l'allure sans en posséder la taille ni la résistance. On y achète encore de l'or et des plumes d'autruche, des couvertures et des pagnes tissés et teints par les gens du pays. Mais les grands trafics roulent toujours sur les gommes et les arachides.
La forteresse a été édifiée vers 1820. Elle a été restaurée par les soins du gouverneur Briére de Tlsle et était une des plus redoutables du Haut-Sénégal.
Entre les groupes de cases, c'est toujours l'agitation des bourgades nègres, les allées et venues de longs boubous blancs, sous d'étranges chapeaux pointus faits d*une multitude de petits copeaux superposés, le brouhaha enfantin d'une nombreuse population noire. La nuit on voit de très curieux tamtams bien moins beaux que ceux de Guet-N'Dar, mais plus variés. La ronde est la danse préférée des Bambaras. Les Kassonkhés ont une danse macabre faite de contorsions furieuses, de grimaces épouvantables, accompagnées d'airs tristes. Les femmes sarrakholès débutent par une sorte de pas de mazurka qu'elles exécutent surplace, puis elles se prennent la main deux à deux et elles glissent en cadence. Elles se quittent, avancent devant le cercle des spectateurs, balancent le corps, s'offrent, se reculent, reviennent et brusquement disparaissent. Jeunes, elles ont des grâces inattendues, de beaux corps souples gras d'huile de palme, et qui sentent à la fois la crasse, le beurre ranci et le soumaré...
Quoique bien différent du Cayor et du Oualo, le Haut-Sénégal a la même tristesse, faite d'éternelle monotonie.
Ce voyage le long du fleuve, à travers les pays les plus majestueux du monde, vous laisse dans l'esprit un sentiment de détresse indicible. La même mélancolie, le même silence profond, le même ciel de feu, la même atmosphère enflé-
■ Trée planeot sur les dunes de Saint-Louis et sur
■ les forêts de Gaiam. Seulement il y a pour des
■ yeux d'Européens une nouvelle épouvante à ne ' plus découvrir autour d'eux que celle immensité déserte enveloppée d'une tranquillité de néant.
Les landes de sable du Gayor, les marais du Oeuve n'ont fait qu'initier le voyageur à cette impression d'effroi religieux dont le frisson l'élreinl ici aux heures de fièvre et de solitude, comme si tous les vieux génies, tous les fétiches dfe la terre d'Afrique se levaient pour défendre contre lui leur a krabas » mystérieuses etlui jeter leurs maléfices...
I II n'a plus à côté de soi cet océan dont les
vagues l'ont amené et qui semblait encore un trait d'union avec l'Europe. La brousse, sur des centaines de kilomètres, s'est refermée derrière lui. Il songe au temps qu'il faudrait pour regagner la France. Il se sent captif des éléments hostiles, pris au sort lancé par les sorciers de Galam !
' On a la sensation troublante d'être transporté dans un mondetrès lointain, non seulement dans l'espace, mais encore dans le temps. Il semble qu'on retourne à des millénaires en arrière, à travers les âges révolus, à ces époques où les soleils trop brûlants ne permettait sur terre qu'une vie rudimentaire.
Et qui saurait songer sans oppression à l'écrasant pouvoir d'anéantir de ce climat destructeur?
Sous ce ciel plus lourd que la voûte d'un cloître, tout vous bourdonne aux oreilles le ter-
ribie : « Frère, il faut mourir! » pensée bien faite pour restituer un peu de son poids à la vie, comme pour ennoblir de sérieux les âmes les plus futiles !...
Ahl j'ai découvert maintenant le lieu significatif de cette terre tragique !
Et d*abord, j'ai compris que ce Sénégal c'était proprement le pays de la morl. Toutes ces couleurs fortes, ces rouges, ces jaunes, ces blancs qui chatoient sous un ciel trop bleu restent des trompe-l'œil 1 Ces tamtams, ces bamboulas au clair de lune, ces grandes orgies nègres,c'est par où se dupe l'indigène sur la mort qu'il a dans le cœur. Ce sont des cris de condamnés qui tentent d'affirmer leur existence. Lavéritableparaphrase de toutes ces âmes imprécises et vacilllantes demeurent ces mélopées somnolentes, ces complaintes monotones qui se traînent dans l'air lourd de midi, comme des chants funéraires.
Alors, le point entre tous où goûter la grandeur et la sublimité de désolalioa dont ces contrées se montrent capables, ce sont les cimetières de Matam ou de Bakel, les vieux cimetières de Sor que les Sénégalais ont dissimulés par un rideau de palmiers, tant la perpective leur en est douloureuse.
Rien n'est pour pallier notre angoisse dans ces enclos où de distance en dislance un tertre poussiéreux ou un tumulus de briques effritées marque l'emplacement d'une tombe. Nulle ombre que les bras du crucifix.
Çà et là un maigre mimosa, un tamaris décharné 1 Mais quelle fraîcheur attendre de ces branches convulsées d'arbres en agonie? Autour
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de soi c^esiranéanlissement définitif, l'évidence dunéanloù tomberindividu.Surlescroixde bois qui penchent, sur les ciments lézardés des loinbeaux, les noms s'effacent. Nul souvenir ne persistera des marins ou des spahis lombes là. Nulle idée de repos, de quiétude trouvée. Nulle consolation à attendre de la nature...
Nous sommes loin des frais cimetières de France, où notre dépouille, sous la terre amie, très doucement se transforme en mille semences de vie et de renouveau, contribue un peu au parfum des roses et des giroflées, à la grâce fragile des églanlines et des liserons qui croissent sur les vieilles lombes massées autour de Téglise protectrice.
Ici, le cadavre c'est quelquesgermes de fièvre en plus, ce sont les senteurs félidés de la corruption, appâts des hyènes et des chacals, c'est un peu de poussière ajoutée à la poussière du désert et qu'un coup de vent va balayer.
Ici, je ne vois quoi que ce soit pour nous distraire de ce que Pascil appelle le malheur naturel de notre condition faible et mortelle. Perspective si terrible que le philosophe ajoute que rien ne peut nous en consoler lorsque nous y pensons de près. Or nous sommes là face à face avec la mort...
Cette contemplation fait des saints et des héros : nos missionnaires et nos soldats. Les marchands ont leur commerce pour s'arracher à de telles pensées et les politiciens leurs intrigues. N'importe, un reflet de cette forte présence em-
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bellil leurs gestes les plus coromiuis. Us participent à la gravité du pays.
Cette Afrique, c'est un enfer où les vivants ont la majesté des ombres...
(A suiire,)
Llcien ConPEcnoT.
MALLET DU PAN
La Contre-RévolutioD, qui n'eul que des praticiens incapables quoique braves, ou inhabiles à profiter des plus belles parties, quoique formés à Tintrigue, compta tout de suite au contraire des théoriciens éminents. Les écrits des Constitutionnels n'ont de lecteur que M. Wallon, de la littérature girondine il ne reste que Faublas, Téloquence des Jacobins est inutile à qui possède un Contrai social^ el si l'on fait quelque exception en faveur des discours de Danton, c'est bien par déférence pour Auguste Comte. Le véritable écrivain révolutionnaire, c'est Sieyès dont on a dit: « L'horame qui « s'exprime ainsi pèche non seulement contre ce le français, mais contre la métaphysique des ce langues , et serait barbare en tout temps et « en tout lieu. » Mais la cause de Tordre politique fut défendue par tous les auteurs qui avaient du style : car la possession d'un bon langage accompagne d'ordinaire une ferme raison.
Parmi ces écrivains de la Contre-Révolution, et non loin du Joseph de Maislre des Considérations à qui, avec un remarquable courage, quelqu'un (i) rendait l'autre jour un des pre-
(1} M. Edmond Biré, dans le Correspondant,
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miers rangs dans la liliérature du xix"^ siècle, il faut nommer Mallet du Pan. On Yappellera brièvementici quels traits distinguent ce monarchiste, ce vigoureux ennemi des erreurs libérales et de la gnose démocratique.
Né protestant et républicain, Mallet du Pan pourrait servir de palron à plusieurs royalistes nouveaux que Ton connaît. Mais ce n'est pas, comme chez nos amis, l'intérêt national, la nécessité du salut public, qui frappèrent son esprit et le gagnèrent à la politique traditionnelle de la France. Issu d'une famille» de pasteurs, citoyen de Genève, il fit la critique des « idées suisses » et condamna leur application parce qu'il les jugeait dangereuses pourla civilisation lout entière.
On voit donc la place particulière où il faut mettre Mallet du Pan parmi les théoriciens de la Contre-Révolution. Rivarol (pour qui l'on trouve Maurras bien sévère) se tenait toujours à un point de vue positivement et strictement national. Catholique, Joseph de Maistre défendait l'ordre et l'autorité. Ce n'est ni sur la patrie, ni sur la religion que se fonde la politique de Mallet. Cosmopolite, et plus sagement irréligieux que Voltaire, un des maîtres de sa jeunesse, il formule pourtant les mêmes conclusions que les défenseurs de l'Eglise et que ceux de la prospérité française. C'est qu'en somme il veut sauver avec eux de la barbarie et de l'anarchie des biens qui sont précieux à tous les civilisés.
Un patriote de l'école de M. Joseph Reinach ne manquera pas de s'indigner qu'on honore Mallet du Pan sous le prétexte que, durant les
guerres de la Révolution, cel écrivain servît de sa plume Télranger contre la France. Le plus fort de son œuvre, dont on lira des extraits plus loin, est composé en elTet des rapports qu'il adressait sur nos affaires à l'Empereur d'Autriche, aux cabinets de Turin et de Lisbonne. Mais n'étionsnous pas pour l'Europe un danger public? Mallet écrivait en 1796 :
Les vues révolutionnaires sont de porter, les armes à la main, la doctrine et la désorganisation françaises aussi loin que les victoires pourront le permettre, ou d'atteindre le même but par une paix telle qu'en affaiblissant l'autoritéja considération et la puissance des gouvernements étrangers, on puisse attaquer avec succès la fidélité de leurs sujets, montrer une protection puiseante à la déloyauté et à la rébellion, et travailler en sùrelé la tranquillité des peuples par la corruption du propagandisme.
Savons-nous si, à cette heure, quelque correspondant nMnformo pas les souverains étrangers des périls que crée pour l'ordre européen l'accession de nos collectivistes aux affaires? Mais si ce correspondant était d avis que la Monarchie établie au lieu d'un foyer de révolutions serait une garantie de sécurité intérieure pour les Etats, comme elle est une garantie de prospérité pour notre pays même, des nationalistes réfléchis ne devraient-ils pas voir chez un tel homme un « avertisseur » précieux? Et c'est bien ainsi qu*il faut regarder Mallet du Pan. C'est à ce titre que Taine lui voua une estime particulière, elle consulta si souvent dans ses Origines, Nous aussi nous pouvons à bon droit compter parmi nos maîtres ce Monarchiste de raison. Voici quelques
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pages de ses œuvres : c'est de Thistoire, mais la politique la plus actuelle y éclate k chaque mot. On laisse à la malice du lecteur le soin d*en faire des applications.
Jacques Bainville.
L'Europe et la France révolutionnaire.
28 décembre 1794.
Traitée dans les conjonctures présentes, avec une révolution dont le seul élément immuable est de renverser tout ce qui n'est pas elle-même, et signée après des désastres, la paix en sera le complément. Elle détrônera moralement les gouvernements : en perdant leur considération, ils perdront le principal soutien de leur puissance. Le triomphe légalisé de la Révolution sera une patente d'insurrection adressée à tous les peuples : partout le vulgaire, dans toutes les conditions, entraîné par le spectacle de l'humiliation des couronnes, vouera son admiration et bientôt son attachement à leurs destructeurs.
L'aveu public de la nécessité de céder à des hommes armés contre les droits publics et privés, souillés du sang d'une famille souveraine et dont les principes sont incompatibles même avec ceux d'une république organisée, cet aveu serait le plus redoutable propagateur des maximes conquérantes d'une anarchie systématique, en encourageant l'inquiétude, l'infidélité et la révolte par l'exemple d'un succès aussi
solennel. On ose le dire; c*en eslfait de la religion, de rautorité, de la propriété en Europe, si la Révolution survit au traité définitif qui en consolidera les résultats...
Il n'échappe d'ailleurs à aucune personne réfléchissante que cette pacification précaire restant subordonnée aux vicissitudes des différentes factions populaires qui se disputent et se disputeront l'empire dans la Convention, elle forcerait les puissances à des précautions presque aussi dispendieuses que l'état de guerre.
Tous les six mois la politique étrangère de la Convention change de nature. Au moment de ses revers en Champagne, elle décréta que la République française ?ie voulait point faire de conquêtes.
Après la victoire de Jenimapes, elle proclama que la France ne souffrirait autour d^eUe que des républiques pour former une république universelle.
Battue en 1793, elle décréta que la France ne voulait plus se mêler d'aucun gouvernement étranger.
A la fin de la seconde année 1793, décrété que la France ne posera les armes qu'après la chute de tous les rois et la destruction de totis les trônes.
Le 19 novembre dernier, elle annonça qu'elle pardonnerait aux peuples et même aux rois.
Le 10 décembre, déclaration que cétait à genoux que les rois devaient demander pardon à la Liberté de s'être armés contre elle.
Ainsi, à chaque changement de faction ou de circonstances, les bases du droit public de la Convention changent de nature.
Ou ne jugerait que superficiellement la nature de la Révolution, française, en se flattant d'échapper à l'influence de ses principes élémen-^
taires : elle en renferme qui sont indépendants de la chute ou du triomphe de ses différents partis, plus puissants que l'autorité passagère des factions ; celles-ci sont et seront forcées de se soumettre à ces dogmes fondamentaux, tant que la République n'aura pour gouvernement qu'une assemblée qui, centralisant tous les pouvoirs, ne peut maintenir cette monstrueuse usurpation que par des sacrifices continuels à la popularité et à une opinion corrompue, et que Danton, l'un des anciens chefs, nomma très justement le Grand Comité de l'insurrection générale de tous les peuples.
Ces principes immuables sont les droits de l'homme et la souveraineté du peuple, la haine des distinctions et de l'autorité, la fureur de les abolir partout; la domination des indigents sur les propriétaires, l'idée dominante de s'entourer d'une ceinture de républiques et de s'étendre pour se conserver. Des conquérants * ordinaires limitent les bornes de leurs invasions; mais des fanatiques politiques ou religieux n'en souffrent aucune aux succès de leur prosélytisme : or, la doctrine révolutionnaire est une véritable religion ; ses sectateurs auront beau poser les armes, l'impulsion de l'enthousiasme les portera bientôt à les reprendre ou, dans l'intervalle, à poursuivre contre tous les peuples la guerre d'opinions.
Le seul devoir des modérés.
ÎS décembre 1794.
Si Tanarchie républicaiae subsiste, ces dangers (pour l'Europe) se développeront même sous le règne de la faction qui prévaut en ce moment sous le nom de modérés^ et malgré le système mitigé qui la conduit. Ce système est lui-même un aliment de Tanarchie, car il tend à rendre Tindépendance aux passions et aux usurpations populaires. Et en supposant que la faction dominante, sous le nom de la Convention, pût conserver des pouvoirs répressifs de la licence démocratique, il est moralement impossible qu'elle échappe elle-même au principe de désorganisation qui divise sans relâche rassemblée des Tuileries : ainsi l'anarchie sera dans la Convention, ou elle sera dans la République entière ; dans les deux cas, Tintluence des dogmes désolateursdela Révolution et des passions qu'elle a soulevées aura très probablement les effets qu'on vient de détailler.
Ils seront pires encore si les Jacobins ouïe tiers parti qui, ainsi qu'on le dira plus bas, est séparé de la faction des modérés, viennent à reprendre leur ascendant. Leur but final est la république démocratique, agricole et militaire : ils projettent d'y parvenir par rétablissement de lois agraires, par la division des propriétés entre les armées et le bas peuple. Pour atteindre k ce plan de communauté et d'égalisation, ils projettent de maintenir le régime révolutionnaire dans toute sa violence, et de ressusciter
les mesures de Robespierre dont ils ont hérité
le système politique
Les deux dernières années ont déjà fort avancé cette entreprise comprimée depuis la mort de Robespierre ; elle ne peut même être radicalement renversée que par le rétablissement de la royauté ! On ne craint pas d'avancer que, quels que soient en ce momentles succès des modérés^ la prédominance de leurs adversaires reparaîtrait avant peu de mois, par la
FORCE NÉCESSAIRE QUE LEUR PRÊTE l'ÉTAT DÉMOCRA- TIQUE, par la clientèle immense de sans-culottes que le régime populaire débarrasse de tous les freins, et par l'intérêt qui les pousse à s'assurer des fruits de la Révolution, en consommant la spoliation absolue des propriétaires.
On ne connaîtrait donc qu'imparfaitement la France actuelle en se persuadant que les inconvénients et la fragilité de la paix sont prévenus par Tascendant momentané qu'obtient la faction des modérés. Cette faction périra par les mêmes causes qui ont fait périr toutes celles qui Tont précédée, à moins qu'elle ne tire la France de l'état de République.
La clientèle républicaine.
8 janvier 1793.
... Le nombre des républicains opiniâtres se réduit donc aujourd'hui : 1° à la clientèle du parti des jacohins et de celui des républicains mitigés de la Convention ; 2** aux enthousiastes pour qui le dogme de' 'égalité est beaucoup plus
cher que la liberté même, ou à ceux qui dans ce même dogme trouvent une ressource de fortune ou de vanité ; 3^ aux gens bornés, qui, ne voyant aucun milieu entre la république et rancien régime, se rattachent à celle-là pour ne pas retomber dans celui-ci ; 4^ enfin à de jeunes romanciers politiques, gâtés par la lecture de Rousseau et de l'histoire des républiques anciennes, pour qui le palais des Tuileries est le Capitole, la Convention le Sénat de Rome, une irruption dans deux ou trois provinces voisines de la France, la conquête du monde, et qui, de bonne foi, se persuadent que la République française est appelée à déployer les mœurs de Sparte, la législation de Platon et la grandeur de l'ancienne Rome.
Ce sont Jà presque tous de méchants écrivains, des régents de collège, des gens de lettres, des orateurs de cafés.
« lueurs figures » en 1795.
ler février 1795.
La notion essentielle qu'aucun des ennemis de la France ne doit perdre de vue est celle de la trempe d'hommes qui composent la Convention, et avec lesquels les puissances sont appelées à combattre ou à traiter. J'ajouterai à ce que j'ai pris la liberté de dire à ce sujet, qu'à l'exception de la diflférence de parti, il n'en existe presque aucune dans les principes fondamentaux de cette assemblée et dans le degré de
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perversité des iiiembiea quelle rourcr»iic. Loa fédéralistes seuls forment une classe séparée et moins méprisable. Jacobins, modérés, républicains mitigés sont à peu près au même niveau de bassesse, d'endurcissement dans le crime et d'audace à le commettre. C'est un assemblage d'histrions, de copistes, de procureurs, de gens d'affaires subalternes qui ont volé les dépouilles de leurs maîtres, de curés qui ont renié Dieu, de folliculaires, de sujets de la plus vile origine, perdus de dettes, de mœurs, de réputation. C'est sans exagération aucune que j'ose avancer qu'en choisissant dans les prisons de l'Europe un nombre de malfaiteurs à choix, pour en former un conseil législatif, on trouverait certainement parmi eux une scélératesse moins approfondie...
La plupart de ces députés sont sortis de la canaille : à ses vices ils ont ajouté celui d'une hypocrisie plus effrontée que leurs mœurs, et ils donnent le premier exemple connu de l'impudence dans le crime et de la profanation journalière des mots dejuslke^ de rer/u^ de probilé, de (fésintéressemmi, de clémence.
Les forfaits dont ils ont couvert la Révolution comme hommes publics ne surpassent point leurs vices comme particuliers. De simples citoyens qui, à leur exemple, se permettraient publiquement le péculat, le brigandage, le vol, la trahison, le mensonge, le trafic des vies et des propriétés, les outrages à la pudeur, au lien conjugal, à l'autorilé paternelle, à la morale, aux principes religieux, seraient condamnés au dernier supplice.
Voilà l'espèce des législateurs dont les armées, la corruption et les inlrigues ébranlent l'Europe entière. Au-dessus de tous les remords, journelleaient ils s'applaudissent des actions les plus criminelles; ils les commettent par instinct, ils les justiûent par réflexion. Tout sentiment du juste et de l'injuste est éteint parmi eux; leurs passions cesseraient qu'ils resteraient éternellement méchants, parce que la nature les a faits tels, parce que l'éducation n'a point chez eux rectifié la nature, et parce que leur esprit es| aussi perverti que leur cœur.
La résurrection de Sieyès.
28 février 1793.
L'abbé Sieyès a rompu le silence qu'il gardait depuis deux ans par une Notice de sa vis el de ses ouvrages^ dirigée contre les désorganisateurs et les constitutionnels de 1791, où il rappelle ses principes, la théorie de l'art social dont il fut IMnventeur, son mérite, son désintéressement, et où il élève l'étendard d'une constitution républicaine artistement travaillée. Cette brochure, en annonçant le réveil de l'auteur, a mis sur pied tous ses partisans : on Ta beaucoup célébrée et encore plus censurée; preuve que le parti n'a pas encore de la consistance. Nombre de journaux et d'écrits évidemment dirigés par des royalistes secrets ont outragé l'auteur et son ouvrage : les plus modérés se sont contentés d*accuser l'un et Tautre de la plus extrême médiocrité.
Malgré l'accueil équivoque fait en général à cette résurreclion de Tabbé Sieyès, on peut attendre de son caractère, du fanalisme philosophique et de l'incorrigible prélenlion de tous les sectaires, des efforts soutenus pour convertir l'anarchie actuelle en une démocratie représentative, où tous les principes de la révolution se trouveront fondus, placés et coordonnés. Ce sera un mélangé de presbytérianisme politique, du gouvernmentdes Etats-Unis et de toutes hsvisims populaires Morties du cerveau des mètaphysidms politiques. Moins la France comprendra ce fatras, plus elle s'en engouera.
L'abbé Sieyès est l'homme le plus dangereux qu'ait fait connaître la Révolution. Dès le premier jour il Ta mesurée théoriquement, mais sans en prévoir les horribles accidents. Républicain avant les Etats-Généraux de 1789, il n'a pas perdu un point dé vue : le renversement du trône, de l'église, de la religion catholique et de la noblesse. Heureusement cet opiniâtre et pénétrant novateur est le plus lâche des mortels : aussitôt qu'il a vu le danger, il s'est enseveli dans l'obscurité: quiconque lui fera peur le maîtrisera toujours. Misanthrope atrabilaire, de l'orgueil le plus exclusif, impatient et concentré, charlatan impérieux et jaloux, ennemi de tout mérite supérieur au sien, personne n'a plus que lui Tart de s'emparer des esprits en afifectant le seul langage de la raison, de couvrir d'apparences plus froides ses passions, son maintien, son style. Dans un pays où tout le monde se mêle de raisonner et où les prestiges de la philosophie ont séduit tous les rangs, l'abbé Sieyè«
est UQ homme important. Cependant, jamais il n*oblint ni dans la première Assemblée Constituante, ni dans la Convention actuelle, dont il est membre, de crédit permanent. Mirabeau, qui le connaissant, le méprisait et le haïssait Tavait réduit au silence.
L*abbé Sieyés est capable d'ordonner les plus grands crimes pour faire adopter ses théories. Nul ne prémédita plus longtemps, plus froidement, avec plus de réflexion, 1 abolition de la Royauté. Ennemi de tout pouvoir dont il ne sera pas le directeur spirituel, il a anéanti la noblesse parce qu'il n*était pas noble, son ordre parce qu'il n'était pas archevêque, les grands propriétaires parce qu'il n'était pas riche, et il renverserait tous les trônes parce que la nature ne l'a pas fait roi.
Tous les écrits, les discours, les démarches, les actions de ce Calilina en petit collet doivent être observés : le plus grand malheur sera de lui voir reprendre de l'influence.
L'aveuglement des honnêtes gens.
29 anil 1793.
...Quant à la classe des propriétaires et des gens honnêtes, ils raisonnent comme raisonnaient les constitutionnels en 1792 : les chimères de l'avenir leur font oublier le présent; on vil d'espérance; on ne parle pas de se rallier à la Convention, sans laquelle tout serait perdu; tout ira mieux au futur, sans qu'on courre le risque de î>'en mêler ; la paix va devenir gêné-
raie ; Tabondance renaîtra, les finances se rétabliront, et dans peu d'années la France redeviendra la première nation de l'univers : il suffît de boire, de manger, de digérer, de s'amuser par-dessus tout, sans s'inquiéter comment et quand celte riante perspective se réali* sera: on ne sacrifierait pascent écus,on ne hasarderait pas un coup de poing pour y atteindre.
Tel est Tesprit, tel sont les propos des classes intermédiaires et aisées. L'égoïsme et la peur sont encore là les sentiments dominants. On ne veut rien risquer, on redoute les crises, on n'a pas le courage de les prévenir une fois pour toutes : on les attend avec la résignation de la mollesse, encore plus qu'avec celle de la nécessité...
Il n'est donc point étonnant que la multitude de causes qui se réunissent pour renverser la Convention et la République, contrariées par le caractère national, laissent encore subsister une autorité contre laquelle les trois quarts de la France forment des vœux. Chez un autre peuple, ces causes eussent mille fois dissous le gouvernement actuel. J'ai déjà eu l'honneur de mander à Sa Majesté l'Empereur et Roi que le royalisme était partout, et partout sans force et sans activité, parce qu*il Hotte épars sans ralliement et sans plan de conduite.
Ainsi, au milieu de l'anarchie, du mécontentement public et des calamités de toute espèce, l'Assemblée résiste parce qu'on ne lui oppose qu'une force d'inertie divisée et qu'elle seule dans l'Ëtat agit, décrète, commande, existe comme corps et comme autorité.
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Caractères du rég^ime républicain.
26 février 1798.
De jour en jour il devient plu? manifeste que la France approche d'une nouvelle vicissitude révolutionnaire; il n*y a d'immuable dans cette République qu'un changement perpétuel.
Ce changement tient à la nature même des choses, aux antécédents, à la position forcée de ceux qui y ont concouru et aux passions inséparables de leur position. Quiconque gouverne craint la plupart de ses associés, n*aspire qu'à gouverner longtemps et à resserrer l'autorité dans un petit nombre de complices, en dépit des constitutions, de la souveraineté du peuple et de toutes les comédies législatives.
Quiconque ne gouverne pas aspire à gouverner; et s'il trouve des obstacles dans les personnes, il travaille à renverser les institutions. Ainsi les uns poussent au despotisme et les autres à l'anarchie. Ce mouvement intestin est également favorisé par les lois qui existent et par les lois qui manquent, par l'impossibilité de fixer aucun principe et par l'impulsion donnée que nul ne peut comprimer, dont tous cherchent à profiter et dont la rapidité se proportionne aux moindres circonstances qui la favorisent.
Comme il n'existe dans la République ni respect, ni considération pour l'autorité, ni amour quelconque des lois, ni attachement à l'État, le gouvernement délesté dans son mode et dans ses individus n'ignore point qu'aucun
ressort légal ou moral ne pcul sufOre à assurer robétssance publique. La crainte y supplée ; une violence continue entrelient la crainte ; on n'administre pas, on frappe; la faction dominante redoute des surprises au plus léger relâchement de tyrannie; les actions lui sont soumises, mais les intentions ne le sont point ; elle le sait, et cette révolte morale, la fatiguant d'une inquiétude continuelle toujours exagérée, la met en conspiration permanente contre la nation, qui secouerait bientôt le joug si on lui rendait la liberté.
Le bénéfice de rinslilulion républicaine est donc exclusivement réservé au gouvernement et aux Jacobins ; mais cette institution produit contre eux-mêmes les effets qu'elle aurait entre le peuple libre et le gouvernement. Ainsi tandis qu'il existe une tyrannie de l'autorité envers le public, il existe au sein de l'autorité même une anarchie et un principe de dissolution très actif.
De là un effort dans les plus ambitieux ou left plus hardis du gouvernement, pour étendre, pour concentrer, pour perpétuer leur pouvoir et un effort dans les autres pour introduire dans les places, dans les institutions, dans les pouvoirs une mobilité continue.
Mallet du Pan.
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EXPOSITION DES OKUVHES DK FALGUIKRE
Cette exposition deTœuvre de Falguière uous montre jusqu'à ses moindres études et tous les détails de sa production. Elle n'aura pas contribué à grandir sa réputation, mais bien plutôt à la classer comme un talent de second ordre. Son art est entièrement inconscient et vide. Doué d'une grande sensibilité, d'une merveilleuse adresse, il a réussi quelques bustes. Le « SaintVincentdePaul», le « cardinal Lavigerien elle « La Rochejaquelein » sont do belles œuvres pour les mêmes raisons, et encore le sentiment qui y parait est-il de qualité assez vulgaire. Comment a-t-on osé nous montrer encore l'image d'une célèbre danseuse ? Que l'on brise ce marbre hideux oubien que, convenablement maquillé, on le cache au musée Dupuytren !
EXPOSITION DES BOURSES DE VOYAGE ET DES PRIX DU SALON
On nous a expliqué que les bourses de voyage avaient été créées pour ruiner le prestige de r£cole de Rome et montrer son inutilité par
des résultats supérieurs. Il serait piquaot, sinoQ très significatif, que les lauréats du prix de Rome puissent organiser une exposition de leurs œuvres» durant la môme période. Ce ne pourrait être généralement plus mauvais. Il est impossible de distinguer ce que les lauréats ordinaires ont acquis et les seules belles œuvres, celles de MM. Cottet, Laurens, de MlleDufau, de quelques autres, sont d'un art intelligent et cultivé qui pouvait supporter tous les voyages.
On remarque à la sculpture les œuvres de M. G. iMicliel, nobles et graves, celles de M. Ch. Jacquot,d'un sentiment pénétrant, d'un art toujours lerme, enfin, les animaux de M. Gardet; si souvent admirés déjà au Salon.
A Tarchitecture, MM. Hannotin, Marcel Courtois-Sufïit occupent peu de place, avec des œuvres fort intéressantes; M. Guimard, beau* coup. Il montre avec la dernière évidence les dangers d'un séjour en Belgique pour un jeune arliste inculte, d'esprit faible, de goût médiocre.
EXPOSITION DE l'union DES FEMMES PEINTRES ET SCULPTEURS
Ce petit Salon vaut le grand par la proportion des bonnes choses et presque par la qualité. Quelques œuvres le justifient pleinement. Mme Nanny Adam a noté avec sentiment la tombée du jour aux Martigues, à Concarneau, à Paris. Mlle Carpentier expose un beau portrait, Mlle Chauchet une étude de vieille paysanne simple et forte. Mme Delacroix-Garnier et
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Mlle Fiérard ont un grand savoir. Les aquarelles de MUç Delaltre sont souples, habiles, abondantes, très bien arrangées; les natures mortes de Mlle Molard, affirmées, puissantes, libres. Mme Demont-Breton expose son chef-d'œuvre, on portrait d*enfant. Il faut citer encore : Mlle Adour, Mme Bourrillon, Mlle Cabane, Mlle Clugnet, Mlle Druon, Mlle de Fontbonne, etc.
A la sculpture, de nombreuses œuvres de Mme Malvina Brach, le buste d'enfant de Mme Girardet. Mile Warrick a une imagination très singulière, servie par un don d'expression qui fait songer à Daumier.
Il y a beaucoup de recherches intéressantes aux objets d'art; les femmes semblent s'efforcer à cacher de leur mieux la laideur du logis et de Tameublement contemporains.
M. Denys Puech a exécuté, pour le péristyle du Théâtre-Français, quatre hauts reliefs de l'art le plus médiocre ; il serait intéressant, pour rhistoire de Tart contemporain, de savoir comment un homme de la valeur et du caractère de M. Guadet s'est laissé imposer un pareil collaborateur et pourquoi on a confié à M. Puech toute la statuaire contemporaine.
Le Tacht royal « Maroussia » . Quelques semaines auprès de M^' le duc d*Orlêans ; croisières en Océan et Méditerranée ; impressions et souvenirs^ par Louis DB JoANTUo, 50 illuslralions. — Un volume petit in-8<». Prix : 5 fr. — Librairie Plon-Nourrit et C", 8, rue Garancière, Paris.
La lecture de cet ouvrage, annoncé depuis longtemps par la presse royaliste et dont on a beaucoup parlé avant de le connaître, offrira à nos amis un vif intérêt. C'est, au jour le jour, la vie intime de Monseigneur le Duc d'Orléans, Texistence à bord du Prince et de la Princesse, le récit de croisières multiples en Océan et Méditerranée, relâches dans les ports d'Espagne et d'Ilalie ; les côtes de France
longées par les proscrits L'auteur, M. de
Joanlho, que le chef de la Maison de France invitait à son bord pour la deuxième fois, n'a pas cru devoir, pour la circonstance, se livrer à des narrations pompeuses et adopter un style officiel qui aurait enlevé à Tœuvre son charme et son parfum de sincérité. Certes, on sent dans la lecture des trois cents pages de ce beau livre l'âme du serviteur dévoué, du royaliste fidèle ; mais c'est avec un réf*l souci de la vérité, simplement, sans recherche des effets, que l'auteur du Yacht royal Maroussia nous montre le Prince tel qu^il est. Pas d'appréciations, pas d'analyses : des faits. Des conversations, d'innombrables incidents qui indiquent le sentiment de Monseigneur le Duc d'Orléans sur les hommes et sur les choses, ses goûts, sa façon de vivre, sa grande bonté, son patriotisme ardent, sa préoccupation constante du devoir en face du rôle histo-
rique que lai impose sa naissance. Les pages de mélancolie succèdent aux pages joyeuses, rayons de soleily hëlas! bien rares, apportant de-ci, de-îà, leur sourire sur les heures tristes et longues de l'exil. Cinquante illustrations d'un grand charme artistique, portraits inédits du Prince et de la Princesse, des officiers du yacht, de l'équipage, vues d'intérieur, scènes de bord, incidents de voyage, pays parcourus... ajoutent à l'attrait de ce livre qui, avant huit jours, sera dans les mains de fous ceux qui aiment le Prince et voudraient le mieux connaître.
Mémento bibliographique. ^ La Littérature française d'aujourd'hui y par J. Ernest-Charles (lib. acad. Perrin). — Histoire des bourses du travail^ excellente étude de Fernand Pelloutier, récemment décédé, esprit net et positif qui voyait avant tout dans le socialisme la « réorganisation économique » {Schieicher frères) . — Œuvres complètes de PaulBour- GET, tomes I, H, III et IV [Pion- Nourrit), — L amour magicien, roman par G. Dan ville {Société du Mei^cure de France), — Tolstoï et les Doukkohors, par J. W. BiENsTOCR {Stock édit.). — Contes chrétiens par T. de Wyzewa, avec illustrations {lib. acad. Perrin), — La Civilisation païenne et la religion par P. Reynaud, auroônierde l'Ecole Albert-le-Grand ilib.ncad. Pei^rin).
Le Gérant : A Jx\couin.
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Voyages i^ Itinéraires facnitatirs de France en Algérie et en Tunisie.
Il est délivré, pendant foute l'année, dans tontes les gares P.-L.-M. des carnets de l»"», 2* et 3« classes pour efTectuer des voyages pouvant comporter des parcours sur les lignes des réseaux Paris -Lyon-Méditerranée, Est, Etat, Midi. Nord, Orléans, Ouest, P.-L.-M. -Algérien, Est-Alp:érien, Etat (lignes algériennes). Ou est- Algérien, Bône-Guelma, et sur les lignes maritimes desservies parla Compagnie Générale Transatlantique, par la Compagnie de Navigation Mixte (C>^ Touache) ou par la Société Générale de Transports Maritimes à vapeur. — Les voyages dont les itinéraires sont établis à Pavance par les voyageurs eux-mêmes, doivent comporter, en même temps que des parcours français, soit des parcours maritimes, soit des parcours maritimes algériens ou tunisiens ; les parcours sur les réseaux français doivent être de 300 kilomètres au moins ou être comptés pour 300 kilomètres.
^Les parcours maritimes doivent être effectués exclusivement sur les paquebots d'une même Compagnie.
Les voyages doivent ramener les voyageurs à leur point de départ. Ils peuvent comprendre non seulement un circuit, dont chaque portion n'est parcourue qu'une fois, mais encore des sections à parcourir dans les deux sens, sans qu^une même section puisse y figurer plus de deux fois (une fois dans chaque sens ou deux fois dans le même sens).
Arrêts facultatifs dans toutes les gares du parcours. — Validité ; 90 jours, avec faculté de prolongation de 3 fois 30 jours, moyennant le paiement d'un supplément de 10 % chaque fois. — Faire la demande de carnets 5 jours au moins à Tavance.
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ANARCHIE OU MONARCHIE
Les conférences contradictoires sont un mode d'apologétique religieuse qu'ont inauguré dans leurs églises catholiques^ voici quelques années^ d'excellents curés désireux de donner à leurs ouailles des « mûtsians » qu'ils destinaient surtout à coyivertir les hommes, lesquels^ comme on sait^ sonten ce pays-ci bien moins dévots que leurs femmes.
On peut discuter sur la valeur de cette méthode^ sur la possibilité de V appliquer^ sérieusement^ à la démonstration des Dogmes ou à V éclaircissement de la Morale de V Eglise : q71 peut rester sceptiqtie^ en ce qui concerne son efficacité^ en des matières si délicates.
Mais il ei^t certain que, pour qui viserait seulement le succès apparent, immédiat, lequel cojisiste à fixer la curiosité du public sur certaines controverses, à la passioniier sur certaines grosses questions plus ou moins philosophiques que tout le monde se pose une fois en sa vie et que personne ne résout, le procédé est excellent.
Voilà pourquoi il devait tenter, et il a tenté^ en effets
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hs apôtres de la « libre-pensée », ds la Justice et de la Vérité, après csux de la simple foi et de la chanté évnngéliques. Le^ prêtres du culte des Droits de l'homme réunissent^ cet hiver, leurs fidèles, mêlés de quelques incrédules, dans une salle de V Hôtel des Sociétés savantes, pour entendre attaquer par l'avocat du diable {dans V espèce, c'est le nationaliste), puis défendre, victorieusement bien entendu, par Vun des leurs, la foi dret/f mienne, révolutionnaire et
ftflJIV^fiÂSt fjR
Frappés de la netteté que nous essayons, à TAction française, de mettre dans nos affirmations^ contraires à leur chère utopie, ces bons prêtres nous ont demandé à plusieurs reprises de venir dmut^r avec eux devant leur public.
Je nav pu jusquici, pour ma part, accepter ces imitations bien qu'elles n'eussent rien que de très flatteur. J'ai donné les raisons de œ refus, le vendredi 28 mars, dans un article du Soleil, adressé à if. Urbain Gohisr, et que je crois devoir mettre sous les yeux de nos amis de Z' Action française.
Réponse à M. Urbain Gohler.
M. Urbain Gohier m'a mis en cause, d'une façon fort correcte, d'ailleurs, dans un article de V Aurore. Il m'a fait l'honneur de regretter que je n'aie point accueilli la proposition qui me fut faite en son nom, par l'Union des Etudiants républicains, d'une
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conférence contradictoire où nous eussions discuté, lui et moi, sur le Principe dC autorité, dans cette môme salle du quartier Latin où dissertaient, cet hiver, MM. de Pressensé et Fonsegrive, ^wv Vidée de Patrie,
M. Urbain Gohier veut bien écrire qu'il aurait eu plaisir à rencontrer en moi un adversaire « d'une franchise égale » à la sienne propre ; il me loue d'avoir, comme lui-même, l'habitude « d'aller jusqu'au bout de mes idées » et de « me soucier de la logique beau- « coup plus que des combinaisons -politi- « ciennes ». — Je suis confus !
Toutefois, comme M. Gohier, dans le même article, est beaucoup moins aimable pour mes amis et anciens chefs de la Patrie française^ il trouvera naturel que je les défende ici — avant môme de lui expliquer (car je le dois à sa courtoisie) les raisons que j'ai eues de refuser la discussion publique où il me conviait.
M. Urbain Gohier suppose que ce refus n'a été de ma part qu'une complaisance pour mes amis les nationalistes-républicains de la Patrie française: ceux-ci m'auraient demandé de me taire, « à la veille de la grande foire aux mensonges » ; ils auraient craint que, par des paroles compromettantes en raison même de leur trop entière netteté, jene fisse tomber mal à proposée qu'il nomme le <K masque républicain de la Liguer. M. Ur^
bain Gohier ajouleque la précaution est inutile, venant trop tard, attendu que, dès le mois de décembre 1900, devant le Conseil supérieur de l'Instruction publique, j'aurais, moi, l'un des fondateurs de la Patrie francaise, dévoilé tout son programme, en soulignant combien le sentiment nationaliste est ennemi de Vâme même de la République, nécessairement dreyfusienne à mes yeux. Et M. Urbain Gohier reproduit, en lui attribuant le caractère d'une déclaration officielle de la P. F., une interview dans laquelle on me fait dire que je suis u partisan » des guerres de religion, de races, et même de l'arbitraire ! — Horreur !
Eh bien ! M. Gohier se trompe, en fait, sur mes rapports avec la Patrie française. Il est bien vrai que je fus l'un de ses fondateurs et de ses premiers organisateurs, avec le titre de secrétaire adjoint ; que je fus élu membre du comité directeur dans l'assemblée générale où M. Jules Lemaitre inaugura cette Ligue, le 19 janvier 1899; que j'ai été, à ce titre, poursuivi en police correctionnelle et condamné avec mes collègues Dausset et Syvelon à 16 francs d'amende, puis suspendu de mes fonctions universitaires, puis envoyé en disgrâce loin de Paris, puis finalement révoqué par M. Leygues. Mais voici plus de deux ans que, sans avoir donné ma démission, j'ai cessé de suivre les séan-
ces du Comité. L'évolution logique de ma pensée m'a conduit à me désintéresser de ToBuvre électorale de la Ligue, précisément en tant que celte œuvre est conçue, à tort suivant moi, mais très sincèrement, par M. Jules Lemaîlre, comme pouvant et devant rester républicaine. Je me suis séparé de lui, en fait, du jour où, dans l'Action française,je me suis reconnu et déclaré royaliste. Je ne saurais, ni par mes écrits, ni par mes paroles, le compromettre, puisque je ne les lui soumets pas. Il n'avait donc pas à me demander mon silence, l'autre jour ; et c'est de mon propre mouvement que j'ai refusé l'offre de M. Gohier.
J'avais, pour renoncer à cette joute oratoire, des motifs plus durables, sinon plus sérieux, que la grippe (nullement diplomatique, hélas!) qui me tenait chez moi l'autre quinzaine. Ces raisons tiennent toutes en une seule, qui subsiste encore aujourd'hui, etla voici : c'est que je n'ai pas aperçu l'utilité, ni surtout la possibilité d'une discussion de pure politique avec M. Urbain Gohier,
M. Gohier, en eff'et, si je considère la qualité de ses idées, (dont nul plus que moi ne goûte l'originale vigueur), ne s'intéresse pas à la politique proprement dite : c'est un moraliste, ou plutôt un prophète et un apôtre. Il poursuit, il flagelle le mal, le vice, infatigablement, là où il le surprend et
aussitôt qu'il l'aperçoit; il stigmatise les coupables, un par un. Et voilà tout.
Mais jamais il ne se plaira à considérer le Mal comme un fait naturel, ayant des causes que Ton peut analyser froidement; jamais il ne le verra comme un désordre social, auquel seuls pourraient remédier l'établissement et le maintien, au besoin par la contrainte, d'un certain ordre extérieur et pour ainsi dire physique. En d'autres termes, M. Urbain Gohier est exclusivement une sensibilité : il agit, réagit, mais ne théorise point. Il n'a jamais, j'en suis certain, conçu, d'une façon générale, ce qu'il appelle le Principe d'autorité : en ancien libéral, en anarchiste qu'il est devenu (car d'un certain libéralisme à l'anarchisme il n'y a qu'une différence d'intensité, d'ardeur dans le sentiment, et M. Gohier est jeune et ardent, Dieu merci!), en bon anarchiste donc, il ne voit pas l'Autorité, mais une certaine autorité, chaque matin, qui se lève pour opprimer les hommes : un Tsar quelconque, avec un knout ; — et, de tout son cœur il le brave !
C'est admirable ! Mais que voulez-vous que je puisse opposer à ces mouvements de pur instinct? Ils sont légitimes, dans bien des cas — comme le sont les colères généreuses, spontanées d'un enfant. Us peuvent bouleverser une société, comme la colère de
Jésus chassant les vendeurs du Temple.
Reste à savoir sur quel plan telle ou telle société, la nôtre par exemple, pourra être reconstruite une fois que nous Taurons bouleversée. Or, c'est là le problème politique — celui que M. Gohier me semble destiné à ignorer toujours.
Je n'hésite pas à avouer à M. Gohier que j'eusse accepté, plus volontiers, la discussion qui m'avait été offerte, par son ami M. de Pressensé. Sa polémique, partie d'un sentiment violent, certes, tend à justifier.ee sentiment en Téclaircissant jusqu'à en faire un principe. C'est ainsi que, parti d'une sympathie humanitaire pour Dreyfus, M. de Pressensé — jadis libéral et modéré — s'est élevé jusqu'à cette conception, d'ailleurs utopique, du règne de la justice absolue dans la société — qui s'appelle le Socialisme. Mais dès que l'on songe à la société, même à la M société future », on commence à reconnaître la nécessité de l'organisation et de l'ordre; on est sorti de l'anarchisme pur. On peut « causer », comme dit le peuple. Je ne sais si l'occasion me sera donnée un jour de « causer », moi royaliste, avec M. de Pressensé socialiste. Mais ce que je sais, c'est qu'il n'aurait pas, pour venir à la Monarchie, une autre besogne de critique à faire sur ses propres idées, que la besogne que noug proposons, à V Action française^ à nos amis
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eux-mêmes : les nationalistes républicains. Il ne s'agit que d'éliminer l'illusion démocratique héritée de nos parents et de tout le XIX* siècle : c'est elle qui affaiblit trop de conservateurs, en les empêchant de concevoir et de vouloir la Restauration de l'ordre politique; mais c'est cette même illusion qui affaiblit les socialistes, en les empêchant de demander au Roi, l'instauration de l'équilibre des forces économiques de son royaume au XX® siècle. Et les uns et les autres, faute d'aller jusqu'à la Monarchie, s'acclimatent dans l'anarchie grandissante autour d'eux. Il faudra « causer » avec les uns, comme avec les autres, infatigablement.
C'est toutefois avec nos alliés nationalistes qu'il me paraît le plus urgent, le plus facile aussi, de m'entretenir en ce moment. Et voilà pourquoi je n'ai pas mis avec plus d'empressement mon temps et mes forces au service de l'Union des Etudiants républicains.
J'ai essayé d'expliquer déjà, ici et ailleurs, pourquoi le mouvement nationaliste me paraît devoir, chez ceux de ses partisans qui osent le comprendre, et le suivre jusque dans ses conséquences, aboutir nécessairement à combattre la République et à préparer la restauration de la Monarchie. J'ai indiqué surtout, comment le véritable et profond « esprit républicain » est fait en
I , - Il -
France (notamment chez les universitaires qui en sont parmi nous les apôtres convaincus) d'une ardente et inextinguible flamme de myslicisme protestant, individualiste, et, en fin de compte, anarchiste ; et j'ai soutenu que, dès lors, accepter la République, se dire « républicain modéré » et se croire, même, républicain-patriote, c'est, pour im catholique et pour un Français d'aujourd'hui, en face de ces vrais républicains que je connais bien et qui nous gouvernent, un enfantillage, un pauvre jeu d'innocents. Il n'y a plus de place pour les ralliés. Anarchie ou Monarchie : c'est entre ces deux solutions qu'il nous faudra bientôt choisir, si nous laissons vivre, croître et embellir cette mauvaise herbe : la religion des Droits de l'homme.
J'ai choisi, parce que j'aimais les idées claires, de par mon métier qui me fait logicien. D'autres, et d'abord ce vaillant chef de la Patrie française^ dont j'ai gardé un aimable souvenir, M. Jules Lemaître, n'ont pas voulu choisir : c'est que M. Jules Lemaître, ami des nuances plus que des couleurs, était sans doute, de par les occupations et les plaisirs littéraires de sa vie, plutôt qu'un logicien, un artiste et un observateur patient des contradictions humaines, II a, bien vraiment, encore beaucoup de poison ce libéral » dans le sang. Il n'est pas guéri de
la République « tolérante ». Ce n'est pas un crime.
Mais nous sommes séparés. Je devais le dire à M. Gohier.
La Patrie frariçaise n'est nullement royaliste.
Me permettra-t-il de le déplorer... avec lui?
Ui:>Ki Vaigeois.
LE CAPITAINE MILLOT
Nous pleurons un de nos plus vaillants aniis. Le capitaine d'infanterie coloniale André Miliot, après avoir coopéré dans une large mesure aux succèsde la colonne Destenave dans la vallée du Chari, en qualité de chef d'état- major et du bureau politique, vient de tomber frappé d'une balle en pleine poitrine dans la brousse de Bir- Hallali (Kanem).
L^ capitaine André Millot appartenait à une famille de généreux serviteurs de la France. 11 était né le 2 novembre 1867, deuxième fils du général Gabriel Millot, mort à Versailles le 28 octobre 1887, en activité de service. Un fils du général Millot est mort en 1895, brigadier au 16^ chasseurs à cheval ; un autre, Talné, est lieutenant au 30*" dragons, et le plus jeune sert dans la marine comme enseigne de vaisseau.
Le capitaine André Millot entra à Saint-Gyren octobre 1887. Il en sortit en 1889 aifeclé comme sous-lieutenant au 77^ de ligne à Chollet. Lieutenant en janvier 1891 , son goût de ractivité et ridée qu'on est soldat pour faire la guerre, lui firent solliciter son envoi à Tétat-major des troupes du Soudan. Il réussit à partir en septembre 1894. D abord adjoint au commandant du cercle de Bafoulabé, il dut bientôt exercer luimême ce commandement important. 11 revint en
France en avril 1896, mais dès le mois d'oclobre, il repartait pour Kayes avec le colonel de Trenlinian. Cette foi:', il fut choisi pour faire parlie de lacolonne qui descendait sur Ségou et la Volta. Adjoint au capitaine Hugot, il fut grièvement blessé d'une Qèche empoisonnée qu'il reçut dans le bras droit dans le combat dn Mansara (23 avril 1897). Sa conduite dans cet engagement lui valut la croix. Le capitaine Hugot mourant, il dut organiser les postes du Gourounsi. Il rentraen France capitaine, en 1899, et fut affecté au 103"^ à Mamers puis au 51®à Beauvais.
H songeait à se préparer à TEcole supérieure de guerre, mais le bruit du canon qui tonnait en Chine l'attirait invinciblement. 11 fut des premiers à solliciter son départ et pour le faciliter permuta avec un camarade de l'infanterie coloniale. Cependant ce fut pour l'Afrique qu'il fut désigné, le colonel Destenave qui l'avait apprécié l'ayant demandé au bataillon du Chari.
Il partit en octobre 1900. Il aida le colonel Destenave à composer et à conduire cette vaillante colonne qui obtint, en passant à Fort Crampel, la soumission du scheik d'El-Koulî puis qui poursuivit et prit dans la brousse de Dikoa les deux fils de Rabah.
Le 29 octobre 1901, le colonel Destenave, avec à peine cinq cents hommes de troupe, quittait Fort-Lamy pour aller occuper le Kanem. Le capitaine Mlllot réclamait avec insistance le dangereux honneur d'éclairer la colonne dans ces plaines où le Mahdi Senoussi pouvait avoir groupé des forces pour s'opposer à notre marche
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en avant. Le 3 novembre le capitaine Millot prenait de l'avance avec deux cents fusils. Le 9, il se heurtait, au nord de Mao, à2.000 hommes, Ouled- Sliman, Touaregs, Arabes et noirs. 11 faisait former le carré à sa petite troupe et ouvrait le feu sur cette mu'litude de guerriers qui s'éparpilla aussitôt de toutes parts pour chercher abri derrière tous les buissons et tous les arbustes de la brousse. Dans cette situation particulièrement avantageuse pour eux, nos feux de salves restant inefUcaces, il dirigèrent un feu nourri et bientôt meurtrier sur notre détachement.
Le capitaine Millot demeurait impassible et froid sous la pluie de projectiles, donnant ses ordres, encourageant ses hommes. Mais une balle Tatteignit, perfora le poumon, en dix minutes il était mort.
Ses tirailleurs luttèrent avec acharnement sous la conduite du capitaine Bablon. Ils tuèrent plus de 150 de leurs adversaires, Ritt, le grand chef desOuled-Sliman, deux chefs Rouaregs, et le scheik de Bir-Hallali. Us rentrèrent à Mao, le soir, rapportant le corps de leur capitaine avec 5 des leurs, tués et 15 blessés.
Notre collaborateur Lucien Corpechot nous dira quelque jour quel haut enseignement nous pouvons tirer de la biographie du capitaine Millot. Il est tombé au champ d'honneur. H n'y pas un soldat Français qui ne doive envier sa fin glorieuse! Mais la mort de cet offîcierd'élile est une perte pour l'armée et un deuil pour nous tous.
Adhésion de M. Octave Tauxier à la Monarchie.
M. Octave Tauxier adresse à l^auteur de VEnquête sur la monarchie une fort belle lettre de ralliement.
M. Tauxier est, de nous tous, celui qui aie mieux formule deux sentiments essentiels, l'hostilité aux juifs et riiostilité à l'empire. On a retenu comme classique sa définition : L'empire est une réaction contre Vanarchie, il n'est pas un/? réaction contre les causes de V anarchie, La méthode sévère qu'il tient de M. de Tourville et des écrivains de la Science sociale, l'oblige maintenant À nommer par son nom la véritable réaction contre Tanarchie, c'est-à-dire la monarchie.
Il est donc obligé de se séparer en un point de ses maîtres et de ses amis : déchirure pénible mais indispensable.
Leur dédain navrant de la politique, leur ignorance des fonctions de l'État, leur indifférence insensée à ce qu'ils osent appeler la forme du Gouvernement vouaient les chefs de cette école à être abandonnés par un esprit scientifique.
Certes, TÉtat moderne, les administrations et les bureaucraties ont muUiplié les empiétements. Mais en reprochant à l'État d'avoir empiété sur le domaine privé, il fallait lui reprocher simultanément d'avoir abandonné les fonctions propres, les hautes fonctions d'État : politique étrangère, police générale, armées et justice suprême. En quittant ces messieurs, Tauxier pourra remplir cette lacune immense au'ils laissaient ouverte au centre de leur système. Ils auront, avant peu, à le remercier.
Remercions-le tout de suite. Pour ses débuis, Tauxier perfectionne et mûrit une de nos plus importantes formules : la formule de l'identité des intérêts d'une dynastie nationale avec les intérêts mêmes, de la nation. Entrevue par Montesquieu, sentie par Renan,cette vérité qui passe aujourd'hui aux doctes mains d'Octave Tauxier, a été indiquée
en ces termes dans VEnquête sur la monarchie (!•' fascicule) :
(( André BuFFirr — Une république dépend de Pespr it on du cœur des républicains. Mais un souverain héréditaire esl trop directement intéressé au bien public pour gouverner uniquement diaprés son humeur ju d'après son système. Il est le cerveau, le système nerveux central de la nation. Il frémit du danger commun, il aspire à la commune prospérité Sa nature profonde, sa fonction nécessaire et naturelle, ou, si vous préférez user de la langue des géomètres, sa position Tobli^ent à se régler sur les nécessités du salut public. Il peut se tromper sans doute dans la vue de ces nécessités, mais il les cherche, il est forcé de les chercher et, Terreur à peine aperçue, il est induit par son intérH à la corriger. »
Dans le second fascicule de VEnquête^ où revient souvent ce propos, je disais notamment à Barrés que tel était le privilège du gouvernement héréditaire, unique ou collectif, aristocratique ou monarchique. Les dynasties « cherchent sans doute, comme tout ce qui est humain, leur intérêt particulier, mais en le trouvant, elles trouvent, en outre et en même temps, Vintérêt général ».
£n systématisant ces idées, j'indiquais qu'elles sont subtiles. Il me fallut les développer mille fois dans la Gazette de France, le Soleil et te Figaro, Les a-t- on bien comprises?
M. Georges Fonsegrive, dont personne ne saurait contester l'intelligence, les a discutées dans son livre la Crise sociale sans paraître les pénétrer bien exactement. Je l'invite à approfondir les explications de M. Tauxier, car celles-ci sont lumineuses. Il n'y a pas de comparaison entre nos ébauches et la forme parfaite que aonne notre ami à la grande vérité politique qu'il veut servir avec nous.
Nos lecteurs verront dans le mênie numéro d'importantes notes de M. Richard Gosse sur Louis XY, qui feront des vignettes aux formules de M. Octave Tauxier. Les « maîtresses » et a Timpéritie » de Louis XV fournissent en efTet le principal des objec-
lions dirigées contre cette théorie de la monarchie. Tel de nos amis, Maurice Spronck, par exemple, qai pardonne aisément l'unité italienne, Tunité allemande, sans parler de Sedan et de Metz, à Napoléon HI n'a pas encore digéré Rosbach et la perte des colonies! Qu'il nous permette de le dire : 1814, 1815, 1848, 1859, 18G6, 1870, 1871 Pt 1« plan général de l'histoire de France au xix« siècle devraient inspirer au moins de la modestie aux censeurs de Choiseul et de la Pompadour. De 1715 à 177i, les étrangers ne sont pas entrés troisfois dans Paris. Del7l5àl774, la carte de l'Europe n'a pas été remaniée de fond en comble contre nous.
Charles Maurras .
Mon cher Maurras,
Lors de l'enquête sur la monarchie, je n*étais pas royaliste, mais seulement, aussi fortement qu'on peut l'être, anti-républicain.
Alors, suivant assidûment les travaux de la revue « la Science Sociale », je me désintéressais, comme elle, de la question de TEtat. Les rédacteurs de cette revue, à la suite de M. de Tourville, professent une sorte de méfiance pour l'institution de l'Etat; partisans et propagandistes de V action jrrivée^ ils l'opposent à Vacfûm publique comme Ton peut opposer le bien au mal; entraînés par leur système, ils ne font mention de l'action des pouvoirs publics que pour en dénoncer les abus ou l'impuissance.
D'une constatation vraie : l'excellence de l'action privée, ils font un point de dé^)arl pour aboutir au mépris de Faction des pouvoirs publics et de l'institution de l'Etat.
Devenus, de cette sorte, libéraux, ils semblent souhaiter un Etat impuissant, et je crois que ces disciples de Le Play, abusés par un système mal fondé ont quelque sympathie pour notre anarchisme présent.
N'est-il pas, d'ailleurs, singulier que Texamen de la Nomenclature (1) soit awètée depuis neuf ans, et justement au premier échelon des groupements de la vie publique, la Commune? Les rédacteurs de « la Science Sociale », — je fais exception pour M . de Rousiers, — restés aux groupements de la vie privée, considèrent- ils comme non avenus les groupements de la vie publique ? Un assidu de « la Science Sociale » a le droit de penser que SI M. de Tourville avait poussé ses études jusqu'aux groupements de la vie publique et appliqué son puissant esprit à cette partie indispensable de son œuvre, lui-même et ses collaborateurs auraient estimé TEtat comme une institution justifiée et, Tayant étudié, l'auraient considéré comme un organisme nécessaire de la vie présente des sociétés, tel dans le corps deThomme, le cerveau, et auraient pensé que son bon fonctionnement est d'un intérêt capital pour la santé du corps social.
Il y a quelque excuse à avoir peine à rejeter même en partie les directions qu'indique « la Science Sociale »; ses insignes travaux ont non seulement agrandi et renouvelé, pour ceux qui les connaissent, leur conception des
(1) La Nomenclature est le tableau des phénomènes sociaux dans l'ordre où ils se déterminent les uns le% ^ autres.
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sociétés, mais encore leur intelligence générale des idées et des hommes.
Mais les événements dont la France est la victime, et voire enseignement, mon cher Maurras, ont montré à quelques lecteurs de « la Science Sociale », dont je suis, qu'on aurait tort de s'en tenir entièrement à ses directions pour la solution des questions qui nous pressent. Peut-être Tinstilution de l'Etat pouvait-elle être indifférente aux paysans-côtiers de la Scandinavie du XI* siècle ou même aux compagnons de Gédric? Mais son existence et sa manière d*ètre ne peuvent être indifférents aux Français de 1902.
L*un de vos mérites, mon cher Maurras, aura été de restaurer la notion, de l'Etat dans les intelligences françaises, en un temps où, à côté d'influences secondaires, le républicanisme et le libéralisme l'avaient ruinée.
Vous avez fait envisager l'Etal en lui-même, comme organe propre, indépendant, tandis qu'on le croyait conditionné à des conceptions de basse métaphysique héritée du xviir siècle.
Pourmoi, l'espritaujourd'hui mûri, pressé par un de nos amis (1), et stimulé par une formule répétée par Yaugeois ces derniers temps, je vous donne à mon tour mon adhésion à l'institution royale.
Ce n'est pas que la raison de mon royalisme ait été encore informulée, elle vous est familière, mais elle a pour elle d'être la plus forte
(1) Il n*y a pas d'indiscrétion à nommer cet ami : M. Jacques Bainville N. D. Li Ri
de toutes, de les dominer ; et je me sens porté, à l'exposer, car elle n*a été qu'indiquée tant dans V Enquête^ par M. Buffet et vous, que dans Y Action Française^ parVaugeois.
Je reprends les termes de l'enquête : t Qu'estcê çuê la monarchie ? »
Une institution qui fait des intérêts publics des Français les intérêts personnels et privés d'un homme.
Ou mieux encore :
Uoe institution qui fait des intérêts publics des Français, le patrimoine d'une famille.
C'est-à-dire :
Une institution qui met la chose publique française sous la sauvegarde (fun égoïsme.
N'est-ce là qu'un système de gouvernement d'une admirable simplicité? C'est plus encore :
Le moyen voulu par la nature.
Voilà ce qui me frappe essentiellement dans le système monarchique :
Il êst le mot/en naturel.
Je m'explique :
La nature a confié à chaque être les soins de sa propre conservation, et pour cela l'a doué d'un sentiment, principe de ses actions, qui est l'égoïsme. L'être doué d'intelligence, l'homme, pourra passer des transactions avec ses semblables, former des ententes, les ériger même en absolu, et par là donnerrillusiondel'altruisme, mais tout cela sera en raison même de son I égoïsme.
L'égoïsme est pour l'individu le moyen de pouvoir à son existence, et le principe de la stabilité de cette existence.
Les rédacteurs de la science sociale aiment à parler, après Le Play, du Plan Providentiel; ils conçoivent sous ce vocable ou plutôt ils constatent que Tharmonie totale d'une société lient uniquement à Texercice de Tégoïsme des unilés qui la composent, c'est-à-dire qu'elle est agrégée et prospère, non du fait des qualités altruistes, mais par la seule recherche pour chacun de son intérêt propre, exclusif. Ce n'est que lorsque l'homme est tourné à la recherche de son intérêt à lui, que cet homme sert la société. Que résulte-t-il de ceci, sinon que rien de grand, de général, n'est viable qui repose seulement sur l'amour d'aulrui (exceptons, comme hors de discussion, les groupements religieux}, sur le dévouement, la vertu, la conscience, forces infimes, rares, fragiles: fantômes! Que valentelles, ces apparences, en présence de l'égoïsme, expression totale de l'être qui « veut vivre »?
Or, à qui allez-vous remettre nos intérêts publics, l'Etat?
4 la vertu d'un ou de plusieurs centaines d'hommes ayant excellé au métier de candidat? ou bien à l'égoïsme d'une famille?
Le sage pensera suivre le moyen constant que lui offre la nature, il ne pensera pas vouloir la forcer. Il sait que le moyen qu'elle lui offre est le seul efficace et qu'à vouloir lui en substituer un autre, il n'empêchera pas son action toutepuissante, mais qu'alors elle agira contre son vœu.
Nemo natunv^ nùd parendo^ imperat. En effet, la recherche de leur seul intérêt se constate chez les parlementaires.
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Ajouterais-je ceci qu'il est vain de se demander si un héritier sera plus « capable » qu'un èlu^ lorsque nous savons que Tinstitution royale a pour elle seule la pleine connaissance? Car elle possède tout ce qui la supporte et la permet, les forces essentielles de Tinconscient, la sensibilité et les mouvements réflexes.
— Et maintenant, pourrai-je entendre parler à propos de monarchie et république de Fourme (1) du gouvernement^ de Vindifférenre de la question de forme!
La seconde et dernière question de l'enquête est celle-ci :
— Oui ou non ^ V institution d'une monarchie traditionnelle^ héréditaire, antiparlementaire et décentralisée est-elle de salut public ?
La première question était d'ordre théorique, la deuxième est d'ordre pratique; elle la complète en ce qu*elle ramène aux faits la justification de l'excellence de la théorie royaliste, justification indirecte, mais pleine, et suffisante. Il n'y a qu'un oui à répondre.
Amicalement à vous.
Octave Tauxier.
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Pourquoi et comment, aux termes de ses pérégrinations, M. de Montesquiou se trouvet-il transporté en pleine monarchie comme en un pays de rêve ? C'est ce qu'il aurait été embarrassé de nous dire, i (Journal des Débats.)
Les Oligarchies
Eh bien î si toute liberté est QUe de quelque organisation, mettons-nous donc à la tâche : organisons. — Cela est vite dit; mais est-ce possible? Est-il possible à la République, plus gêné paiement à tout gouvernement démocratique, d'organiser? Non, faut-il répondre ; non, cela ne lui est pas posr^ible, et c'est pourquoi nous disons : ni république, ni gouvernement démocratique quel qu'il soit, mais la monarchie, la monarchie seul gouvernement qui puisse présider à rorganisation, à la réorganisation du
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pays, et aiosi lui rendre les libertés nécessaires à sa vie.
On ne peut organiser sans créer des forces. Organisez par exemple le monde ouvrier, formez des syndicats, et voici une force, force ouvrière, de créée. Etde toute organisation il en est ainsi, car qui dit organisation dit force.
Or toute force humaine — et pour qu'il en fût aatrement, il faudrait changer la nature de Thomme — a tendance à dominer. Toute force a donc tendance, pour dominer, à devenir pouvoir, à s'emparer du gouvernement.
En temps de République, de devenir ainsi pouvoir, par qui s'en trouvera-t-elle empêchée? Mais parle pouvoir lui-même, me répondra- t-on. Le pouvoir n'est-il pas déjà représenté par une force, et cette force ne saurait-elle empêcher qu'on ne la supplante?
Quelle estcelteforcequiest déjà pouvoir, je le demande? Est-ce le parlement? Mais; le parlement, comme tout gouvernement démocratique n'est point force en lui-même; il n'est point force indépendante, il n'est donc point pouvoir. C'est une roue qui tourne mais actionnée par une machine. Cette machine, voilà seulement le pouvoir. Cette machine, c'est le « Nombre ».
Nous n'avons du reste qu'à prendre la définition : la démocratie est le pouvoir du Nombre.
La volonté du Nombre, voilà donc le pouvoir.
Que veut celte volonté? A- 1- elle quelque fermeté, une direction quelconque, quelque suite? existe-t-elle seulement? Je pense qu'il est permis de répondre qu'elle est sans aucune fermeté, sans aucune direction, sans aucune suite,
bref, si désordonnée et si anarchique qu'elle en est comme inexistante. Je pense qu'il est permis de la répondre sans craint» d'être contredit, car encore à Theure actuelle et après tant de temps d'expérience Jes plus fervents démocrates en sont encore à nous avouer que, cette volonté du Nombre, il serait bien nécessaire de l'ordonner.
Prenons, par exemple, M. Charles Benoist. Depuis longtemps il nous parle, comme de sa suprême espérance, de « l'organisation de la démocratie par l'organisation du sufTrage universel ». Or dans une récente brochure il nous répèle, il est vrai, qu'il croit plus fermement que jamais que le remède est là ; mais remarquons qu'il emploie le futur et qu'il dit : « le remède sera quelque jour », el qu'U ajoute : « mais laissons à l'avenir les solutions de l'avenir », ce qui semble bien marquer qu'à lui-même, pour le présent, cette organisation paraît impossible (1).
Pour le présent donc, et même pour l'avenir malgré ce qu'en espère M. Charles Benoist, nous dirons : la volonté « anarchique » du Nombre. Or en face de cette volonté anarchique supposez une volonté admirablement ordonnée,
(1) Dans cette brochure intitulée : « Un Programme », je souligne une concession importante que fait M. Charles Benoist. a Si démocrate que Ton soit, dit-il, on ne saurait tolérer que la démocratie emporte la nation, puisque ayant que la nation soit démocratique, et pour qu'elle le soit, il faut premièrement qu'elle soit. » — M. Charles Benoist mot donc le salut public au-dessus de la démocratie. Voilà une position do la question qui est bien dangereuse pour la démocratie.
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ferme, constante, qui a la possibilité de se manifester non une seule fois tous les quatre ans, mais sans discontinuer. Je demande laquelle do ces deux volontés, volonté anarchique ou volonté ordonnée, doit l'emporter sur Tautre. 11 me semble que la réponse se fait sans hésiter.
« Une seule personne qui sait ce qu'elle veut, où elle va, dit Barres, brise le désordre de cinq cents énergumènes. n Et, d'autre part, Maurras, dans « les Monod peints par eux-mêmes »,nous fait une démonstration bien suggestive qu'une seule famille qui sait (même d'une façon bien plutôt instinctive que raisonnée) ce qu'elle veut, où elle va, briser le désordre d'une nation.
Qu'on lise le livre de Maurras, et, en voyant combien une seule famille qui se tient bien peut être forte dans une nation désorganisée, Ton ne s'étonnera plus que, non plus alors une famille, mais tout un groupe de familles formant une minorité admirablement cohérente, liée qu'elle est par la race, par les intérêts, par de fortes raisons historiques, recevant de plus uneaide puissantede la complicité consciente ou inconsciente des uns, de l'indifférence des autres, Ton ne s'étonnera plus que cette minorité ait pu s'installer au pouvoir. L'on ne s'étonnera plus, volonté du Nombre et volonté juive se trouvant opposées, que la volonté juive l'ait emporté.
De cette victoire de la volonté juive nous en percevons la cause — la démocratie, — nous en voyons les résultats. Que pour l'instant cela nous sufTise. Car l'histoire de cette conquête serait certes actuellement difficile à analyser, et il
faudra probablement bien du recul pour que cette histoire sorte seulement un peu de l'ombre. Âlorsméme, en effet, que celte volonté qui nous domine se voit forcée de se manifester plus ouvertement comme dans l'affaire Dreyfus, comme dans le Panama, que de choses et des plus importantes nous restent encore inexpliquées ! Que de suppositions nous sommes obligés de faire ! Au commencement de « Leurs Figures i», cet admirable livre où Barrés nous évoque si puissamment le Panama, nous lisons : « Dans cette époque de liberté de la presse, de liberté de la tribune et d'enquête permanente, il y a des secrets d'Etat et des mystères. S'il ne fut pas donné à Suret- Lefort, non plus qu'à la France, de contempler face à face ces forces de ténèbres, du moins il prit conscience de leurs puissants mouvemenis, dont le rythme, pour l'ordinaire, est insaississable, parce qu'il se confond avec la respiration de ce gouvernement. »
Bien que ces forces de ténèbres, représentant la sauvegarde d'intérêts particuliers qui concordent rarement avec l'intérêt général, aient donc rarement à s'employer pour le bien du pays, pourtant comme le rythme de leurs mouvements, comme dit Barrés, nous est pour l'ordinaire insaisissable, pour l'ordinaire nous nous taisons. Mais que, par hasard, ainsi qu'il vient de nous arriver à nouveau dans l'affaire Dreyfus, nous prenions conscience de ces puissants mouvements, alors nous crions.
Que crions-nous ? A bas les Juifs ! Est-ce là ce qu'il faudrait crier? Pour ma part ce cri me semble peu significatif.
J'ai VU parfois des gens qui, perdant au jeu sans discontinuer, de colère jetaient leurs cartes à terre. N'eût-il pas mieux valu qu'ils se mettent en colère contre eux-mêmes et qu'ils changent leur manière de jouer. Car ce n'est pas de jeter les caries à terre qui peut, en rien, modifier le résultat du jeu.
Criez : A bas les Juifs! Si vous ne changez pas votre manière de jouer, si vous ne changez pas le régime qui leur a permis de s'installer au pouvoir et qui leur permet d'y rester, si vous ne changez pas ce régime, vous ne modifierez rien au résultat.
Mais enfin ce cri révèle du moins que vous vous apercevez que vous perdez, et c'est déjà quelque chose Car peut-être qu'un jour, las de perdre, vous pousserez enfin le vrai cri: A bas la République! A bas le pouvoir du Nombre! A bas tout gouvernement démocratique !
Pourtant on pourra m'objecler: Oui, le cri de: A bas les Juifs ! est significatif ; car il y aune manière certaine de l'emporter sur son adversaire : c'est de l'étrangler et de lui vider ses poches. Nous admettons que, si le Nombre et les Juifs jouent ensemble, les Juifs l'emporteront toujours. Mais le Nombre peut étrangler les Juifs car si la volonté du Nombre est anarchique, anarchie n'exclut pas violence, loin de là. Comme dit Montesquieu, « le peuple qui a toujours trop ou trop peu d'action, avec cent mille bras quelquefois renverse tout, et avec cent mille pieds ne va que comme un insecte ». Or, si pour l'ordinaire en face des Juifs le peuple avec cent mille pieds ne va que comme un insecte.
ne peut-on supposer qu'un jour il agite ses cent mille bras?
C'est possible, mais il me semble qu'on est bien plus dans le vrai en ne le supposant pas. Il n'y a qu'à voir ce qui s'est passé à propos de l'affaire Dreyfus. Jamais il ne s'est présenté, il ne se présentera peut-être motifs plus puissants d'agiter les cent mille bras. Or qu'est-il résulté dé celte affaire pour les Juifs ? Quelques salons se sont fermés, quelques relations ont été interrompues; et puis? Et puis c'est à peu près tout. Et lorsque arrive peu de temps après le jour de ce qu'on est convenu d'appeler la « Consultation nationale », d'antisémitisme il n'estpresque plus question.
Mais enlin supposons quand même — jerépèle que c'est une supposition plus que risquée — qu'un jour une majorité soit envoyée au Parlement, chargée de faire contre les Juifs ce qui est fait actuellenàent contre les congrégations. Les Juifs repassent donc la frontière, leurs biens sont confisqués ; qu'en advient-il ? Que le pouvoir est rendu au IS'ombre, ce qui veut dire que le pouvoir est vacant, qu'il est à prendre. Et qui le prendra? La force qui se trouvera alors la mieux organisée. Et je pense qu'on ne me contredira pas si j'avance que cette force est l'Eglise. Où trouverez-vous ailleurs, en effet, discipline plus forte, plus grande unité de vues, force morale plus puissante, force physique aussi, grâce à l'argent des fidèles? Certes il n'y aura pas au Parlement une majorité d'ecclésiastiques ; mais il n'y a pas non plus pour l'heure une majorité de Juifs. Mais en place
d'un personnel aux ordres des Juifs, vous aurez un personnel aux ordres de TEglise. La francmaçonnerie juive sera remplacée par une francmaçonnerie cléricale.
L'Eglise devenue pouvoir, est-ce à souhaiter? Interrogez le plus excellent des catholiques, le plus attaché à l'Eglise, Bonald (1), il vous répondra que non; non, ce n*est pas à souhaiter, ni pour le pays, ni pour l'Eglise ellemême.
Mais peut-être en est-il qui le souhaitent. Et je me demande ce qu'attendent de la Ré-
(1) Peut-être qa*en entendant ce nom quelques-uns auront prononcé le mot de « mystique ». Je veux relever cette épithéte qui est parfois appliquée à Bonald. Certes il y a certaines parties de son œuvre, comme par exemple son <t Origine du langage », qui sont empreintes fortement de mysticisme. Mais remarquons que ce sont les parties de son œuvre qui traitent de choses échappant à notre entendement. Bonald ne fait intervenir Dieu que lorsque la raison ne suffît plus. Et dans tout ce qui est du domaine de la raison, il reste toujours profondément réaliste. Ce qui peut, à ce propos, induire en erreur au premier abord, c'est qu'on voit chez lui souvent revenir dos expressions comme ceUe-ci : >« la volonté de Dieu est que... ». Mais Bonald nous donne lui-même la traduction de cette expression en langage positiviste au commencement de la « Théorie du pouvoir » : « La nature des êtres en société, dit-il, la volonté de Dieu, veulent la même chose ou sont conformes... aussi nature des êtres sociaux ou de la société, volonté sociale, volonté de Dieu môme, sont des expressions synonymes dans cet ouvrage, a
— C'est donc avoir lu bien superficiellement ctf livie que de prétendre qu'il est d'un mystique. Bismarck disait, raconte-t-on, en parlant de cette œuvre : « Si j'avais en Allemagne un homme capable d'écrire un tel ouvrage, je 1« supplierais de prendre la chancellerie de l'Empire. »
publique les catholiques, si ce n'est cela. Et attendant cela, ils montrent peu de clairvoyance. Ce n'est pas d'hier que la lutte est engagée, et ce n'est pas d'hier que TEglise a le dessous. Et rien ne fait prévoir que les conditions de la lutte puissent changer.
Mais il est probable que bon nombre me répondront : non, ce n'est pas cela que nous attendons. Ce que nous attendons de la République, c'est la « Liberté ». Ni pouvoir des Juifs, ni pouvoir de TEglise, ni tout autre pouvoir particulier, mais le « pouvoir de tous ».
Mais le « pouvoir de tous », n'étant pas organisé, n'étantpas organisable, est et sera toujours anarchique. Sur cette anarchie, toute force particulière organisée l'emportera donc toujours. Alors, comment faire? Saint-Just nous donne la solution : « Ce qui constitue une République, dit-il, c'est la destruction totale de ce qui lui est opposé. » Ce qui est opposé k la République libérale, à la République de tous, étaot toute force particulière, toute organisation, ce qui constituera la République de tous, c'est donc la destruction totale de toute force particulière, de toute organisation. Que les libéraux donnent la main aux anarchistes.
Rousseau semble bien avoir entrevu celte nécessité lorsqu'il dit : « H importe, pour bien avoir l'énoncé de la volonté générale, qu'il n'y ait pas de société partielle dans lEtat. »
Je sais qu'on parle d'équilibre, d'équilibre des forces. Mais il ne peut y avoir d'équilibre des forces que si les forces sont égales. Et vous savez ce que donnent des forces égales tirant
en sens contraire ; elles donnent 0. Est-ce ce 0 que vous cherchez? Mais ce 0 est un point mathématique que vous n'atteindrez pas. £t en réalité il y aura toujours une force plus puissante que les autres, et qui les dominera donc et qui sera pouvoir.
Vous sentez qu'il est nécessaire d'organiser le monde du travail et vous laissez liberté à des syndicats de se former. Mais de quelles craintes n'êtes- vous pas agité! Et combien peu vous êtes pressé de pousser pette œuvre d'organisation ! Car cette œuvre d'organisation crée une nouvelle force, une force ouvrière. Et cette force ouvrière dit immédiatement : « la conquête du pouvoir ». Et en poursuivant votre œuvre d'organisation, voici que vous allez lui faciliter cette conquête ; voici que vous allezrendre plus impossible encore la réalisation de votre rêve, la République de tous. Car il y avaii d'opposé à la République de tous, la République juive qui est. Il y avait la République cléricale qui pourrait être. Et maintenant, en organisant le monde du travail, vous rendez possible en plus la République socialiste.
Il est nécessaire d'organiser; il est dangereux d'organiser. Comment sortir de cette impasse?
Un seul moyen : au-dessus des forces particulières qui toutes se combattent, disant : « la conquête du pouvoir », mettez un pouvoir qui les domine de tant quMl n'ait rien à craindre d'elles, qu'il n'ait donc point intérêt à les détruire, mais intérêt au contraire à les conserver, à les protéger, à en créer de nouvelles autant
qa*il en peut être nécessaire pourrorganisation du pays.
Or, un seul pouvoir domine assez les forces particulières pour n'avoir pas à les craindre, et c'est le pouvoir qui est indépendant de la volonté du Nombre. Et un seul pouvoir est indépendant de cette volonté, et c*esl le pouvoir de la monarchie héréditaire, traditionnelle.
(^1 suivre.)
LÉON DE MONTESOUIOU.
JS'OTESSUR LOUIS XV ET CHOISEUL
La Revue des Deux Mondes est une mine inépuisable de peliles pierres à l'adresse de noire passé monarchique. Il ne s*ag:it point ici de violentes attaques, fi ! ces Messieurs sont gens de bonne compagnie, mais d'insinuations aussi désagréables que possible. Rappelez-vous les articles de M. de Vogué sur Versailles^ des derniers mois de 1901. C'est maintenant M. Pierre Calmettes qui reprend la lyre.
Il s'agit (n° du 15 janvier 1902j de la très curieuse correspondance échangée entre le duc de Choiseul et Voltaire. Remercions M. Calmettes de nous offrir ce précieux document. Quel dommage que M. le duc de Broglie n*ait pas eu connaissance des lettres de Choiseul, quand il écrivitson Voltaire pendant laguerrede Sept ans (1)! On croyait perdues les lettres de Choiseul. Elles sont retrouvées. C'est une aubaine pour l'histoire.
M. Calmettes ne manque pas d'appliquer le
{{) Revue des Deux Mondes^ 15 janvier 1902. Article Calmettes p. 406 : Choiseul et Voltaire. Le Correspondant a donné quelques parties charmantes de l'ou* ▼rage du duc de Broglie : Voltaire et Frédéric. Ah! c'est là du travail d'homme d'Etat
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jugement austère de la démocratie aux relations de ces deux éminents personnages.
Pourquoi se sont-ils mis en relation? « Affaire « purement fortuite, d'abord, puis leur souci de a réclame, et leurs ambitions simultanées les <r avaient entraînés à continuer. Le souci der^clamê de Voltaire âgé de plus de soixante ans ! Il n'en avait plus besoin, et M. de Choiseul, duc et pair de France, secrétaire d*Etat aux affaires étrangères, aux soins desquelles il devait bientôt joindre les portefeuilles de la marine et de la guerre, dégoûté d'ailleurs des grandeurs, pouvait-il, lui, si dédaigneux, avoir quelque souci de la réclame et chercher à satisfaire une ambition quelconque, alors qu'il était à peu près roi de France ?
La France, grâce à son faible gouvernement, n'avait pas su profiter des avantages que lui assuraient ses victoires dans la guerre de la succession d'Autriche. La paix qui avait suivi le traité d'Aix-la-Chapelle assura à notre pays une prospérité intérieure et coloniale qui excita la jalousie de l'Angleterre. Celle-ci avait alors un grand ministre, William Pitt, qui portait dans la politique, avec les plus grands talents, les plus violentes passions. Son plan politique consistait à assurer à la Grande-Bretagne l'empire des mers, et pour le réaliser il complotait la ruine de nos flottes et la conquête de nos colonies. A ce plan, où s'accusait déjà Vimpéna- /t87n« anglais, le ministre Machault prétendait opposer une alliance maritime avec l'Espagne, afin d'arrêter sur mer les progrès de l'Angleterre. Cette politique était sage, mais un peu
coarte, comme nous le verrons tout à l'heure.
Les Anglais commencèrent (1755) par secourir dans l Indoustan les princes indigènes contre la France, brillamment représentée par Dupleix ; ils réussirent à le détruire dans le faible esprit de nos gouvernants et le rappel de Dupleix leur livra rindoustan.
En Amérique/ aux Antilles, au Canada, à Tembouchure de Saint- Laurent, l'Angleterre suscitaîtmille difficultés; elle réclamait indûment la vallée de TOhio, laissait assassiner par ses soldats (1] un officier envoyé comme parlementaire.Elle capturait trois cents vaisseaux de commerce et déployait en tous lieux contre la France une activité formidable jointe à la violence et à la déloyauté poussée aux dernières limites. La France se défendit mieux par terre que par mer. D'abord au Canada où une division anglaise périt tout entière, puis à Minorque où Richelieu prit Port-Mahon, où le fort Saint-Philippe fut enlevé par nos troupes, où l'amiral delà Galissonnière battit complètement l'escadre anglaise commandée par Byng.
C'est bientôt fait dédire que nous n'avions qu'à continuer, comme le voulait Machault, à faire avec TEspagne la guerre maritime à l'Angle* terre. Il n'est pas malaisé non plus d'accuser Mme de Pompadour et sa vanité (2) d'avoir en-
(1) Commandés par le vertueux Qeorges Washington, s'il vous plaît. (La vallée, Histoire des Français^ IIl",voluine, page 444.
(l)C'est comme pour le chapitre des dépenses. Les historiens ont-ils assez daubé contre le « Th^tre des Petits- Cabinets » de Mme de Pompadour et le fameux « Paro
gagé la France dans la guerre continentale (guerre de Sep tans). Marie-Thérèse avait llallé la favorite, en la qualifiant de « chère amie » et de « belle cousine ». Frédéric Tavait blessée en la surnommant Cotillon II. De là une guerre européenne. Est-ce bien sérieux?
La vérité est que nous avions affaire au terrible Pitt à la lète de TambiLieuse et conquérante aristocratie anglaise. Il avait vile compris, après nos succès de 1755-1706, qu'il lui fallait sur le continent un allié capable de le seconder, et. pour notre malheur, Pitt fut merveilleusement servi. Frédéric II rêvait pour la Prusse l'empire
aux Cerfs », lequel aurait coûté plus de cent millions. (Le chilTro est gros pour une petite maison perdue dans l'ombre d'un bois, où se succédaient quelques bergères sans innocence.) — On oublie que tout cet argent se dépensait en France; que nos ouvriers, nos artistes en profitaient jusques au dernier sol — il rentrait d'ailleurs par Timpôt; — que ces folies suscitèrent un mouTement d*art merveilleux dont nous adorons encore les débris au point d'en payer le pwds en billets de banque. Goncoukt, XVI II* siècle. — Discours de Franqiietot dans Monique de Paul BouHGET. Action du l" février.) Ce fut cette efiroyabie guerre européenne soulevée par la double ambition conquérante de Pitt et de Frédéric, guerre de terre guerre de mer, qui nous ruina. La lutte soutenue par Louis XVI contre l'Angleterre, lutte acharnée qui dura dix ans et dout l'Angleterre se vengea en laissant assassiner Louis XVI par la Convention, coûta à la France un milliard (Henri Martin, Règne de Louis XVI). C'étaientdôpenses nationales, nullement dépenses de Cour. Les historiens démocrates ont trouvé commode de faire de Louis XVI un nigaud et de s*en prendre à Marie-Antoinette à propos de dépenses de toilette et des plantations de son Pctit- Trianon Notre République n'a plus ni roi, ni reine, ni favorites, et elle coûte beaucoup p!us cher; elle n'est pas Tictorîeuse à Foutenoy et n'annexe plus la Lorraine^
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du conlinent comme Pilt L'empire des mers pour la Graude-Brelagne. Le traité d'Utrecht avait fait du petit électorat de Brandebourg le récent royaume de Prusse. Il fallait prendre rang parmi les grands Etats : Frédéric y mit tout son génie et une forle dose du sang de son peuple.
Marie-Thérèse avait en Frédéric un ennemi de la première heure. Elle ne pouvait se consoler de la perte de la Silésie. Elle chercha une alliance là. où son intérêt pouvait se rencontrer avec un intérêt du même ordre ; elle se tourna donc vers la France. Elisabeth de Russie, fille de Pierre le Grand, entourée de la vieille noblesse russe, entra dans la ligue, à laquelle se joignirent la Suède et Auguste II, roi de Pologne.
Il n'entre pas dans le cadre de ces courtes notes de narrer la longue et désastreuse guerre de Sept ans. Je voulais montrer seulement que Cotillon I", Cotillon II et Cotillon III (on sait que Frédéric désignait ainsi les deux impératrices et Mme de Pompadour j ne furent pas si mal inspirées quand elles s'acharnèrent contre Frédéric et contre l'État naissant qu'elles tentèrent d'étouffer au berceau. Les historiens qui ont tous blâmé Mme de Pompadour n avaient pas vu ce que nous avons eu sous les yeux. Elle et ses ministres^ MachauUet Bernis^ ont eu le sentiment très juste quil ne faut pas favoriser la formation d'Etats nouveaux dans un cadre serré comme Vest le cadre européen ; quil faut tout tenter plutôt que de laisser grandir cstu qui annoncent de hautes ambitions, La marquise, conseillée certainement par des têtes plus fortes que la sienne, avait compris que l'Autriche était beaucoup moins redoutable que cetle jeune
nation, commandée par un prince jeune, grand politique et déjà militaire consommé, appuyée et soudoyée par l'irréductible ennemie, l'Angleterre, ôur qui régnait un des plus grands hommes d*Ktat qui aient gouverné une nation. Ce qui manqua, de notre côté, ce fut Texécution. Cette quantité de généraux qui commandaient les Russes, les cercles allemands, les Autrichiens, les Français ne s'entendirent pas toujours (on le vit à Rosbach), et même vaincu ce roitelet, qui n'eut au-dessus de lui comme homme de guerre que Napoléon, était encore supérieur à Daun tout vainqueur qu'était celuici. On a beaucoup reproché àjMme de Pompadour ses choix. Les généraux désignés par la marquise avaient déjà servi dans la guerre de la succession d'Autriche, et tous n'étaient pas sans talents militaires; mais le commandement suprême manqua, les divers commandants nes*entendirent pas et on avait en face de soi Frédéric. On ne sut pas profiter des victoires. En outre, la France obérée payait pour tous ses alliés, alors que le roi de Prusse puisait largement dans les coffres de la riche Angleterre. De ce côté, l'alliance était simple et serrée entre deux grands hommes d*Etat dont l'un était en même temps le premier capitaine du siècle. De l'autre, confusions, intérêts nombreux et divers, troupes éparpillées, offîciers braves, mais pour qui le métier de soldat n'était plus l'unique souci. Et puis, la France vivait encore sur la gloire de Louis XIV, comme sous Napoléon la Prusse vivait sur la gloire de Frédéric II l L'erreur de Mme de Pompadour fut de n'avoir pas
le senliment de cette siiualion. Maisla France était encore si puissante, et la Prusse était si peu de chose (1). Mme de Pompadour avait néanmoins flairé l'ennemi. Et pouvons-nous la blâmer trop sévèrement d avoir poursuivi avec acharnement, jusqu'à vouloir les anéantir, la Prusse et le Prussien ? Elle n'a eu, hélas! que le tort de n'avoir pas réussi.
Le duc de Choiseul n'arriva aux affaires qu'à la fin de Tannée 1758, un an après Rosbach et Crevell. Il trouvait la guerre allumée depuisprès de deux ans et Talliance conclue dès longtemps avec Marie-ThérèseElisabeth de Russie. Il accepta les faits accomplis, non pour plaire à Mme de Pompadour, comme on Ta dit, mais parce qu'il étaitd'avis « qu'il ne faut pas craindre les choses faites »,et qu'il partageait contre l'Angleterre et le roi de Prusse les passions de la favorite. Il pensa qu'il n'y avait guère usage à ce moment de changer de politique. Il confirma l'alliance autrichienne parle second traité de Versailles. 30 Décmbre'iloS.
Il n'y avait point là de courtisanerie. Choiseul haïssait Frédéric qui ne se privait pas, d'ailleurs, de se rendre haïssable. Voltaire ayant sollicité l'appui du ministre pour ses affaires person-
(1) Cette pensée transpire dans toutes les lettres de Choiseul à Voltaire.
nelles, Choiseulne pouvait manquer, le sachant en relations avec ]e roi de Prusse, de ménager le châtelain de Ferney en lui accordant tout ce qu'il demandait. Et puis le duc aimait les plaisirs de Tesprit : quel plaisir plus relevé qu'une correspondance avec Voltaire?
Dès le mois de mai 1759,roccasion se présenta d'entrer sur le terrain de la politique. Cédant à sa métromanie Frédéric accoucha d'une ode où il raillait le roi de France sur ses maîtresses, et il consulta Voltaire sur ce chef-d'œuvre. La pièce fut communiquée àChoiseul,quise garda bien de la montrer au Roi, et écrivit à Voltaire que dans le cas où cette ode serait publiée, la réponse en vers qu'il avait fait préparer par Palissot le serait aussitôt. Voltaire, peu soucieux d'envenimer la guerre entre les puissances, écrivit au roi de Prusse que Mme Denis effrayée avait brûlé celte trop « belle » poésie et les deux odes, qui probablement coururent sous le manteau ne furent point publiées.
Choiseul voyait avec le plus vif dépit la médiocre opinion qu'affectait d'avoir de lui Frédéric. Or, Frédéric à qui toutes armes étaient bonnes, même la calomnie et rinjure,lâchait par tous les moyens de discréditer Louis XV et son ministre auprès de toutes les cours européennes. Il ne les méprisait donc pas tant I Choiseul de son côté, dans ses lettres, traitait avec un dédain de grand seigneur ce prince qu'on avait, cru un héros a changé en polisson », et sa « mauvaise éducation germanique ».
Cependant Choiseul négociait pour obtenir la paix. Frédéric ne la voulait nullement; le roi
de Prusse rappelait ses succès et ceux de son alliée, TAngleterre. Le ministre de Louis XV répondaità Voltaire que « Luc » (1) s'abusait ; qu'il était bien vrai qu'il avait affaire à des bêtes, mais que ces bêles « suffiraient pour abattre une <( une puissance qui n'avait point de consis- « tance ». El c'était la vérité! L'Etat prussien était en soi fort peu de choses, mais il avait pour lui l'Angleterre, Frédéric et le Destin.
Solidement battu par la Russie et les Autrichiens en 1759, Frédéric au fond eût désiré la paix que Choiseul souhaitait également, voyant le peu d'avantages de cette lutte sans fin et ce qu'elle avait coûté. Pilt, qui avait poussé de toutes ses forces à la guerre, consentit à des négociations pour la paix. Mais, sous prétexte que le roi d'Angleterre et Frédéric étaient « pacifiques », tous deux montraient d'excessives exigences et accusaient des horreurs de la guerre la France et TAutriche. Frédéric, pourtant,ne rêvait rien moins que la restitution de la Lorraine. (Déjà !)
Choiseul se fâcha. M. Calmettes qui parle toujours delà « légèreté )),de« Tinsouciance » du duc-ministre, n'a peut-être pas assez senti ce qu'il entrait de hauteur et d'orgueil dans cette apparenté « insouciance », note obligée alors dans la 1res haute compagnie. Le duc écrivit à Voltaire [ÎO décembre 1759).
Après avoir exprimé son désir de voir finir celte interminable et désastreuse guerre d'Alle-
(1) Od sait que c'était le sobriquet donné par Voltaire à Frédéric.
magne où la France n'avait rien à gagner, Ghoiseiil ajoutait de son ton le plus dédaigneux :
« Luc a trop d'esprit pour nous parler de res- « titution de la Lorraine et pour continuer ses
V sarcasmes contre nous. Mandez-lui que mai- « gré nos échecs et d'après les siens, le Roi « pourra perdre pour un temps toutes ses pos- (( sessions d'Amérique, mais qu'il est encore le « maître d'anéantir s'il le voulait la puissance « prussienne. Si la paix ne se fait pas cet hiver, u il ne nous restera plus que ce parti à prendre, « et faudra bien s'y soumettre, quelque dange- « reux qu'il soit. »
Ghoiseul désirait très vivement la paix et la faisait négocier par Voltaire, auprès de Frédéric. Celui-ci, répondait par des fins de non-recevoir, dans des lettres où l'insolence et Tégoïsme se mêlaient à la duplicité (i).
M. Calmettes conclut de ces débats que l'idée maîtresse de Ghoiseul depuis son entrée au ministère tenait en ces deux lignes : a Combattre TAn- « gle terre et la vaincre: garder l'indépendance « de la Prusse et se garantir ainsi des visées « ambitieuses des cours autrichienne et russe.
V L'orgueil de la Pompadour, le désir de plaire « à cette véritable reine, avaient engagé le mi- (( nistre dans ce courant contraire à ces idées et 0 funeste à la France (2). »
Faut-il rappeler une fois de plus que Ghoiseul, àla fin de 1758, avait trouvé la guerre engagée depuis plus d'un an, et qu'iientrait au ministère
(1) Lettre datée de Radobonrg, 21 juin 1760.
(2) Revue des Deux Mondes, lo janvier 1902 — 4>5.
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après les dé faites de Rosbach de Munden et de Crevelt! De tels désastres et le désir de la paix avaient porté le nouveau ministre à conclure avec l'Autriche ce second traité de Versailles tant critiqué comme unacte de servilité envers la toute-puissante favorite. On voit ce qu'une telle appréciation a de mesquin. Le ministre français ne pouvait pas séparer la cause de Frédéric de celle de l'Angleterre, puisqu'ils étaient étroitement alliés ; et si le désir de la paix portait Ghoiseul à souhaiter de conserver la Prusse, la juste haine que lui inspirait Frédéric ne le portait pas moins à souhaiter oue Luc fût anéanti. Les deux sentiments sont parfaitement . conciliables sans l'intervention de c la Pompadour ». C'est juger les grandes choses d'après l'événement que de blâmer le prévoyant ministre acharné contre le vainqueur de Rosbach et l'Etat naissant qu'il représentait avec tant d'éclat. — C'est même, h mon humble avis, une assez basse manière de penser. M. Jules Soury (1) a grandement raison quand il raille ces prétendus philosophes qui se lamentent en faisant le récit d'une guerre malheureuse accusant tantôt celuici et tantôt celui-là, et pensent qu'un grand peuple peut fort bien dormir sans gloire. — Le bon Lavallée n'a pas échappé à cette platitude et il n'est pas le seul. Comme si la France eût été libre de ne pas lutter sept ans contre le Prussien, et comme si c'était Mme de Pompadour qui eût inventé l'Angleterre et Frédéric !
(1) Action française, l"" janvier 1902.
598 l'action françatsk
Eh ! Français, ne rougissons point tant de la bravoure d'Epicharis !
Mais écoutons Ghoiseul expliquer sa politique (Lettre à Voltaire, du 13 juillet 1860).
« Si Luc était un autre homme et qu'avec ses « talons, il eût quelque vertus, par exemple les « plus communes^ je crois que la poUtique devrait « désirer qu'il ne fut pas anéanti^ non seulement a pour Téquilibre d'Allemagne, mais même u pour celui du Nord; et je pense que lapuis- « sance prussienne, bien conduite^ était très (( bien imaginée pour un système pacifique, tt sage et juste, je pense qu'il était plus avanla- « geux à la France que la Prusse tint la balance ft de religion que l'Angleterre dans l'Empire <i depuis que la faiblesse des Suédois a conte trainte (1) la Suède à abandonner efficaa cernent le rùle qu'elle s'était acquise en Alle- <r magne par le traité de Westphalie; car u l'alliance de la France et de la Prusse était « une pièce mise, selon les circonstances, au « traité de Westphalie qui était très bien ima- <c ginée, et je vous avoue que j'étais partisan du u système que nous suivions avant cette guerre, « parce que je le trouvais conséquent, au lieu (( qu'actuellement, l'on ne peut pas dire que « nous ayons une base solide, et qu'il sera né- •( cessaire de créer, après cette guerre, un nou- « veau système, position toujours délicate pour tt les grands Etats. 11 est peu important pour un
(1) J'ai respecté l'orthographe. Peu importe. On voit que Choisoul était un véritable homme d'Etat, et « Luc d le savait si bien, qu'il calomniait' le ministre français auprès de toutes les cours européennes.
« royaume et son histoire que Pierre ou Paul « soient ministres et Jeajine ou Marguerite, a maîtresses ; mais, quand on n'est pas un fol ou « le plus étourdi des hommes, on doit trembler < de contribuer à déranger ce que les cardinaux « de Richelieu et de Mazarin avec M. d'Avaux € ont édiOé, ce qui a soutenu pendant soixante c ans Louis XIV et qui a contribué au succès de a son règne et au lustre de sa nation. Il faut « être présomptueux à Texcès pour imaginer « que l'on substituera au système de ces grands tt hommes un système équivalent. Voilà cepenu dunt la position où nous sommes : cinquante a lieues de Canada, la Silésie ou la Prusse, de « plus oude moins, ne sontpasce qui m'inquiète, « douleur aux vaincus, mais la création d'un tt système nouveau m'eflraye et me fait penser « jour et nuit. Vous trouvères, à ce que j'espère, a mon cher solitaire, que je suis prudent, et « que j'ai raison de réfléchir beaucoup sur la « situation de l'Europe après la paix, car cest VL delà d'où dépend le bonheur ou V infortune de l'unia vers pendant un siècle.
a Quant à Luc, c'est un fol (i), tout est dit: a voilà en quoi consiste le malheur actuel. Si « vous lui écrives jamais de nous et lui mandés « que vous m'avez fail part de sa décision de <r ne jamais nous parler de paix, répondes lui
(1) Hélas non : « Luc n ne voulait pas d'une alliée? (la France) qui lui aurait fait sa part et n'aurait toléré la Prusse qui pour faire échec à l'Autriche. Il aimait bien mieux TAngleterre qu'il ne gênait pas et qui ne le gênait pas sur le continent et l'eût laissé s'agrandir au préjudice même de la France «
< que j'ai répliqué qu'il n'était pas nécessaire « qu'il en jurât et qu'il peut être sôr qu'il « n'a qu'à se taire; nous ne lui en parte lerons pas les premiers, nous ne lui avons jatt mais parlé, et nous sommes bien éloignés a d'en avoir le moindre désir. Quant au mo- « ment présent, c'est notre gloire que les Ance glais s'acharnent à soutenir Luc, plus ils se « ruineront pour lui et plus j'en rirai, la paix « ne se fera pas. Si Luc n'existait plus, nous « serions trop heureux d'avoir la guerre tête c à tête avec les Anglais : ils seraient bientôt tf à la raison malgré leurs 400 vaisseaux. // « est incroyable combien leur commerce a perdu par « 710S annateurs^or l'Angleterre doit choisir d'être mie (( puissance commerçante ou une puissance militaire : a Von ne petit être l'un et l'autre à la fois] si Lm la a rmd militaire^ V Europe sera heureuse^ car le corn- « merceserapartagè[\)\ si elle abandonne les armes « pour le commerce, elle aura de l'avantage et « nous aurons la paix. Luc est un chien en- « ragé... »
Eh ! oui, Luc était un terrible jouteur. Ce fut le malheur de la France au moment où déclinaient en elle les forces dirigeantes, d'avoir afifaire à Tun des génies les plus complets des temps modernes, sans oublier ce terrible Pitt, de qui Marie-Antoinette disait que ce nom seul lui donnait a la petite mort! »
Choiseul, devenu tout-puissant, avait joint à son ministère la guerre et la marine; il essayait
(1) L'Angleterre moderne a dû éprouver la vérité de cette prophétie de Choiseul depuis la guerre sud-africaine.
toujours de négocier la paix. Pilt la rendit impossible par son insolente intransigeance. C'est alors que Choiseul, inspiré par la politique de Louis XIV, conclut (15 août 1761) le beau traité que l'histoire a appelé le Pacts dé famille qui unissait entre elles toutes les branches de la maison de Bourbon et leur assurait la souveraineté du Midi. Cette politique fut constamment soutenue par nos rois jusques et après la Révolution. Les deux branches de la maison de Bourbon, de 1815 à 1848, y restèrent toujours fidèles, malgré l'Angleterre, et la Méditerranée fut bien, à ce moment, un lac français.
Ce rCa pas été un des moindres crimes du second Empire que d'avoir brisé ce lien qui rattachait à la France tous les Etats méditerranéens.
Les affaires de Frédéric n'étaient pas alors prospères. Son Etat était complètement épuisé ; à peine pouvait-il trouver des soldats, et Thabile Choiseul avait bien pu espérer que la guerre prolongée serait encore plus funeste à la Prusse qu*à la France. Mais il était dit que le génie serait jusqu'au bout servi par la Fortune. Moins de cinq mois après la conclusion du Pacte de famille, la mort débarrassait Frédéric d'un de ces « Cotillons » qui lui avaient fait payer cher ses victoires : l'Impératrice Elisabeth mourait, laissant la couronne à Timbécile Pierre III. (En voilà un qui a bien mérité son sort!) (1) Pierre III, d'ailleurs Allemand par son père, s'empressa d*abandonner la sage politique de
(1) Si « cette mort fut un crime, a dit Sainte-Beuve, il <t faut bien avouer qu'elle ne fut pas une faute ». Lundis ^ Cat henné II.
sa laale. Adorateur passionoé du génie de Frédéric, il coQclut avec lui une étroite alliance et lui envoya des troupes. Pierre III, il est vrai, ne dura guère; mais Catherine II, après le retrait de ses soldats, se déclara neutre. La diplomatie secrète de Louis XV n'eut pas d'action sur la nouvelle impératrice.
H fallut bien faire la paix et signer les douloureux traités de Paris et de Hubertsbourg (janvier- février 1763). L'Angleterre recueillit tous les fruits de la guerre qui nous coûta presque toutes nos colonies. Mais la Prus.se était épuisée. Frédéric garda la Silésie. Il avait sacrifié au moins le tiers de son peuple à la future grandeur de la Prusse qui, saic^née à blanc par vingt années de guerre, dut s'effacer jusqu'en 1792.
M. Calmettes a parlé d'un ton assez sec du chef-d'œuvre de Choiseul, Is Pacte de Famille. Il est cerlain que cetle politique parle peu au cœur des partisans de la République. Il est trop clair que de telles combinaisons ne sont possibles que sous un régime monarchique.
Cetle politique de Choiseul est encore, à rheure actuelle, celle que les événements indiquent à la France. Mais il faudrait pour la réaliser, l'instrument unique et nécessaire, le roi.
On ne saurait trop méditer l'histoire de cette désastreuse époque. Elle montre assez ce qu'un prince de génie peut faire d'une petite nation ; elle prouve aussi, ce qu'il y a de force, de résistance, dans un peuple qui s'appuie encore sur l'institution monarchique^môme amoindrie;
les airs dédaigneux des rédacteurs de la Retmê des Deux Mondes ne prévaudront pas même contre ce que les moins bonnes époques de notre monarchie gardent encore de grandeurs. Leshistoriensqui se sont montrés les plus sévères pour les fautes de Louis XV, ont rendu hommage à sa diplomatie secrète. La correspondance de Louis XV témoigne que ce prince avait, comme par instinct roy al ^ et par tradition de famille^ le sentie ment de la grandeur ?iationale; elle est pleine de sens ^ de dignitéj de loyauté (Ij. Quant à Choiseul, un mot du maître qui le disgracia, suffi ta son éloge: lors du premier partage de la Pologne, Louis XV s*écna : a Ah ! si Ghoiseul eût été là. ! »
Et, à rheure actuelle, avons nous-une diplomatie?
Voilà des notes terriblement longues, mais c*est qu'il n'y a rien de plus insupportable que les grand» airs et le ton rogue que prennent certains universitaires quand ils parlent de notre passé monarchique. Malgré soi,'on est induit à relire, à s'informer plus complètement et l'on se laisse aller à écrire des pages. D'après ces messieurs, inspirés par Michelet, toute notre véritable histoire n'aurait commencé qu'à la Révolution I
Cela est insoutenable, et il me semble qu'il serait utile de combattre à outrance cet absurde et dangereux préjugé.
D. Richard Cosse.
(1) LavaUée Hlstoie des Français, III, 432. C'est le meiUeur résamé de notre histoire (on ne peut dire abrégé) qu'on puisse consulter*
(Nous avons le plaisir de pouvoir mettre sous les yeux de nos lecteurs un des brillants passages du beau lÎTrc que Tient de publier notre ami M. Louis de Joantho.)
Le deuxième acte de Cannen, — La Venta de Eritana. — Chez mon ami Lilias Pastia. — Ode à la lune. — Les ruines d'ftalica. — La loge de César.
Le lendemaiD de la SaînI-Philippe, Monseigneur nous dii à déjeuner :
— Que diriez-vous d'un deuxième acte de Carmen^ pas à TOpéra-Comique ou à la salle San-Fernando, mais bien chez Lilias Pastia luimême ou chez le cabaretier célèbre qui inspira sûrement aux librettistes de Bizet leurs descriptions pittoresques... à la Veniude Eritana?
Sous les remparts de Sévillc, Chez mon ami Lilias Pastia J'irai danser la séguidille, etc..
Nos physionomies s'illuminèrent... Quel est TEspagnol d'Espagne ou le Français espagnolisantle moins du monde qui ignore la Venta de Eritana de Séville? Ces jardins des Mille et une Nuits situés à Textrémité de las Delicias^ où des pavillons encadrés de lataniers se perdent sous les jasmins envahisseurs... où les dattiers qui bordent les allées centrales croisent leurs palmes au-dessus des passants, tandis que des champs d'oeillets et de roses vous apportent, avec la griserie de leur coloration, la pénétrante suavilé de leur parfum discret... et ses allées
étroites, bordées de myrte, qui vous amènent à risolement et au mystère, tandis que, perdus dans des amoncellements de verdure, des orchestres folâtres ici, tristes plus loin, vous offrent ce que votre état d'àme attend d'eux, la mélancolie sombre ou les rythmes joyeux.
Nous n'avions, ni les uns ni les autres, vu la Venta de Eritana; mais nous en avions entendu parler, nous en avions lu des descriptions. Donc l'acclamation fut complète, unanime.
A 2 h. 1/2, le cheval de selle du Prince piaffait sur le quai. Monseigneur partit au galop et revint 3 heures après. Nous nous rendîmes compte, plus avant dans la nuit, du tour de force qu'il avait accompli, quand nous considérâmes la multiplicité des courses effectuées et l'étendue du chemin parcouru.
A 7 h. 1/2 des voitures attendaient à la Torre del OrOy en face de la passerelle qui conduisait au quai de las Delicias.
Mme la duchesse d'Orléans, Mme la vicomtesse de Gaigneron, le commandant de Baichis, M. de Tuite, M. Emery, le D'' Pied et votre serviteur y prirent place.
— Cocher, chez Lilias Past... non, à la Venfa de Eritana !
Le Prince suivait ou précédait à cheval. Trois quarts d'heure après, nous étions à la Venta de Eritana.
C'était bien ce que nous pensions, ce que nous savions, ce que nous avait vaguement offert notre imagination.
Des constructions qui ne ressemblaient à aucune autre construction, des jardins qui ne ressemblaient à aucun autre jardin.
Des réflecteurs électriques puissants, des lampes à arc eussent partout ailleurs été indiqués pour une telle mise en scène ; mais ici la lune insolente, la lune indiscrète tient à jouer son rôle.
0 lune andalouse, 6 lune de Séville, A lune de la Venta de Eritana! Tu n'es pas la lune éreintée, fourbue, anémique de chez nous; lune aux regards éteints, épuisée sans doute par Tabus des veilles et les excès du noctambulisme... Tu n*es pas Tastre blafard, vagabondant à travers l'espace, au milieu des étoiles qui ne se retournent même plus, traînant ta lumière affaiblie et discrète... Tun'espasTastre pâle aux reflets expirants...
Tu es, ô lune de Séville, Tastre aux viriles clartés, cœur de feu, ardent foyer; Tare flamboyant qui décoche 9ur les champs de roses et les bois d'oliviers les flèches d'or, rayons de flammes. De tes flancs arrondis jaillissent des lueurs éblouissantes, ô lune andalouse, lune de Séville, ô lune de la Venta de Eritana!
Les serviteurs empressés nous amènent au grand pavillon que le Prince s'était fait réserver. Nous passions sous des arcades surchargées de plantes grimpantes, entre des haies de myrte, et nous pouvions entrevoir Tintérieur d'élégantes charmilles où les heureux du siècle banquetaient gaiement aux sons des guitares et des mandolines.
Nous fûmes reçus par el sefior don José
Otero, imprésario de la partie artistique de la petite fête. Don José Otero était professeur de danse et maître de ballet. Derrière lui se tenaient deux chanteurs andalous, gardiens fidèles des vieilles traditions. L'orchestre était composé de quatre guitaristes et de deux mandolinistes ; le corps de ballet de quatre sefioritas de l'académie de danse de Séville, élèves de don José Otero, charmantes enfants d'ailleurs dans leur costume à la Rosine, le peigne classique, la mantille blanche, la fleur de grenadier perdue dans les cheveux. Et avec tout cela de si parfaite tenue que la maman la plus rigoriste en aurait permis le spectacle à sa fille. Mon récit sera complet quand j'aurai ajouté que ces baylerinas étaient escortées d'une remarquable collection de mères et de tantes d'actrices, pénétrées du plus pur esprit de famille et qui, en somme, faisaient fort bien dans le paysage, complétant un ensemble éminemment pittoresque et coloré.
Par tous les saints de Castille et d'Aragon, il n'eût pas été téméraire de prédire à partir de ce moment que la fête, soit dans sa partie artistique, soit dans sa partie culinaire, ne s'effondrerait pas dans les banalités des menus et programmes aux éternelles formules 1
La table était inondée de fleurs et de fruits ; des guirlandes d'oeillets se détachaient des voûtes de bambous et de palmes pour rejoindre des hottes regorgeant de lys et de roses.
Potage aux œufs et au jambon des Asturies; tout simplement exquis !
Un arroz, riz à la Valenciennc, décoré à
l'extérieur d'une mosaïque de piments rouges, d'Espagne naturellement, contenant, dans &es flancs, foies de poulets et poulet lui-même. On en redemanda. Le reste à l'avenant, arrosé d'un manzanilla de Barrameda authentique.
Bien avant que les garçons n'eussent fait circuler les soupières énormes, des profondeurs desquelles nous extrayions, armés d'une louche, les objets les plus extraordinaires comme goût, forme et couleur, les musiciens, frappant le bois, pinçant la corde, attaquaient une joyeuse jotu que les petites danseuses enlevaient avec un entrain endiablé. L'imprésario venait de temps en temps consulter Monseigneur qui lui exposait son programme.
Les danses cessaient par moments. Les chants leur succédaient ; chants andalous, mais plutôt mélopées imprégnées de cet art mauresque tout fait de rêveries sauvages et de perpétuelles désolations d'âme.
Le duc d'Orléans aime beaucoup celte musique. J'ai remarqué, chaque fois que j'ai eu le bonheur de me trouver avec lui en Espagne, qu'il recherchait les artistes qui savaient l'interpréter dans le caractère qui convient à ses traditions et à son origine. Mais le prince ne voulait cependant pas nous vouer aux sombres manifestations de mélancolies orientales et crépusculaires, et les castagnettes de nos danseusesnous arrachaient bien vite à nos rêveries.
Des malaguenus dans le grand style, des calchî4cha8y des Sevillanas provoquèrent vile parmi nous les balancements significatifs qui sonttoujours l'indice d'une satisfaction intime.
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Ollé ! Ollè ! disait le Prince en donnant le signal des applaudissements. Ollè! répétait la Princesse. Ollè! disions-nous tous en chœur, en acclamant en toute jnstice; car, c*étaitde Tart grand et vrai, qu'on chercherait en vain ailleurs que sur ce sul classique de la danse.
Tous ces artistes, musiciens, chanteurs, danseurs et danseuses, y mettaient un tel entrain qu^ils avaient Tair d'être là uniquement pour leur plaisir. Et après tout, pourquoi pas?
Les témoignages de la grande bonté du Prince se manifestaient là comme ailleurs, là comme en toutes circonstances où il se préoccupe du bonheur et du plaisir des autres.
Il nous interpellait à tour de rôle et il nous disait : a Eh bien, commandant, vous amusezvous ? Eh bien, Georges (de Tuite), comment trouvez- vous ça ? Eh bien, don Luis (moi), vous n'avez pas l'air de vous ennuyer? »
Je ne m'ennuyais pas du tout, en effet ; j'assistais à un débordement d'art, d'adorables fantaisies, de pittoresque et de couleur.
Notre petit corps de ballet faisait encore consciencieusement son devoir, quand Monseigneur donna le signal du départ. Il était minuit et demi.
Vous allez vous imaginer que c'était pour rentrer chacun chez soi, nos artistes en leur logis, nous à la Jfaroussia? Allons donc ! Ce serait ne pas soupçonner notre Prince, son âme d'artiste, Fon goût pour les choses extraordinaires, son horreur instinctive pour les désolantes et éternelles banalités du convenu, du déjà vu...
A 18 kilomètres de Séville se trouvent les ruines grandioses de ce qui fut Italica.
Italica, colonie romaine fondée par Scipion l'Africain, vit naître plusieurs empereurs. On y aperçoit encore des vestiges de palais impériaux, de temples, du forum, d'un aqueduc long de 40 kilomètres et d'un amphithéâtre. Les voûtes immenses construiles sous le cirque étaient réservées aux fosses des bêtes féroces, e'. on en distingue fort bien les aménagements.
Les Maures enlevèrent à ce municipe romain tout ce qui en faisait la splendeur, la richesse et le décor. Les colonnes de marbre d'Afrique des amphithéâtres servirent à l'embellissement des mosquées qui furent transformées plus tard en cathédrales. Au moyen âge, Séville tout entière fut construite avec les pierres d'Italica, qu'on appelle aussi « Séville l'ancienne n.
C'était aux ruines dltalica que nous menait le Prince. C'était aussi vers les ruines d'Italica que se dirigeaient les voitures contenant notre imprésario, ses chanteurs, ses musiciens et son corps de ballet.
Monseigneur suivait toujours ou précédait à cheval.
— La lune est superbe, nous avait-il dit ; les ruines du cirque nous offriront un fort beau spectacle. Notre musique rompra la monotonie des choses et le silence des lieux, et je croisaussi
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que quelques malaguenas et quelques jotas^ sur la plate-forme de ce qui fut la loge des Césars, ne feront pas mal du tout.
Nous arrivâmes à 2 heures. Les gardes prévenus nous attendaient et c'est ici que j'ouvre la parenthèse. Le Prince lui-même, qui nous ménageait cette surprise^ était venu à cheval dans Taprès-midi pour donner des ordres et faire tout disposer. (Le duc d'Orléans avait fait plus de 80 kilomètres depuis 2 heures de l'aprèsmidi. )
Le programme fut rempli. — On voulait des contrastes, on les trouva.
Nous traversâmes les galeries souterraines et quelque? douces havaneras furent soupirées là où les rugissements des lions et des panthères — ô poussière des siècles ! fatale succession des choses ! — faisaient vibrer les voûtes de granit.
Nous escaladâmes les gradins du cirque. La lune était incandescente. Ce n'était pas Vaslro ^argents des poètes napolitains ; c'était l'astre d'or qui jetait, sur les aspérités des grands murs, sur les tronçons de colonnes, des colorations superbes ; l'astre d'or qui répandait la vie et la lumière au milieu de ces écroulements et de ces ruines.
Ce n'était pas le jour, ce n'était pas la nuit. C'était tout ce qu*il vous plaira d'imaginer : des phénomènes étranges et fantasmagoriques des visions de rêve, des impressions de féerie se dérobant à l'analyse. 11 est des spectacles qu'on sait d'avance ne devoir contempler qu*une fois dans la vie ; celui-là était du nombre. Je
m'efTorçais de m'imprégner de son âpre beauté, d'en graver le souvenir dans ma mémoire.
Des groupes d'oiseaux, dont nous troublions le sommeil, s'échappaient des cavités de ce qui fut les loges des tribuns militaires, des patriciens, favoris de César, et protestaient, enfuyant, contre cette violation de ruines avec accompagnement de mandolines.
Des serviteurs avaient dressé des tables. Pendant que nous mangions des viandes froides et des fruits, les danses recommençaient avec entrain sous nos yeux, et le changement de lumière et de mise en scène en faisait un spectacle une attraction inédite.
On avait expliqué à une mère de danseuse — car nous avions mené au complet noire personnel de la Venia de Eriiana — ce qu^étaient les ruines d'Italica dont elle avait entendu parler, mais qu'elle n'avait jamais vues. On lui avait dit la vérité et narré que là, dans cette arène, des lions se battaient jadis contre d'autres lions, des tigres ou des panthères, ou bien des hommes nommés gladiateurs. L'imagination de la pauvre femme en avait été frappée et, le manzanilla de Barrameda aidant, elle fut soudain prise d'hallucination: — Los leonesUosleones! s'écria-t-elle à propos de rien; les lions, les lions, je les entends rugir!!...
Et, les yeux hagards, dans des attitudes tragiques, elle considérait le cirque avec effroi.
C'était impressionnant et amusant A la fois.
Ce fut au bruit des castagnettes et des tambours de basque, avec acccompagnement de guitares et de mandolines, que la brave femme
continua à manifester des terreurs shakespea-* riennes et à entrevoir des fauves lâchés par des b/dluaires, se ruant dans Tarène en rugissant... puis, ça lui passa, comme tout passe ici-bas.
Une sevillana ou une jota quelconque lui répondit.
Encore une fois, la lune éclaira la cadence harmonieuse des danses d'Andalousie, d'Aragon et de Malaga. Il était 3 heures et demie. Nous reprîmes le chemin de Séville, le prince toujours à cheval ; et 5 heures sonnaient aux horloges du yacht Maroiissia quand nous réinlégrâmes nos cabines.
Pour une nuit banale, il n'était vraiment pas possible de prétendre que la nuit du lendemain de la Saint-Philippe avait été une nuit banale.
Louis de Joantho.
{A suivre,)
[SuUe,]
La journée s*est passée à emballer mes bardes et tous les objets hétéroclites dont je me suis encombré. Samba et moi, depuis le malin, nous décrochons les gris-gris, les armes, les peaux d'oiseaux et tout ce que j*avais cloué au mur de ma chambre. Maintenant la grande pièce est toute nue et les caisses, les cantines s'entassent dans un coin en attendant la voiture qui viendra les prendre. Des caftnarades sont entrés me dire adieu, tandis que je bouclais mes malles. Les négresses du rez-de-chaussée sont grimpées jusque sur mon balcon pour me faire une belle révérence. De temps en temps Samba s'essuyait les yeux avec un pan de son boubou. 11 m'a demandé de remmener en France avec moi, le pauvre boy! Et comme je lui ai dit que cela était tout à fait impossible, il montre un gros chagrin. Je l'ai recommandé aux Pères qui en prendront soin et trouveront à le placer près de quelque officier montant au Soudan. Mais ces petits Bambaras s'attachent à vous comme des chiens fidèles. Moi-même ce départ que j'ai dû
brusquer me bouleverse. La nuit tombe, envahit la chambre, et je me sens pris d'une grande mélancolie. Dans TaiTreuse auberge, un capitaine d'infanterie de marine avec qui je me suis lié m'offre à diner. Nous avons beau demander du Champagne : c'est lamentable, ce repas d'adieu. Alors bien vite nous sortons, nous gagnons N'DarToute, les dunes. La lune met une lumière veloutée sur Técume des brisantS) sur les milliers de huttes liliputiennes, enveloppe de sa voluptueuse caresse ce paysage que je ne contemplerai plus jamais. Mes pieds s'enfoncent dans ce sable où je commençais à savoir marcher. Alors il me prend un désir fiévreux de revoir tous ces coins dont la tristesse m'était devenue familière. Nous remontons la plage jusqu'au camp des tirailleurs, puis nous longeons les baraquements jusqu'au fleuve. Une petite vague clapote le long des baleinières, un bœuf du troupeau mugit, un cri de chameau répond lugubrement. Nous revenons par l'avenue Dodds sous les cocotiers immobiles. Des lumières brillent à l'étage d'une maison qui me fut hospitalière, puis c'est le marché avec des silhouettes imprécises de gens couchés, avec des feux allumés par-ci par-là. L'un d'eux, tout près de la berge, flambe jaune et se refléchit dans l'eau lourde. Des Maures sont accroupis tout autour. Un instant nous nous asseyons au Cercle, presque désert. Et puis nous repartons un peu au hasard et nous nous arrêtons sur le pont de bateaux. Des phosphorescences flottent sur le fleuve. Le courant claque sur les pontons. Un bruit assourdi de
lam-lain vient de Sor. Nous restons là très longtemps sans parler. Et je me souviens des pages tragiques de ce roman du Spahi que je sais presque par cœur. La relève est arrivée, Jean doit rentrer en France, et Loti écrit :
« Hélas ! il aimait son Sénégal, le malheureux ; il s'en apercevait bien maintenant; il y était attaché par une foule de liens intimes et mystérieux. Il était comme fou de joie à l'idée de ce retour, mais tenait au pays de sable, à la maison de Samba-Hamet; même à toute cette grande tristesse morne, même à ces excès de chaleur et de lumière...
(( Des effluves de tout ce qui l'entoure se sont infiltrés peu à peu dans le sang de ses veines, il se sent retenu, enlacé, par toute sorte de fils invisibles, d'entraves ténébreuses, d'amulettes noires.
(( Les idées s^embrouillent à la fin dans sa tête troublée, la délivrance inattendue lui fait peur. Dans l'accablement de cette nuit chaude qu'on sent pleine d'émanations d'orage, des influences étranges et mystérieuses sont en lutte autour de lui : on dirait les puissances du sommeil et de la mort se débattant contre celles du réveil et de la nuit... »
Et il cède I le grand spahi, il s'abandonne aux charmes de la terre tragique, il n'a point le courage de s'arracher aux puissances ténébreuses, il demeure pour accomplir en hâte son destin, — pour mourir!
Ce soir, mon compagnon et moi, nous sentons combien tout cela est vrai, est vécu 1 Et, devant ma porte vermoulue, nous nous embrassons, ce
camarade de rencontre et moi, les larmes aux yeux!
Je me glisse sous ma moustiquaire, mais le sommeil ne vient point. J!ai beau songer aux êtres bîen-aimés qui m'attendent et que je vais revoir, je ne puis vaincre ma mélancolie. C'est vers le Soudan, vers Kayes, Ségou, Tombouctou, que je voudrais partir ! Je rêve d'aller retrouTcr les amis abandonnés. Je sais que des colonnes s'organisent, qui vont descendre vers Sikasso, vers Kong, dans la vallée de la Voila ; d'autres vont gagner Say, sur le Niger! Là- bas, c'est la véritable brousse et je n'en ai vu que les abords. Vers cet inconnu mystérieux, je me sens attiré si fortement! Hélas! je dois rentrer en France !
Mais je sens que je ne pourrai désormais entendre, sans fièvre, le son aigre des flûtes d'Afrique, ni ces notes « grêles et plaintives comme des bruit!) de gouttes d'eau » que les griots tirent de leur petite guitare sourde. Une fleur de tulipier, un parfum de soumaré me plongeront dans celte extase, — dont parle si bien Loti, — où apparaissent, devant les yeux hallucinés, les grandes plaines de sable, les marigots endormis, les horizons sans limites...
Dès le jour, je suis sur pieds. Les malles, les cantines, les petites caisses de bois s'en vont vers la gare, bientôt je suis moi-môme dans le grand omnibus. Le pont branle sous les roues, les chaînes grincent, La buée monte au-dessus du fleuve. Deux mouettes se poursuivent silencieuses. Sor s'éveille. On entend le bruit, que mon oreille n'oubliera point, des pilons écra-
sant le mil dans les mortiers de caïlcédrats.
A la gare, on s*empresse autour de mes bagages et me voilà dans le petit wagon. Des camarades accourent qui viennent aimablement me serrer la main une derrière fois. Le train part avec ces coups de sifilet, ces halètements qu'imite si bien la musique des tirailleurs, le dimanche, sur la grande place. Je reste sur la plate-forme. L'avenue de Sor, avec ses villas, ses jardins, la grande plaine avec les cactus, le champ de course, le baobab solitaire, tout cela passe, passe comme dans un rêve, et puis c'est le pont de Leybar, le marigot, avec sa brume matinale, montant entre les palétuviers, la petite pirogue dans laquelle je me suis tant promené; un vol de bécassines s'égrène sur le ciel d'un bleu laiteux.
Tout seul, je refais en sens inverse la route que j'avais parcourue avec les beaux spahis. Je songe à ces vaillants amis avec une mélancolie infinie. Ils se sont éparpillés aux quatre coins du Soudan pour de rudes besognes. Combien d'eux reviendront au rendez-vous que nous nous sommes donné à Paris ? Il me semble que je les abandonne dans ce pays sombre, que je les trahis un peu...
Le soleil brûle le toit du wagon. Le train court dans la brousse desséchée que dominent les baobabs et les faux gommiers semblables à des silhouettes de madrépores géants I
A N' Dande, à il heures, on déjeune, puis on se remet en route sous l'accablante chaleur. Cette végétation tropicale, ces oiseaux multicolores, et tout ce qui m'avait surpris à l'arrivée
m'est maintenant familier et presque cher. J'ai peiné, souffert au milieu de tout cela, et je m'y Buis attaché. À Thiès, j'appelle un noir, en ouolof, pour lui demander des bananes et une de ces noix de kola à Tamerlume desquelles je suis arrivé à prendre goût. On s'arrête à Rufisque vers 5 heures moins le quart, comme la chaleur commence à tomber. On respire l'air salin et bientôt on longe !a baie magnifique. Des goélands entre-croisent leur vol courbe écorchant la vague d'un coup d'aile. Deux stations encore et puis Dakar, avec sa gare en contre-bas, dans un fourré de verdure. A l'hôtel presque vide je trouve facilement une chambre cette fois.
Le lendemain je me réveille tôt, et tout de suite j'ai sous les yeux l'immense rade toute bleue entre la côte à peine indiquée de Rufisque et nie de Gorée.
Cette silencieuse Gorée qu'on voit sortir rouge et blanche de la mer au soleil levant est l'ancêtre épuisée de Saint-Louis, de Dakar et de toutes les villes françaises du Sénégal.
Commandant l'unique rade de la côte occidentale d'Afrique, ce roc de basalte qui s'élève à sa partie méridionale en une falaise abrupte — solide assise pour une forteresse — et s'infléchit au nord en une plage entourant un port d'accès facile, exdla jadis la convoitise de tous les navigateurs désireux de commercer avec les noirs de Sénégambie.
Les Hollandais l'occupèrent les premiers. Les Français les chassèrent en 1667. Les Anglais nous disputèrent àprement la possession de cette
île dont nous devînmes déûnîtivemenl les ma!très en 1814.
Mise à Tabri d'un coup de main des indigènes par sa situation même, Gorée fut l'entrepôt sur où s'entassèrent les produits de la traite, la gomme que les Maures récoltent aux forêts de la rive droite du Sénégal, lesplaquesde sel des marais de Gandiole et de la côte, les paillettes d'or de la Falemé et de ses affluents, que de hardis commerçants allaient acheter au lointain pays de Galam, dans le Bondou et Bambouck. Des Rivières du Sud venaient les grains de maïs, ri voire, les défenses d'éléphants, les dents d'hippopotames, les plumes d'autruche et de marabout. Du Cayor on tira bientôt lés arachides.
Mais le grand commerce d'exportation jus* qu*en 1848 fut le noir.
C'était rinépuisable fortune des compagnies. Les traitants achetaient un nègre dix livres aux marchands d'esclaves et le revendait cent écus en Amérique. Les Maures comme les chefs toucouleurs faisaient des razzias dans les contrées peuplées. On brûlait des villages, on enchaînait des prisonniers, on allait les échanger dans les comptoirs européens contre ces pièces de guinée, qui sont en cotonnade bleue ou blanche de Pondichéry, de Belgique et d'Angleterre. Les captifs s'entassaient dans les « gallos » de Saint-Louis et de Gorée. Des navires les emmenaient aux ports du Nouveau-Monde. Ils avaient l'œil vitreux et l'âme apathique des bêtes...
C'était l'époque où, sur la baie bleue de Gorée, les voiles faisaient des multitudes de taches blanches. De petits cotres habiles à la naviga-
lion des estuaires voguaient vers la Casamance. De longues pirogues creusées dans des troncs d'arbres, montées par des Lébous athlétiques et nus, bondissaient sur la lame ; et les laptots SETaient d'un coup de leurs grands avirons les lancer dans le chenal. Des bricks et des goélettes de tous les pays du monde dormaient en rade. Une frégate stationnaire, tous les matins, hissait le pavillon de France. Sur le continent, Dakar n'était qu'un village aux cases de chaume élevées sous les tamariniers, et le cap Vert, en avant des Mammelles, projetait sa pointe de verdure sombre au-dessus de la falaise basaltique d'où l'Ile semblait avoir été détachée par un furieux coup de mer.
Sur Tétroit rocher dont la surface n*atteint pas 40 hectares, au pied de la citadelle, les longues maisons se pressaient les unes contre les autres. L'espace était précieux, on le ménageait. Les rues étaient étroites, les balcons qui se faisaient vis-à-vis à Tétage se touchaient presque. A peine» entre le port et le palais du gouverneur avait-on laissé une place ombragée de palmiers. La population noire s'était trouvée rejetée sur le continent. Il n'existait pas de village indigène; aucune de ces huttes de paille et de roseaux, comme on en voit autour de Dakar et de Saint-Louis, ne subsistait. Des terrasses se dressaient au bord de la mer et le flot venait battre les fortifications. Il y avait de grandes casernes, un bel hôpital. Des entrepôts considérables ouvraient leurs portes sur les quais. Des marchandises s'amoncelaient, répandant autour d'elles cette odeur étrange qu'ont
l^s choses d'Afrique. Aux heures fraîches de la journée, les rues étaient encombrées de commis affairés. Un bourdonnement montait au-dessus de la cité prospère.
Aujourd'hui j*ai trouvé cette ville morte. Les palais et ses maisons se lézardent sous le soleil des tropiques. Les volets demeurent éternellement clos autour des balcons. Les magasins conservent leurs grandes portes obstinément fermées. L'hôpital, inutile, s'écroule. Les casernes sont abandonnées. Dans les rues, de gros canards aux plumes vertes à reflet d'or boitaillent en criant. Des porcs noirs paissent les plantes sauvages le long des contreforts de la citadelle. Sur le bord de la mer, les terrasses croulent, mêlant leurs briques aux roches que polit la vague.
Le port n'abrite plus que quelques pirogues de pêcheurs, quelques rares cotres et la petite chaloupe à vapeur qui fait le service de Dakar. Sur la place, quelques nègres paresseux guettent son arrivée. Un très petit marché offre le matin de la viande, du poisson, quelques légumes venus d'Europe, aux rares consommateurs.
La ville reste habitée par les officiers et les soldats de la citadelle, par quelques vieilles famille du pays, par de petits traitants noirs qui commercent encore avec les Anglais de Sierra- Léone ou avec notre colonie des Rivières du Sud.
Gorée représente un instant de la civilisation désormais dépassé. Quand le Cayor fut pacifié et tout le Sénégal derrière lui, au point d'être aussi sûr aux voyageurs que les plaines de
Beauce ou de Champagne, il devint inutile aux commerçants blancs d'abriter leurs marchandises dans cette île. La diliiculté de deux kilomètres en mer ne fut plus qu'une gêne coûteuse. Les entrepôts s'élevèrent sur le continent, k Dakar et à Rnfisque, où convergent les routes du Cayor, du Baol et du pays des Sérers.
La rade de Gorée, excellente pendant -la saison sèche, est agitée par la houle durant Vhivernage. Dakar, au contraire, possède un merveilleux port en eau profonde où l'eau dort en tout temps. Les gros navires, les vaisseaux de guerre mouillèrent à Dakar.
Le commerce se transformant, s'étendant par suite de Textension qui prit la culture des ara* chides, Gorée, qui ne pouvait s'agrandir, mourut entre les murailles.
Les traitants s'installèrent sur la côte. Le gouvernement et les administrations les suivirent.
La vie peu à peu se retirait de l'île. Une à une les maisons se fermaient.
Sauf la citadelle, où des canons se dissimulent derrière des rochers, Gorée me semble entièrement abandonnée. Toute la matinée je parcours les rues de la ville sans rencontrer un passant. Je demeure des heures dans le jardin de l'hôpital où croissent des brousses au pied des lauriers-roses, d'où Ton découvre la mer azurée entre les arceaux blancs du cloître, sans entendre d'autre bruit que le gémissement du flot déferlant sur le roc.
Alors je ressens une impression tout à fait identique à celle que j'ai éprouvée dans les cimetières de Sor. Ici je touche de nouveau la
destinée de tous nos efforts sur le sol d'Afrique. Aucune chose humaine n'y saurait subsister. Sous ce ciel dévorant, les villes comme les hommes passent et meurent avec une rapidité effrayante. Gorée n*a pas duré deux siècles 1 Uue sont maintenant ces cités portugaises jadis florissantes, Saint-Paul et Saint-Philippe de Benguela? Saint-Louis se meurt derrière ses dunes. Combien vivront Dakar et Ruûsque, déjà épuisées par le soleil ?
À Gorée pourtant, balayée par les vents du large, Tair était plus sain. Les miasmes paludéens n'arrivaient pas jusqu'à elle, et les rayons du soleil s'adoucissaient un peu à travers la vapeur d'eau qui l'enveloppait de fraîcheur. Mais comme tout doit succomber, comme la mort ici est l'impérieuse maîtresse, Gorée portait en elle le mal qui Ta tuée !
Peuples septentrionaux, nous ignorons Tinii- BÎe détresse des horizons éternellement ensoleillés. Les choses tristes se voilent pour nous de grisailles. Nous encadrons la mort d'un décor sombre de brumes. Le soleil chasse nos mélancolies en même temps que les nuages et la grande lumière des ciels d'azur est pour nous l'épanouissement de la joie et de la vie! Chez nous, on s'enveloppe frileusement d'un rayon de soleil comme d'une tiède caresse.
Ici le soleil tue, sa lumière aveugle, sa chakur consume. Le ciel ne reste pas toujours bleu, certes, mais ce soleil de feu perce les nuages les plus compacts. La chaleur s'immobilise dans Tair lourd. On croit voir planer la mort dans cette atmosphère inclémente. Et ce
n*est plus le sentiment du déclin qui nous préoccupe, mais Timplacable s^rre du destin qu'on sent peser sur soi.
Contempler la mort, en plein jour, au miroitement du soleil surles sables blanchis devient une perspective autrement terrible que de méditer sur le trépas dans le recueillement d*un oratoire. Et cependant ce sont, là les images uniques que nous offrent ces contrées depuis la morte Gorée baignée par l'Océan jusqu'à Djenné dont les palais s'écroulent au bord du Niger.
Quelles richesses matérielles la France pourra-t-elle tirer un jour de l'Afrique occidentale, je ne sais guère! Mais quelle merveilleuse école d'héroïsme offre ce Soudan aux Français de nos jours!
Le poète antique, pour tremper l'âme de ses héros ne manquait point de les conduire aux enfers. Là iis ûxaient Perséphone, ils voyaient les Parques filer la destinée, ils s'entretenaient avec les ombres. Des bords du Styx ils découvraient l'envers des choses et concevaient l'ordre du monde. De ce séjour ils revenaient fortifiés contre les accidents de la vie, armés pour les dominer. C'est un bénéfice analogue que nos contemporains peuvent tirer de quelques mois de Soudan...
Lucien Corpechot.
[A suivre.)
DE CHAR YB DE EN SCYLLA
Il y a quelques semaines paraissait dans V Action française une étude fort remarquable et fort remarquée ; Tauteur y étudiait les conséquences psychologiques et religieuses du ralliement, le trouble qu'il apporta dans les esprits, les mobiles divers, parfois inconnus des intéressés eux-mêmeS; auxquels obéirent de part et d'autre réfractaires et adhérents, enfin le coup porté peut-être dans l'avenir aux liens séculaires de la France et de l'Eglise romaine. Le cadre du présent article est plus modeste. Nous voudrions seulement rechercher si Timmixlion du Saint-Siège dans nos affaires intérieures pouvait engendrer les résultats encore attendus.
Car les faits sont là ! L'idéal promis par les néo républicains semble de plus en plus éloigné. On nous faisait entrevoir Tabolition des lois sectaires, la religion remise en honneur et presque une sorte de théocratie baptisée du vocable de République française. Dix ans sont écoulés ; les congrégations sont dispersées ou asservies ; le projet Béraud étranglera demain la liberté d'enseignement et la Chambre, par un vole récent, invitait le gouvernement à le soutenir devant le Sénat. Mais voici le pire. L'effet produit sur le suffrage universel par de tels votes n'est point pour troubler nos parlemen-
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taires ; Télecteur ne s'en préoccupe guère. L'exode des religieux le frappe beaucoup moins que les coups portés à notre puissance militaire ou à notre prospérité matérielle. Si parfois un retour de sympathie lui vient pour les victimes de la persécution religieuse, c'est à la réflexion et en considérant les menées de leurs adversaires, comme faisant partie d'un plan d'ensemble et dirigées toutes vers le même but : la destruction de notre organisme national. Le patriote seul vibre chez la plupart des Français d'aujourd'hui : le chrétien est plus froid.
Longtemps les catholiques se sont refusés à comprendre ce cas psychologique. Leur désir le plus vif était d'obtenir en France des triomphes égaux à ceux de leurs coreligionnaires dans d'autres pays. Ils ne doutaient point d'y parvenir en reniant l'idée monarchique. Les revendications des royalistes leur apparaissaient comme la manifestation d'esprits chagrins, aveuglés par l'amour-propre déçu, attardés dans des idées toutes faites. Ils ne se doutaient pas à quel point ces cerveaux étroits possédaient, souvent inconsciemment il est vrai, la claire vision des choses françaises ; les rèfractaires étaient, en réalité, nous allons chercher à le démontrer, des hommes très pratiques et très sensés.
L'erreur des ralliés fut de prendre certaines manifestations d'attachement au culte pour exactement représentatives de la pensée des masses. Le bigot esl, chez nous, encore plus rare que l'athée. Tel exigera l'éducation religieuse pour ses enfants, mais ne pratiquera
guère et ne tolérera pas Vinti'usion du prêtre dans sa vie de chaque jour. Les chefs du parli catholique n'ont jamais voulu le comprendre. Gomme tous les hommes grandis entre les limites d'un cénacle, ils ont généralisé, en quelque sorte, leur mentalité. On a reproché la même tendance aux monarchistes. Mais Tindividu élevé dans certaines pratiques rigoureuses est, de tous, le moins apte à se mêler au monde extérieur, à en posséder la compréhension. Aujourd'hui, où les défaites de la politique pontificale ont, en partie, désabusé nombre de ses partisans, cette vérité éclate encore.
Le but est moins vaste, les visées sont moins hautaines. On ne cherche plus à obtenir une majorité catholique. Rares sont les candidats qui joignent encore sur leurs affiches celte épithète à celle de républicains. Les moins avancés se réclament du libéralisme ; les plus hardis réclament la liberté par la dénonciation du concordat. Et ceux-là ont raison. L'idée les indigne, à juste titre, d'une Eglise asservie à un gouvernement sectaire d'évêques désignés et entretenus par lui. En réclamant l'autonomie des cultes, ils s'attachent à la solution la plus juste et la plus équitable. Ici, d'ailleurs, où l'on connaît notre devise : « Le roi de France, protecteur des libertés françaises », nous ne pouvons que les encourager à poursuivre la conquête de la première de ces libertés : celle de l'Eglise. Mais pourquoi le pays reste- t-il sourd à cette prétention si peu exorbitante ? Pourquoi les sages, les hommes de gouvernement l'ont-ils jusqu'ici énergiquement repoussée, nonobstant
DE GHARYBDE EN SCYLLA
tous les programmes et toutes les professions de foi? Parce que les illusions subsistent dont nous parlions tout à l'heure. Parce que les défenseurs catholiques de la séparation des Eglises et de TEtat ne veulent pas se placer sur un terrain pratique et rassurer l'opinion.
Leurs adversaires ne sont pas tous, en effet, des sectaires avides de conserver à leur disposition un instrument d'oppression. Beaucoup la redoutent par politique, non par haine religieuse. Leur raisonnement prouve une compréhension fort Juste du régime actuel. Sous ses apparences de scepticisme absolu, ce dernier est, en réalité, le bouillon de culture du cléricalisme. La persécution maçonnique elle-même n'est pas autre chose qu'un cléricalisme au rebours. Cette situation n'a rien d'inexplicable. Reposant entièrement sur l'élection, soumis aux fluctuations de majorités éphémères, le gouvernement républicain ne saurait négliger aucun des éléments qui les composent et les réclamations des violents, dont l'intransigeance se cabre au moindre refus, ont forcément dans sa balance plus de poids que les doléances des modérés timides et disciplinés. Cette loi entraine fatalement la domination des minorités, et il en a été ainsi depuis l'introduction du système électif dans notre constitution. Aujourd'hui, le syndicat ministériel va de la gauche à l'extrême gauche ; celle-ci a imposé k ses alliés Millerand, Baudin et le projet Béraud. Que demain le pouvoir passe aux mains du centre et de la droite et nous pourrions bien assister à une violente réaction cléricale ! Celte perspective effraie la
foule qui s'en va répétant : « Nous avons aujourd'hui une Eglise officiellement en dehors de TEtat^ à laquelle son indépendance donne une influence effrayante ; c'est la Franc-Maçonnerie; nous souffrons trop de sa tyrannie pour permettre à ses adversaires, en les plaçant dans une situation identique, de prétendre exercer l'oppression contraire. »
Folie, 'évidemment! Nul ne saurait mettre l'action destructrice des loges en parallèle avec celle bienfaisante et civilisatrice de la religion catholique. Mais ce préjugé est ancré dans les esprits. Le levain anticlérical ne cessera jamais d'y fermenter. Avouons-le d'ailleurs. Les faits justifient trop souvent cette appréhension. J'honore le prêtre à l'autel dans ses augustes fonctions de ministre divin; je l'écoute respectueusement, quand il laisse tomber du haut de la chaire chrétienne des paroles qu'aucune éloquence ne remplacera jamais ; je l'admire enfin lorsqu'il porte aux vaincus et aux déshérités de la vie les consolations d'en haut. Malheureusement une tendance fâcheuse le pousse à sortir de ce r(Me, à se mêler aux luttes du forum, aux intrigue&de la place publique tout en continuant à se réclamer de son caractère sacerdotal. Certes je veux que la doctrine chrétienne ne cesse d*inspirer les lignes générales de la politique. Mais pour un Bossuet glorieux dans ce rôle, que d'abbés démocrates égarés par une ambition malsaine! Le tact est partout nécessaire; ici il est indispensable ; mais on ne l'enseigne nulle part, pas même au séminaire. Or, la lâche en exige beaucoup d'amener les autres hommes à
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joindre aux pouvoirs spirituels d'un de leurs semblables une autorité temporelle, si faible fût elle. S'y prendre maladroitement n'est pas pour calmer l'opinion, inquiète des empiétements possibles du clergé. Si nous voulons obtenir d'elle la liberté nécessaire, il nous faut d'abord calmer ses inquiétudes.
Comment y parvenir ?Devra-t-on, comme certains, dissimuler ses véritables opinions sous le masque d'un vague libéralisme ? Cette méthode n*a guère obtenu de résultats. Bien des exemples contemporains sont là pour prouver à quel point la tactique la plus digne est parfois la plus avantageuse. Du reste il n'est pas nécessaire d'abdiquer sa foi pour s'occuper des affaires humaines; le catholique de France peut unir dans ses préoccupations les besoins matériels et les intérêts religieux de son pays. S'il trouve une formule, une conception de l'Etat français qui garantisse à la fois et les uns et les autres, rien ne lui interdit de travailler à la réaliser dans la constitution. Ce résultat obtenu, personne ne s'étonnera de le voir logique avec lui-même, tirer du principe toutes ses conséquences et en réclamer les bienfaits dans l'ordre spirituel comme dans l'ordre temporel.
Or, l'histoire du passé nous montre précisément à l'œuvre cet Etat idéal autant que peut l'être une institution humaine. Elle fait justice des légendes et des contes avec lesquels la Révolution, nourrice avariée, endormit les générations du siècle passé. Les libertés, au pluriel, ne furent jamais si florissantes en France, qu'à l'époque où la liberté, au singulier, n'était
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inscrite ni sur les murs ni dans les lois. Et parmi elles rindépendance religieuse demeura toujours au premier rang. Faisons la part des temps et des mœurs. Les mesures dites d'intolérance reprochées avec tant d'amertume à la Monarchie française par les tyranneaux d'aujourd'hui étaient politiques et non sectaires. La lutte contre les protestants, par exemple, avait pour but de conserter l'unité nationale. Le fanatisme huguenot, les menées des réformés Imposèrent à Richelieu la digue de La Rochelle, à Louis XIV la révocation de l'édit pacificateur rendu par Henri IV, Les dragonnades consistaient dans une simple opération de police contre les énergumènes cévenols. Plus tard Louis XV et Louis XVI laissèrent aux novateurs du xviii* siècle pleine et entière faculté de penser et d'écrire. Les empiétements du clergé catholique ne reçurent d'ailleurs jamais un autre accueil que ceux des dissidents. De saint Louis à Louis XIV et plus loin encore, les exemples abondent de la hautaine résistance opposée par nos rois aux prétentions de Rome. Ils n'eussent jamais toléré ce fait inouï : un souverain étranger donnant ses direcHons politiques à des citoyens français. Nous montrer un tel spectacle était réservé à la troisième République.
C'est que les combinaisons plébiscitaires ou parlementaires n'entraient pas en jeu dans les calcul? du pouvoir royal. À l'origine de la monarchie le consentement national avait été posé : il suffisait. Indépendant des partis le roi pouvait tenir équitablement la balance entre tous. La liberté religieuse ne lui portait pas ombrage; il
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ne la redoutait point, non plus que celle des provinces ou des associations. Profondément chrétienne, Thistoire de l'ancienne France n'est jamais cléricale.
Les catholiques eussent-ils eu depuis dix ans avantage à le rappeler? Si Ton considère les énormes efforts dépensés en pure perte pour obtenir l'accès du régime actuel, et combien les déGances dont nous parlions tout à l'heure devaient forcément rendre ces tentatives impuissantes, Ton est bien forcé d*admettre qu'à propager cette vérité « Le cléricalisme, c'est la République », nous eussions peut-être retourné la situation. Le pays aurait Oni par répondre « La République, c'est l'ennemi. » Et nous serions plus près d'aboutir à un système de gouvernement assez puissant dans son essence pour ne craindre aucune liberté et les protéger toutes : celle de l'Eglise comme les autres.
Seulement voilai Des esprits bien intentionnés, mais totalement incompréhensifs de la situation ont persuadé à un étranger de se mêler à nosagitations. Le vieux proverbe a décidément raison : « Charbonnier doit être maître chez soi. » Nbtre charbonnier à nous croit en Dieu, mais n*aime pas beaucoup ses ministres. Tout cléricalisme lui fait horreur. L'excès du maçonnique ne le réconcilie pas avec l'autre. Voulonsnous être écoulés de lui. Montrons-nous capables de faire éviter Gharybde à la barque française sans tomber dans Scylla.
Jacques de l'Eglise.
PARTIE PÉRIODIQUE
Les Limites de la Biologie, par J. Grasset, professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. 1 vol. in-12 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, 2 fr. 50. (Paris^ Félix Alcan^ édi^ leur,)
La Biologie, ou science de la vie et des êtres vivants, a fait de tels progrès dans le siècle dernier que, pour beaucoup de bons esprits, elle est devenue la science universelle, l'incarnation du seul mode de connaissance que nous puissions avoir. C*est contre le monisme biologique que le D' Grasset s'élève avec autorité. Il se propose de démontrer que la Biologie n*est pas la science universelle et unique, que la conception et le point de vue bioloj^iques ne sont pas les seuls modes de penser et de savoir, que la Biolotjie a des limites^ limites qui la séparent d'autres sciences et d'autres modes de connaissance, tels que la pbysicochimie, la morale, la psychologie, l'esthétique, la sociologie, les mathématiques, la métaphysique et la religion. L'auteur veut démontrer que tous ces divers modes de connaissance peuvent coexister, se complétant sans se contredire. Chacun a un objet et un domaine distincts. A'ec ancilla nec domina peut devenir la devise de chacune de ces
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sciences, de la Biologie comme des autres ; à chacune on peut dire : ne cherchez pas à sortir de vos limites naturelles et on respectera votre domaine, n'empiétez pas et vous ne serez pas envahie. Chacun chez soi! El le D' Grasset cite à ce propos l'heureuse formule qu'un grand savant, M. Jule« Soury, a employée pour la première fois dans V Action française : il faut distinguer ['oratoire du laboratoire. Le livre du D' Grasset est une bonne leçon d'analyse donnée aux rêveurs allemands. Sa critique du monisme vient à point dans un moment où Ton nous veut accabler d'HaBckel.
Le Nombre ou le Mérite, lois constitutionnelles basées sur le mérite^ par L. Tiersonkier. (Varis, chez Guillaumin et Cie.)
Dans cette intéressante brochure, on trouvera d'abord la ferme critique que fait de la souveraineté du Nombre un homme politique d'une expérience éprouvée, M. L. Tiersonnier, ancien député à l'Assemblée nationale.
L'auteur se trouve en accord, sur tant de points, avec nous qu'il faut négliger les passages où Ton pourrait peut-être lui présenter quelques objections. Mais pouvons-nous faire autre chose qu'approuver quand il écrit qu'il faut « hiérarchiser « notre société; les hiérarchies des diverses profes- «t sions et associations sont les seules qui existent o réellement en France ».
Ou encore : « Certains disent que le suffrage unia versel peut conduire la France à l'abîme ; mais « c'est un droit acquis, on ne peut y toucher... «( Quels sont donc les droits de cette multitude qui c nous mène à la ruine, et quVt-elle fait pour les « conquérir? Il est temps de revenir à la saine « raison. », Nous nous plaisons à constater que la
4CTJ0N FRA:(Ç. — T. YU 42
saine raison n'est pas encore désertée en France par les esprits distingués : l'ouvrage de M. Tiersonnler en témoigne.
Les Reflets, par François Loison.
{Librairie Ploru)
Des poésies que M. François Loison a réunies dans ce volume, ce sont celles qu'il a consacrées au Petit-Trianon qu'on aimera sans doute le plus. Les souvenirs de Marie-Antoinette ont été pour M. Loison d'une inspiration heureuse. Les visions riantes, la mélancolie qui se dégagent en même temps de Trianon ont trouvé un poète* qui a su les comprendre et les exprimer. Le Peuple de Vamour, V Horloge de la Reiney V Armoire à bijoux, le Théâtre, sont des pièces charmantes, des pastels de tons discrets et élégants.
Le Gérant : A Jacouw.
Paris.— Imprimerie P. Levé, mo Cassette, 17.
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Services les plus rapides entre
Paris, Cologne, Coblence et Francfort-sur-Nlein
Les services les plus rapides entre Paris, Cologne, Coblence et Francfort-sur- Main, en !'• et 2« classes, sont assurés comme sait :
ALLER
Paris-Nord dép.
Cologne / arr .
Coblence arr.
Francfort-sur-Mein arr .
RETOUR
Francfort* sur-Moi n ! . . . dép.
Coblence • dép.
Cologne dép.
Paris-Nord air.
£q~ utilisant le Nord-Express 1'% 2* cl. entre Paris et Liège et le train de lase Ostende-Vienne entre Liège et Francforl-sur- Mein, le trajet de Paris-Nord à Coblence s'eftectue en 10 heures et celui de Paris- Nord à Francfort-sur-Mein en 12 heures par les itinéraires indiqués ci-dessous pour l'aller et le retour.
midi 17
11 lOm.
ALLER
Paris-Nord dép.
i arr.
Liège.
^ dép.
Cologne arr.
Coblence arr.
Francfort-sur-Mein arr.
RETOUR
Krancfort-sur-Mein dép.
Coblence dép
Cologne dép.
arr.
Liège,
dép.
Paris-Nord arr .
îO soir
OSTENDK- VIENNE
Traio de luxe
8 08 soir 11 51 mat.
TiEiniB*OSTBNDB
Train de luxe min. 36
2 49 mat.
i'S 2« cl.
6 30 maU
midi 50
CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE
Trains extra-rapides entre Paris et Menton
La Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée a mis en marche tous les jours, depuis le 4 janvier, entre Paris et Mentdn deux trains extrarapides comportant des places de wagons-lits (sleeping-cars), de lits-salons et de i'* classe, et partant, l'un, de Paris, à 7 h. 25 soir, et l'autre, de Menton, à 7 h. 07 soir.
Trajet de Paris à Cannes en 14 h. 31 Trajet de Paris à Nice en 15 h. 09
Ces trains ont un nombre de places limité.
On peut retenir ses places d'avance, aussi bien en l"' classe qu'en compartiment de luxe, en s'adressant à la gare de Paris-Lyon et aux bureaux de ville de Paris, rue Saint-Lazare et rue Sainte-Anne, à l'aller ; aux gares de Menton, Monte-Carlo, Nice, Cannes et Toulon, au retour.
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Voyages h itinéraires facultatifs de France en Algérie et en Tnnlsie.
11 est délivré, pendant tonte Tannée, daiis toutes les gares P.-L.-M. des carnets de !''«, 2* et 3« classes pour effectuer des voyages pouvant comporter des parcours sur les lignes des réseaux Paris-Lyon-Méditerranée, Est, Etat, Midi. Nord, Orléans, Ouest, P.-L.-M. -Algérien, Est-Algérien, Etat (lignes algériennes), Ouest-Algérien, Bône-Guelma, et sur les lignes maritimes desservies parla Compagnie Générale Transatlantique, par la Compagnie de Navigation Mixte (C^^ Touache) ou par la Société Générale de Transports Maritimes à vapeur. — Les voyages dont les itinéraires sont établis à l'avance par les voyageurs eux-mêmes, doivent comporter, en même temps que des parcours français, soit des parcours maritimes, soit des parcours maritimes algériens ou tunisiens ; les parcours sur les réseaux français doivent être de 300 kilomètres au moins ou être comptés pour 300 kilomètres.
Les parcours maritimes doivent être effectués exclusivement sur les paquebots d'une même Compagnie.
Les voyages doivent ramener les voyageurs à leur point de départ. Ils peuvent comprendre non- seulement un circuit, dont chaque portion n'est parcourue qu'une fois, mais encore des sections à parcourir dans les deux sens, sans qu^une même section puisse y figurer plus de deux fois (une fois dans chaque sens ou deux fois dans le même sens).
Arrêts facultatifs dans toutes les gares du parcours. — Validité; 90 jours, avec faculté de prolongation de 3 fois 30 jours, moyennant le paiement d'un supplément de 10 % chaque fois. — Faire la demande de carnets 5 jours au moins à l'avance.
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Services directs entre Paris et Bruxelles
Trajet en 4 h. 30
Départ de Paris à 8 h. 30 malin ^ midi 10, 3 h. 50, 6 h. 20 et 11 du soir.
Départ do Bruxelles à 8 h. et 8 h. 37 du matin, i h. et 6 h. 4 du soir et minuit 15.
Wagon*salon et wagon-restauranl aux trains partant de Paris à 6 h. 20 du soir et de Bruxelles à 8 h. du matin.
Wagon>salon-restaurant aux trains partant de Paris, à 8 h. 30 du matin et de Bruxelles, à 6 h. 30 du soir.
PARIS-LONDRES
Via CALAIS OU BOULOGNE
€INO SERVICES RAPIDES QUOTIDIENS DANS CHAQUE SETtfi
Trajet en 7 h. — Traversée en 1 h.
Tous les trains comportent des deuxièmes classes.
Ed outre, les traius de malle de nuit partant de P«ri« pour Londres et de Londres pour Paris à 9 heuret du soir et les nouveaux trains du jour partant de Paris pour Londres à 3 h. 45 du soir et de Londres pour Paris à 2 h. 45 da soir via Bouloj^ne Folkestone prennent les voyageurs munis de billets de troliième classe.
Départs de Paris
Yift Calais-Douvres : 9 h., Il h. 50 du matin et 9 h. du soir.
Via Boulogne- Folkestone : 10 h. 30 du matin et 3 h. 5 soir.
Départs de Londres
Vil Douvres-Calais : 9 h., 11 li. du matin, et 9 h. du soir
Via Kolkestone-Boulogne : 10 h. du matin et 2 h. 45 du soir.
SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE
La Rare de Paris-Nord située au centre des affaires,
est la point de départ de tous les grands express
Eiiropéens pour TAngleterre, l'Allemagne, la Russie,
la Belgique, la Hollande, TEspagne. le Portugal, eic.
EST EN VENTE A PARIS CHEZ
MM. BOULINIER. 19, houletard St-MicheL BBASSCUR, galeries de VOdéon.
CHAUIOMT, 27, quai St- Michel.
FLAMMARION A VAILLANT, 36 bis, avenue de
l* Opéra.
FLAMMARION A VAILLANT, 10, boulevard des
Italiens, FLAMMARION ET VAILUNT, 3, boulevard SN
Martin, FLOURY, 1, boulevard des Capucines, LANCIEN, 3â, avenue Duquesne, LEFRANÇOIS, 8, rue de Rome, TRItCHY. 26, boulevard des Italiens, 60RILLOT, 1*2, passage ChoiseuL VIVIER, 39, rue de Grenelle.
LIBRAIRIE ANTISÉMITE, 45, rue Vivienne MAILLET, 129 bis, rue de la Pompe.
G. MARTIN, 126, faubourg Saint-Honoré, SAUVAITRE, 72, boulevard Haussmann, TIMOTEI, 14, rue de Castiglione, BidoM les principales gares de Paris et de la province
LE COURRIER DE LA PRESSE
BUREAU DE COUPURES DE JOURNAUX 21, boulevard Montmartre, 21, Paris
Fondé en 1889
Directeur : A. GALLOIS
S3 sa
"Ta
Efck. ^- s;
Cb
cp
e se
Cb
CD
de Qb
i, Cl
as
Ui
tù
co
A la Librairie JUVEN
12a, RUE RjftAUMTJR
ANTHINEA
D'ATHÈNES A FLORENCE
PAR
CHARLES MAURRAS
Nous avons annoncé à plusieurs reprises la fuhlication d'^ANTHINE/t sous le titre de PROMENADES PAÏENNES,
A. la Xjitorairie P*LOIV
8, rue Garancière, 8
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L'ACTION FRANÇAISE parait Ift l*» et ie 15 de chaque mois. On s'aoonne à Paris^ 28, rue Bonaparte^ PaFis-6*.
M. Henri Vaugeois, Directeur, recevra le Vendredi, de 2 à 4 heures.
PRINCIPAUX OOLLABORATCUIIS
Paul Bourget, de l*Académie française. — Gyp.
— Jules Soury. — Maurice Barrés. — Charles Maurras. — Jules Caplain-CortauberY. — Maurice Talmeyr. — Maurige Sprongk. — Hugues Rkbell. — Jean de Mitty. — P. Copin- Albancelli. — Alfred Duqobt. — Lucien CoRPBCHOT. — Denis Guibert, député. — Frédéhic Amouretti. — * JoACHiN Gasqubt. — Auguste Cavalier. — Henri Coulier. — Xavier de Magallon. — Théodore Botrei.
— Dauphin Meunier. — L. de Montesouiou- Fezensac. — Lucien Moreau. — Octave Tauxier. — Maurice Pujo. — Jacques Bainville. — Albert Jacquin. — Robert Launay.'
— 0. DE Barràl, — R. Jacouot.
FONDATEUR
Le Colonel de Villebois-Marbuil
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V Action française
Nous sommes heureux de mettre soufl les yeux des lecteurs de l'Action Française y d*après la GazetlU de France, la lettre suivaate, qneMgr lb duc d'Orléans vient d'adresser à notre ami et collaborateur, Paul Bourovt, au «ojet de son nouveau roman en cours de publication dans la Revue des Deux Mondes, intitulé : V Etape,
LETTRE
DE
Honseigneur le Duc d'Orléans
A M. PAUL BOURGET
DE l'académie FRAX'ÇAISE
« Vienne, 11 mars 1902.
'< Dans les trop longues heures de liberté « que nie donne rexll^ T arrivée d'un livre « qui^ comme les vôtres, mon cher monsieur « Bourget^ conserve la tradition, de Vâme « française, est la visite d*un ami qui fait c< oublier la tristesse et la distance. C'est « le sentiment que fai éprouvé en lisant « avec grand intérêt les deux parties de « votre puissante étude déjii parue dans la
acTioN PRA^ç. — t. vi. 4i
(y?*H T/ACTfON PRAfiÇAT^^F:
<( Revue des Deux Mondes. Je vous suis « avec un intérêt personnel dans Z'EtafWî « que vous faites parcourir à Vâme de « Jean Monneron, J'admire la netteté avec
« laquelle vous montrez, pour la famille et « Cindividu, les conséquences déplorables « d'une rupture trop brusque avec des tra- « ditions séculaires et un milieu ancestral. « Je suis effrayé avec vous des progrès de « cette fausse démocratie qui, sous prétexte « d^ humanité meilleure, ne cultive dans U es- (( prit du peuple que des pensées de haine, (( et f attends avec impatience, comme tout (( homme capable de comprendre une forte « pensée et un beau langage, V arrivée de « votre héros a la vérité.
(( Je crois, moi aussi, mon cher ami, à (( une (( mystérieuse influence des morts sur c( les vivants », et c*est avec toute l'affection (( que mon Père avait pour vous que je « vous prie de nu* croire
« Votre très affectionné
ii PHILIPPE. »
DE M. ALBERT VANDAL
Diplomatie française et diplomatie révolutionnaire.
Il ne aous est pas permis de ranger M. Albert Vandal au nombre de nos amis politiques, mais il nous a donné à plusieurs reprises des marques d^amitié personnelle qui nous ont été précieuses. Nous saisissons avec plaisir une occasion qui se présente d^approuvér Téminent historien.
M. Albert Vandal a publié, le 3 avril dernier, en tête du Gaulois^ une étude sur Thistoire des relations de notre France et de TAutnche (i). Comme on va le voir par le fragment qu'il nous pardonnera de reproduire sans le prévenir, M. Albert Vandal donne tout à fait raison à quelques-uns de nos goûts les plus prononcés et de nos dégoûts les plus vifs. Il collabore ainsi, sans le vouloir peut-être, mais uoQ sans le savoir, à la réhabilitation générale de I ancienne France, de son gouvernement, de ses traditions ou de ses mœurs politiques, même aux temps les plus décriés. Notre dernier numéro donnait, sur Louis XV, des notes pénétrantes de M. Richard Gosse. Lés conclusions Je M. Albert Vandal apportent aux fortes pensées de notre ami un appui qu'il n'attendait pas.
Laissons parler M. Vandal :
On ne dira Jamais assez quel mal tirent à la France, considérée dans ses intérêts extérieurs, les historiens et les polémistes de l'école révolutionnaire. Leur tort, leur égarement fut d'ap-
(I) A ppnpos de la brochure de M. Cheralame, VAle^ magne^ la France et la Question d'Aulrichp.
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porter, dans leur façon de concevoir et de traiter les questions internationales, des préoccupations de politique intérieure, l'esprit et les dogmes de leur parti. En haine de VAiUriche^ u/tramontaine^ ils vantèrent continuellemenl la Prusse protestante^ filk et élève du roi philosophe. Cette conception aveuglante les conduisit à ériger Tanachronisme en système. Parce que l*Autriche de Charles-Quint et de Ferdinand, dont les Ëtats formaient à eux seuls une coalition, avait pesé formidablement sur nos frontières, ils en conclurent que TAutriche restait en face de nous la rivale tradilionnelle, Tennemie de tous les temps, sur laquelle les coups devaient porter. C'est dans ce sens que nous avons appris Thistoire au collège, et c*est sous Tempire de cette hallucination que des générations ont vécu. Or, depuis le commencement du XVIII" siècle, TAutriche séparée de TËspague, contenue en Italie, contre-balancée en Allemagne, ne nous menaçait plus, et un accord avec cette puissance sur le retour, mais encore imposante, nous eût servi à réprimer de jeunes et dangereuses cupidités.
Au lendemain des traités d'Utreclit, après la liquidation de l'héritage espagnol, Torcy écrivait, avec une merveilleuse prescience de l'avenir, que la rivalité des maisons de Bourbon et de Habsbourg devait être reléguée désormais au nombre des faits historiques, que la situation profondément modifiéeappeJait des combinaisons nouvelles. Il est vrai que la royauté française ne comprit pas d'abord cette parole de prophète. En 1741, pendant la guerre de la suc-
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cession d'Autriche, Louis XV devança la faute de Napoléon III à la veille de Sadowa : se laissant prendre aux avances de Frédéric II qui savait à propos velouter sa main de fer, il aida la Prus»e à s*agrandir aux dépens de rAulriche; le maréchal de Noailles lui avait dit pourtant ce mot profond : c Sire, déôez-vous des Etats dont la fortune n^est pas faite. »
La royauté française eut toutefois (1) le mérite de reconnaître son erreur et elle essaya de la réparer, lorsqu'elle fit alliance avec Marie- Thérèse, en 1756, pour arrêter la Prusse et refréner les ambitions de son roi. Cet accord, con^ du sous le principal de Mme de Pompadour^ fut qualifié par Técoh révolutionnaire de politique d'aïcive. Il faut le dire cependant, les conseillers de la Fompadour, Bernis et Choiseul, avaient raison con^ tre Voltaire, contre les philosophes et les encyclopédistes, contre ces maîtres de V opinion qui organisaient une colossale réclame en faveur de Frédèik et de Ca-
(1) Nous avons souvent pris la peine de sp^ifier notre conception des erreurs royales. Le prince héréditaire n*est certainement pas infaillible. Mais, par position, par fonction, il est plus intéressé que personne à corriger ses fautes aussitôt qu'il les a découvertes, un acte contraire au bien national étant au* si un acte contraire à son bien propre. — Napoléon III, qui laissa se créer Tunité aile* manie après avoir créé l'unité italienne, avait agi en philosophe humanitaire, en lieuteuant de la Révolution européenne, en homme d'Etat romantique, non en prince, ni en Français. La faute de Louis XV était un accident, né d'une erreur matérielle ; la faute de Napoléon III, un système né de sa propre incapacité à régner. L'assimilation de deux faits aussi distincts est le seul point qui soit sujet à la critique dans cet admirable fragment de M. Albert Vandal. — Cii. M.
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therine II bouleversant V Europe au détriment de nos intérêts traditionnels. Les plus insignes représentants de Vesprit français se firent alors les grands ennemis de la puissance française.
Après 89, malgré Valmy, malgré le manifeste de Brunswick, les politiques de la révolution s'orientèrent constamment du côté de la Prusse. Le préjugé était tel que le jour où Bonaparte se fit décerner le pouvoir consulaire, il donna aux troupes de Paris, comme premier mot d'ordre, ces deux noms Frédéric II et Dugommier,
En 1815, au congrès de Vienne^ TaUeyrand eut le bon sens de revenir à la tradition quil avait recueillie des lèvres de Ghoiseul sous les ombrages de Chanteloup, La France était vaincue^ épuisée; il n'hésitn pas cependant à lier partie avec l' Autriche et l'Angleterre pour protéger la Saxe contre la voracité prussienne; il estimait que le meilleur moyen de se faire respecter quand on n'est pas le plus fort, c'est d'être le plus honnête. L'événement des Cent-Jours et les exigences de Vopinion ramenèrent presque aussitôt notre politique dans d'autres voies.
Chez Louis-Philippe, l'alliance autrichienne était la pensée de derrière la tête; les préjugés réciproques entre les deux pays la rendaient impossible. Laguerre de Crimée parut offrir l'occasion de la réaliser. Drouynde Lhuis, qui avait hérité de TaUeyrand la tradition reçue de Ghoiseul^ la tradition des sages opposée à la tradition d' erreur ^ voyait dans lesaffaires d'Orient un terrain de rapprochement avec l'Autriche et un moyen de fixer la France à une politique de conservation européenne. Après la paix de Paris, en 1856, 5* Napo-
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léon Illavaiteu lecourage de s* ériger en défenseur de ces traités de Vienne qui garantissaient la sûreté de nos frontières en organisant le morcêUenient de V Allemagne et de V Italie^ s'il s'était attaché à maintenir Cette puissance autrichienne qui demeurait Id cU de voûte de V ancien édifice européen^ il eût v^raisemblàhUment rendu à la France des destinées normales et^ en fout cas^ il lui eût épargné des désastres. Le neveu eut alors la partie plus belle que Vende ne V avait jamais eue au temps de sa plus prestigieuse puissance. Napoléon III n'avait pas vaincu l'Europe, mais il était en train de la persuader, et tout le inonde se fût incliné devant sa modération, s'il eût su montrer, après Napoléon le Grand, Napoléon le Sage.
L'empereur subit la fatalité de ses origines ^ et notre politique retomba dans V ornière révolutionnaire. Nous allâmes à Solférino au profit de Vltalie^ nous lais^ sûmes la Prusse aller à Sadowa et rassembler V Allemagne. Un homme que j'ai connu disait à Napoléon III avant 1866 : « Sire, on vous parle toujours de la maison d'Autriche contre laquelle Richelieu luttait ; cette maison d'Autriche n'est plus à Vienne, elle est à Berlin. » Mais le parti avancé^ sesjotirnauxy ses orateurs^ la majeure partie des intellectuels, restant sous V empire du préj'ugé protestant et révolutionnaire, continuaient d'exalter la Prusse aux dépens de l'Autriche, force de résistance et de conservation; ils furent les complices inconscients de notre dèchéafice, Sedan ne fut pas seulement V effet de fautes immédiates, fautes du gouvernement, fautes de l'opposition ; ce fut l'abou-
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TISSEMENT DE TOUT UN SIÈCLE DE POLITIQUE RÉVOLU- TIONNAIRE
Il faut remerciei M. Albert Vandal de son témoignage, qui est d'une grande clarté et d*ane gravité extrême. Sedan fat « l'aboutissement de tout un siècle de politique révolutionnaire ». L'empereur Napoléon III a subit la fatalité de ses origines ». H existe une « ornière révolutionnaire ». Il existe également une « tradition de sagesse opposée à la tradition d'erreur m. Drouyn de Lhais la tenait de Talleyrand, qui l'avait héritée de Ghoiseal, qui la tenait lui-même des Noailles, des Torcy et ceux-ci des plus fermes et des plus intelligents disciples de Richelieu : vénérable cortège des meilleurs praticiens de l'histoire de France! Quand « les exiàsnces de Topinion », comme dit encore M. Albert Yaudal, se déchaînent contre le salut national (1), il faut donner un souvenir et demander un conseil à ces grandes ombres.
C'est au point de vue national, et seulement à ce point de vue, que nous réclamons le rétablissement de la monarchie. Je ne vois pas pourquoi M. Albert Vandal, qui a si bien parlé de nos inspirateurs, ne s'associerait pas à nos libres appels.
Cbailbs Maurhas.
(1) « C'est ce qui fait dire à Dante, dans son Traité de la Monarchie, qu'on entend bien des fois le peuple dans rivrosse crier : Vive notre mort! Périsse notre viel »
Machiavel.
LETTRE AU DIRECTEUR
A Monsieur le Directeur de X Action française.
Monsieur,
Lecteur très attentif et très intéressé de Y Action française^ j'ai été ému de voir reprocher, dans votre dernier numéro, à certains disciples de M. Le Play, leur méconnaissance du rôle de TEtat et leur indifférence touchant les formes de gouvernement.
Il se peut que le petit groupe (très distingué, mais très restreint, d'autant plus distingué que restreint) de M. de Tourville et de la « Science sociale ^ ait arrêté sa nomenclature des phénomènes sociaux à la Commune ; mais, en ce faisant, il ne s*est assurément pas montré fidèle aux traditions de M. Le Play.
Ce grand observateur de la vie sociale, sur trois volumes composant sa Réforme sociale^ en a consacré, en effet, un entier au gouvernement. Et quiconque prendra la peine de lire ce volume pourra constater qu'aucun problème de la vie publique (souveraineté, bureaucratie, centralisation, droit de suffrage, affaires intérieures et extérieures, armée, flotte, colonies, fînan* ces,etc.) n'a été omis ou même atténué dans ce
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qu^il a d'essentiel. Comment oublier, par ailleurs, que M. Le Play a été un des premiers etdes plus hardis à attaquer dans tous ses ouvrages, spécialement dans son Organisation du travail^ les fausses notions de liberté, d'égalité, de démocratie et à critiquer le célèbre livre de Tocqueville consacré à leur apothéose? C'était bien, il semble, saisir dans sa racine le mal politique qui nous ronge et, pour employer une de vos expressions favorites, dissiper les nuées trompeuses qui obscurcissent notre horizon politique.
Il est vrai que Tapôtre de la réforme, désireux de réunir et de concilier toutes les bonnes fois et toutes les bonnes volontés, a adouci volontairement certaines données particulièrement irritantes des problèmes constitutionnels. Il est vrai également que, voyant le salut dans une lente refonte des idées fondamentales, il a détourné ses lecteurs de le chercher dans la conquête violente d'une meilleure forme de gouvernement. Mais il ne méconnaissait pas l'importance des formes de Gouvernement. Ecrivant sous l'Empire, il a loué l'Empire d'avoir rétabli la forme héréditaire conseillée à la fois par les « traditions séculaires de notre race et parla « pratique actuelle des grandes nations modè- € les » [Réforme sociale ^ch, lxvii, § xviii). Ecrivant après la chute de l'Empire, il a formulé le vœu de voir « les Français commencer leur réforme a en écartant une fois pour toutes les embaru ras inextricables qu'entrainentdans les condi- « tions spéciales où ils sont placés, les choix « périodiques du chef de TEtat. La monarchie « transmise par voie d'hérédité, selon l'ordre
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de primogéniture, est, en effet, recommandée » par la pratique des peuples prospères. Elle «( semble convenir surtout à une nation placée à '< cAté de voisins belliqueux, qui ont demandé à « cette institution les succès qu'assure toujours tf la continuité de pensée et d'action. Aucun des tt Faits enregistrés par Thistoire ne contredit « cette règle : tous, au contraire, se réunissent « pour la confirmer, et tel est, par exemple, « renseignement que nous donne le triste sort « infligé à la Pologne par la monarchie élec- « five, au contact de trois monarchies hérédi- « taires ». [Le. Programme des unions ^ch.w^ §iv.) On voudra bien reconnaître que le passage est décisif.
Mais je m'aperçois que j'ai introduit par mégarde un peu plus haut l'éloge de l'Empire, de cet Empire dont M Octave Tauxier a dit : « L'Empire est une réaction contre l'anarchie ; « il n'est pas une réaction contre les causes de a l'anarchie. » Me permettrez-vous de faire d'une pierre deux coups, et après avoir justifié M. Le Play, d'essayer de justifier l'Empire dans une brève finale?
Réaction contre l'anarchie I c'est déjà quelque chose Réaction contre les causes de l'anarchie ! Je voudrais bien savoir quel est le gouvernement qui a pu l'être, dans ce malheureux xix° siècle, autant qu'il aurait/aZ/w l'être. L'Empire a peut-être été, en tout cas, celui qui a le ^\\y%vouluV^\xe, Quand Napoléon P% en signant le Concordat j supprimait l'irréligion d'Etat, ne s'altaquait-il pas à une cause évidente d'anarchie? En rétablissant le culte, ne relevait-il
pas, sinon loul l'ordre social, comme i'a dit Louis Veuiilot, du moins son principal élément? Quand il constituait les majorats ou élargissait dans son code (quoique insuffisamment) la liberté testamentaire, n'essayait-il pas de créer quelques arches de Noé au milieu du déluge anarchique,ou de donner un peu plus de force à l'autorité paternelle, double entreprise de haute valeur sociale? Napoléon III, au dire de M. Le Play lui-même, a eu également la vision très nette de la réforme successorale et de certains remèdes exigés par la désorganiFation sociale; son programme de Bordeaux est le plus beau et le plus généreux qui ait élé formulé dans ce siècle fertile en programmes. Enfin compterezvous pour rien le régime parlementaire refréné par les deux empires, le régime parlementaire synonyme d'anarchie dans notre pays?
Qu'il y ait eu au milieu de tout cela plus de velléités que de résultats, soit; qu'il ait fallu laisser passer bien du mal pour arriver à faire un peu de bien, hélas I oui. Les circonstances ont été plus fortes que les hommes.Soyez indulgents cependant aux bonnes intentions. N'oubliez pas, d'ailleurs, que le roi Louis XVni,suivaut le mot de Joseph de Maistre, n'est jamais remonté sur le trône de ses pères, mais sur celui de Napoléon : en dépréciant le modèle, vous dépréciez plus encore la pâle copie
Je ne sais si ces pages mériteront de Hgurer à côté de celles de MM. Charles Maurras, Tauxier, de Montesquiou, etc. Qu*elles vous apportent à tout hasard, au milieu de quelques réserves,
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Texpression de la plus vive admiration pour vos coHaborateurs et pour votre œuvre !
Louis Etcdeverry,
Ancien Député, Ancien Président de la Société d'économie sociale créée par M. Le Play.
16, rue de Miromesnil.
Répliiiue.
Notre directeur et ami, M . Henri Vaugeois, m'a communiqué en épreuve Tintéressante lettre de M, Louis Etcheverry. Je lui ai demandé la faveur d*y répondre, aucun plaisir ne me paraissant comparable à celui d*échanger quelque3 idées claires avec un contradicteur éminent et de bonne foi. On aboutit soit à un accord, toujours agréable, soit à une conception du désaccord si précise et si nette qu'elle conduit à mieux comprendre ses propres idées et ainsi à les mieux servir.
Par ses claires observations, M. Louis Elcheverry m'a d'ailleurs fait connaître ces deux sortes de satisfaction.
1® Sur le premier point de sa lettre, je suis absolument de son avis. Ce n'est pas Le Play, c'est le petit groupe de la Science sociale^ M. de Tourville et M. Edmond Demolins en tête, qui a trop négligé la notion de l'Etat. Il n'y a qu'à rouvrir les œuvres de Le Play pour la retrouver et pour la restaurer. Nous imputerions à Le Play quelques fautes de politique, mais non des
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erreurs de doctrine. Eq 1864 comme en 1871, nous n'aurions' peut-être pas été de son avis sur |
la meilleure conduite politique à tenir ; mais, en nous séparant de lui, nous aurions pu lui opposer des textes importants tirés de ses propres ouvrages. M. Etcheverry nous en donne la fleur. .
Me permettra- t-il de lui dire que j'attendais sa protestation ou celle de quelqu'un des siens? La parole appartenait ici, en effet,' aux chefs de Técole de Le Play, non aux simples disciples. Mais j*ai le devoir de me ranger entre ces derniers. Voilà seize ans que je suis inscrit aux Unions delà ^mix sociale. La première publication à laquelle il me soit arrivé de donner une étude politique est la Réforme sociale, dirigée en 1886 comme aujourd'hui par notre éminent ami fi. Alexis Delaire. Ma première brochure politique, ridée de la décentralisation (1) porte une dédicace « à la mémoire de nos maîtres, Comte, Le Play, Renan et Taine. » Si j'ai contribué à remettre en valeur Tidée de TEtat dans la pensée d'Octave Tauxier et de quelques-uns de ses amis, ils étaient prévenus, à chaque instai)t, de l'origine de ces convictions et de ces formules : dès la seconde année de V Action Françaisp, Jacques Bainville prenait soin de ranger Frédéric Le Play au nombre de nos maîtres, et il lui empruntait, pour les transcrire ici, quelques belles pages.
M. Etcheverry, qui a la bonté de nous suivre, ne peut donc nous trouver oublieux ni ingrats. Si les auteurs qui nous démarquent citaient leurs sources aussi exactement que nous citons les
ri) Paris, librairie Larousse, 1897.
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noires, nous serions plus connus et parlant plus lus que nous le sommes. Pour quelques généreux convives qui prodiguent l'action de grâces,* combien de parasites qui ne songent qu'à nous détruire après nous avoir silencieusement dépouillés. Je les avertis quHls ne nous ont même pas épuisés, lis trouveront encore à boire et à manger dans le creux de nos mains.
2* Sur le second point de la lettre, j'ai le regret de ne pouvoir m'associer au sentiment de M. Etcheverry ; mais je veux lui dire combien son sentiment, fondé sur lés plus nobles traditions de famille, me semble digne de respect. Réclamant la royauté française au nom de Tintérél français, nos amours et nos haines (car nous avons des haines) ne sont jamais issues de l'esprit de parti. C'est l'idée même des partis, de tout parti, que nous aimerions extirper de la France contemporaine, et le parti bonapartiste doit être, selon nous, incorporé le premier, le plus tôt possible, à ce groupe de politiques, de politiques royalistes, que nous essayons de fonder. Et qui sait donc si, quelque jour, la Restauration capétienne une fois opérée, la famille Bonaparte elle-même, qui nous a valu tant de maux, mais aussi de la gloire, ne pourra être incorporée à la Maison de France ? Les nécessités de l'Ordre sont plus profondes et plus complexes que les petites vues des politiciens, même royalistes. L'avenir est plus riche que l'étroit calcul du présent. Rien n'empêche des patriotes de se montrer optimistes pour leur patrie, de concevoir pour l'avenir un système de circonstances favorables, et, leur conception déOnie,
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de travailler énergiqaement à la faire chair.
Quoiqu*il eo soit de Tavenir^nous ne pouvons capituler sur le passé. Il nous est impossible de considérer que « le programmé de Bordeaux » soit c le plus beau et le plus généreux des programmes du siècle I), car le programme de Napoléon m nous parait surtout remarquable pour la vivacité des principes qui s*y contredisent. En fait de beaux programmes et de programmes généreux, il est un prince à qui tous les autres doivent céder : j'ai dit le comte de Ghambord. M<^' le duc d'Orléans qui n'appartient pasanKLY"" siècle, mais au xx^, est d'ailleurs, le premier des prétendants français qui ait eu à la fois l'idée et l'occasion de marquer avec force les deux termes de la Restauration prochaine : reconstitution d*un Etat autoritaire, reconstitution des corps, compagnies et autres libres communautés que nous nommons à V Action française des républiques.
Le Concordat de 1801 fut-il un progrès sur l'anarchie de 1800? Ce problème qui s'est souvent posé au cours du dernier siècle ne semble pas résolu par Tévénement dansle sensqui plaisait le mieux à mon honorable contradicteur. J'aimerais ajourner la discussion de ce problème, si important, mais si délicat. D'une manière générale, puisque M. Louis Etcheverry doute qu'une réaction contre l'anarchie soit dangereuse quand elle n'est pas suivie d'une réaction contre les causes de l'anarchie, je l'invite à se reporter au magnifique article de M. Octave Tauxier, sur ce sujet. [Action française du !•' septembre 1900.)
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Napoléon 1" eut-il o de bonnes intentions »? S'il ne le put ^voulut' il dL\x moins réagir contre les forces anarchiques et peut-on dire par exemple que, Cl quand il constituait les majorats », quand il (c élargissait » u dans son Code» u la liberté testamentaire », il essayât, selon le sentiment qui lui est prêté par M. Louis Elcheverry, .« de créer quelques arches de Noé au milieu du déluge anarchique »? — Hélas !
Le 5 juin 1866, Napoléon P" écrivait au roi de Naples Joseph Bonaparte, son frère :
<f Je veux avoir à Paris cent familles, toutes « s'étant élevées avec le trône et restant seules € considérables, puisque ce ne sont que des « Gdéicommis et que ce qui ne sera pas elles va se
K DISSÉMINER PAR l'EFFET DU CODE CIVIL.
« Etablissez le Codé civil à Naples, Tout ce qui « m vous sera pas attaché va se détruire alors en « peu d'années j et ce que vous voudrez consolider a se consolidera.
a Voilà le grand avantage du Code civil. 21 faut M établir le Gode civil chez vous. Il consolidera <c votre puissance puisque par lui tout ce qui « n*est pas Hdéicommis tombe et qu'il ne reste « plus de grandes maisons que celles que vous € érigerez en fiefs. C'est ce qui m'afaitprêfher un «t Code civil et c-e qui m* a porté à l'établir. »
Le « désert anarchique » paraît ici confectionné et nivelé de la même main à laquelle M. Louis Etcheverry croit pouvoir attribuer des « arches de Noé >. Ce <c désert anarchique » n'est pas spontané. 11 n'existe pas contre le gré de Napoléon. Napoléon veut se maintenir. Il y travaille. Il espère que ce sera « l'effet du Code
Aonoif niAMÇ. — T. Yi. 44
civil ». u Etablissez le Code civil à Naples », c'esl-à-dire divisez, partagez, dissolvez, liquidez, et notre embarcation pourra flotter sur ce déluge. Ce pauvre Louis XV qui prévoyait le déluge, ne l'organisait pas systématiquement.
Louis XV était un roi, Napoléon un partisan.
Les événements ont détruit le calcul napoléonien dont on sent d'une part la perfide et sublime justesse, mais d'autre part Tenfantillage. Le premier Empereur voulait traiter comme si elle eôt été au berceau de son histoire une nation qui date de Hugues Capet, sinon de Clovis oude Jules César. Le second Empereur eut, je crois, de très bonne foi, le désir de construire, mais en pleines nuées. S'il répudiait quelques idéologues, il en retenait d'autres. Si le libéralisme lui parut d'abord périlleux, la démocratie ne cessa jamais de lui plaire. Le Play devait se faire quelques illusions. Ses concessions à la démocratie ne lui ont-elles été dictées par le désir de pouvoir causer utilement avec TEmpereur?
M. Louis Etcheverry n'est pas tendre, mais nous ne le serons pas plus que lui, pour les fautes de la Restauration. Oui, la Restauration se trompa lourdement lorsqu'elle accepta Thérilage administratif de Napoléon. Elle aurait dû détruire les institutions de l'an VIII, et le sanglant reproche que Joseph de Maistre lui adressa, exagéré et donc injuste, a cependant sa vérité profonde. Le comte de Chambord s'y est associé. Subissant Tanarchie créée par Napoléon, n'osant pas la combattre, la Restau-
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ration n*a restauré que le pouvoir. Il eùi fallu restaurer le pays entier. Eacore (et M. Louis Elcheverry a toujours raison sur ce point) a*t-elle commis l'autre faute, non moins lourde, de rétablir auprès du pouvoir politique le système parlementaire anglais, excitateur de Tanarchie.
Mais, outre que ÏActe additionnel aux constitua tiens de VEmpire montre déjà des retours au i'ystème anglais de 1789, jamais le parlementarisme de la Restauration, ni même celui du Gouvernement de Juillet (1), ne donna de résultats aussi désastreux que celui qui sévit pen dant dix ans entiers sous le régime de TEmpire libéral : les parlementaires de TEmpire partagent avec Napoléon III la responsabilité de Tanarcbie diplomatique et militaire qui nous a conduits à Sedan par Sadowa.
De 1814 à 1848, il y avait un monarque du sang de France qui, au-dessus des Chambres, nemetlait jamais en oubli l'objet propre de son existence et la haute raison de sa fonction, Y Etat. L'ordre diplomatique et militaire échappait, de gré ou de force, au Parlement. Louis- Philippe, Charles X et Louis XVIII en ont été maîtres.
Un juste respect de l'histoire m'interdit de prendre ici la défense de Louis XVIII, le plus sage des dictateurs français depuis la Révolution. M. Louis Etcheverry regrettera peut-être un jour, en relisant les actes de ce beau règne, la
(1) Les premières armées du second empire sont i*œu • Tre de la belle loi militaire de 1832.
parule trop vive qui lui est échappée sur le plus patriote des princes. Mais Charles X luimême, en tant que directeur souverain de TEtat français dans ses relations avec les autres Etats, a mérité une place à côté de son illustre frère.
« Autant le comte d'Artois avait été mauvais « français pendant Témigration, autant, sur le (f trône (1), Charles X se montra passionné pour « le relèvement national. Grâce à sa politique « intelligente, nôtre situation était admirable au <c commencement de 1830. A Alger, nous repré- « sentions Thumanité ; en Grèce, en Italie, les «nationalités, partout la dignité; nous étions « assurés de l'amitié dévouée de la Russie; il ne « dépendait que de nous d'eiïacer les derniers « vestiges de nos défaites. Nous allions nous « retrouver à la tète de l'Europe (2). Un peuple, tt convaincu que tout débat intérieur est de « mince importance dès au'il s'agit de la pré- ^^ pondérance extérieure, aurait tout pardonné « au roi qui lui rendait de tels services. Il ne l'eût « pas renversé à l'occasion de quelques ordon- * nances maladroites peut-être, mais trop jusc titiées par d'implacables provocations. »
L'écrivain chez qui j'extrais ces lignes impartiales est plus près des idées de M. Louis Etcheverry que des nôtres. C'est un ancien ministre de Napoléon III. C'est M. Emile Ollivier, dans son
(1) Cf. notre vieux théorème: par position, un prince dynastique régnant identifie son /^goïsme avec celui delà nation.
(2) Une entente ébauchée avec la Russie nous promettait soit la ligne du Rhin, soit la Belgique.
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Empire libéral, t. I", p. 219, 220. M. Emile Ollivier a résumé parfaitement dans cette page quels ont été les résultats de la Restauration et, àleur tour, ces résultats expliqueront à M. Louis Etcheverry comment il nous est impossible d*appeler aucun des deux souverains qui ont participé àlaRestauration,une « copie »,pàle ou distincte, de Napoléon l", et comment aucun Bonaparte ne nous semble pouvoir être présenté en(( modèle »: 1814, 1815, 1870 marquent un état de TEurope ; 1830 et 1848 marquent un autre état et, je crois, assez dififérent.
tt Un peuple convaincu que tout débat intérieur est « de mince importance quand il s'agit de la prépondè- « raïue extérieure » (et M. Emile Ollivier veut sans doute parler d'une prépondérance solide et durable), eh bien, un tel peuple, dans un tel sentiment, ne peut supporter la pensée ni de Tun ni de l'autre Empire. Ce peuple enfin arrivé au nationalisme ne peut être que royaliste.
Nous le sommes déjà. Si M. Louis Etcheverry voulait Têtre à son tour, que de bons citoyens le suivraient dans son mouvement !
Charles Maurras.
RÉPONSE A M. A. B
Permettez-moi de vous dire que je suis absolument de votre avis : la Révocation de TEdit de Nantes est une abomination, elle esl contraire au droit des K^ns, au droit de Tindividu, à la liberté de conscience, etc. Et vous ne trouveriez pas dix hommes en France, en cette an* née 1902, pour vous dire qu'ils approuvent la Révocation de TEdit de Nantes. Et puis après?
Cela prouve-t-il quoi que ce soit, pour ou contre Louis XIV? Je ne le pense pas. Ces opinions sont les plus platoniques du monde, et s'il y eût jamais des juges incompétents, c'est bien nous en la matière. Quel intérêt subsiste pour vous en TafTaire ? Aucun. Soyons donc grand et généreux à peu de frais. Et voilà une condamnation passée sur un roi qui eut quelque sens politique, et condamnation dont le plus
(1) Nous sommes très heareux de publier sur le fameux problème de 1685, le témoignage de noire nouveau collaborateur, M. du Breuii de Saint-Germain, d'autant plus précieux qu'il présente une image complète de tous les sentiments divers dont les patriotes français se trouvent agités à ce propos.
M. du Breuii a fait un tableau fidèle de \ opinion, l^Aclion française n'a k rejeter aucune des louches vives, dinérentos et parfois même un peu heurtées, qui se juxtaposent dans ce tableau : comme toujours, l'œuvre propre de VAclion, œuvre de critique politique, ne consisterait qu'à les disposer dans un ordre hiérarchisé, plus simple, et, par là même, plus satisfaisant peut-être pour les intérêts en présence, à commencer par Yinlérél national qui est le véritable souverain. (N. D. L. R.)
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grand tortn'est pas taot d'attaquer sa mémoire, mais bien plutôt de fausser un peu davantage Tesprit public contemporain.
En effet, j'ai souvent admiré la fausseté du précepte qui veut que Thistoire ne devienne élevée et impartiale qu à distance et bon juge des événements que lorsqu'un long temps s'est écoulé. Pour moi, je pense au contraire, qu'à tarder trop longtemps à se mettre à Tœuvre, l'historien risque d'égarer la plupart des éléments du procès. Si Ton parle fait, il perd en attendant trop longtemps sinon des documents au moins mille impressions vivantes et précieuses. Si l'on parie droit, quelle sera la portée de son jugement sorti d*un cerveau qui n'est plus en rien contemporain ni sympathique de ceux des hommes qu'il veut décrire? Pour juger un tableau il ne faut tant de recul qu'on le prétend souvent, et c'est probablement tout près de la place d'où le peintre l'exécuta, qu'on l'appréciera mieux; comme sans doute il ne faut pas avoir vécu trop loin de l'époque où l'œuvre fut composée pour en raconter la genèse, en dire le difficile achèvement, les motifs secrets et les effets utiles.
Voilà pourquoi delà Révocation de l'Edit de Nantes, comme d'autres actes fameux de l'histoire qui excitent fort Tindignation jplatonique des Français d'aujourd'hui, je dirai non que tt j'en suis partisan », ce qui serait une simple bêtise, mais que je soupçonne qu'ils durent en leur temps porter le caractère qui les justifie, a d'une nécessité politique » .
Gela, je le dirai surtout toutes les fois qu'il me
semblera apercevoir une trop grande divergence (et c'est fréquent) entre les vues de Thistoire et celles des contemporains. Je n'ai pas le cœur aussi dur que Mme de Se vigne qui se divertissait fort à voir « rouer un huguenot : mais je vous avoue que je m'étonne fort du silence, en un pareil événement d'esprits aussi libres, aussi larges, je dirai presque aussi tendres que Racine, Fénelon ou Vauban, qui, en d'autres circonstances, ne craignirent pas de protester contre les actes du roi lui-même avec un courage qui ne se démentit jamais.
Il est curieux, en effet,de noter que tandis que TEdit de Nantes proclamé par Henri IV et jugé aujourd'hui si pacificateur et libéral, fut mal accueilli de son temps et enregistré avec grande difficulté par le Parlement, la Révocation que nous condamnons si fort rencontra une approbation unanime chez les contemporains. Pour trop d'indulgence, Richelieu avait été appelé « le pape des huguenots et le patriarche des athées ». Le peuple applaudit à Tacte de Louis XIV. Agé de quatre-vingt-trois ans et dangereusement malade, Michel Le Tellier demanda au roi la consolation de signer avant de mourir l'Edit portant révocation de TEdit de Nautes. Après y avoir apposé sa signature, le 18 octobre i68r>, Le Tellier recita ces paroles du cantique de Siméen : « Maintenant tu laisses (c aller ton serviteur en paix ; car mes yeux c ont vu ton salut. » Telle était en face de la mort, l'opinion de Michel Le Tellier, ni clerc, ni grand seigneur, et sans doute un des meilleurs serviteurs qu'ait eus Louis XIV.
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Quand vous pensez aux dragonnades, aux exils, aux galères, cela vous parait stupéGant? Devant ce mystère des âmes du temps passé, l'histoire impartiale se récuse et renonce à porter un jugement.
Mais, direz-vous, le droit, la liberté, la justice?
La justice absolue n'existe pas : ses formes varient suivant les époques et c'est même une erreur de croire que l'humanité s'en rapproche en quoi que ce soit, car elle est un facteur de la moralité qui ne semble pas avoir jamais changé beaucoup sur celte planète. Autrefois ou brûlait les chrétiens, puis on a exilé les protestants ; aujourd'hui on met certains catholiques à la porte. Ce qui prouve simplement que la justice de Néron, celle de Louis XIV et celle de Waldeck- Rousseau,sont trois espèces de justices différentes mais qui ressemblent aussi peu l'une que l'autre à la justice absolue.
Le conventionnel Baràre s'écriait à la tribune : « Vous êtes appelés à recommencer l'histoire. » Fidèles au précepte, les disciples de la Révolution se sont attelés à récrire l'histoire de France : agrémentée de mille légendes, elle n'est plus aujourd'hui destinée qu'à fournir à la Révolution des motifs, des ancêtres, une préface. Il y faudrait un nouveau Strauss, ou un nouveau Renan, pour nous débarrasser de toute cette mythologie jacobine.
C'est ainsi qu'il y a aujourd'hui en France un certain nombre d'accusations avec lesquelles un catholique nail maintenant, pour ainsi dire;
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sorlede péché origiael, contre lequel il se croit, pauvre diable, obligé de se débattre toute sa vie. La révocation de Tédit de Nantes, la Saint- Barthélémy, le jugement de Galilée, etc., hantent les nuits et font le remords, de beaucoup de bonnes gens, à qui il serait utile d^apprendre enfin la vérité : la vérité est que tous les partis ont pris dans l'histoire de ces a mesures de police un peu rudes », et dont il nous est d'autant plus impossible dédire la justice, qu'aujourd'hui même nous sommes souvent bien empêchés d'apprécier des actes contemporains que les uns condamnent et les autres louent, par passion politique. Quanta l'appareil d'exils, ou de prisons, ou de massacres qui, dans ces événements historiques, nous choque aujourd'hui, nous y sommes victimes d'une sorte d'impression physique, comme en entendant parler une langue que nous ne comprenons plus. C'est ainsi qu'on « s'exprimait » alors. Et nos manièreis de faire scandaliseront sans doute tout autant nos petits-fils et les moralistes patentés des siècles futurs.
Car, seul, le motif de l'acte constitue sa moralité et nos mobiles ne me semblent pas différer beaucoup aujourd'hui de ceux qui faisaient courir ou s'agiter les Grecs ou les Romains.
Mme Arvède Barine, qui, outre qu'elle est un délicieux écrivain, possède en la matière quelque autorité, appartenant à la religion réformée , vient de publier une curieuse étude appelée : Un réfugié protestant. Elle y
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raconte les tribalations du pasteur Jacques Fontaine obligé^eD 178o,dequitlerlaFraDceavec sa fiancée et... vingt pistoles, pour aller chercher en Angleterre un pays où « d'être un huguenot on ait la liberté ». Cette étude est faite d'après les « Mémoires d'une famille huguenote ». Elle apporte avec elle une saveur de vérité et de franchise historique exceptionnelfe :
Au début, les héros de Tavenlùre sont reçus par leurs coreligionnaires anglais d'une façon touchante. On les loge, on les nourrit, on se lea arrache dans la petite ville de Barnstaple où ils ont débarqué. Mais bientôt, intelligents, actifs, enragés travailleurs, le succès dépasse leurs prévisions : une prospérité insolente, leur suscite mille jalousies (1). Et alors les tribulations du ménage huguenot recommencent pour ne plus finir. Indomptables, mais ne sachant ni plier ni se limiter en rien, tantôt riches, tantôt ruinés, ils finissent en Irlande à la tète d'une pêcherie. Les tt papistes » les tourmentaient.
c Les corsaires français tiraient sur sa maison. « Fontaine s'était fortifié. 11 avait des armes
(1) Mme Arvède Barine raconte qu'après un temp^ trt^s court le comité fondé à Londres pour secoui-ir les réfugiés, commença d'exiger d'eux l'adhésion au luihérianisme, car les Anglais aussi voulaient la fameuse uniié morale !
« D ailleurs on peut se demander si devenus vainqueurs a en France, les réformés auraient accordé la liberté à « leur tour, et on a toute raison d en douter. Ni Calvin à « Genève, ni Knox en Ecosse n*ont reconnu aux catho- « liqaes la liberté de leur culte. Théodore de Bèze a pro- « fessé jusqu'au bout que Thérétique devait cire puni par « le glaive. » (Pasteur Bërsirk Discours sur Coligny.)
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u et avait appris à sa femme et à ses enfants « à s'en servir. Les jours de siège, toute la fa- <r mille tirait par les fenêtres et lestement. 11 « eut même du canon, ce qui ne l'empêcha pas de u finir par être pris et incendié par un coru saire de Sainl-Malo. C'est au milieu de Tassant « qu'il convient de prendre congé de Jacques c Fontaine. Il était là dans son élément, enviai ronné de flammes, tirant comme un enragé, à « travers la fumée, joyeux lorsqu'il entendait « un cri de douleur et invoquant avec entraio nement le Dieu des armées, le redoutable Je* < hovah,qui faisait une bouillie savoureuse des (« Amalécites et des impurs Madianites. Quels a hommes que ces chrétiens de TAncien Testa- « ment ! C'était l'ossature de notre pays et Ton (( s'aperçoit aujourd'hui combien elle nous ic manque. »
Ce regret qu'exprime Mme Arvède Barine, qui est naturel et que je partage jusqu'à un certain point, ne l'aveugle pourtant pas sur le (c pour et le contre » delà question. Écoulez ce curieux et beau jugement :
n Ils s'étaient montrés l'un et l'autre égale- << ment dignes des vieux ancêtres huguenots que « les guerres de religion n'avaient jamais pu « abattre. En les observant à Vœuvre, on comprend € ijué Louis XIV devait éprouver une sorte d'effaré- « ment devant ses sujets protestante. Ils étaient trop « différents y du reste, trop particuliers ^soit 2)ar leurs c« défauts^ soit jjar leurs qualités. Ih faisaient au roi « l'effet de monstres, de sorte que peu à peu il fut « comme hante par Vidée et le désir de rendre à la « France san unité morale. Ceux qui lui reprochent
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« aujourcThui le plus sévèrement d'avoir révoqué l 'Edii « de Nantes tombent sans s'en apercevoir dans une tf erreur analogue à la sienne : quel est donc, actuel- « lememt^le parti qui^ ne rêve pas lui aussi ^ de rendre *i V unité morale à la France? »
Je ne pense pas qu*on écrive jamais rien de plus autorisé, de plus impartial, ni de plus juste sur la question (1).
Les protestants les plus convaincus se sont toujours montrés les plus indulgents pour Louis XIV. C'est ce qu'a fait voir M. Gaston Mercier dans son livre si opportun: V Esprit protestant^ oïl il signale d'une part la distinction à faire entre les protestants d'importation récente, généralement dreyfusards, et les protestants aborigènes, presque tous nationalistes, comme leurs ancêtres, restés loyalistes malgré les persécutions ; d'autre part aussi la nécessité de ne pas confondre avec les protestants véritables, la phalange des Buisson, Sabattier, etc., qui n'en portentplus même le nom. Et l'auteur fait, avec mille documents, victorieusement la preuve que les protestants se mon-
(1) Gambetta disait que, pour avoir laissé au catholicisme français la victoire sur la Réforme, Je xvi« siècle avait bien mérité de la France.
A rencontre de cette opinion pourtant peu suspecte, on a soutenu qu'un succès même partiel des protestants, avec les réformes politiques inévitables qui en seraient résultées, nous eût sans doute économisé la Révolution.
C'est peut-être attribuer à la religion un plus grand pouvoir qu'elle n'a, de changer les dispositions et l'avenir d'un peuple.
trèrent en touiR occasioD, soas i'ancieo régime, aussi attachés que les catholiques à la personne du roi.
C'est pourquoi nous nous refuserons toujours à justifier trop facilement la Révocation de TEdit de Nantes par Tattitude de quelques protestants pendant raffaire Dreyfus. Jadis détachée de l'arbre national, la branche réformée a sans doute affaibli l'arbre dont elle a pourtant toujours gardé la sève et le feuillage peu semblable à ce gui meurtrier qu'est la race Juive, venue on ne sait d'où, envahissante et tenace, et qui tue là où elle s'attache.
Car « la plupart des Français protestants « dont les ancêtres ont lutté et souffert pour la « défense de leur foi religieuse, sont, restés « nationalistes, conformes en cela à leurs tract ditionsdefamilleetà lafoi patriotique de leurs « pères : eux dont les familles ont le plus souf- » fert des persécutions religieuses en France, « ils auraient peut-être le droit de [ne pas « oublier les souffrances et les tortures de leurs « martyrs, pour en garder rancune à la France, u ils n'y songent même pas, sachant bien que u les malheurs venaient moins des hommes que n des temps, et des idées en cours à cette « époque, et d'ailleurs si les pères ont non seuleu ment pardonné au gouvernement royal de la c France, mais l'ont encore aimé, de quel droit a leurs descendants pourraient-ils reprocher à fi la France des maux qu'eux-mêmes n'ont pas « souffert? El dire qu'il est encore de nos jours « des sectaires qui n'ont pas désarmé I » (G. Mercier. UEsjmf protestant^ 1900.)
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Voilà ce que pensent à Theure présente les protestants de bonne foi.
Enfin, je voudrais qu'on me montre, cent ans après, cette fameuse Révolution qui devait tout changer quelle amélioration des consciences, quel progrès de la politique, quelle rénovation des mœurs,nous autorisent donc àétre si sévères pour le passé? A coup sûr les luttes et persécutions religieuses d'anlan empruntaient des motifs plus désintéres.«és et d'un ordre plus haut que les guerres modernes, dont Tunique raison semble être maintenant la recherche peu glorieuse de Tord'un pays ou... du pays de l'or.
Dans la révocation de TEdit de Nantes, la brutalité de l'acte (dans un siècle brutal] était éclairée à la lueur d'une noble idée : le désir de fonder Tunité d'un pays alors en formation et que l'avenir sollicitait encore à de grandes actions. On ne peut plus invoquer pareille raison dans notre vieille société,déchirée des querelles de Byzance. On Tinvoque pourtant plus que Jamais,mais ce n'est plus qu'une vieille défroque sous laquelle se cachent mal les gestes étriqués et les pensers courts des Homais qui nous gouvernent.
A manier avec adresse la révocation de TEdit deNanles,rEmigration,leSylIabus,etc.,onpeut encore produire de l'effet dans une Université populaire. Le temps viendra vite où on ne le pourra plus. Les esprits libres et non prévenus ont renoncé déjà depuis longtemps à se servir
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de ces armes défraîchies, tirées de TarseDal jacobin. Ils rêvent du temps où Ton écrira vraiment une histoire impartiale : une histoire où les faits passés seront éclairés à la lueur des idées du temps et non plus accompagnés de jugements pédantesques que Ton motive à Taide de sentimentalismes et de préjugés modernes. Les esprits de bonne foi veulent respecter chez nos aïeux la part de leurs sentiments que nous ne comprenons plus. Ils répugnent décidément à employer ces exemples tout faits, empruntés à une histoire toujours si difficile à approfondir, et qui n*ont plus avec notre époque aucun point commun : car ces fameux exemples m'ont toujours semblé, quant à moi, pareils à ces témoins naïfs que de trop zélés avocats font parfois venir du fond de la province et qui, tout dépaysés dans le prétoire parisien, paraissent aussi étonnés de s*y voir, qu'ignorants de ce qu'on leur veut.
J. DU Breuil de S*-Grrmain.
^M[^MMA^«^/\/^^/^^^^^^M*
RÉPOifSJ':s
Pourquoi ot comment, aux termes de ses pérégrinations, M. de Montesquieu se trouvet-il transporté en pleine mo< narchie comme en un pays de rêve ? C'est ce qu'il aurait été bien embarrassé de nousdire.
{Journal des Débats,)
Le pouvoir absolu.
Monarchie tradilionnelle ! Vous voulez dire Monarchie antiparlementaire? Monarchie absolue ? — Et voici le grand mot de lâché, et c'est une objection qui veut être forte et qui n'a guère de sens.
Que veut dire pouvoir absolu? Je ne pense pas que lorsqu'on prétend que la Monarchie antiparlementaire ne peut être qu'absolue c'est parce que sous une telle Monarchie le pouvoir législatif ne dépend pas de la volonté du Nombre. Je
ne pense pas que Ton veuille faire du mot « absolu » le synonyme d' « indépendant ». Car dans ce cas il n*est pas de pouvoir qui ne devrait être qualifié d'absolu. Une force qui dépend d'une autre force, en effet, n'est pas pouvoir. Tout au plus est-elle un agent du pouvoir; tel le parlement, en théorie, agent du pouvoir du Nombre. Comme dit Hobbes, « être le premier et le plus haut, et être soumis à quelque autre, implique contradiction ».
Cherchons donc une autre définition. J'ouvre le Dictionnaire deLittré et je trouve: a Pouvoir absolu : celui qui n'est pas limité par une Constitution. » Voici qui est radicalement faux. La Monarchie de Henri IV n'était pas constitutionnelle, il me semble, et on n'a pourtant jamais prétendu que ce fut là une Monarchie absolue.
On dit : la Monarchie de Henri IV était tempérée, ou si vous voulez limitée, celle de Louis XIV était absolue, ce qu'il ne faut pas traduire par « illimitée » — car de pouvoir illimité il ne peut exister — mais simplement par « moins limitée. »
. Le pouvoir est plus ou moins absolu selon qu'il est plus ou moins limité, tempéré, voilà la seule définition satisfaisante que l'on puisse donner.
Et ayant ainsi défini le mot absolu, — je ne pense pas que l'on ait à redire à cette définition — nous trouverons étrange qu'on vienne à propos de la Monarchie antiparlementaire nous objecter l'absolu de son pouvoir. Ceux qui nous feraient cette objection, en effet, les démocrates, de quel pouvoir sont-ils partisans ? Du pouvoir
du Nombre. Et ce pouvoir n'est-il pas le moins limité, le plus absolu qui soit, et tel qu'aucune Monarchie ne pooira jamais être.
Avec Rousseau les démocrates nous disent : « Le peuple a toujours le droit de changer ses lois même les meilleures. » En effet qui l'en empêcherait? Mais ce pouvoir n'est-il pas le plus absolu que Ton puisse rêver, et a-t-OQ jamais pensé reconnaître à n'importe quel roi un tel droit, un tel pouvoir ?
Et en réalité, — puisque le pouvoir du nom* bre. en dehors des périodes d'anarchie reste à l'état théorique, — quel est le pouvoir du parti gui nous domine ? Entre les mains d^un tel parti le pouvoir étant occulte, anonyme, irresponsable, voilà de bonnes raisons pour qu'il soit plus absolu que n'importe quel pouvoir visible, personnel, responsable.
Interrogez du reste les faits. Jamais un roi aurait-il osé négliger plus dédaigneusement les c remontrances » de son peuple que ne Fa fait le pouvoir pendant l'affaire Dreyfus et depuis? Jamais un roi oserait-il avec plus de désinvolture accabler son peuple de plus en plus d'impôts, comme il est fait depuis des années ? Il en est beaucoup, parmi ceux mêmes qui ne sont pas monarchistes, qui avoueront que non. Et ainsi ils avoueront que la Monarchie, par son essence même et en dehors de toute autre considération, est plus limitée, moins absolue que le pouvoir actuel.
Mais il est d'autres considérations et même bien plus importantes. La Monarchie réorganiserait le pays, et ainsi elle se limiterait ellemême. Organiser c'est créer des forces, créer des forces indépendantes du pouvoir c'est mettre des limites au pouvoir.
La Monarchie était limitée autrefois « par des contrepoids, comme dit Balzac, qu'on a si sottement définis des privilèges » : privilèges des provinces, des villes, des corps, prérogatives de la noblesse, immunités du clergé, attributions des cours souveraines, inamovibilité des charges de magistratures...
Mais arrive la Révolution avec ses principes égalitaires. Et voici ce que la logique de Tégalité vous force à déclarer :
« Sitôt qu'on fait partie éCun ordre ou d'un corps ^ an reçoit de lui un appui distinct^ et toute dietinctùm est contraire à V égalité civile. C'est pourquoi si Von veut que Jps hommes restent égaux, il faut leur ôter tout centre de ralliement qui ferait concurrence à VEtat, et donnerait aux uns quelque avantage sur les autres, »
Donc, au nom de l'égalité, plus d'ordres, plus de corps, plus de privilèges, plus de distinctions, plus de centres de ralliement; et c'est comme si on avait dit : plus de contrepoids au pouvoir.
<( Des sociétés particulières, dit Mirabeau, placées dans la société générale, rompent lunité de ses principes et l'équilibre de ses forces.
Les grands corps politiques sont dangereux dans un Etat par la force qui résulte de leur coalition, par la résistance qui nait de leurs intérêts. »
Voici la thèse démocratique. De cette thèse que conclurons-nous?» Qu entre les individus, il ne doit subsister qu'un lien, celui qui les attache au corps social ; tous les autres, nous les brisons ; nous ne souffrons pas d'agrégat particulier. » Et qu'en résulte-t-il ? Que, comme dit Taine, « Topération faite, il ne reste que des individus, 26 millions d'atomes égaux et disjoints. Jamais matière plus désagrégée et plus incapable de résistance ne fut offerte aux mains qui voudront la pétrir ».
Matière « désagrégée, incapable de résistance », ou matière « désorganisée ». Réorganisez celte matière, et voici qu'elle redevient capable de résistance, qu'elle ne se laisse plus pétrir aussi aisément de n'importe quelle manière et en n'importe quelles mains. Et ceci signifie que, pour se rendre compte si le pouvoir est absolu ou non, c'est bien plus la nation que le pouvoir qu'il faut considérer. La nation estelle désorganisée, en anarchie, le pouvoir est forcément absolu. La nation est-elle organisée, le pouvoir se trouve naturellement limité.
Nous avons montré dans un précédent article qu'il était contraire aux intérêts de la démocratie d'organiser. En démocratie le pouvoir ne pourra donc être limité.
Et la Monarchie? La Monarchie, elle, a intérêt à organiser la nation, donc à se limiter. C'est,
eu effet, ce qui fait la limite du pouvoir qui se trouve être en même temps son soutien. Les distinctions héréditaires, limites du pouvoir, sont pour lui une garantie de stabilité. Tous les corps indépendants, toutes les associations particulières, limites du pouvoir, ayant dans le monarque leur protecteur, et même leur seul protecteur possible, se trouvent ainsi avoir intérêt à Tappuyer et le défendre.
La Monarchie pour se consolider doit donc se limiter. La Monarchie, au contraire de la démocratie, a donc intérêt à se limiter. N'est-ce pas du reste pour avoir brisé des limites nécessaires, pour s'être faite ce qu'on a appelé absolue, que la Monarchie ne trouve plus de soutiens au moment opportun et qu'elle croule.
Certes qu'un monarque peut ne pas comprendre son intérêt; et certes que tous ue l'ont pas toujours compris. Ainsi il a pu arriver que fussent approuvées à certaine époque sous l'ancien régime ces théories de. Quesnay : « Dans un gouvernement le système des contre-forces est une idée funeste... Les spéculations d'après lesquelles on a imaginé le système des contrepoids sontchimériques. » Mais je répète que cette théorie du pouvoir absolu ne pouvantpas ne pas être celle de la démocratie, vous n'avez aucune chance que la démocratie la rejette ; tandis que cette théorie étant contraire, néfaste à la Monarchie, vous avez chance qu'un monarque comprenne son intérêt. Vous avez chance qu'il dise comme Mgr le Comte de Paris : « Un gouvernement sûr de lui-même, ferme et prévoyant, doit être le partisan le plus convaincu de la
liberté d'association. Il sait, en effet, quil ne peut s'appuyer avec sécurité que sur ce qui résiste. Les associations qui se produisent au grand jour, qui assurent à leurs membres des avantages incontestables, ne sauraient être des éléments de révolution. Elles s'intéressent de plus en plus au maintien de l'ordre de choses existant et forment peu à peu autour de ses fondations de solides assises (1). »
Vous avez chance qu'il dise comme Mgr le duc d'Orléans : « Nous défendrons la grande cause du droit d'association qui avait trouvé dans M. le comte de Chambord et mon père ses défenseurs les plus énergiques (2). »
Parlant ainsi ils comprennent l'intérêt de leur dynastie qui se trouve être l'intérêt du pays même.
On ne contestera pas que Bonaparte, de son côté, connaissait admirablement son intérêt. Mais cet intérêt se trouvait-il être celui du pays? Qu*on en juge. Je prends dans les « Monod peints par eux-mêmes » l'excellent résumé que Maurras nous donne des institutions de l'an VIII.
V Vingt-cinq millions d'individus, censés tt pareils les uns aux autres, assimilés aux « points de la géométrie, étaient juxtaposés et v numérotés dans TEtat. Nul autre Etat que cet « Etat. Défense expresse aux citoyens de foret mer, en s'associant, de petits Etats dans le « grand. »
« Mais, observera- t-on, il y a des associations
(1) Une liberté nécessaire, 1 893 .
(2) Discours prononcé le 23 janvier 1900.
<r naturelles : la famille, la commune, la pro- « vince. Il y a d'autres associations presque « aussi naturelles que celles-ci : les groupes de a science, de bienfaisance, de religion, de « métier... »
« IjCS institutions consulaires avaient prévenu « de leur mieux ces embi\ches de la nature et a de la société :
(1 1^ Les associations professionnelles avaient (t été interdites expressément.
« 2^ Les associations confessionnelles et reli- (( gieuses avaient été soumises à une vigilante « police de l'Etat, de façon qu'elles dépendissent a en toute chose de son administration.
« 3** La bienfaisance, devenue un service a public, devait èlre gérée et exercée par des M employés de TElat.
« 4° La science, par la main mise sur l'Insti- « tut et rUniversité, avait été réduite à la même 0 domesticité de l'Etat.
(n 5"^ Les provinces, depuis le seclionnement « départemental de 1790, étaient et restaient a abolies.
« ô"" Quant aux communes, la plupart se « trouvaient trop petites pour oser rien être « de distinct de l'Etat. Les grandes, occupées (( militairement, étaient administrées de même « et elles devaient recevoir toute l'impulsion « de l'Etat.
« 7*^ Enfin les familles avaient reçu un statut tt invariable et inflexible, propre à borner leur « existence au temps strict de faire des enfants a et de les nourrir... A chaque partage, l'intérêt M d'un seul put exiger Tentière conversion en
« argent des meubles et immeables : en sorte d que le phénomène de liquidation qui s*était tt produit en 1793 pour l'ensemble de la famille «^française, devait désormais d'âge en âge, à « périodes fixes, se répéter en caractères plus c( petits, mais innombrables, pour chacune des a familles de la nation.
uEn exécution desvolonlésde l'an VIII, ilde- « vint difficile et rare qu'une entreprise se pour- « suivît au delà de la vie de son fondateur. La gétt nération disparue ne léguai tplusàla survivante « des opérations à poursuivre et à compléter. « Faites et défaites sans cesse, formées etdisd soutes presque à la même époque, les associaa lions de pouvoirs, les concentrations de ri- « chesses étaient ainsi mises dans l'impossibi- « lité de donner le moindre ombrage à l'Etat. <t Durant seul^ seul il exerçait une véritable puis- « sance,
« Les instilutions consulaires peuvent exactement « se comparer à un excellent hachoir automatique, à u un diviseur mécanique et réglé (Favance, Elles mainte tenaient le désordre en entravant V œuvre consti- « tuante et politique de la nature, en séparant à in~ « tervatles réguliers, tous les vingt ou trente ans, u ce gui tentait de s'agréger et de s'ordonner, »
Pour avoir aiguisé un tel « hachoir automatique », Bonaparte n'était-il donc pas homme d'État? Que si, mais c'est justement parce qu'il l'était qu'il comprenait admirablement que ce qui n'est pas héréditaire ne peut supporter aucune force héréditaire, que ce qui n'est pas indépendant, — et l'Empire comme tout gouvernement démocratique est dépendant de la volonté
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du Nombre, — ne peut supporter aucune force indépendante.
Nulle limite au pouvoir, au rebours de l'intérêt de la Monarchie, voilà Tintérètde TEmpire, rintérêt de tout gouvernement démocratique.
Le pouvoir absolu. Que l'Etat seul exerce toute puissance, concentre toute force, quitte à crouler sous un tel fardeau, u Mon frère, disait Joseph en 1803, veut que le besoin de son existence soit si bien senti que cette existence soit un si grand bienfait, qu'on ne puisse rien voir au delà sans frémir. Il sait, et il le sent, qu'il rèpjne par celle idée plutôt que parla force ou la reconnaissance. Si demain, si un jour, on pouvait se dire : u Voilà un ordre de a chose établi et franquilîô^ voilà un successeur dési- « gné, Bonaparte peut mourir, il n'y aura ni « trouble, ni innovation à craindre, » mon frère ne se croirait plus en sûreté »
Est-ce un régime offrant de la sécurité au pays que celui où tout dépend d un homme, et non d'un « ordre de choses établi », non de principes?
Mais comprenant son intérêt, qui se trouvait dans toute limite au pouvoir brisée, dans tout contrepoids détruit, Bonaparte ne voyait^il point que cet intérêt ne concordait pas avec celui du pays? Qui sait? Voici une anecdote, rapportée par Stanislas de Girardin, qui laisse à réfléchir : « Arrivé dans l'île des Peupliers, le Premier Consul s'est arrêté devant le tombeau de J.-J. Rousseau et a dit : 11 eût mieux valu pour le repos de la France que cet homme n'eût jamais existé. — Eh pourquoi, citoyen consul ?
— C'est lui qui a préparé la Révolution française. — Je croyais que ce n'était pas à vous à vous plaindre de la Révolution. — Eh bien! Tavenir apprendra s'il ne valait pas mieux, pour le repos de la terre, que Rousseau ni moi n'eussions jamais existé. }»
Mais limiter le pouvoir ce n'est pas seulement mettre à son « omnipotence » des contrepoids; c'est aussi mettre des bornes à son « omni-ingérenee ».
Voici une formule qui est de Renan : « N'attribuer à la société, je veux dire à la commune, à la province, à l'Etat, que ce que les individus isolés ou associés ne peuvent faire. » J'ajouterai : N'attribuer à l'Etat que ce que ne peuvent faire la commune, la province, livrées à ellesmêmes, et sous une simple surveillance de l'Etat. — Ceci s'appelle d'un mot : décentraliser.
D'autre part,parlant des institutions de l'an YIII
— nous devons y revenir puisque c'est sur elles que nous vivons encere en grande partie.
— Taine dit : « Par chacune de ces contraintes, l'Etat empiète sur le domaine de la personne. Plus il étend ses empiétements, plus il ronge et réduit le cercle d'initiatives spontanées ou d'actions indépendantes qui est la vie propre de l'individu. Si, conformément au programme jacobin, il pousse à bout ses ingérences, il absorbe en soi toutes les vies individuelles :
désormais il n'y a plus dans la communauté que des automates manœuvres dUen haut^ des résidus infiniment petits de Vhomme^ des âmes mutilées^ passives et pour ainsi dire mortes. Institué pour préserver les personnes, TElat les a toutes anéanties. » — Ceci s'appelle : centraliser.
Or, qui ne voit que tout gouvernement dépendant de la volonté du Nombre doit chercher h réduire cette dépendance. Or, on est moins dépendant d' a automates manœuvres d'en haut, d'âmes passives », que Ton n'est dépendant de citoyens libres. On est donc mmns dépendant à mesure qu'on centralise.
L'intérêt immédiat de tout gouvernement démocratique est donc de centraliser, ou pour le moins de ne pas décentraliser. Mais centraliser c'est charger l'Etat de faire ce que les individus ne font plus. La tâche de l'Etat devient alors de plus en plus lourde, et l'Etat sera accablé tôt ou tard sous ce poids. Son intérêt éloigné voudrait donc qu'il allège ce poids, qu'il décentralise.
Pris entre un intérêt immédiat et un intérêt éloigné, le gouvernement démocratique court naturellement au plus pressé.
La Monarchie, elle, n'a pas cet intérêt immédiat. Ne dépendant pas delà volonté du Nombre, elle n'a pas intérêt à ne faire des individus que des « automates manœuvres d'en haut, des âmes passives » . Elle peut donc ne penser qu'à son intérêt éloigné, qui concorde avec l'intérêt du pays : elle peut décentraliser.
Je ferai la même remarque que plus haut. Certes qu'un monarque peut ne pas comprendre
son intérèl, et certes que tous ne Font pas toujours compris. Aussi pourra-t-il arriver que soit faite à nouveau la réponse que faisait le duc d'Angouléme en 1815, lorsque, alors qu*on lui montrait les ponts, les canaux, les chaussées du Languedoc, et qu'on lui rappelait que ces grands travaux avaient été faits jadis par les Etats de la province, il interrompait, disant : a Nous préférons les départements aux provinces. » Mais comme plus haut je ferai remarquer que cette théorie de la centralisation ne pouvant pas ne pas être celle de la démocratie, vous n'avez aucune chance que la démocratie la rejette ; tandis que cette théorie étant contraire, néfaste à la Monarchie, vous avez chance qu'un monarque comprenne son intérêt.
Vous avez chance qu'il dise comme Mgr le comte de Ghambord : « L'alliance de Taulorité « et de l'ordre avec la liberté, tel est le problème < dont la solution préoccupe constamment la « France. Or, ce n'est que sur la base du droit (c que celte alliance peut être fondée d'une ma- « nière solide et durable. Vos travaux contri- Ki hueront efficacement à remettre en lumière « cette vérité trop longtemps méconnue, mais « que l'on commence maintenant à entrevoir, a comme on voit aussi plus clairement chaque « jour que le despotisme et l'arbitraire corrom- « pent fatalement et finissent par tuer Tautoa rite, qui trouvera au contraire ses garanties « et sa force dans toutes les institutions libres « dont elle doit être entourée. »
a Décentraliser l'administration largement a mais progressivement et avec prudence, sans
« lui enlever Tinitiative et la sécurité qu'elle <t doit à la tutelle de l'Etat, en tenant compte « des éléments qui existent comme de ceux qui « se formeront; la rendre plus expéditive, plus € simple, moins dispendieuse, plus équitable, « parce qu*êlle resterait étrangère à des combinaisons « politiques désormais mutiles^ ce serait déjà un « grand bienfait pour le pays; mais, j'en ai la c ferme conviction, vos études prouveront que, a même sur le terrain social et politique, la c décentralisation ne produirait pas de moins
« précieux avantages Multiplier et mettre à
u la portée de chacun les occasions d'être utile c en se consacrant selon ses facultés à Padmi- (( nistration des intérêts communs, faire que les <c rangs dans la société soient distribués suivant « les capacités et les mérites, entretenir par un (( concours incessant l'émulation du dévoûment, « de l'intelligence et de l'activité dans les car- « rières constamment ouvertes à tous, etarriver « à ce que l'influence et les distinctions se per- « pétuent avec les services rendus : c'est là ce « qu'on peut légitimement se promettre de la u décentralisation. Un tel résultat ne s'obtien- « dra sans doute qu'à l'aide du temps; mais il « est assuré et sera durable, parce qu'il n'aura
« rien de factice )>
« ..«• La décentralisation n'est pas moins in- « dispensable pour asseoir sur de solides fonde- <( ments le régime représentatif. L'essai qui a (( été fait de ce régime à l'époque où la France <i avait voulu confier de nouveau ses destinées « à la famille de ses anciens rois, a échoué pour a une raison trôs simple, c^est qm U payis qt/on
a cherchait à faire représenter n'était organisé que € pour être administré. Gomment des assemblées « formées en quelque sorte au hasard et par des « combinaisons arbitraires autant qu'artificielc les, auraient-elles pu être la véritable et sin- « cère représentation de la France? La décen- « tralisation est seule capable de lui donner, c avec la conscience réfléchie de ses besoins, « une vie pleine, active, régulière, et de périt mettre que le gouvernement représentatif « devienne une vérité. Elle aussi peut créer les « mœurs politiques, sans lesquelles les meila leures institutions se dégradent et tombent en « ruines
« .... Alors les assemblées politiques sorties tt pour ainsi dire des entrailles mêmes de la na* « tion, aideront le gouvernement à remplir sa « haute mission, en lui apportant avec leur « utile concours un contrôle aussi intelligent a que dévoué (ij, qui sera une force de plus, a sans pouvoir jamais être un obstacle ou un « péril (2). »
Vous avez chance que le monarque dise comme Mgr le duc d'Orléans : « La décentrali- « sationi c'est l'économie; cest la liberté. C'est le « meilleur contrepoids comme la plies solide défense « de l'autorité. C'est donc d'elle que dépend Tave- « nir, le salut de la France. Aucun pouvoir fai- « ble ne saurait décentraliser. Appuyé sur l'ar-
(1) Voici, parfaitement défini, le rôle des assemblées: conseil, contrôle. Le roi gouverne ; la nation le conseille, le contrôle*
(2) Lettre sar la décentralisation, 1862.
c( mée nationale, constituant moi-même un « pouvoir central énergique et fort, parce que (( traditionnel, je suis seul en mesure de race mener la vie spontanée dans les villes et les « campagnes et d'arracher la France à la compresa aion administrative qui V étouffe (1). »
{A suivre,]
Léon de Montesquioc
(1) Lettre à Charles Maurras sur « TEnqucte à la Me narchie », 1900.
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Il faut reveair à la Revue des Deux Mondes.
Le succès déjà retentissant et bien légitime de V Etape a mis un peu trop dans Tombre les excellents fragments du beau livre de M. Gabriel Hanotaux (1) sur Richelieu. Ah! que la République nous coûte cher! M. Hanotaux, voilà un homme que la monarchie aurait mis en sa pleine valeur. Je n'en veux pour témoignage que les belles pages intitulées les Idées de Richeliêu{io février, p. 8i2-843), où M. Hanotaux peint en trois mots le caractère de Louis XHl : a Les « grandes situations et tes grandes responsabilités « soutiennent les esprits médiocres ; et quoique a Louis XI II fût d'une intelligence assez courte^ il a avait te cœur royal^ haut^ ferme et froid, »
Et tout ce qui suit, sur la Royauté. « Le Roi a représentait dans son royaume Tunité, Tau- « torité, l'avenir ; il était le seul pouvoir per- « manent et obéi. H n'existait d'ordre que par « lui. D'oîi il suit qu'il n'y avait pas d'autre « façon de se consacrer à la France que d'être a royaliste. »
Le meilleur chapitre me paraît être la seconde partie de ta Crise Européenne en 1621, Luynes et
LE PARTI PROTESTANT
(i) Du l»' janvier, 1" et 15 février au l»' mars 1902. (2) Revue des Deux Mondes, 1" février.
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« Nos ouvriers, affiliés à la Tolstoï^ ne de-« « mandent plus d'ouvrages d'histoire, et que « c'est heureux! — Cela les troublerait dans « leur effort vers l'avenir... L'histoire a été un « des plus grands poisons intellectuels au « XIX* siècle. »
Ainsi s'exprime Crémieu-Dax, le jeune juif . idéaliste de V Étape et, tout plein de nuées, il raisonne tout le temps de cette force.
Poison, soit : cela dépend de l'Histoire. Toutefois on pourrait demander au jeune philosophe comment il est possible de se renseigner sur un fait quelconque, par exemple sur nos guerres religieuses, si l'on n'interroge pas l'histoire.
11 s'agit, avec M. Hanotaux, de la grande question du protestantisme sous Louis XIII, et l'historien, sans craindre d'empoisonner ses lecteurs, a profondément étudié la série de faits qui éclairent à fond un côté peut-être trop négligé de notre histoire moderne.
Et c'est très important, car les faits exposés avec ce grand détail donnent absolument raison à la politique de nos ruis.
Les protestants, fort bien servis par la Révolution, et qui la servirent de tout leur pouvoir (ils ne furent pas étrangers à la fatale loi qui exigea des prêtres catholiques le serment à la constitution civile du clergé), les protestants très patients, très studieux, en possession d'une forte instruction, se gardèrent bien de l'employer à un autre but que l'intérêt de leur parti. Ils ont en cela pour maîtres les Allemands qui n'écrivent jamais l'histoire ad narrandum^ mais toujours ad prohandum^ pour démontrer que tout
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bien en ce inonde a été Tceuvre des peuples germaniques (1).
Nos protestants travaillèrent fort à la Révolulion, h toutes nos révolutions peut-être, mais un de leurs coups de maîtres fut de persuader aux plus éclairés de nos libéraux tout ce qu'ils crurent avantageux aux intérêts de leur foi et de leur petit État.
C'est ainsi qu'ils calomnièrent de toute leur force nos Valois; qu'ils firent de la grande Médicis une mégère capable et coupable des plus grands crimes, même de crimes gratuits, tandis qu'ils taillaient en plein marbre des niches pour leurs saints, Coligny, Jeanne d'Albret.
Une réaction s'est faite de nos jours en faveur de cette Française de Florence que fut Catherine de Médicis. Cette reine fut un de nos plus grands rois, un grand roi, sans doute, à la manière de Louis XI, de Ferdinand et d'Isabel, et des grands papes des xv* et xvi« siècles. Sa politique (Balzac Ta fort bien démontré] fut la politique du temps (2).
Catherine, pendant trente ans,con8erva intacte sur la tète de ses fils la couronne de France, et intact aussi le territoire national. Elle fit signer huit traités de paix; elle essaya, avec Michel de L'Hospital, d'intervenir au concile deTrente pour obtenir une réforme du catholicisme qui eût
^ (1) MoMMBBN. Histoire romaine. Il appelle race indogermanique les races aryennes. — Lettres de Renan à Strauss.
(2) Th. Lavalléï, t. II. Histoire des Français. — Balzac. Eludes sur Catherine de Médicis.
arrêté net les progrès du calvinisme (le gain de la bataille de Dreux par Guise arrêta la négociation). On sait que la reine dit à ce moment une des plus belles paroles qui soient sorties d'une bouche royale : on crut un moment que Guise avait été battu. « Si cela est, dit Catherine, nous prierons Dien en français (1). »
Elle opposa sans cesse les partis aux partis et maintint longtemps les protestants, après avoir arraché le pouvoir aux Guise. Et parmi l'immense travail de sa politique, en proie aux plus cruels soucis, elle trouva le temps d'être lettrée, élégante, de construire, de réparer ou d'embellir, d'acheter objets d'art, raretés, manuscrits, d'être au sein des guerres civiles la vraie fille des Médicis, l'élève des grands papes de la Renaissance qui l'avaient faite reine de France. Allez voir à Saint-Denis ce beau masque d'homme d'Etat, ce front plein de pensée, à côté de la figure étroite au front serré d'Henri 11?
Les protestants l'ont flétrie de mille calomnies; ils l'ont accablée du poids Je la Saint-Bar- Ihélemy, qui fut un acte collectif, l'acte du parti de Lorraine, autant que Tacle de la monarchie et du catholicisme poussés dans leurs derniers retranchements par la révolte à main armée, par les guerres civiles commencées sous Henri II, et par Tambition sans bornes des huguenots.
En revanche, ceux-ci, à leur manière,ont canonisé Jeanne d'Albret; celte princesse de sang royal qui, sans respect pour son origine, tra-
(1) Elle n'entendait pas du tout par là que la France serait protestante, mais que la négociation commencée à Rome aboutirait.
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vailla à la perle du royaume. Son ardent fanatisme, qui ne recula ni devant la spoliation, ni devant le pillage et la dégradation des églises construites ou décorées par ses ancêtres, se doublait d'une immense ambition. Elle ne voulait rien moins qu'arracher la couronne aux Valois, en faveur de son mari ou de son fils, et convertir la France au calvinisme. La reine Elisabeth d'Angleterre semble avoir été le modèle auquel Jeanne conforma sa politique.
Catherine de Médicis eut en Jeanne une dangereuse ennemie, que la reine tàchad'annulerpar le mariage du prince de Béarn avec Marguerite de France. Jeanne craignit un piège dans ce mariage ; mais elle y vit aussi un moyen d'approcher son fils de la couronne. Venue à Paris à la Onde mai 1572, elle succomba dans les premiers jours de juin. Les prolestants ne manquèrent pas de faire de leur reine une martyre et, sans preuves, de charger Catherine d'une assez sotte accusation, Tempoisonnement au moyen d'une paire de gants fournis par le parfumeur de la reine-mère. La mémoire de Jeanne bénéficia de celte mort si prompte. La hauteur et la gravité de son caractère, ses incontestables vertus, son mâle courage, l'ont honorée aux yeux de tous les parlis. Pour les catholiques et les royalistes, ils ont vu en elle, avant toute autre considération, la mère d'Henri IV.
11 n'est pas douteux que celle fin, demeurée mystérieuse, ne pouvait survenir plus ù propos. Le courage et les lalenls politiques de Jeanne, son autorité sur le parti protestant, la rendaient redoutable. Sa pénétration eùtpeut-étre empêché
la Saint-Barthélémy? Alors la guerre civile se rallumait plus terrible que jamais, et peut-être à ravanlage des Réformés.
Plus tard, la reine de Navarre pouvait susciter des obstacles à la conversion de son fils et faire durer Tétat de guerre civile et d'anarchie qui suivit le mort du dernier Valois. Ces diverses hypothèses peuvent être hasardées. La question du Béarn va nous éclairer complètement sur Tœuvre de Jeanne d'Albret.
C'est un proverbe de notre Midi, que le « mal dure plus que celui qui l'amène ».
L'esprit implacable de Jeanne d'Albret, vraie incarnation du génie de la Réforme, régna longtemps dans le Midi. Son souvenir, chéri et vénéré de son fils, put inspirer, avec les conseils des grands compagnons de lutte, les Sully, les Aubigné, les Duplessis-Mornay, les principales, les plus dangereuses dispositions de l'Edit de Nantes (1). M. Hanotaux n'hésite pas à s'expliquer sur ce grand acte.
« Au fond, t7 ^ avait impossibilité de vivre sur (( les donfiées de l'Edit de liantes. Un pays dont « l'œuvre principale, la volonté tenace était de « constituer sa propre unité ne pouvait tolérer a dans son sein, et sur la frontière une province a de fidélité douteuse, n'obéissant qu'à des chefs
(1) Nous nous doutions bien que TËdit de Nantes, qui assurait aux protestants de nombreuses places fortes, avait été un acte politique des plus contestables, une £orte d'amende honorable du fils de Jeanne d'Albret, enyers le protestantisme. Les effets en furent désastreux el il n'y a plus lieu de blâmer les successeurs d'Henri IV d^AToir rompu un contrat si foneite à la France.
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« particuliers, armée jesqu'aux dents et tou- « jours prête à faire usage de ses armes. La « lutte était inévitable. »
C'est un préjugé assez commun chez les personnes peu familières avec notre histoire que la croyance aune réunion définitive à la couronne des provinces apportées en dot par Henri, roi de Navarre, réunies en théorie mais nullement soumises. La vérité, la voici.
Marguerite, la Marguerite des Marguerites, sœur de François I*"", remariée à Henri d^Albret, roi de Navarre, inclinait vers la Réformation, et lui avait entrouvert la porte de ses Etats. Sa fille Jeanne, mariée ù Antoine de Bourbon, embrassa ouvertement le calvinisme. Son fanatisme en fit aussitôt (c la religion d'Etat. La religion ca~ « tholîque fut bannie ; les biens ecclésiastiques a furent réunis au domaine, et même, en partie, a vendus et dispersés. Le Bcarn devint ainsi sur « les Pyrénées, la citadelle du protestantisme « en pays latin, et Tarc-boutant de la cause c( dans le Midi où subsistaient encore quelques a restes de Thérésie albigeoise ».
On voit ce qu'était cette question du Béarn réuni à la couronne par Tavènement d*Henri IV au trône de France, et néanmoins soumis à une législation qui y interdisait l'exercice du culte catholique.
Réuni à la couronne ? En réalité, le Béarn ne Télait point. Il était, disaient les légistes, principauté indépendanle. En 1606, par un édit, Henri IV avait réuni le Foix, le Bigorre et plusieurs parties du Languedoc. Le Béarn aUait avoir son tour, mais « La Force, un des plus
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€ fidèles compagnons d'armes du roi, Tea dis- « suada en affirmant que ce serait provoquer a une révolution dans le pays ».
La situation était bien délicate. Henri IV avait solennellement promis au Pape la restauration du culte catholique en Béarn et la nomination de deux évêques catholiques, indemnisés par le roi, en attendant que leurs biens pussent être restitués aux églises. En résumé, le Roi, fils aine de TEglise, faisait aux protestants par TEdit de Nantes une situation privilégiée. C'était bien le moins que « la messe fût rétablie en a Béarn ».
Mais devant la résistance obstinée de ses Béarnais, le roi s'en était tenu là.
En vain les catholiquf.sle pressaient, en vain les évêques l'admonestaient. Il les payait de belles paroles. Les parlements n'étaient pas mieux reçus.
Sa mort tragique légua la difficulté à son successeur.
Les Béarnais se firent aussitôt connaître : TËdit de Nantes portait ses premiers fruits. Moins d'un an après la mort du roi, le .parti protestant prenait l'offensive. En 1611, une assemblée générale des Réformés fut tenue à Saumur. Le Béarn y envoya des délégués. L'assemblée déclara que « le Béarn, uni depuis lé « temps de la reine Jeanne avec les églises de « France pour la même foi », prendrait part h toutes les délibérations.
Ainsi, les Réformés du Béarn se disaient « Français dans l'ofTensive et Béarnais dans la € défensive »». Françms pour siéger dans des
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assemblées révolutionnaires, Béarnais pour ne point se soumettre à la couronne.
« Vous êtes donc Français, disait la reinerégente, puisque vous siégez dans rassemblée des protestants de France ? »
Vous reconnaissez bien là vos Monods Danois, Suisses ou Français selon les besoins du moment!
Mais le monodisme n'avait pas alors cours en France. La nation tout entière manifesta son mécontentement, les Etats Généraux de 1614 réclamèrent la réunion à la France de la Navarre, du Béarn et de toutes terres souveraines qui se trouvèrent appartenir aux rois lors de leur avènement à la couronne. Le clergé intervint aussi pour « unir la cause du catholicisme « à celle du patriotisme ». — « Les violents « du parti protestant ne voulurent pas com- « prendre qu'ils mettaient contre eux l'intérêt a ualionai. » — Au fond, conclut M. Hanotaux, « ils avaient le goût de la rébel- « lion ; le vent qui soufflait de Hollande et « d'Allemagne leur tournait la tête et leur gon- « flait le cœur. » C'est un Etat dans rEl«t, disaient alors tous ceux qui avaient quelque souci de l'intérêt national.
L'œuvre de Jeanne d'Albret tenait, néanmoins ; Tédit de réunion préparé, il avait fallu surseoir à la promulgation. L'affaire resta en suspens jusqu'en 1617.
En mars 1617, l'assemblée des Réformés de France se réunit à la Rochelle. Or l'assemblée adresse aux Béarnais la déclaration qui peut se résumer en ces termes : — On prétend procéder à
la réunion de la Navarre etduBéarn a6n que les édits soient exécutés partout, notamment TEdit de Nantes qui remet aux ecclésiastiques leurs biens et revenus.Or l'assemblée ne l'entendpoint ainsi. «Votre cause est la nôtre, disait-elle; nous u n'omettrons aucune chose pour faire qu'il ne « soit rien changé ni altéré en votre pays, et « que, sous quelque prétexte que ce soit, on ne « ravisse de vos mains ce dont vous jouissez. » Toujours de plus en plus Monods. Ils voulaient bien les immenses avantages de l'Edit de Nantes, mais francs et ((uittes d'aucune charge.
Les protestants, on le voit, avaient posé et résolu d'avance à leur profit la question des « biens nationaux ». Sous Jeanne d'Albret, tous les biens ecclésiastiques avaient été confisqués, puis distribués ou vendus. Les promesses que Henri IV n'avaient point tenues furent* rappelées par les évéquesà son successeur. «L'hérésie de Calvin», disaientlesévéqueset les jésuites, «estuneextré- <si mité tout opposée à la religion catholique, et la « République que les huguenots tâchent de u former ici est une autre extrémité non « moins opposée à la Monarchie française ». Enfin les conseillers du roi l'emportèrent et l'Edit de Fontainebleau (juin 1617] ordonna la restitution de tous les biens ecclésiastiques dans la province de Béarn.
Le roi sentit qu'il fallait adoucir le coup : il s'engageait à indemniser sur son domaine les propriétaires qui devaient leurs biens aux spoliations de son aïeule. Mais les prolestants sentirent leur défaite. Ils ne voulurent pas se résigner. Lescuen, un de leurs chefs, s'écriait : « Si
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je ne puis fléchir les décrets, je soulèverai les enFers. » La Force, d'un autre côté, soufflait la révolte. Les Etats de Béarn firent opposition a TEdit et le commissaire du roi fut chassé.
Les protestants, cependant, ne s'accordaient pas entre eux : les prudents voulaient la paix, les autres la guerre. Le roi autorisa une nouvelle assemblée des Réformés, qui se réunit à Loudun. L'assemblée réclama le retrait de l'édit relatif au Béarn et la prorogation du brevet des places de sûreté. L'exaltation croissait, les sages s'opposaient en vain aux fureurs des violents du parti. Les <r enragés », lésa loups garons » n'écoutaient nul conseil.
Les révoltés du Béarn furent dans un grand étonnement quand ils apprirent les succès du roi contre le parti de la reine-mère. (Ils avaient espéré profiter des troubles excités par les cabales de cour.) Le roi, en outre, à la tète de son armée, victorieuse aux Ponts-de-Cé, s'apprêtait à marcher contre les Béarnais.
Ceux-ci firent aussitôt le plongeon ; ils envoyèrent à Poitiers, au-devant du roi. Ils firent soumission ; leur but était d'empêcher le roi de venir dans la province afllrmer sa souveraineté. Ils jurèrent fidélité entière et promirent la restitution des biens ecclésiastiques.
Mais les catholiques ne se contentèrent pas à si peu de frais. Le nonce intervint, et les cardinaux, et les jésuites. Une faible opposition se produisit, et elle venait de la reine-mère et de Tévéque deLuçon. Ils n'insistèrent point.
Le roi parcourut en maître les pays opposants, Saint-Jean-d'Angély, Blaye, Bordeaux, et
arriva aux fronlières du Béarn : là, il déci.ira fièrement « qu'il n'entrerait à Pau que comme « souverain du Béarn, et s'il y avait une église (( où il pût descendre n. L'entrée royale eut lieu à Pau, dans un profond silence.
Le Béarn était soumis, mais l'opération avait été relativement aisée. La population protestante n'y était qu'une minorité. Jeanne d'Albret n'avait pas assez vécu pour compléter son œuvre. Le clergé reprit en Béarn et ses biens et son rang. La milice des Persans, forte de huit mille hommes,futsupprimée. Le Béarn, dépouilléde son autonomie, n'était plus qu'une province de la grande France. « Le Béarn huguenot et sépara- « tiste était absorbé par la conquête française « tolérante et centralisatrice. »
L'année 1620 s'achevait, mais la lutte ne faisait que commencer ; la guerre allait reprendre pins ardente en 1G21 , pour durer neuf ans encore plus sanglante que jamais, pour ne se terminer qu'après la prise de la Rochelle par la soumission du Midi insurgé.
Il fallut combattre l'hérésie sous sa triple forme politique, féodale chez les nobles, raides et hautains, qui voulaient un retour au régime féodal avec l'autonomie de leur domaine, séparatiste de la bourgeoisie des villes dont chacune songeait à devenir une Genève petite ou grande, bien plus dangereuse chez le peuple soulevé par ses ministres, ici la Réforme était démocrate, à lamanière de Knox et des presbytériens; — elle était aussi fédéralive. — Les ministres voulaient une fusion du calvinisme avec le luthéranisme du Nord et une fédération de toutes les
NOTES AU « RTCHELIEU W DE M. UANOTAUX 697
églises protestantes de France avec celles de toute l'Europe: une sorte de république internationale. Vous le voyez, notre pauvre xix* siècle n'a rien inventé. Et les conseils venaient de la catholique Espagne, mêlée à toutes les intrigues qui pouvaient tenir en échec la monarchie capétienne. Plus tard, à la Rochelle, Tor et les vivres viendraient d'Angleterre.
La guerre, entreprise malgré Luynes, réussit mal sous un si faible chef. 11 succomba à une si rude entreprise. Il fallait d'autres mains que les siennes pour mener à grandes guides le terrible attelage de la guerre civile, religieuse et de la guerre étrangère. M. Uanotaux a décrit avec éloquence l'entrée de Richelieu au Conseil. « Désormais, » dit le roi après avoir approuvé le long discours où Richelieu avait exposé tout un programme de gouvernement : « désormais je « verrai mes affaires avec plaisir, car elles « seront conduites avec ordre. »
Mais comme en présence de ces luttes fratricides, en face d'obstacles sans cesse renaissants, nés de cette secte politico-religieuse qui formait, selon le mot de Richelieu lui-même, « un Etat dans l'Etat », comme on comprend que la monarchie ait été amenée à resserrer entre ses mains tous les pouvoirs, à se faire àl'excès centralisatrice ! Certes les Réformés, grâce au danger dont ils menacèrent l'unité nationale, furent pour une bonne part dans l'établissement, dans le triomphe, dans les excès mêmes de la monarchie absolue.
On me pardonnera ce trop long résumé ; il m'a semblé utile de rechercher avec les histo-
riens les raisons profondes qui plaident en faveur de nos rois dans les actes qu'on leur a le plus reprochés. Puis, ny a-t-il pas quelque douceur à emprunter à un ancien ministre de la République des armes contre la République? et aussi à reconnaître chez les serviteurs de ce triste gouvernement les meilleures traditions du génie français, une hérédité excellente qui se manifeste malgré les hommes et les événements par un attachement profond aux grandeurs de notre passé national, par le noble goût d'instruire la nation de ces grandeurs trop oubliées par un labeur honorable entre tous, le labeur de Thistorien qui, en déterrant le passé,prépare des matériaux pour le monument de l'avenir?
D. Richard- CossE.
«W<M^^«MM^nnnAMMA^
LES DROITS DE
MnMMMMMMMMMMM««n«V
Le 18 janvier dernier, l'ordre des avocats ^de la cour d'appel de Poitiers s'est réani dans la salle d'audience de la première Chambre pour assister à l'ouyerture des conférences des avocats stagiaires. Le président M" Ainaait de la Ménardière, bâtonnier de l'ordre, entouré des anciens bâtonniers, du Conseil et des membres de Tordre, a donné la parole à M* Marie de Roux, qui a lu l'étude suivante dont on ne manquera pas de saisir le rapport avec nos travaux et qui établit clairement le progrès de quelques-unes de nos doctrines dans l'élite des intelligences françaises.
Monsieur le Bâtonnier, Messieurs,
Quels sont les droits de la recherche scientifique?
Si la science ne procédait que par raisonnement et spéculation, cette question n'aurait pas de lieu aujourd'hui, car de toutes les formes de la liberté de penser il n*en est pas qui paraisse plus absolue et soit moins contestée que la liberté de la science ; la pensée du savant est si bien préservée de toute entrave que ce serait peu de la dire libre : c'est souveraine qu'il la
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faut appeler. Aucun dogme, aucune certitude oiïicielle ne s'impose à lui pour limiter Taudace de ses méthodes ou de ses hypothèses. Si même quelque mal sort de ce qu'il a cru vrai, la Société ne l'en rend point responsable : nul tribunal ne demandera à Adrien Sixte compte de Robert Greslou.
Et pourtant, Messieurs, voici qu'en des cas qui paraissent se multiplier renaissent les conflits de l'intelligence individuelle et de la loi générale.
La méthode expérimentale nous fait ces problèmes.
En effet, du moment que le savant institue une expérience, il passe de la pensée à l'action : il s'en aperçoit à peine; conscient de poursuivre la même œuvre dans la spéculation où il construit son hypothèse et dans l'expérience qui la vérifie, il lui semble que son geste doit participer aux immunités de sa pensée.
Son laboratoire lui paraît un domaine aussi réservé que son cerveau. Dans les objets de ses expériences, il est tenté de ne voir que les signes matériels et sensibles de ses idées, quelque chose comme les chiffres qu'il trace et efface au tableau noir. Ce sont cependant des réalités sur lesquelles il opère, dans les sciences de la vie, des réalités vivantes, dans les sciences de l'humanité, des réalités humaines. Il n'est pas sans conséquence qu'il continue sur elle les jeux souverains de sapensée irresponsable.
Mais certains esprits ne se préoccupent d'aucune conséquence et une doctrine répandue donne au chercheur tous les droits.
<( Il existe aujourd'hui, dit M. Charles Maupn ras, un genre de fanatisme scientifique qui « menace d'être funeste à la science; il ferait (( tout sauter pour éprouver un explosif, il per- « drait un Etat pour tirer des archives ou « mettre en lumière un document intéres- « sant (1). »
L'ordre public souffre de ces excès et je crois que la société a le devoir de s'en défendre; maisles limites de ce droit sont plus difficiles à établir que son fondement. L'accroissement des connaissances importe trop pour qu'on limite arbitrairement les droits de la recherche, qui n'est féconde qu'à proportion qu'elle est libre. Nul n'entend revenir au temps où il était sacrilège de disséquer des cadavres pour tâcher de surprendre sur la mort les ressorts cachés de la vie. 11 ne faudrait pas non plus tolérer les modernes alchimistes qui voudraient demander au sang humain le secret d'une nouvelle pierre philosophale.
Quel est donc le juste partage des droits de la libre recherche et des nécessités de Tordre public? Vous savez. Messieurs, quelle ardente polémique se poursuit en ce moment même au sujet de la vivisection. Combien avons-nous vu de médecins illustres accusés de faire passer la curiosité de savoir avant le devoir de guérir? Le Théâtre et le Roman ont raconté des aventures de cet ordre et leurs auteurs ont passé pour n'en avoir pas imaginé le sujet. Naguère, dans un
(!) Charles Maurbas. Trois idées politiques^ page 41. Paris, 1898.
défi relentissant, un médecin offrait sa vie comme matière d'expérience à son adversaire. Celui-ci aurait-il eu le droit de l'accepter?
Je n'ai pas trouvé de théorie qui donne une réponse d'ensemble et satisfaisante à ces questions et qui soit propre à résoudre les difficultés nouvelles qui peuvent se présenter demain.
Je voudrais vous en soumettre un essai et, pour ramener la question à ses termes les plus précis, il me semble qu'on pourrait la poser ainsi :
A-t-on et doit-on avoir le droit de faire à titre d'expérience des actes qui, s'ils n'étaient pas des expériences, constitueraient des délits ou des crimes?
Les théoriciens qui tiennent pour le droit souverain du savant d'instituer toutes les expériences qu'il juge utiles ne se contentent pas de présenter leur opinion comme une thèse de philosophie législative, ils entendent qu'elle triomphe dès aujourd'hui devant les tribunaux et ils veulent la fonder sur les principes du droit actuel : pour eux, le but scientifique exclut l'intention criminelle, partant la pénalité.
Cette doctrine est manifestement inapplicable, tout le monde en convient, aux contraventions et aux délits contravenlionnels : du moment que dans ces infractions l'intention n'est pas considérée, il n'importe en rien qu'elle soit d'ordre scientifique.
C'est ainsi qu'il a été jugé que des expériences sur un cadavre déjà inhumé constitueraient le délit conlraventionnel de violation de sépulture, encore qu'elles n'impliquassent aucun outrage aux restes du défunt (1).
Pour reprendre les exemples de M. Maurras, si un document doit, aux termes de la loi, rester secret, la publication en sera toujours punissable, qu'elle soit le fait d'un érudit intempérant ou d'un journaliste indiscret.
Les règlements qui régissent la détention et la manipulation des explosifs s'imposent aux inventeurs comme aux commerçants. Le chimiste qui n'aurait pas entouré ses expériences des précautions nécessaires devrait être condamné pour blessures ou homicide par imprudence, suivant la gravité des malheurs qu'il aurait causés. Il ne faut pas que les recherches les plus utiles tournent en fléau pour les voisins du chercheur : suivant l'amusante et juste boutade de Barrés, les chiens qu inoculait M. Pasteur étaient fort précieux à l'humanité, mais, si on les avait laissés vaguer, ils auraient été singulièrement dangereux pour les passants de la rue d'Ulm.
Toutes ces solutions sont incontestées en ce qui louche les infractions non intentionnelles, mais dès lors que la loi s'attache à l'intention, comme elle fait pour les crimes et le grand nombre des délits, quelle intention mérite plus de faveur que celle du savant qui pratique une expérience? Rien de plus légitime, de plus
(1) C, 13 avril 1845, 3 oct. 1862; Dullelin crimineL
noble, de plus inconciliable avec Tintention criminelle.
L'argumenl est spécieux, mais il repose sur une fausse notion de Tinlention criminelle; pour employer les termes de la théorie du consentement, elle n'est pas le motif, mais la cause, l'adhésion de la volonté à l'acte mauvais, le sachant tel. Peu importe qu'on ait des arrièrepensées excellentes et de bonnes intentions à paver tout l'enfer. L'intention criminelle pour un voleur ne consiste pas à méditer un mauvais usage de l'argent soustrait, mais à le prendre, connaissant qu'il ne lui appartient pas, fût-ce pour l'employer à des œuvres pieuses et à des fondations humanitaires.
Sans doute, et cela peut aider à la confusion, certains actes permis ou tolérés en eux-mêmes ne deviennent punissables que s'ils s'inspirent d'un motif particulièrement condamnable, — et c'est, à vrai dire, le motif plus que l'acte, que la loi réprime. Ceux-là seront légitimés par un intérêt de recherche scientifique, mais, tant que la fin ne justifiera pas les moyens, cette raison, pas plus que d'autres, ne pourra absoudre des actes condamnables en eux-mêmes.
L'application de ces principes est aisée.
Les excès de la vivisection soulèvent aujourd'hui des indignations fort vives : le Congrès international des Sociétés protectrices des animaux, tenu à Paris lors de la dernière Exposition, a donné le branle à cette campagne. Le 21 juillet, un des plus ardents chevaliers de nos frères inférieurs, le D"" Philippe Maréchal — le même qui arrêta la corrida de Deuil en y
LES DROITS DB LA REGHERCflE SCIENTIFIQUE 705
sonnant de la trompe — dénonçait avec une éloquence documentée les cruelles boucheries, les tortures compliquées auxquelles les animaux étaient soumis dans certains laboratoires. Et, les nerfs malades de ces horreurs longuement décrites, d'honnêtes personnes se sont demandé : A quoi donc sert la loi protectrice des animaux? A rien,dans Tespèce. La loi Grammont a été votée par des hommes qui n'hésitaient pas à tueries animaux pour leur utilité, qui les mutilaient pour les soumettre ou les engraisser, qui les mangeaient; aussi n'a-t-elle point érigé en délit l'acte même de faire souffrir un animal.
Ce fait regrettable ne devient délicteux qu'autant qu'il est inutile et public; la publicité sera rarement réalisée dans les laboratoires et l'expérience est évidemment constitutive de l'utilité que réclame la loi. En l'absence de dispositions semblables à celles de la loi anglaise du 11 août 1876, la vivisection est donc pleinement libre en France.
Mais si les blessures faites aux animaux ne sont réprimées que quand elles constituent un jeu barbare, toute atteinte à la personne humaine est punissable si elle n'est pas justifiée.
Les nécessités d'un traitement médical justifient précisément chaque jour l'administration de substances qui ne sont pas sans danger et des opérations qui peuvent entraîner des lésions graves, même la mort. Beaucoup de remèdes participent des maux qu'ils ont pour objet de guérir; leur administration prudente n'engage pourtant pas la responsabilité du médecin, même si le succès trompe son attente : une faute
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lourde pourrait seulement le rendre coupable de blessure ou d'homicide par imprudence.
Il a même le droit, sous ce risque, d'essayer d'un remède nouveau qu'il a des raisons graves de croire efficace ou de tenter une opération jamais encore pratiquée, mais qui reste la meilleure chance de salut de son client. Plusieurs des plus précieuses découvertes de la médecine et de la chirurgie sont dues ainsi à un dernier effort tenté sur un malade désespéré. Si hardie que soit l'expérience, du moment qu'elle tend à la guérison du patient, qu'elle est faite dans son intérêt, son intention la justifie, et elle ne pourrait, dans les pires hypothèses, constituer que la blessure ou l'homicide par imprudence.
Mais, vous voyez, Messieurs, la tentation qui assiège alors les savants ; — plusieurs y succombent. Une opération est inutile au traitement, mais décisive comme expérience ; le devoir, Fhonneur, la confiance du malade, tout la défend, mais si elle réussit, c'est la gloire et la fortune, et, pour les colorer, l'avancement de la science. Si on échoue, il suffira d'affirmer qu'elle était nécessaire au traitement; qui prouvera le contraire? On la pratique.
Il faut qu'aucun rapport n'existe entre l'opération tentée ou le remède administré et l'affection du malade, ou encore que le médecin ait trahi par ailleurs ses intentions pour qu'on puisse appliquer à un tel acte les textes qui lui conviennent: ceux qui répriment les blessures volontaires. Aussi les espèces de jurisprudence sont-elles fort rares. Je n'en connais qu'une qui soit vraiment spécifique.
C'est un jugement du tribunal de Lyon, en date du i5 décembre 1839 (1), rendu dans les circonstances suivantes. A l'hospice de TAntiquaille, un interne, du consentement du chef de service, avait inoculé à un enfant de dix ans, atteint de la teigne, du virus syphilitique pris sur un malade arrivé à la période secondaire. Le but de l'expérience était de démontrer qu'à cette période le virus ne communiquait plus la maladie. L'expérience réussit : l'enfant ne fut pas contaminé ; mais l'interne et le chef de service furent poursuivis et condamnés légèrement, il est vrai, vu l'absence de préjudice réel.
Ils avaient plaidé que leur but avait été de traiter la teigne par ce procédé inédit, mais cette prétention était condamnée d'avance par les termes dans lesquels l'interne racontait l'expérience dans sa thèse.
Les accusés avaient trouvé des confrères pour les défendre, et encore aujourd'hui des auteurs comme le D' Fioquet et M. Lechopié (2) critiquent ce jugement de Lyon, en reproduisant le sophisme que nous avens dénoncé sur l'intention criminelle. Il n'est pourtant pas de décision qui mérite d'être plus approuvée, et il est mc>me grave de constater que, sur ce poinl, l'unanimité n'est pas faite dans le monde médical.
Nous ne demanderons pas aux indiscrétions des cliniques les autres exemples que la jurisprudence nous refuse : mais la littérature nous
(1) Trib. Lyon, 15 décembre 1859. D., r)9-3.87.
(2) A. Lechopié et Ch. Fioquet. Droit médical ou Code de Médecine. Paris, 1890, p. 212.
en offre plusieurs. Les expériences sur les malades sont un des griefs que M. Léan Daudet élève contre les « Mortùoîes » et une aventure de cet ordre fait tout l'objet d'un des chefs-d'œuvre de M. de Curel : « îa Nouvelle Idole ».
Un chirurgien illustre, A. Donnât, a inoculé a une orpheline qu'il traitait pour une phtisie galopante le microbe du cancer. Au premier acte, Donnât est sous le coup de poursuites, mais Curel bannit rapidement cet élément d'intérêt étranger et, suivant sa manière forte et nue, le drame va se dérouler, tout intérieur. Un beaufrère do Donnât, député influent,étouffe l'affaire avec d'autant plus de facilité qu'il s'est fait à la tribune une spécialité de demander la lumière sur tous les scandales, et Donnât, délivré de ce souci, reste seul en présence de sa femme révoltée, de sa victime et de sa conscience.
Car c'est l'originalité de la pièce : Donnât est une conscience ; il n'a rien du D' Bradilin des (( Morticoles », lâche drôle et plat gueux, dit Léon Daudet, qui lui impute précisément la même expérience ; Donnât est une manière de héros qui a mille fois, au chevet des malades les plus pauvres, risqué une mort obscure.
« Lorsque, penché sur un pestiféré, je respire « son poison, je me sens plus noblement placé « dans 1 humanité qu'aux heures où mes collè- (( gucs de l'Institut acclament mes décou- « vertes. »
Il expose fort éloquemment ses raisons.
« Le peu de science que je porte en moi, je a Taî promené dans ces salles malsaines et au « contact de la Nouvelle Idole^ pour employer
0 Ion expression, j'ai vu les moribonds revivre, a Peu à peu a grandi dan& mon cœur un fana- « tisme de prêtre. Pourquoi la science qui sauve « (ant de gens ne verrait-elle pas, privilège « d'idole,lesgens se faire écraser sous les roues 'c de son char : elle est assez grande pour exi- M ger cela.
a S'il est permis à un général de faire massa- « crer des régiments entiers pour l'honneur de c la patrie, c'est un préjugé de contester à un « grand savant le droit de sacrifier quelques « existences pour une découverte sublime « comme celle du vaccin de la rage ou de la ce diphtérie. — Le petit soldat frapppé d'une « balle qui râle au creux d'un sillon jusqu'à ce c que des brancardiers le trouvent et l'achèvent a pour le voler souffre d'autres tortures, et a presque toujours pour une moins belle cause, <c que ce malade anesthésié- dont les derni^es « heures habilement suivie conservent à la Soft ciété des millions d'individus (1). »
On ne fait jamais si bien lemal,dil Pascal, que quand on le fait par conscience : c'est ainsi que l'a fait Donnât.
D'ailleurs il était persuadé qu'Antoinette serait morte longtemps avant d'avoir pu souffrir du mal qu'il lui avait inoculé ; à peine aurait-il le lempsd'en observer les premiers symptômes: elle était condamnée, elle ne pouvait être sauvée que par un miracle et Donnât n'en avait jamais vu. Mais Antoinette est une petite sainte qui ne souhaite de guérir que pour se consacrer comme
(1) Acte I, 8c. \i.
religieuse aux malades et aux enfants, qui prie et boit de Teau de Lourdes en cachette : le miracle a lieu.
Et quand Donnât l'examine, il se convainc avec terreur qu^elle est guérie de sa phtisie et que le cancer la ronge déjà.
Alors, toutes ses théories s'écroulent. Donnât se juge un assassin ; il sMnocule le cancer à luimême pour faire justice et à la fois pour se bien prouver qu'il n'a agi ni par ambition ni par vanité, mais par pure passion de science : c'est sur lui-même qu'il observera désormais la marche et le progrès de l'horrible mal, et il mourra pardonné et absous, presque justifié, car Antoinette lui révèle qu'elle a consenti, sans qu'il le sache, au sacrifice ; elle ue dormait point quand elle a été inoculée ; elle est heureuse de donner sa vie pour diminuer la souffrance huDûaine; elle voulait être «sœur de charité» et « donner sa vie aux malades en détail ; elle la a donne en gros; voilà tout ».
Aujourd'hui la vie imile souvent la fiction ; il semble que ce soit dans la Nouvelle Idole — le style de sa lettre en est visiblement inspiré — que M. le D** GarnauU ait puisé l'idée de s'offrir lui-même comme sujet d'expérience à Koch qui n'a du reste pas accepté.
Koch soutient que la tuberculose bovine n'est pas communicable à l'homme. M. Garnault est persuadé du contraire, et il s'offrait à se faire inoculer pour prouver sa théorie par sa mort qui aurait dû suivre.
14 août.
Très honoré maître,
Je viens, dans la plénitude de ma conscience, m'offrir à vous servir de sujet à des inoculations de tuberculose bovine. Je suis disposé à croire que vous êtes dans l'erreur et suis convaincu que je serai inoculé. J'ai quarante et un ans, je pèse plus de cent kilos, j'ai 1 m. 81, je suis de parfaite santé (vous pourrez d'ailleurs me soumettre au préalable à des inoculations de tuberculose), je n'ai pas d'enfants.
Dans les combats, des hommes de mentalité inférieure s'offrent par milliers à une mort inévitable. Bien que je ne sois pas de votre avis et que je considère mon inoculation comme probable, j'estime que, sur le champ de bataille de la vie sociale, un être conscient peut bien faire ce que tant d'autres font si facilement sur les vrais champs de bataille. Je me tiens à votre entière disposition, à Paris ou à Berlin, dans les conditions qu'il vous plaira.
Paul Garnault, Docteur en médecine, docteur es sciences naturelle?, ex -chef des travaux d'anatomie comparée de la faculté des sciences de Bordeaux.
Paris, 6i, rue de Mîromcsnil.
Eh bien! Messieurs, l'imagination de M. de Curel, le dévouement de M. Garnault, nous posent une dernière question : la plus belle, la plus délicate, la plus troublante que soulève notre matière.
Le consentement du sujet dans l'expérience dangereuse peut-il jaslifier celle-ci?
Oui, sans doute, dit-on, puisque, au regard de la loi pénale, Thomme peut disposer de sa vie et que le suicide n'est pas réprimé. On oublie que si le suicide n'est pas puni, celui qui tue une personne sur l'invitation de celle-ci est parfaitement passible des peines du meurtre, car un consentement lui-même illicite ne peut justifier un acte condamnable.
Prenons garde d'ailleurs que si Ton admet le consentement il faut s'interdire d'en rechercher les motifs, admettre le consentement acheté; 8*il est permis de se prêter à une expérience mortelle, il n'y a pas de raison qu'on ne consente à se faire tuer tout net comme Tesclave que le grand Turc fit décapiter pour enseigner à Bellini Tanatomie des muscles du cou, ouïes condamnés alexandrins que les Ptolémées livraient à Hiérophile pour les ouvrir tout vivants.
Personne ne va jusque-là; on invoque l'aléa que comportent les expériences les plus dangereuses, les chances de salut qu'elles laissent et l'on dit : Mais votre théorie va, elle aussi, à un résultat inacceptable, car elle interdit toute expérience, même consentie, si l'expérimentateur ne l'opère pas sur lui-même.
Non point et voici la distinction que nous proposons. L'homme a le droit de s'exposer aux plus graves dangers, quand il en a une raison saifisante; et elle se rencontre ici, mais son consentement ne peut légitimer l'intention chez autrui de lui faire un mal considérable.
Ce mal est-il le but immédiat de l'expérience ? Quelle que soit d'ailleurs son intentionnelle doit être interdite.
Le mal n'est-il qu'un risque de l'expérience 2 Ce risque peut être couru.
Je m'explique par un exemple : un médecin, persuadé de rinnocuité d'un sérum, aura le droit de l'inoculer à des sujets sains et consentants avant de s'en servir comme remède et pour en vérifier précisément l'innocuité. C'était ce que Garnaull proposait à Koch ; mais il n'aura jamais le droit d'instituer une expérience dont le but serait d'inoculer à un sujet une maladie grave :1e consentement d'Antoinelli n'innocente pas Donnât.
Qu'on ne dise pas la distinction subtile et sans intérêt.
Dans un cas, la réussite de l'expérience est le mal;c*est peut-être la mort cherchée, voulue, enregistrée comme un triomphe : aucun consentement ne peut légitimer cela.
Dans l'autre cas, le but poursuivi est justement que le sujet de l'expérience n'en éprouve pas de mal ; la réputation du médecin est attachée à cette issue heureuse ; sa volonté va à un but louable par un moyen légitime, dès lors que le risque inévitable a été connu et consenti de celui qui le court.
Je ne dissimule pas qu'on peut aisément critiquer le détail des solutions que je propose ; je crois, du moins, que dans son ensemble, cette théorie est conforme aux principes du droit, conforme aussi aux principes déraison qui domi-
nent la matière et que je voudrais maintenant dégager.
il faut tout d'abord poser hors de conteste le droit pour la loi pénale de réprimer les excès de Texpérimenlation. C'est un mysticisme intolérable et déraisonnable de réclamer au nom de la Science le droit de tout faire comme absolu, inadmissible et, à vrai dire, divin.
Quiconque pense avec sang-froid et sans s'impressionner des majuscules, ne reconnaîtra pas aisément de droits infinis et absolus à la science ou pour mieux dire aux sciences dont tout objet est fini et relatif. Si dans Tordre de la pensée on peut revendiquer pour elles, en les supposant infaillibles, les droits même de la vérité sur la raison de l'homme, dans le domaine de l'action, où nous sommes, encore un coup, quand il s'agit d'expériences, elles n'ont d'autres droits que ceux qui se fondent sur leur utilité et les avantages qu'elles nous promettent; mais nous n'avons point de plus grand intérêt que le maintien de l'ordre public, car il est la condition de tous les autres; sans lui aucun n'est assuré ni paisible : les études du savant sont aussi compromises que les applications de son savoir, et comme on ne blesse point l'ordre en quelque endroit sans le compromettre tout, le savant, s'il est sage, ne revendiquera point le droit d'instituer des expériences qui le devraient troubler, a Puisque l'ordre public est la condition « même des progrès et de la durée de la science, « dit M. Charles Maurras, comment la science « pourrait-elle hésiter à céder à l'ordre public ?
c« On ne scie point la branche sur laquelle on se « trouve assis (1). »
Mais, par contre, si nous reconnaissons à la loi mieux que le droit, le devoir rigoureux de ne rien céder de l'ordre public à la curiosité scientifique, c'est aussi le seul souci qu'elle doive garder vis-à-vis d'elle : quand elle réglemente et dispose, elle doit considérer toutes choses sousce seul aspect et ne prétendre pas à défendre la morale quand Tordre public n'y est pas immédiatement intéressé ni à comprendre mieux que les savants le véritable intérêt de la science.
Jugées sous cet aspect, à cette lumière, d'après ce critérium, les solutions que nous avons crues vraies en droit positif nous paraîtront aussi raisonnables et bonnes.
Que l'intention scientifique n'excuse aucune contravention, c'est l'application même de notre idée de l'ordre dans son domaine le plus modeste, mais le plus immédiat.
Que la vivisection môme abusive ne soit pas punissable, cela encore est fondé en raison; notre sensibilité s'émeut en faveur de ces victimes plus que l'intérêt social ne souffre.
L'ordre public peut cependant être intéressé dans quelque mesure, car il n'est pas bon, toute raison de sensibilité mise à part, que l'on prenne des habitudes de cruauté sur des formes vivantes, les instincts ainsi développés se pourraient ensuite exercer sur d'autres objets.
On comprend donc que la loi réglemente la vivisection comme l'a fait le Parlement anglais
(t) Ch. Maurras. Loc. cit»
par la loi du il août 1876, mais si le principe de ce bill est fort admissible, les détails donnent un bon modèle de ce que ne doit pas être la loi quand elle touche à ces délicates matières. La loi de 1876 défend, comme malsaine, toute publicité des expériences de vivisection, elle prescrit d'anesthésierles animaux et de les abattre aussitôt l'expérience finie, si elle est mortelle, sans les laisser traîner, comme on Ta vu dans trop de laboratoires, une lamentable agonie. Cela est bien. On peut encore admettre la nécessité, pour qui entend se livrer à ces expériences, de prendre une licence à condition que cette formalité administrative soit assez large pour n'écarter que les gens sans aveu, suspects d'en faire métier; autrement, elle tendrait à constituer une science officielle : c'est le reproche que mérite la disposition d'un article suivant lequel on requiert pour des expériences particulièrement graves l'avis des savants patentés, comme des professeurs d'Université. Ënfm, où la loi sort absolument de son rôle, c'est quand elle choisit entre les anesthésiques, proscrit le curare et range le chien, le chat, le cheval et l'âne, considérés sans doute comme plus amis de l'homme, dans une catégorie spéciale d'animaux qu'on ne pourra prendre pour objet d'expériences que si les autres ne peuvent, par leur conformation, servir à la recherche poursuivie. C'est, en deux lignes, entrer dans le domaine propre de la science et de la sensibilité moralisatrice tout à la fois.
Le respect de la vie humaine étant une des premières conditions de l'ordre public, nous
admettrons encore qu'il ne doit jamais être permis de prendre un malade pour objet d'expérience. Son corps lui appartient, il ne serait point permis de voler un animal pour le disséquer ; mais le consentement ne nous parattra non plus, de ce point de vue, justiGcatif de toute expérience. Sans douté, le consentement du savant qui s'offre ne troublerait pas plus Tordre public que le sacrifice de celui-ci qui s'inocule lui-môme : on les admirera non sans inquiétude, dans le terrible sacrifice dont on se demande s'il est martyre ou suicide; il n'y a pas h craindre que leur exemple provoque jamais une dangereuse contagion. Mais la loi ne peut entrer dans les motifs du consentement et admettre seulement à l'honneur du sacrifice des classes privilégiées (Je citoyens. Or des consentements douteux, des consentements achetés, — on a bien trouvé des hommes pour vendre leur sang à transfuser — créeraient un horrible marché de vivisection humaine; je ne crois pas qu'on puisse imaginer quelqueatteinte plus grave à l'ordre public : qu'on se souvienne des charniers des alchimistes que le moyen âge découvrait parfois avec terreur, et si le fanatisme de sciences plus exactes admettait les mêmes procédés, il faudrait craindre que la même folie se développât, amenant les mêmes abominations et les mêmes réactions d'horreur (1).
(i) Qu'on ne crie pas à Tinvraisemblance : ces lignes étaient écrites (juana on m'a signalé la campagne d'un Bavant américain le D** Pletcher. Il demande sérieusement que les condamnés à mort soient remis aux savants aux fins de vivisection — comme sous les Ptolémées. Voir le Matin, 19 et 26 férrier 1902.
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Ce sont encore les mêmes principes qui devraient nous guider dans une étude qui n'avait pas sa place dans la partie consacrée au droit positif et que nous ne pouvons qu'indiquer.
Les sciences psychiques sont en train de poser à la loi de singulières énigmes : on s'est demandé souvent ce que le ministère public pourrait répondre à un criminel avouant son crime, mais prétendant avec vraisemblance ravoir commis sous l'empire d'une suggestion invincible.
Au mois de juillet, la Cour suprême de l'empire allemand, la Cour de Leipzig, a eu à décider si un envoûtement constituait une tentative de meurtre : elle a répondu par la négative.
D'ailleurs, la suggestion à elle seule est un fait singulièrement grave.
« Eh quoi, dit Donnât à son ami le psycho- « logue, tirer de ce paquet de nerfs endoloris, « qu'on nomme un sujet, assez de personnages « pour composer un roman, introduire à l'inté- « rieur de son crâne autant de consciences « variées qu'on pourrait poser de chapeaux desa sus, appelons les choses par leur nom : c*est (( tout simplement tuer les gens pour les rem- « placer par d'autres. L'idée d*un massacre ne a se présente pas tout d'abord à l'esprit, puisque « reiîectif des sujets reste compact ; pourtant il tt y a massacre puisqu'il y a destruction de per- « sonnalités (1). »
Le jour où l'on réglementerait ces forces nou-
(l)A. II, se. III.
velles, il pourrait être certaines pratiques qu'il faudrait réserver aux cas où Tutilité de leur but les justifie. Il peut en être aussi que le salut de Tordre commande de ne tolérer aucunement.
Le droit de la loi va jusque-là : nous l'avons maintenu dans le cas intéressant et rare, celui où ii faut se prononcer, à supposer qu'il soit vraiment en conflit avec l'intérêt de la recherche scientifique, et nous nous sommes prononcés pour Tordre. Mais les conflits réels sont moins nombreux que certains ne paraissent croire et il n'y a point d'antagonisme général entre l'intérêt de la science et Tordre social. Le conflit ne s'élève d'ordinaire qu'entre Tordre et une pure passion, « la curiosité, improprement appelée la Science mise sur un autel et faite centre du Monde (1) ».
Les sciences réclament sans doute la plus grande liberté pour leurs recherches, mais l'esprit humain ne s'affranchit pas de certaines contraintes naturelles sans danger pour les facultés d'attention et de prudence qui font seules les études profitables. Les recherches téméraires ont une ivresse spéciale et qui s'abandonne à leur plaisir défendu oublie bientôt le but utile qui les excusait d'abord et ne leur demande plus que ce plaisir même.
Historiquement, les grandes découvertes ont toujours été dues à des moyens qi^e Tordre et la morale avouent.
(1) Ch. Maurras, loc, cil.
Ainsi se vérifie la concordance des lois de 1 action, de la connaissance et de la nature : Tordre divin du monde est un ; ce n'est pas en violant ses lois certaines qu*on en peut pénétrer les secrets encore inconnus.
M. DE Roux.
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DE MACHIAVEL
^^^^^^^^^»/\/\/^^k^^VW
tt La Mandragore » au théâtre des Latins.
La destinée ou pour mieux dire révolution d'une nation, vaste organisme soumis aux mêmes exigences que le n()tre, ne serait que désordre et chaos sans le grand régulateur de la Tradition^ qui est à l'Etat ce qu'est à l'individu la mémoire; mémoire consciente ou inconsciente comprenant à côté des habitudes réfléchies, Tensemble infini des fidélités machinales et réflexes à un passé dont les étapes furent des siècles.
Mais de même que dans la hiérarchie qualitative des êtres vivants, celui-là prédomine dont les actes réfléchis l'emportent sur ses simples réflexes, de même une nation doit-elle prédominer sur les autres par la conscience qu'elle a de sa tradition.
Bienfaisants sont donc les efTorts de tous ceux qui, sur les liens du passé au présent, réveillent la conscience nationale. Nationalisme, tel est le nom désormais accrédité de ce réveil 1 Mais ce serait une erreur de rappliquer aux seules institutions politiques! Le réveil, pour être complet, doit porter sur toutes les mani-
festations de Tesprit de la race : sur la litlérature, sur l'art aussi bien que sur la politique.
Il y a un nationalisme esthétique, dont le besoin se fait d'autant plus sentir que Tinvasion étrangère à ce point de vue a redoublé d^efiforts, empruntant pour passer les frontières les moyens les plus multiformes et les plus insaisissables, depuis les chevaux aériens et dirigeables des Walkyries, jusqu'aux brumes flottantes du Nord qui importèrent en fraude, à mille mètres au-dessus d'une douane impuissante, les œuvres vigoureuses mais antinationales des Richard Wagner, des Mœterlinck et des Ibsen I
Réveiller en France la conscience de ses origines littéraires et théâtrales, tel a donc été le but éminemment louable du groupe de jeunes hommes qui se sont rangés en bataille sons cette oriflamme traditionnaliste : Les Latins.
Ils ont pensé qu'une littérature nationale ne grandit et ne fleurit bien que dans la terre o(i elle est née, à l'exemple des plantes elles-mêmes pour qui rien ne vaut comme l'humus natal ! Et rejetant à pleines pelletées de notre jardin littéraire les terres rapportées de la Belgique ou de la Norvège, les Latins^ en bons agronomes, s'en ont été chercher en Italie et en Espagne les sucs maternels et les engrais familiaux où notre littérature retrouvera sa sève, et, comme le tournesol, s'orientera insensiblement vers la source d'où elle est née : le soleil.
Sous l'intelligente direction de M. Van Bever, ils ont déjà sur la scène du Nouveau Théâtre, représenté Alléluia^ de Marco Praga, une étude
poignante de caractère où, sous le masque d'une apparente gaîté, croît et grandit chez un individu la plus cruelle des douleurs humaines, laquelle, à l'heure de la mort, trouve le moyen de venir crever à fleur de masque, en la bulle d'air d'un sourire.
Mais voilà que, samedi dernier, à la Bodinière les Latins nous ont gratifié d'une pièce qui, par la signature historique qu'elle porte et par l'époque où elle fut écrite, est un véritable document de paléographie théâtrale.
Je veux parler d'une pièce de Machiavel, intitulée la Mandragare !
Machiavel, auteur dramatique, et, ce qui est plus, auteur comique, digne émule transalpin des Bazochiens et des Enfants SansrSoucy, «c joyeux galants, bien plaisants en faits et en dits » (comme les appelait Villon) qui égayèrent de leurs farces, de leurs montres et de leurs sotties^ la fin du xv® siècle et le commencement du XVI*, — c'est là un côté piquant et inattendu de la complexe personnalité de l'auteur du Prince et du traité de VArt de la guerre.
Est-ce de sa mère, Bartholomé Nelli, qui fut un tant soit peu lettrée et poète, que Machiavel se souvint quand,dansson exilde San-Casciano, il composa ses histoires légères de Y Ane d'orei de Belphégar, et sa comédie la Mandragore ?
C'est peu probable, car cette comédie, burlesque, dont les scènes dialoguées et grivoises pivotent autour de ce thème que la Maodrogore rend fécondes les femmes stériles, ne doit avoir rien de commun avec l'austère et benoîte mère de famille que fut Bartholomé Nelli 1
Et d'un autre côté, où trouver une commune mesure avec le prudent apologiste de la Raison d'Etat, avec le pondéré diplomate, officiel interlocuteur de Louis XII, des César Borgia et des Maximilien que fut Machiavel dans le signataire dévergondé et jovial de cette comédie où les désirs d'un jeune libertin, les astuces d*un valet, les complaisances d'un moine, l'ingénuité d'une jeune femme s'unissent pour planter direclement une paire de cornes au front déjà chauve d'un vieux mari trompé.
C'est justement en cela et par cette divergence avec sa tournure d'esprithabituelle, que lapièce de Machiavel est instructive! Car elle nous montre qu'en l'écrivant le célèbre secrétaire du Conseil des Dix de Florence a cédé au goiU de son temps, en matière littéraire! Elle nous est une lumineuse échappée sur la façon dont on comprenait le théâtre en Italie au commencement du XVI" siècle! Et il est impossible alors de ne point voir dans les personnages de la Mandragore les ancêtres directs de ceux de \B.Gommedia delVartê^ et, par conséquent , les ancêtres lointains mais authentiques des personnages des comédies de Molière.
Le Commedia départe ^ qui s'introduisit en France de 4570 à 1621, ne fralernisa-t-elle pas avec.les/ar(;^5 de la Bazoche et les sotties, sur la scène non encore transformée de l'hôtel de Bourgogne, sur celle du théâtre de l'Estrapade où rayonnaient Gautier Garguil le etTurlupin, et même sur celle du Pont-Neuf, où se démenait TillustreTabarin?
C'est bien un^ farce du moyen âge que la Man^
dragore^ avec ses grivoiseries à gros sel dont les hardiesses physiologiques s'habillent parfois de latin, par une pruderie purement hypocrite, puisque tout le monde, à l'époque de haute culture des Médicis, comprenait la langue maternelle point encore morte! Nicia, le mari trompé, est le frère aîné de Sganarelle, dont il a, par anticipation, toutes les présomptions et toutes les naïvetés. Son unique désir est d'avoir un héritier que la Nature plus que la Fortune lui refuse ! Et comme il a pour femme la plus belle des Florentines, Madona Lucrezia, il vient à l'esprit d'un jeune séducteur, Gallimaco Guadagni, de se faire passer pour médecin et de conseiller un remède efTlcace au couple en déshérence ?
La jeune femme prendra une potion, un julep à base de mandragore ! Mais comme cette plante miraculeuse est aussi vénéneuse, il faut qu'un tiers de bonne volonté se dévoue pour passer avec la patiente la nuit qui suivra l'absorption du remède. Ce quelqu'un détournera par contact tout le venin de la plante, et mourra à l'aube, victime de son sacrifice ! On devine que notre faux médecin, pour passer une nuit auprès de la dame de ses rêves, accepte le sacrifice... et que s'il meurt, ce n'est que de plaisir!
Voilà la pièce, où, sur un fond de plaisanteries ultra-risquées et de liberté, pages des plus retroussées, courent en menus broderies quelques caractères de l'époque : un parasite, Ligurio, descendant florentin et moyenâgeux des héros de Juvénal ; un valet mauvais conseiller. Sire, qui, par sa facilité à déjouer les intrigues et à résoudre les difficultés, est en avance d'un siè-
de sur les Scapin et les Mascarille de Molière ; et enfin un moine, Fra Timotéo, qui, par ses complaisances intéressées, sa morale élastique et ses théories avouées de la réticence mentale, semble avoir été campé là, par Machiavel, pour figurer la satire vivante d'une partie du clergé de Tépoque : satire que patronna le pape Léon X lui-même, en acceptant que la Mandragore fût représentée sous ses yeux à la Cour du Vatican.
Telle est la pièce de Machiavel ; avec ses imperfections, ses gaucheries dans l'entrée en scène et la sortie des personnages, ses plaisanterie un peu grosses; mais aussi avec Timmense avantage de la vérité et de la vie !
Une véri té dans les caractères et une v ie^ dans les situations que Molière, fidèle continuateur de la comédie italienne, nous retracera de main de maître un siècle plus tard:
Plus encore la pièce de Machiavel, la seconde pièce que nous donnèrent les i^a^tns, samedi dernier, fut la démonstration del'évidente parenté de la comédie italienne avec les farces du moyen âge.
Je veux parler d'un acte d'Angelo Beolco (Ruzzanté), auteur et acteur padouan du xvi' siècle, intitulé J9//^ra.
Celui-là, Angelo Beolco, batteleur, mime et comédien, c'est bien l'ancêtre immédiat de Tabarin I Et c'est bien sa silhouette prolongée que les eaux de la Seine reflétèrent au commencement du XVII* siècle sur le Pont-Neuf.
Son héros, Bilora, ce paysan cupide, poltron, et ivrogne qui, sous prétexte de reprendre sa
jeune femme aux mains d*un vieux ravisseur, accepte de l'infidèle quelques subsides d'indemnité conjugale, c'est le même qui, sous le nom de Jaquinot, avait paru en France dans la fameuse farce du Cuvier, le modèle du genre 1
La comédie de Molière, fille de la comédie italienne; celle-ci, fille à son tour ou tout au moins sœur des farces du moyen âge! Personne, jusqu'à ce jour, n'avait douté de cette vérité incontestable. Mais nous devons aux Latins d'avoir vu vivre sous nos yeux, en le court espace d'un soir, ce fragment de tradition nationale, et d'avoir pu, dans un mirage piquant, entrevoir sous le faciès souriant de Molière Ténigmatique figure de Machiavel, réhabilitée d'un seul coup par cette inédite paternité littéraire !
Léon Prieur.
Le Gérant : A. Jacquin.
Paris. — Imprimerie F. Levé, rue Cassette, 17.
CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE
Trains extra-rapides entre Paris et Menton
La Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée a mis en marche tous les jours, depuis le 4 janvier, entre Paris et Menton deux trains extrarapides comportant des places de wagons-lits (sleeping-cars), de litsrsalons et de i" classe, et partant, l'un, de Paris, à 7 h. 25 soir, et l'autre, de Menton, à 7 h. 07 soir.
Trajet de Paris à Cannes en 14 h. 31 Trajet de Paris à Nice en 15 h. 09
Ces trains ont un nombre de places limité.
On peut retenir ses places d'avance, aussi bien en 1" classe qu'en compartiment de luxe, en s'adressant à la gare de Paris-Lyon et aux bureaux de ville de Paris, rue Saint-Lazare et rue Sainte-Anne, à l'aller; aux gares de Menton, Monte-Carlo, Nice, Cannes et Toulon, au retour.
CHEMINS DE FER DU NORD
Services directs entre Paris et Bruxelles
Trajet en 4 A. 30
Dépari de Paris à 8 h. 30 malin, midi 10, 3 h. 50, 6 h. 20 et 11 du soir.
Départ de Bruxelles à 8 h. et 8 h. 57 du matin, 1 h. et 0 h. 4 du soir et minuit 15.
Wagon-salon et wagon-restaurant aux trains partant de Paris à 6 h. 20 du soir et de Bruxelles à 8 h. du matin.
Wagon-salon-restaurant aux trains partant de Paris, à 8 h. 30 du matin et de Bruxelles, à 6 h. 30 du soir.
PARIS-LONDRES
Via CALAIS OU BOULOGNE
CINQ SERVICES RAPIDES QUOTIDIENS DANS CHAQUE SEISfi
Trajet en 7 h. — Traversée en 1 h.
Toos les trains comportent des deuxièmes classes.
Aa outre, les trains de malle de nait partant de Paris pour Londres et de Londres pour Paris à 9 heures du soir et les nouveaux trains du jour pariant de Paris pour Londres à 3 h. 45 du soir et de LoadrM pour Paris à 2 h. 45 du soir via Boulogne FolkestoDe prennent les voyageurs munis de billets de tioliième classe.
Départs de Paris Via Cftlais-Douvres : 9 h., Il h. 50 du matiu et 9 h. da soir.
Vlâ Boulogne-Folkestone : 10 h. 30 du matin et 3 ta. 5 soir.
Départs de Londres
Vil Douvres-Calais : 9 h., 11 b. du matin, et 9 h. du soir.
\iâ Kolkestone-Boulogne : 10 h. du matin et S h. 41 da soir.
SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE
La gare de Paris-Nord située au centre des affaires, ts^t !• point de départ de tous les grands express SnropétDa pour l'Angleterre, l'Allemagne, la Russie, la Baifiqae, la llollande, l'Espagne, le Portugal, etc.
(iniIlS Bl ru Dl PAftlBYON-MÉBinUÀNÉI
^MMM««nMMM««MMM«^^l^
Voyages h Itinéraires facnltatlfs de France en Algérie et en Tunisie.
Il est délivré, pendant toute Tannée, dans toutes les gares P.-L.-M . des carnets de i'^, 2* et 3* classes pour effectuer des voyages pouvant comporter des parcours sur les lignes des réseaux Paris -Lyon-Méditerranée, Est, Etat) Midi, Nord, Orléans, Ouest, P.-L.-M.-Algérien, Est-Algérien, Etat (lignes algériennes), Ouest-Algérien, B6ne-Guelma, et sur les lignes maritimes desservies parla Compagnie Générale Transatlantique, par la Compagnie de Navigation Mixte (C^^ Touache) ou par la Société Générale de Transports Maritimes à vapeur. — Les voyages dont les itinéraires sont établis à Tavance par les voyageurs eux-mêmes, doivent comporter, en même temps que des parcours français, soit des parcours maritimes, soit des parcours maritimes algériens ou tunisiens ; les parcours sur les réseaux français doivent être de 300 kilomètres au moins ou être comptés pour 300 kilomètres.
Les parcours maritimes doivent être effectués exclusivement sur les paquebots d'une même Compagnie.
Les voyages doivent ramener les voyageurs à leur point de départ. Ils peuvent comprendre non seulement un circuit, dont chaque portion n'est parcourue qu'une fois, mais encore des sections à parcourir dans les deux sens, sans qu^une même section puisse y figurer plus de deux fois (une fois dans chaque sens ou deux fois dans le même sens).
Arrêts facultatifs dans toutes les gares du parcours. — Validité : 90 jours, avec faculté de prolongation de 3 fois 30 jours, moyennant le paiement d'un supplément de 10 % chaque fois. — Faire la demande de carnets 5 jours au moins à l'avance.
EST EN VENTE A PARIS CHEZ
MM. BOULINIER, 19, boulevard SUMichel.
BRASSEUR, galeries de VOdéon.
CHAUMONT, 27, quai St-Michel.
FLAMMARION & VAILLANT, 36 bis, avenue de
rOpéra, FLAMMARION & VAILLANT, 10, boulevard des
Italiens.
FLAMMARION ET VAILUNT, 3, boulevard St-
Martin.
FLOURY, i, boulevard des Capucines.
LANCIEN, 32, avenue Duquesne.
LEFRANÇOIS, 8, rue de Rome.
TRUCHY. 26, boulevard des Italiens.
GrORILLOT, i'2, passage Choiseul.
VIVIER, 39, me de Grenelle.
LIBRAIRIE ANTISÉMITE, 45, rue Vivienne HAILLET, i29 bis, rue de la Pompe.
MARTIN, i26, faubourg Saint-Honoré
SAUVAITRE, 72, boulevard Uaussmann.
TIMOTEI, 14, rue de Castiglione.
Et dans les principales gares de Paris et de la province
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IL FAUDRAIT LE DIRE
i" mai 1902.
Elle a parlé, la « voix nationale ». Est-ce parce qu'il pleuvait beaucoup, dimanche, qu'elle se révéla si lamentablement enrouée? Le certain, c'est qu'on n'a rien entendu. Est-ce oui? Est-ce non? La majorité dans la nouvelle Chambre est-elle « ministérielle », bu « antiministérielle »? Nul ne peut le dire après ce premier tour de scrutin.
Quant à nous, que ne pouvait contenter même une majorité « antiministérielle »
écrasante, notre tristesse est profonde, à constater aujourd'hui cet aboutissement du
AOTIOH fRARÇ. — T« VI. 49
grand élan nationaliste de 1898, — mais cette tristesse n'est pas une déception.
Depuis plus de dix-huit mois, — depuis VEnquête sur la Monarchie^ cet inoubliable programme que Maurras nous rapporta de Bruxelles, — nous avons su mettre notre espoir de Français révoltés au-dessus d'un simple jeu de pronostics électoraux. Mous n'avons jamais été mus par l'idée de ce qui pourrait arriver, ni des « chances » de telle ou telle ff écurie i» parlementaire. Non! nous n'avons point, — transportant vicieusement dans l'action politique ces mœurs infernales des champs de courses suburbains, que grave d'un style si terrible le maître moraliste Maurice Talmeyr, — nous n'avons pointvoulu « prendre » ni « donner » la France, fût-ce « à deux contre un » ! Ce qui nous passionne, nous qui tenons pour le nationalisme intégral, et ce qui nous met, du même coup, à l'abri de toute déception, ce n'est pas l'altente plus ou moins optimiste de la <( boime aventure » que la Fortune (ou laProvidence, ou simplement l'ordinaire Retour des choses) peut apporter demain à notre pays; ce qui nous tient en haleine et garde à notre volonté toute sa tension, c'est la certitude où nous sommes, — en éclaircissant, pour l'élite dirigeante de ce pays, les conditions naturelles, inéluctables de la vie nationale, — de préparer cette élite dirigeante à
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utiliser, à fixer la « bonne aventure » dès qu'elle arrivera.
Nous n'aurions aucun motif d'inscrire le beau mot d'action en tète de ces feuilles de méditations écrites, si nous ne connaissions point le vieux secret de toute œuvre humaine, à savoir : Thumble et joyeuse complicité que doit offrir aux lourdes choses comme aux heures fugaces, l'intellect fécond et toujours prêt.
Mais qu'importerait notre patiente ardeur, et que vaudrait cette force de vérité, que nous accumulons, que nous concentrons, que nous chauffons ici; que pourrait ce glaive que nous forgeons pour le libérateur et le vengeur de la Patrie française, si déjà cette Patrie commençait de se résigner, si bientôt elle en venait à aimer sa honte mal lavée, à se parer de sa chaîne légèrement dorée ?
Parlons clair : ce dont nous avons entrepris, nous, nationalistes intégraux , de délivrer la France, c'est du Parlementarisme nécessairement vénal et enjuivé.
Et c'est sur le Roi seul que nous comptons et que nous démontrons que doivent compter nos innombrables amis et compagnons de la révolution antidreyfusarde commencée avec Jules Lemaltre, rue de Grenelle, le 19 janvier 1899. Eh bien ! il ne faudrait pas que ce grand effort fut arrêté au 12 mai 1902
par eeux-là in6ine que nous crûmes dignes de le diriger avec nous : il ne faudrait pas que, devant un ministère Bibot, ou Doumer, ou même Méline, les nationalistes et les conservateurs envoyés à la Chambre comme antidreyfusards, s'imaginassent. — Dreyfus oublié, — de consolider de leurs votes le Régime <(ui a créé Dreyfus. Ah ! qu'ils ne s'endorment pas ! ou bien je le leur déclare, nous sommes quelque3-uns qui garderons et qui publierons le souvenir de cette grande mission que tant de braves gens leur imposèrent et qu'ils acceptèrent.
De bonne foi, ce fut bien contre le Régime, ce fut bien contre la Constitution parlementaire, ce fut bien contre le système du bavardage irresponsable et payé, ce fut bien contre le règne des « majorités » de couloirs et des ministères de Bourse ou de « coulisse » que Ton dressa la Patrie françaièe. Il faut donc que la Patrie française aboutisse, qu'elle arrive ailleurs que dans les couloirs, jou bien elle perdra son nom.
<c Mais, — va-t-on dire (ou plutôt ne va- « t-onpas dire, car on aimera mieux se taire) (( — mais, si nous dépassons les limites de « ce terrain d'entente électorale, de cet antia. mnistérialiame où nous avons réussi à faire a un blaCf nous allons nous diviser. Si vous « nous obligez à. dénoncer l'alliance (qui fç seule nous rendit possible un demi-succès)
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tt avec les Parlementaires, nou« devrons, ic abordant enfin notre vœu propre, profond, «réel, notre préférence^ dire, les uns : <c Restauration ! — les autres : Empire / »
:— . Eh bien! dites-leJ Dites : Empire/ Nous ne vous demanderons point autre chose. Gela nous suffit. Car alors, la crise nationale sera ouverte, ou plutôt rouverte, et vous aurez fait votre tâche, laquelle ne fut jamais, en rintention de vos mandants, en votre première et sérieuse intention, que de mettre, en effet, voire pays en face de son mal, et de lui proposer une opération. .
Les vrais mots, les mots durs une fois prononcés, nous avons confiance, nous, en la généreuse raison de nos compatriotes : incapables qu'ils sont de se guérir eux-mêmes, ils sont capables d'accepter la décision de la science. Or, la science, en matière politique et sociale, vous le savez bien, elle est avec nous, royalistes : vous n'avez, Bonapartistes d'aujourd'hui, que la brève séduction de la Légende, et tout ce que vous pouvez faire, c'est d'enchanter l'agonie du malade, avec le souvenir stérile de Tune de ses dernières, de ses plus belles et de ses plus épuisantes aventures. La France centralisée de la Révolution et du Consulat est quasi morte. Avant vingt ans, le fonctionnariat l'aura toute recouverte. Elle sera pauvre. Ce que nous voulons, ce n'est pas ressusciter ce triste squelette. Nou&
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voulons, sur notre sol qu'il encombre, faire de la place, pour que, peu à peu, lentement et par un travail de la nature dont nous ne verrons pas nous-mêmes les fruits, puissent renaître, ou plutôt croître, car déjà ils sont nés malgré tout ce qui fut fait pour les étouffer, les groupes économiques et moraux tout neufs et tout armés, dont la libre coopération formerait la figure d*un peuple renouvelé.
^( Mais, direz-vous, nous ne songeons pas à empêcher ce travail de reviviscence des forces et des richesses françaises, si vraiment il doit se produire. Nous ne sommes pas collectivistes. Nous voulons défendre la famille et la propriété. »
-— Vous ne le pourrez pas. Né dans les cadres administratifs de la Révolution et obligé de les garder (on Ta déjà démontré assez abondamment ici), sous peine d'anarchie, l'Empire sera collectiviste et juif dans la mesure même où il voudra être fort, unique moyen de tenir les individus, éléments anar* chistes par définition dès l'instant qu'ils sont adaptés à votre statut égalitaire et libertaire de 89, votre unique moyen de tenir cette masse amorphe, c'est de la prolétariser : et je n'ai pas besoin de vous rappeler les théorèmes de Marx qui lient tout ce mouvement de IdL prolétarisation des citoyens, jadis capitalistes, à un accroissement des charges de l'État, seul capitaliste, obligé de les salarier.
ir
Déjà^ en fuce des classes tout nouvellement prolétarisées (les bacheliers^ par exemple, dont parle M. Henri Bérenger), TËtat se ruine pour faire crever de faim ses clients en même temps qu'il les tyrannise.
Mais pourquoi donc démontrer, raisonner ? Ne suffit-il pas, pour avoir par anticipation une idée terrible de ce dessèchement, de cet aspect glacé, dépouillé et qui évoque les m paysages » de la croûte lunaire, vers lequel marche notre monde social français post-révolutionnaire, — ne suffit-il pas de jeter un coup d'œil sur les colonies? — Là apparaît à nu, dans un schéma, la forme du du Régime : la matière à laquelle il s'applique, à savoir, la population, étant peu dense, peu profonde, sans racine, cette poussière est vite volatilisée, et il reste 2 habitants : un fonctionnaire et un colon, celui-ci payant celui-là, pour que celui-là joay^ celui-ci !
Ah ! braves nationalistes républicains, qui « ajournez » votre rêve bonapartiste, je vous comprends. L'Empire, nous l'avons.
Demandez plutôt à M. Doumer ! Il est bien évident que vous pourriez vous entendre avec le Bonaparte de Tlndo-Chine. Prenez garde, seulement, avant de rien conclure, de réfléchir si la République, que vous n'aimez pas, au fond, n'y aurait point à gagner un peu plus que la France que vous avez juré de préférer à tout.
'ïSG l'action française
Et puis, si tel est votre plan^ il faudrait, d'abord, le dire ! Ce serait loyal»
Henri Yaugeois.
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AVJS A NOS ABONNÉS
Afin d'éviter toute interruption dans le service de la Revue ^ nous prions ceux de nos abonnés dont Vabonnement arrive à échéance de nous faire parvenir le mon-tant de son renouvellement.
Nous prions également nos abonnés^ d^une manière générale^ de vouloir bien payer nos quittances à première présenta^ tion. La nécessité où Von nous met, très souvent^ de les faire présenter plusieurs foiSy entraîne pour nous des frais de recouvrement trop considérables pour que nous ne soyons pas forcés d^en tenir compte.
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SG&NBS BT DOCTRINES
DU NATIONALISME
[Notre ami et collaborateur Maurice Barrés pu&lîe sous ce titre : Scènes et doctrines du nationalisme, tin vohune où tous ceux qui aiment les mouvements si libres de son esprit^ seront heureux de le retrouver f page à page., tel quHls le virent s' affirmer y à propos de chaque événement de la récente crise nationale.
Barrés a agi^ parlé et écrit en, citoyen consciencieux y et passionnément inquiet, chaque jour, de discerner son devoir et de le faire tout entier. Les articles et discours réunis dans ce volume ont paru déjà. Avant de se donner le plaisir de les relire et de les méditer , on s'arrêtera avec intérêt sur le chapitre préliminaire^ inédit, oit V auteur résume son expérience de ces quatre années^ et dont il a bienvoulu nous communiquer les épreuves.]
NATIONALISME, DÉTERMINISME
1. Pourquoi je publie ce livre. — Je n'avais jamais soupçonné qu'aucun travail de lettres me donnerait la répugnance que je dois surmonter pour rassembler les feuillets de ce livre. Je crains qu'on ne la constate, car je ne me suis pas décidé à récrire, à resserrer et à fondre ces pages improvisées chaque jour aux feux de Tévénement. Il vaut mieux que je coure
■ — - ■ IIIM - - ■ — _
à des travaux qui m'appellent, m'appellent et m'enivrent par avance. D'ailleurs elle est séchée dans tous les encriers de France, l'encre qui me servit à tracer quelques scènes principales de ce livre.
Avec quel enthousiasme, comme on chante la Marseillaise, non pour les paroles certes, mais pour la masse d'émotions qu'elle soulève dans notre subconscient, je détaillais sans me lasser le terrible psaume nationaliste I « Doublons et redoublons I disais-je. Dreyfus, Panama, Dreyfus ! Nous avons combattu deux fois. Nous avons lancé la francisque à deux tranchants. » Oui, comme nos pères de la légende, pour s'entraîner, entonnaient le bardit a Pharamond ! Pharamond! jd je répandais la double complainte : « Dreyfus et Panama. »
Chacun des articles que réunit ce volume fut l'expression spontanée et minutieusement exacte des mouvements de mon âme. J'ai vécu, et je ne voudrais point avoir vécu autrement. Mais tout de même j'aurais été infiniment plus calme, si j'avais distingué que ce tumulte se résoudrait dans une tactique parlementaire chélive et stérile. Je n'aurais pas cru utile de susciter tant de bons Français, si j'avais distingué qu'ils tourneraient en simples antiministériels.
Bons Français, je ne m'en dédis pas, mais bons à quoi?
Nous avons trouvé dans Rennes notre champ de bataille ; il n'y manquait que des soldats. Parlons net : des généraux. Parlons plus net : un général.
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Assurément, je ne regrette point le rang où je m'étais placé, à Reuilly, comme à Rennes. C*était le premier, le plus exposé, mais d'où l'on voit les gestes avant que les obscurcisse la poussière qu'ils soulèvent, a Celle de mes vera tus que vous appelez ma vertu politique et a que j'aimerais mieux que vous eussiez appea léemon dévouement à ma patrie, doux nom a qui me charme toujours, ne m'a pas trop bien a récompensé, » écrivait Milton. Quant à moi, tout au contraire, j'ai été comblé de bénéfices. Outre que j'ai vu des histoires passionnantes, l'histoire et les passions dupasse me sont devenues plus intelligibles.
Dans son orgueil où je distingue mal si je vois un candidat à la paralysie générale ou bien un rude pédant infatué de sa culture supérieure (i), Nietsche a osé écrire que les hommes politiques sont des querelleurs à qui nous fournissons leurs arguments, des inférieurs que nous vêtons de nos livrées pour leur donner une raison d'être, des gladiateurs affamés de se battre et à qui nos doctrines, qu'ils déforment aussitôt, apportent tant bien que mal un prétexte.
Ce n'est pas juste (2). A mon avis, la grande
(i) Notons toutefois que le jeune Renan,, si nuancé et souple par la suite, eut de ces manières impolies dans V Avenir de la Science,
(2) Une note plus sage me semble donnée dans un autre paragraphe du même Nietzsche :
Apprbmdrb la solitude. — Oh ! pauvres hères, tous qui habitez les grandes villes de la politique mondiale, jeunes hommes très doués, martyrisés par la vanité, vous considérez que c*est. votre devoir do dire votre mot dans tous les événements (car il se passe toujours quelque
740 L'ACTIOR PRÂNCAISB
objection contre les hommes politiques se réduit à ceci qu'on n'est point assuré que leurs affirmations soient loyales, c'est-à-dire qu'on doute toujours qu'elles soient l'expression complète de leurs méditations. Quant à nier qu'ils méditent, en yérité, ce serait excessif. Au reste, pour clore cet inutile débat, tenons-nous donc & la belle image, à la généreuse solution de Lamartine (1) :
Ainsi quand le navire aux épaisses murailles, Qui porte un peuple entier bercé dans ses entrailles, Sillonne au point du jour rocéan sans chemin, L'astronome chargé d'orienter la voile Monte au sommet des mâts où palpite la toile. Et, promenant ses yeux de la vague à l'étoile,
Se dit : « Nous serons là demain ! » Puis, quand il a tracé sa route sur la dune Et de ses compagnons présagé la fortune, Voyant dans sa pensée un rivage surgir, II descend sur le pont'où l'équipage roule. Met la main au cordage et lutte avec la houle.
Il faut se séparer, pour penser, de la foule Et s'y confondre pour agir,
chose I). Vous croyez que, lorsque tous avez fait ainsi de la poussière et du bruit, vous êtes le carrosse de l'histoire ! Vous écoutez toujours et vous attendez sans cesse le moment où tous pourrez jeter votre parole au public et vous perdez ainsi toute productivité véritable ! Quel que-soit votre désir des grandes œuvres, le profond silence de Tincubation ne vient pas jusqu'à vous ! L'événement du jour vous chasse devant lui comme de la paille légère, tandis que tous avez l'illusion de chasser Tévénement, — pauvres diables I — Lorsqu'on veut être un héros sur la scène, il ne faut pas songer k jouer le chœur; on ne doit même pas savoir comment on fait chorus. »
Mais que tout cela est donc brutal I
(1) Utopie^
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Agir, c'est bien. Mais s'agiter, ce n'est pas agir. Quand certaines circonstances favorables ont passé, il faut se détourner du terrain qui ne se préte*plus aux espérances de notre raison. Il était raisonnable d'attendre quelque chose de la campagne dreyfusarde et de notre victoire rennaise. On s'endormit après avoir crié « bataille gagnée ». Faute. d!un poing, Martin perdit son âne.
Chacun porte dans sa conscience des images douloureuses et vénérées auprès desquelles le monde est sans couleur. Un deuil, en ne laissant sur les objets aucune beauté qui pût m'attirer et en me disposant aux pensées graves, m'a rappelé à ma vraie destinée.
L'Ëvangile est terrible pour le serviteur qui avait enfoui son talent. Ai-je un talent? Si faible qu'il soit, en interprétant les aventures de Y Energie nationale dans ces dernières années, j'ai mieux servi l'esprit français que par les trois cents réunions où j'ai dénoncé les parle^ mentaires. Et même il n*est pas besoin pour servir la cause nationale que nous mettions dans nos livres un raisonnement patriotique. Dès rinstant que nous distribuons de l'ordre dans une œuvre passionnée, si nous chassons tout ce qui contrarie la justesse française, si nous appelons à la vie des éléments provinciaux, nous voilà utiles.
Depuis mon premier livre, livre d'enfant, Sotte l-œiî des Barbares, je n'ai donné au travail pour lequel je suis né que les instants que je dérobais à ma tâche politique. Déjà je corrigeai les épreuves de VHomme libre parmi les soucis
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d'une campagne électorale. Que ne puis-je légitimement espérer d'une méditation que rien ne distraira plus, quand des expériences variées m'ont désigné d'une manière certaine les objets où porter mon regard l
Toutefois, il convenait que je recaeillisse ces pages. On y trouvera Tàme d'un partisan et l'atmosphère d'une bataille. Il y a des couleurs qui durant quelques semaines remplissent tous les yeux, et qui bientôt s'effacent« deviennent introuvables. J'en suis sûr, l'historien des tumultes français (1) consultera plus tard ces pages fiévreuses. En outre, je suis heureux d'affirmer mes sentiments pour mes compagnons dans la minute même où je vais sur d'autres terrains poursuivre le combat qui nous a quelques instants fédérés. Enfin, il y a l'honneur, que je ne puis abandonner, d'avoir si bien délibéré et si bien lutté I
Ceux qui suivent ma pensée ont le droit de me demander compte des stades par où elle a passé. Ils trouveronlici ses premiers débrouillements; ils saisiront sa nécessité profonde dans
(1) Il faut faire une fortune à ce mot « tumulte o, bien supérieur k fièvre française que j'employai à piusieun reprises dans le Roman de l'Energie nationale. Le latin tumullus qui est de même radical que iumor, gonflement^ rend si bien la sorte de phénomène social que nous voulons signifier (boulangisme, affaire de Panama, affaire Dreyfus) ! Et puis ce mot a des titres vénérables. Rome s'en servait déjà à propos des Gaulois, a Nation née pour de vains tumultes », dit Tite-Liye. Appelez telle de nos « révolutions » un tumulte, et voilà des clartés qui s'aUument et se répandent le long de notre histoire.
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certaines variantes où je ressayai. Ils verront ma soumission à mon innéité.
Une LoiTaine du xvni* siècle disait d'un personnage quelconque : «( Je sais bien qu'il a le mérite du naturel, mais je ne sais pas si son naturel a du mérite. »
Si le lecteur est capable de nous opposer comme une raison cette jolie plaisanterie, qu'il se hâte d'aller plus avant dans notre livre, car il y verra sous mille formes que le problème n'est point pour l'individu et pour la nation de se créer tels qu'ils voudraient être (oh I l'impossible besogne!), mais de se conserver tels que les siècles les prédestinèrent.
2. Le nationalisme, c'est l'acceptation d'un DÉTERMINISME. — Ricn d'odioux comme le polygraphe qui touche à tous les sujets. Et sans reviser les éruditions d'un auteur, je le dis superficiel dès l'instant que je ro sens point sous ses phrases une émotion en profondeur. Toute véritable sincérité s'accompagne d'un frémissement. Si l'écrivain ne m'apparaît point en quelque mesure comme un poète, c'est qu'il ne me dit point sa vérité.
J'avais à choisir entre quatre cents articles. Journaliste déjà vieux, je me suis souvent éparpillé ; c'était pour reconnaître mes limites et mes alentours. Les fragments que j'assemble dans ce volume, je ne les sauvai de l'immense ossuaire qu'autant qu'ils touchaient quelque point de mon véritable domaine. Mon domaine I comme j'ai dît ce motl Entendez bien que je veux désigner non point un objet que je possède,
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mais un objet où je m'applique : mon champ d'éludé.
Le jour où je prouverai ma définition de Tidée de patrie, c*est à savoir la Terre et les Morts, par quelque méditation sur les provinces d'Alsace et de Lorraine, peut-être alors mériterai-je qu'on dise : a II est chez lui. »
Les jeunes gens qui lisent les prédications nationalistes et régionalistes murmurent : <i Tiens, c'est intéressant », mais les raisons qui feraient ces questions vivantes en eux n'existent pas. Nationalisme, régionalisme, trop souvent demeurent des théories. Je les ferai sentir non point comme des doctrines, mais comme des biographies, nos biographies à nous tons Français.
Ce travail, que je crois de grande utilité, je l'ajourne (i), parce que des amis en qui je me fie m'assurent que des vérités si constantes perdraient à être mêlées de scènes et de doctrines qui sont, les unes comme les autres, des polémiques. Ces amis, le dirai-je, me détournaient de réunir, comme je fais ici, les témoignages de notre campagne antidreyfusarde.
Quand ils virent que je passais outre, ils demandèrent qu'au moins ce livre ne s'intitulât pas la Terre et les Morts.
— Pourquoi, me disaient-ils (en Alsace surtout), compromettre dans l'affaire Dreyfus, qui diviserait les anges eux-mêmes, une doctrine qui nous rassemble?
(1) On pourra lire, ea attendant, la Vallée de Ui Moselle^ dan» VAppel au Soldat,
SCÈNES ET DOCTRINES DtJ NATIONALISME 745
Eh ! je le sais bien qu'il faudrait incorporer dreyfusisme et antidreyfusisme dans un type supérieur; qu*il faudrait sauver ce qu'il y a du chevaleresque français chez Tantidreyfusien de bonne foi; qu'il faudrait systématiser cette double tendance et puis coordonner, s'il est possible, ces éléments d'abord contradictoires dans un idéal commun I Toutes ces questions que j'ai prises ici par leurs côtés irritants, bientôt je les aborderai sans querelle, du sein même de ma petite patrie, c'est-à-dire dans l'atmosphère qui les justifie le mieux, et je placerai le lecteur au centre môme de ma pensée pour qu'il l'embrasse totalement. Ainsi apparaîtra, sans que nul y puisse contredire, la vertu persuasive de ces vérités. Oui, telles qu'on les trouve dans plusieurs chapitres de ce livre, je les ai indiquées et senties trop loin de leur patrie naturelle qui est un pays frontière, la Lorraine. J'étais dans une sorte d'exil, et, pour tout dire, à la guerre. Mais peut-être paraîtra-^ t-il utile de suivre et d'accepter toutes les oscillations d'une méthode qui se forme. Toutes les saisons d'une pensée concourent à mûrir son fruit.
Dans ce recueil qui pourrait s'appeler Z^û^an^ éCitvdes nationalûies, on trouvera les premières constructions de la solide maçonnerie d'où nous primes toutes nos vues : Un nationaliste, c'est un Français qui a pris conscience de sa formation, Nationalisme est acceptation d'un déterminisme,
3. « De goblo in inferna. » — Les catholiques voient dans le patriotisme un prolongement de
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la morale. C'est sur les commandements de TEglise que s^assure leur idée de patrie. Mais si je ne suis pas un croyant?
Pour un certain nombre de personnes le surnaturel est déchu. Leur piété qui veut un objet n'en trouve pas dans les cieux. J'ai ramené ma piété du ciel sur la terre, sur la terre de mes morts.
Mon intelligence est tentée de toutes parts, tout l'intéresse, l'émeut et la divertit. Mais il y a au plus profond de nous-mêmes un point constant, point névralgique : si l'on y touche, c'est un ébranlement queje ne pouvais soupçonner, c'est une rumeur de tout mon être. Ce ne sont point les sensations d'un individu éphémère qu'on irrite, mais à mon grand effroi l'on fait surgir toute ma race.
...Douce Antigone^ vierge âgée de vingt ans, tu voulais te dérober, te réserver pour l'hymen. Mais, Antigone aussi vieille que l'illustre race des Labdacides, il fallut bien que tu protestasses.
Créon est un maître venu de l'étranger. Il dit : (1 Je connais les lois de ce pays et je les applique. » C'est qu'il juge avec son intelligence. L'intelligence, quelle petite chose à la surface de nous-mêmes.
Antigone, au contraire, dans le même cas, intéresse son hérédité profonde, elle s'inspire de ces parties subconscientes où le respect, l'amour, la crainte non encore différenciés forment une magnifique puissance de vénération.
Sous cette puissance de vénération qu'elle est également prédisposée à ressentir, la cité
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8*ébraiile, se réconcilie autour d'Antigone.
Et voici qu*à son tour, Créon, recevant d*un deuil plus que de ses raisonnements, tombe sur ses deux genoux.
Ainsi la meilleure dialecligue et les plus complètes démonstrations ne sauraient pas me fixer. Il faut que mon cœur soit spontanément rempli d'un grand respect joint à de l'amour. C'est dans ces minutes d'émotivité générale que mon cœur me désigne ce que je ne laisserai pas mettre en discussion.
Long travail de forage! Après une analyse aiguë et profonde, je trouvai dans mon petit jardin la source jaillissante. Elle vient de la vaste nappe qui fournit toutes les fontaines de ma cité.
Ceux qui n'atteignent point à ces réservoirs sous-jacents, ceux qui ne se connaissent pas avec respect, avec amour et avec crainte comme la continuité de leurs parents, comment trouveront-ils leur direction ?
C'est ma filiation qui me donne l'axe autour duquel tourne ma conception totale, sphérique de la vie.
Tant que je demeurerai, ni mes ascendants, ni mes bienfaiteurs ne seront tombés en poussière. Et j'ai confiance que moi-même, quand je ne pourrai plus me protéger, je serai abrité par quelques-uns de ceux que j'éveille.
Ainsi, je possède mes points fixes, mes repérages dans le passé et dans la postérité. Si je les relie, j'obtiens une des grandes lignes du classicisme français. Comment ne serais-je point prêt à tous les sacrifices pour la protection de ce classicisme qui fait mon épine dorsale?
Je parle cTépinê dorsale et ce n'est point une métaphore, mais la plus puissante analogie. Une suite d'exercices multipliées à travers les siècles antérieurs ont fait l'éducation de nos réflexes.
lin'y apas même de liberté de penser. Je ne puis vivre que selon mes morts. Eux et ma terre me commandent une certaine activité.
Épouvanté de ma dépendance, impuissant à me créer, je voulus du moins contempler face à face les puissances qui me gouvernent. Je voulus vivre avec ces maîtres, et en leur rendant un culte réfléchi, participer pleinement de leur force.
D'autres se décomposent par l'analyse ; c'est par elle que je me recompose et que j'atteins ma vérité.
4. Qu'est-ce que la vérité ? — Ce n'est point des choses à savoir, c'est de trouver un certain point, un point unique, celui-là, nul autre, d'où toutes choses nous apparaissent avec des proportions vraies.
Précisons davantage. Combien j'aime cette phrase d'un peintre qui disait : a Corot, c'est un homme qui sait s'asseoir. »
Il me faut m'asseoir au point exact que réclament mes yeux tels que me les firent les siècles, au point d'où toutes choses se disposent k la mesure d'un Français. L'ensemble de ces rapports justes et vrais entre des objets donnés et un homme déterminé, le Français, c'est la vérité et la justice françaises ; trouver ces rapports, c'est la Taison françcùse. Et le nationa-
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lisme net, ce n'est rien autre que de savoir Texislence de ce point, de le chercher et, Payant atteint, de nous y tenir pour prendre de là ^ notre art, notre politique et toutes nos acti-
vités.
Maurice Barrés.
{State et fin.)
Pourquoi et toomment, aux termes de ses pérégrinations, M. de Montesquiou se trouvet-il transporté en pleine monarchie comme en un pays de rêye ? C'est ce qu'il aurait été bien embarrassé de nous dire.
{Journal des Débals.)
La volonté générale
« Mais une telle monarchie n'est même pas comme la monarchie parlementaire une sorte de compromis avec la démocratie I Une telle monarchie ne tient donc aucun compte de la souveraineté du peuple; elle ne laisse aucune place à une expression quelconque de la volonté générale 1 » Et voici une nouvelle objection capable de troubler quelques âmes de démocrates sincères.
Volonté du nombre ou volonté. générale.
Comptons les volontés particulières, additionnons, et là où sera la maJorité,là sera la volonté générale. Voilà ce que disent les démocrates.
Voilà le principe sur lequel repose tout gouver* nement démocratique.
La volonté générale, la volonté sociale, nous dit-on,est une somme de volontés individuelles. Pourquoi alors ne définirions-nous pas aussi la société de cette même manière simpliste? « La société est une somme d'individus. »
Je pense que si je donnais une telle définition on me ferait remarquer que la société est autre chose qu'une somme d'individus. Additionnez des individus, me dirait-on, faites-en un total, ce total ne vous donnera pas même Tébauche d'une société. Ce total ne formera un tout que sur le papier. Car,en réalité, des individus commencent à former un tout, une société, non lorsqu'ils se trouvent simplement réunis, mais alors seule* ment qu'entre eux commencent à s'établir une hiérarchie, un échange de services, une division du travail...
Je ferai remarquer de même : additionnez des volontés particulières, failes-en un total, rien ne dit que ce total vous donnera la volonté générale. Car de même que la société est autre chose qu'une somme, d'individus, ainsi la volonté sociale est autre chose qu'une somme de volontés individuelles.
a Nous manquons dans notre langue, dit « Gœlhe, d'un mot qui exprime pour l'idée de a peuple le même rapport qui existe entre ena fance et enfant. L'instituteur doit écouter l'en- « fance et non l'enfant. Le législateur et le « prince doivent écouter F(7ZM^ (le peuple absa trait) et non le Volk (le peuple concret). L'un <« exprime toujours la même chose, il est rai-
« sonnable, coDStant, fort et vrai; Tautre à
«( force de vouloir, ne sait jamais ce qu'il veut.
« C'est dans ce sens que la loi doit être et peut
<t être V expression générale de la volonté du peuple
« abstrait, volonté que n'exprime jamais la
c multitude, mais que les intelligents com-
« prennent, que les sages savent satisfaire et
« que les bons satisfont avec plaisir. »
Cette volonté du peuple abstrait, ou volonté générale, exprime, dit Goethe, toujours la môme chose. Quelle est cette même chose que toujours elle exprime ?
Je me souviens dans une pièce de M. deCurel, a la Nouvelle Idole », d'un personnage qui parlait ainsi : « J'allais souvent m'asseoir au bord d'un étang ordinairement couvert de superbes nénuphars blancs. Cette année, à cause de la fonte des neiges qui a été tardive, le niveau d'eau est resté longtemps très élevé et les nénuphars, dont la tige est relativement courte et qui ne poussent que sur les bas-fonds, ne parvenaient pas à percer. On voyait, sous une mince couche d'eau, des centaines de boutons à couture blanche, pareils à de petites têtes au bout de longs cous tendus, ohl mais tendus à se rompre I Tous les jours les tiges s'allongeaient mais s'efTilaient en même temps. Je voyais mes plantes à la limite de l'effort. Leur désir de vivre avait quelque chose d'héroïque. »
Comme ces nénuphars, tout dans le monde, depuis la plante jusqu'à l'homme, fait ce même effort vers la vie. a Le désir de vivre » voilà
cette même chose qu'exprime toujours la volonté générale.
Dans la plante, volontés particulières et volonté générale se confondent. Ou plutôt, il n'y a dans la plante que volonté générale. Elle n'e$t mue que par son désir de vivre.
Dans Tbomme, il n'en est pas de même.
L'homme a une volonté générale et des volontés particulières qui peuvent ne pas concorder. L'homme veut vivre et en même temps il peut vouloir des choses en contradiction avec cette volonté de vivre. Je prends un exemple. Un individu s'adonne à la morphine. Ainsi, il s'en va rapidement vers la tombe. Pourtant il n'a aucune idée de suicide, mais sa volonté particulière de satisfaire un certain besoin de sensation l'emporte en ce moment et malgré lui sur sa volonté générale. Je dis malgré lui, car quand même sa volonté de vivre cherche à triompher; mais elle se trouve avoir besoin pour cela d'une aide extérieure. .
Qu'on lui donne cette aide. Qu'un médecin mette auprès de ce malade des gardie;is chargés de le surveiller étroitement pour lui supprimer toute morphine, et ceci en ne tenant aucun compte de ses volontés, des ordres qu'il pourra donner, de ses colères même parfois furieuses. Dirons-nous que le médecin désobéit à ce malade en rudoyant ainsi ses volontés? Il désobéit, il est vrai, à ses volontés particulières, mais il obéit à sa volonté générale, au désir qu'il a de vivre. Et si le malade ne s*en rend pas compte pour Id présent, il sera le premier à le reconnaître une fois guéri.
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Que de même lout un peuple soit emporté par une sorte de folie égalitaire. Voici une volonté particulière antisociale. Pourtant ce peuple n'a pas la volonté de se détruire, il ne veut pas ruiner la société, car malgré tout il a gardé sa volonté générale, son désir de vivre. Aussi que vous vous opposiez à ses volontés égalitaires,môme en allant jusqu'à les violenter, que vous redonniez ainsi la santé S. ce peuple malade, et vous aurez ainsi obéi à la volonté générale de ce peuple. Car ce que voulait cette volonté générale c'est la vie, et en vous opposant aux volontés égalitaires de ce peuple, c'est la vie que vous lui avez rendu.
« D'autres chefs d'Etat — (autres que Napo- « léon), — dit Taine dans une de ses plus « belles pages, ont aussi passé leur vie à « violenter les hommes; mais c était en vue d*une « œuvre viable et pour un intérêt national. Ce qu'ils « appelaient le bien public n'était pas un « fantôme de leur cerveau,un poème chimérique, « fabriqué en eux par le tour de leur imagina- « tion, par leurs passions personnelles, parleur « ambition et leur orgueil propres. En dehors « d'eux et de leur rêve, il y avait pour eux une c chose réelle, solide et d'importance supé- « rieure, à savoir VEtat^ le corps social, le vaste or^ a ganisme qui dure indéfiniment par la série continus « des générations solidaires. Quand ils saignaient c( la génération présente, c'était au profit des <c générations futures, pour les préserver de la « guerre civile ou de la domination étrangère, a: Le plus souvent ils agissaient en bons chirura giens, sinon par vertu, du moins par senti-
« ment dynastique et par tradition de famille ; a ayant exercé de père en fils, ils avaient acquis tt la conscience professionnelle ;^0Mr ohjet pre- « mier et dernier^ ils se proposaient le salut et € la santé de leur patient. C*est pourquoi ils ne a prodiguaient pas les opérations démesurées, <c sanglantes et trop risquées : rarement ils se a laissaient induire en tentation par Tenvie « d'étaler leur savoir-faire, par le besoin d'éton- « ner et d'éblouir le public, par la nouveauté, le « tranchant, TefRcacité de leurs bistouris et de « leurs scies. Ils se sentaienichargés d'une vie plus « longue et plus grande que leur propre vie] ils reff gardaient au delà d'euT^-mêmes, aussi loin « que leur vue pouvait porter, et ils pourc voyaient à ce que TËtat, après eux, pût se « passer d'eux, subsister intact, demeurer indétt pendant, robuste et (respecté, à travers les « vicissitudes du conflit européen et les jchan- « ces indéterminées de l'histoire future. Voilà « ce que, sous l'ancien régime, on nommait la <( raison d'Etat, »
Raison d'Etat, bien public, intérêt de la société ou volonté générale autant de synonymes. La volonté générale étant, en effet, la volonté de vivre, ne peut vouloir que ce qui donne la vie, que ce qui est de l'intérêt de la société.
Est-il de Vintérêt de la société que le gouvernement soit indépendant de la volonté du nombre? seul donc le gouvernement qui sera indépendant de la volonté du nombre sera V expression de la volonté générale. Et vous aurez beau faire : éclairer le suffrage universel, le moraliser, l'éduquer, inventer les modes et combinaisons de suffrages
les plus ingénieux... (quels projets a-t-on encore ?) vous ne pourrez faire que tout autre gouvernement ne soit autre chose que l'expression pure et simple de volontés particulières.
Conclusion
J'ai donné les raisons essentielles qui me faisaient monarchiste.
Peut-être me reprochera-t-on d'être trop resté dans la théorie et d'avoir laissé ainsi de côté la question importante et la plus intéressante, qui était de montrer ce que pourrait être, ce que serait actuellement la Monarchie, quelle serait son œuvre de réorganisation. Ceci a été si parfaitement exposé par Maurras dans « l'Enquête sur la Monarchie », qu*il n'y avait pas à y revenir.
Aussi ce que j'ai voulu c'est ne m'attachcr qu'à un certain nombre de questions d'ordre général par lesquelles il me semblait qu'on se piaf t souvent à obscurcir les esprits pour les éloigner ainsi de la Monarchie.
Mais les préjugés démocratiques sont nombreux et peut-être en aurai-je omis quelque important. Il est un moyen de réparer la chose.
A ceux qui dès qu'on leur parle politique se perdent aussitôt dans quelque nuée métaphysique sous prétexte de recherche de la « vé-
rité », je conseillerai de réfléchir à cet aphorisme de Bonald : « tout ce qui est utile à la conservation de la société est nécessaire ; tout ce qui est nécessaire est une vérité. »
Après y avoir réfléchi, peut-être voudront-ils bien laisser toute méthaphysique de c6té et rechercher simplement si, oui ou non, la Monarchie esl nécessaire j sans autre commentaire.
Il en est déjà, il est vrai, auxquels les fortes leçons de choâes enfermées dans les derniers événements ont rendu le goût des nécessités. Seulement beaucoup parmi eux montrent quelque paresse d*esprit. Ils reconnaissent bien qu'il y a quelque chose à changer; mais par quoi remplacer? Par n'importe qui, n'importe quoi, répondent-ils. Et cette réponse marque qu'ils laissent encore bien du désarroi dans leur pensée.
Peut-être d'ailleurs ne s'abstiennent-ils de mieux préciser celte pensée que parce qu'ils sentent vaguement qu'ils ne le pourraient faire, sans se rallier à la monarchie, ce dont ils sont encore empêchés par je ne sais quel reste de préjugé.
D'autres sont plus aflirmatifs, et s'écrient : c'est un homme qu'il faudrait! Et ils regardent autour d'eux s'ils ne vont pas voir venir cet homme sauveur.
Ceux-là oublient qu'il faut envisager qu'il y a avant tout pour les sociétés des principes de vie et des principes de mort. Leur souhait seraitil exaucé, l'homme-sauveur viendrait-il, que s'il n'était le représentant des principes de vie, — des principes traditionnels, monarchiques, —
les historiens de l'ayenir pourraient certainement un jour écrire de lui ce que M.Albert Vandal écrivaitrécemment,à propos de la politique extérieure de Napoléon III : Cet homme (appelezle dictateur, empereur, président plébiscité, ou comme vous voudrez) subit la fatalité de ses oriffines^el notre politique retomba dans Tomière révolutionnaire.
C'est de cette ornière révolutionnaire qu'il nous faut sortir. £t nous n'en pourrons sortir qu'en rejetant résolument tous les faux dogmes de la Révolution. Mais, à ceci, il y a un sérieux obstacle : c'est que,comme dit Joseph de Maistre, a l'esprit révolutionnaire s'habille souvent en esprit philosophique, et sous ce masque il est très séduisant ».
C'est pourquoi il est si important — et c'est là la pensée principale qui m'a guidé à traversées pages, — de lui retirer ce masque, et montrer que lorsque l'esprit révolutionnaire s'habille en esprit philosophique il prend un vêtement auquel il n'a aucun droit ; pour ainsi amener les esprits — je prends la forte expression de Bourget, — « à ranger définitivement la démocratie, cette forme inférieure des sociétés, à son rang de régression mentale s.
Léon de Hontesquiou.
QUESTION DE
MÉDECINE SOCIALE (i)
^wwwww^W^o^^^ww^»^
l"" De la nationalisation de Paris
C'est assurément un fait bien curieux que ce réveil de l'esprit national qui s'est naanifesté aux dernières élections municipales à Paris. Quiconque a assisté au dépouillement des bulletins dans les salles de vote a pu voir de quels sentiments étaient animés les électeurs : « nous entendons être les maîtres chez nous, nous ne voulons plus être gouvernés par une poignée de francs-maçons au service d'une bande d'Orientaux ]», tel était le cri général; il est possible que ce mot tt nationalisme » n'évoque pas encore en province une idée bien précise et ne paraisse qu'une simple étiquette politique qui^est venue s'ajouter à toutes celles qui existaient déjà; à Paris il aune signification nette; la capitale de la France veut redevenir une ville française; il y a longtemps qu'elle ne l'est plus et que les étrangers y régnent en maîtres.
Déjà au xvm® siècle, J.-J. Rousseau avait pu écrire dans son Emile : « Un Parisien croit connaître les hommes et il ne connaît que les Français; dans sa ville toujours pleine d'étrangers il regarde chacun d'eux comme un phénomène extraordinaire qui n'a rien d'égal dans le reste de l'univers. Il faut avoir vu de près les bour-
(i) M. le D** Boé est un des amis les plus fidèles de V Action française. Les idées très hardies et très originales qu'il développe dans cet article peuvent donner lieu à de sérieuses discussions. Nous ne les partageons pas toutes, mais il nous a paru intéressant de les soumettre aux réÛexions4e nos lecteurs. N. D. L. R.
geois de cette grande ville ; il faut avoir vécu chez eux pour croire qu'avec tant d'esprit on puisse être aussi stupide ». Le qualificatif est un peu dur, mais vraiment les Parisiens ne l'ont-ils pas mérité quand ils ont élevé à Fauteur de ces lignes, à un Suisse qu'une grande infirmité avait rendu profondément névropathe, une statue sur la place du Panthéon près du monument au frontispice duquel sont inscrits ces mots : « Aux grands hommes, la patrie reconnaissante » ; ils n'ont pas su réserver cette place d'honneur à un Français! et qu'avait donc fait ce Genevois? ïl avait écrit un livre, le Contrat social^ dont il disait lui-même, sur la fin de ses jours : « C'est un livre à refaire, mais je n'en ai plus ni la force, ni le temps, la douleur m'a fait perdre la raison avant la vie. » Mais Rousseau était étranger et c'est ce qui fit sa fortune parmi nous.
Connaissons-nous bien; nous sommes un peuple tellement Ugm- que rien ne pénètre en nous profondément^ ni vertu^ ni vice: tous les Français sont de grands enfants et surtout les Parisiens ; ils sont constamment portés, comme les enfants, à l'esprit d'imitation. « Un étranger qui quitte sa patrie pour vivre chez nous n'a aucun souci, dit Proudhon , de notre développemen t ; il ne nous apporte que son contingent de vices. C'estpar là qu'il sefait peu à peu notre maître et que, touten se présentant comme hôte,il agit à notre égard en exploitateur » ,11 exploite notre esprit d'imitation .
Si cette influence pernicieuse se faisait déjà sentir du temps de Jean-Jacques, quelques années avant la Révolution, combien devait-elle devenir plus pernicieuse encore quelques an-
nées plus tard alors que la Constitoante, le Comité de Salut public et enfin TEmpire poussant à Texcès le régime de la centralisation administrative créé par Richelieu et Louis XIV, organisant systématiquement la France comme un bureau, firent de Paris le grand centre d'attraction, le foyer de toutes les intrigues? La province prenant Paris pour modèle, Paris luimême prenant pour guide tous les rastas qui venaient s'asseoir à son foyer : c'était, dans un avenir plus ou moins lointain, la dénationalisation de la France tout entière, la fin de la véritable France.
Et sans doute c'était là la pensée qui hantait l'esprit du vieux Blttcher lorsqu'il arriva en 1814 avec Sacken sur les hauteurs de Montmartre. « Nous allons donc brûler Paris, dit Sacken. — Gardez-vouB-en bien, répliqua Blucher, la France ne mourra que de ça. »
En vérité, voici un fait étrange : les temps annoncés par BlUcher paraissent venus, le cosmopolitisme qui a eu facilement raison au xviii* siècle d'une noblesse, condamnée, il est vrai, depuis longtemps par le pouvoir central à la nullité politique et à l'inertie courtisanesque, vient d'avoir plus facilement raison au xix" d'une bourgeoisie formée à l'école de l'Université napoléonienne, dressée au servilisme bureaucratique, incomparablement « plus nullemicore dans la doctrine et dans les mœurs (1) », Il n'y a plus de classes dirigeantes françaiseset c'est le moment
(1) Blano de Saint-Bomnbt. La Restauration fran^ çaise.
où Tesprit national se réveille à Paris : qu'est-il donc arrivé ?
— Les Juifs n'ont pas su se tenir.
Parmi les étrangers qui habitent Paris, un grand nombre, il faut le reconnaître, n'y sont venus que pour s'y amuser, le Français est un si joyeux compagnon et puis il a si bonne cuisine, si bon vin... et le reste ; la plupart des étrangers ne songent guère à se créer une patrie, ils en ont une déjà ; les Juifs ne peuvent calculer de la sorte, ils n'avaient pas de patrie avant la Révolution, ils en ont une depuis le 29 septembre 1791, et la fatalité les pousse à vouloir étouffer la race indigène, à vouloir faire perdre aux prolétaires eux-mêmes l'esprit de nationalité. Malheur à eux I ils ont blessé le sauvageon Français.
« Le plébéien, dit Proudhon, substitut ou succédané de Tantique esclave est toujours au fond ce sauvageon vivace qui, soit à la ville, soit aux champs, se conserve par sa sauvagerie même ei duquel se recrutent incessamment les classes supérieures décimées par le luxe, la mollesse, les voluptés et toutes les maladies de la civilisation. T>
Il ne fallait pas oublier que sous le Paris qui faisait la noce, il y avait le Paris travailleur.
« Quelque paradoxal que cela puisse paraître, dit M. Arthur Meyer, les Juifs qui ont Tesprit méthodique et calculateur n'ont pas la prévision ni le souci del'avenir.Comme tous les Orientaux ce sont des chimériques : ils jouissent de l'heure présente et n'entrevoient pas l'inévitable fin de leur prospérité
« Au frontispice du Panama trois Dbms inscrits ceux de Cornélius Herz, de Jacques de Reinach et d'Arton
(c L'affaire Dreyfus a déclassé tous les partis. »
Les Juifs ont blessé les sentiments intimes des masses populaires, les masses populaires ont ressenti profondément Toutrage fait au pays, quand elles ont vu les Juifs acheter les votes des députés et vendre lessecrets de la défense nationale.
Aprèsle Panama, hélas! après l'affaire Dreyfus, holà!
Il n'est pas étonnant que l'esprit de nationalité 3e soit réveillé plus vite à Paris qu'en province, le peuple de Paris sentant plus fortement peser sur lui le Joug insupportable d'Israël.
Aujourd'hui il ne s'agit plus que de savoir comment il pourra arriver à le secouer, comment sa ville pourra redevenir une ville française. Déjà son bon sens lui a dit qu'il n'y aura rien de changé aux prochaines élections législatives s'il envoie à la Chambre des candidats se disant nationalistes, il n'y aura de satisfaits que quelques intérêts personnels. Pour donner satisfaction à l'intérêt général, pour répondre aux sentiments intimes des masses qui ne savent jamais, hélas, les exprimer que d'une manière confuse, il faut suivre une autre voix, et c'est Proudhon qui va nous la faire connaître en quelques lignes :
a Paris, disait le grand écrivain il y a quarante ans déjà, avec l'existence factice que les temps lui ont faite, est en train de perdre sa nationalité. Paris n'est déjà plus qu'à moitié français; ce ne serait pas trop de la plus puis-
la morale. C'est sur les commandements de TEglise que s'assure leur idée de patrie. Mais si je ne suis pas un croyant?
Pour un certain nombre de personnes lo surnaturel est déchu. Leur piété qui veut un objet n'en trouve pas dans les cieux. J'ai ramené ma piété du cielsur la terre, sur la terre de mes morts.
Mon intelligence est tentée de toutes parts, tout l'intéresse, l'émeut et la divertit. Mais il y a au plus profond de nous-mêmes un point constant, point névralgique : si l'on y touche, c'est un ébranlement queje ne pouvais soupçonner, c'est une rumeur de tout mon être. Ce ne sont point les sensations d'un individu éphémère qu'on irrite, mais à mon grand effroi l'on fait surgir toute ma race.
.,, Douce Antigone^ vierge âgée de vingt ans, tu voulais te dérober, te réserver pour l'hymen. Mais, Antigone aussi vieille que l'illustre race des Labdacides, il fallut bien que tu protestasses.
Créon est un maître venu de l'étranger. Il dit : tt Je connais les lois de ce pays et je les applique. A C'est qu'il juge avec son intelligence. L'intelligence, quelle petite chose à la surface de nous-mêmes.
Antigone, au contraire, dans le même cas, intéresse son hérédité profonde, elle s'inspire de ces parties subconscientes où le respect, l'amour, la crainte non encore différenciés forment une magnifique puissance de vénération.
Sous cette puissance de vénération qu'elle est également prédisposée à ressentir, la cité
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s'ébranle, se réconcilie autour d'Antigone.
Et voici qu'à son tour, Créon, recevant d'un deuil plus que de ses raisonnements, tombe sur ses deux genoux.
Ainsi la meilleure dialecliqvê et les plus complètes démonstrations ne sauraient pas me fixer. 11 faut que mon cœur soit spontanément rempli d'un grand respect joint à de l'amour. C'est dans ces minutes d'émoti\ité générale que mon cœur me désigne ce que je ne laisserai pas mettre en discussion.
Long travail de forage! Après une analyse aiguë et profonde, je trouvai dans mou petit jardin la source jaillissante. Elle vient de la vaste nappe qui fournit toutes les fontaines de ma cité.
Ceux qui n'atteignent point à ces réservoirs sous-jacents, ceux qui ne se connaissent pas avec respect, avec amour et avec crainte comme la continuité de leurs parents, comment trouveront-ils leur direction ?
C'est ma filiation qui me donne l'axe autour duquel tourne ma conception totale, sphérique de la vie.
Tant que je demeurerai, ni mes ascendants, ni mes bienfaiteurs ne seront tombés en poussière. Et j'ai confiance que moi-même, quand je ne pourrai plus me protéger, je serai abrité par quelques-uns de ceux que j'éveille.
Ainsi, je possède mes points fixes, mes repék rages dans le passé et dans la postérité. Si je
les relie, j'obtiens une des grandes lignes du classicisme français. Comment ne serais-je point prêt à tous les sacrifices pour la protection de ce classicisme qui fait' mon épine dorsale?
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santé organisation municipale pour combattre les influences cosmopolites qui l'assiègent (i). »
« Paris, dites-vous, est le cœur et le cerveau de la France. Rendez donc à Paris son indépendance municipale, sinon Paris, ville impériale, ville cosmopolite, ville de plaisir, de prostitution et d'intrigues, Paris avec tout son luxe n'est qu'une Babylone et finira comme Babylone (2). »
a La France est à créer; il n'y reste que des appétits, des vanités, des instincts, des vices; la France se façonne de plus en plus à l'instar de Paris qui n'est plus Paris, mais le caravansérail de l'Europe (3). »
« Il faut en prendre son parti... Paris ne peut jouir à la fois des honneurs de capitale et des prérogatives pourtant si faibles laissées aux municipalités. L'un est incompatible avec l'autre (4). »
a Paris, de capitale devenant ville fédérale, n'a rien à perdre dans cette transformation, il y trouverait au contraire une nouvelle et meilleure existence. L'absorption qu'il exerce sur la province le congestionne si j'ose ainsi dire ; moins chargé, moins apoplectique, Paris serait plus libre, gagneraitet rendrait davantage (5). »
« Les provinces ne pourront se soustraire à la domination de Paris qu'en rendant comme en Suisse l'autorité fédérale pour ainsi dire no-
(1) La Fédération et l'unité en Italie,
(2) Id.
(3) Le Représentant du peuple.
(4) De la capacité politique des classes ouvrières,
(5) Du principe fédératif.
made et lui assignant pour siège tantôt Rouen ou Nantes, tantôt Lyon, Toulouse ou Dijon, Paris une fois seulement tous les dix ans (i). »
« La tradition n'est pas contraire à la décentralisation, ôlez de Tancienne monarchie la distinction des castes et des droits féodaux, la France avec ses États de province, ses droits coutumiers et ses bourgeoisies n'est plus qu'une vaste confédération, le roi de France est un président fédéral (2). »
ce Un homme qui travaille à assurer sa dynastie, qui bâlit pour, l'éternité, est moins à craindre que des parvenus pressés de s'enrichir et de signaler leur passage par quelque action d'éclat (3). »
<c Supposez, à la place de lous ces souverains à grande centralisation, la Convention, Napoléon, les Bourbons, Louis-Philippe, une unité fédérale, expression d'un pacte d'assurance mutuelle entre quinze ou dix-huit souverainelés provinciales : croyez-vous que la conspiration irait s'attaquer à une pareille unité fût-elle représentée par un homme qui se dirait roi(4j. i»
a Pour que Paris redevint quelque chose, il faudrait qu'il recommençât avec conscience et résolution un mouvement en sens inverse (de la centralisation), qu'il déposât avec sa couronne murale sa couronne de ville capitale et arborât le drapeau delà fédération (5). »
(1) De la capacité politique des classes ouvrières.
(2) Du principe fédératif.
(3) Création de Vordre dans Inhumanité.
(4) Théorie du mouvement constitutionnel.
(5) De la capacité volitique des classes ouvrières.
« Je reste convaincu au fond même de mon àme que le moment approche où, après une dernière crise à Tappel de nouveaux principes, un mouvement en sens inverse commencera. Alors et seulement alors, mais sous des formes et des conditions nouvelles, nous retrouverons nos libertés (i). »
Les temps annoncés par Proudhon sont accomplis ; nous n'en sommes plus, Dieu merci ! au terrible malentendu de 1789, ni au malentendu plus récent et plus pénible encore de 1871. L*idée qui donna naissance à la Commune de 1871 fut une idée fédéraliste, bien différente de celle qui fit naître la Commune de 1793 et qui fut elle, une idée jacobine. Le mot Commune fit peur aux bons ruraux de TAssemblée de Versailles, ils craignirent de voir se former un Etat dans TElat et pas un instant la pensée ne leur vint que Paris était trop grand pour ne constituer qu'une commune, qu'il pouvait constituer à lui tout seul une région et qu'il n'y avait plus qu'à diviser également la province en plusieurs régions à peu près égales en population à celle de Paris; aujourd'hui nous trouvons étrange que cette idée ne soit pas venue à une Assemblée composée en grande majorité d'agriculteurs; ils ne songèrent ; hélas ! qu'& confier la direction des affaires publiques à un avocat journaliste (2), césarien dans l'âme, qui
(1) De la capacité politique des classes ouvrières.
(2) M. Thiors, a dit, Le Play, est celui de nos gouvernants qui par la vivacité de son esprit, le charme de son esprit et le prestige de sa parole, a le plus contribué à régaroment et à la décadence actuelle de ses contemporains.
avait trouvé moyen d'écrire vingt volumes sur Napoléon sans le comprendre et qui , en créant une fausse légende au premier Empire, avait fait venir le second. Un tel chef du pouvoir exécutif ne pouvait rien comprendre aux questions de décentralisation, et ses collaborateurs, les tristes épaves du gouvernement dit de la Défense nationale, les Jules Suisse dit Simon, les Picard, les Jules Favre, devaient y comprendre encore moins.
Bien loin de dissiper les malentendus, de tels hommes ne pouvaient que rendre encore plus profond le fossé qui allait se creuser entre Paris et la province. On sait le reste : pendant que des deux côtés des barricades le sang français coule, pendant que Paris brûle, Gambetta, suivi de sa séquelle juive, se promène sous les ombragesde Saint-Sébastien attendant son heure...
Profitons enfin, il n'est que temps, des leçons du passé. Parisiens de France, ne nous divisons plus sur des questions d'étiquettes et de formules creuses; nous nous adressons directement aux masses populaires; avec elles on ne doit pas perdre son temps en thèses, dissertations, longs discours.
Le peuple de Paris veut secouer le joug du cosmopolitisme en général et des Juifs en particulier; pour cela :
i° Il faut aux élections municipales ns nommer que des industriels et des commerçants d'origine française. Le conseil général de la Seine ne devra être composé que d'agriculteurs^ d'industriels et de commerçants d'origine française,
2* Il faut, aux électi-om législatives poser la ques^
lio7i de la suppression de la Chambre et du Sénat. Celui-là seul devra être considéré comme nattonaliste aux prochaines élections législatives qui voudra cetle suppression : le parlementarisme n'est pas une institution nationale, il est d'importation anglaise, il faut donc Vabolir, il faudra voter sur le principe de cettelaholition,
3^ Le conseil général de la Seine déléguera des hommes spéciaux auprès de chaque ministère, ils se-font les représentants des intérêts de la région pari' sienne.
Lorsque ces mesures auront été prises, Paris sera rendu à lui-même, ' Paris redeviendra une ville française.
Dr F. BoÉ.
lAMAA^A^^b»V^^^^W\^^
DANS « LE MÉDECIN DE CAMPA GNE
^^vw^^^^w^^fw^^r^^A^
(( Mes pensées pourront yous part raitre étranges, mais elles sont le u fruit des réflexions que m'ont ins* « pirées les catastrophes de nos qua- « rànte dernières années. »
H. DB Balzac.
Il n'est pas de présexit qui ne soit la réplique d'un passé, et les événements qui se répètent au cours des âges ress]iscitent une à une des heures déjà vécues. Les hommes, dépouillés des aspects passagers qui les datent, se signifient semblables à eux-mêmes depuis toujours. Hier est une perpétuelle leçon qu'aujourd'hui ignore ou méprise, jusqu'à ce qu'un lendemain de désastres l'en fasse se souvenir; et c'est pour ne pas vouloir regarder en arrière, ni écouter ]a voix des morts qui nous conseillerait, que nous trébuchons sur nos chemins. Les destinées futures d'une race se peuvent pourtant lire aux annales closes de races qui subirent de semblables destins pour avoir trop longtemps oublié les lois premières de leur existence, de leur force et de leur grandeur.
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Aussi bien, ces lois, formulées par les maîtres de notre pensée, prennent-elles une majesté singulière en ces temps où notre race s'en va vers l'avenir en titubant comme un ivrogne qui vocifère dans la nuit.
Parmi les discours variés, les mensonges des professions d^ foi, les réclames électorales, les flagorneries au suffrage universel, et toutes les promesses lâches prodiguées avec une égale impudence par un tas d*hommes qui se réclament d'une foule de principes éculés, je veux faire entendre à nos amis, pour les réconforter, et à nos adversaires, la voix du monarchiste Honoré de Balzac.
Ce n'est pas une étude suivie que je prépare. Je ne veux que donner ici, pour l'instant, avec quelques notes parfois, des extraits de certains des livres du Maître par excellence, des extraits de ceux-là de ses livres où sont le plus nettement exprimées ses idées en matière sociale.
Que l'on veuille bien me pardonner d'avoir souligné certaines phrases. J'aime peu les italiques, d'ordinaire. Mais, ces pages pouvant tomber aux mains de bons esprits paresseux, il m'a semblé que je ne manquerais pas au respect dû en marquant quelques pensées d'un signe matériel qui obligeât certains lecteurs à une attention plus vive.
Balzac est un monde qui semble s'effacer sur notre horizon. Un Colomb le retrouvera demain pour révéler à nos fils ses splendeurs ignorées. Beaucoup, aujourd'hui, l'ignorent, qui prennent des airs entendus et en parlent à peu près comme un Anglais d'agence Cook peut parler de
Notre-Dame et du Louvre. Parmi ceux qui le parcoururent, combien qui se contentèrent d'admirer, souvent de. confiance, celles de ses œuvres que recommandent les guides littéraires, et rien que celles-là!
Aussi, le Mèdedn de campagne est-il peu lu, parce qu'il est de ces livres qu'il faut relire. L'affabulation en est simple, et importe peu, ici. Le principal personnage, l'unique presque, vaut par lui-même : Benassis, le médecin de campagne, a vécu, aimé, souffert et connu l'amer désir de la mort. Il s'est refait une àme neuve en reprenant racine parmi ses ancêtres les paysans et en s'appliquant à recréer autour de lui, dans un pays de misère, une vie sociale où renaissent une à une toutes les sources des prospérités. Parce qu'il a dirigé, et parce que, d'être supérieur et seul, il a médité, les vérités qu'il a retrouvées en se retrouvant lui-même, il les énonce ainsi que des lois.
C'est, avec quelques brèves formules qui marquent les directrices de sa pensée, la presque totalité du discours que Benassis tient dans sa maison à quelques hommes de bonne foi assemblés autour de lui — que j'offre aux réflexions de ces autres hommes de bonne foi qui le liront ici. Leur lecture achevée,je suis assuré que ceuxlà écouteront se prolonger en eux, pour y éveiller des pensées plus claires, chacune de ces paroles qui, de paraître sans art, atteignent à une majesté que ne sauront jamais les « styles », les « formes » et les « écritures ».
Balzac nous donne ici, sur l'homme social, de ces formules qui éclatent d'éternité comprimée.
Tous, nous ne goûterons pas également ses charmes sévères, certaines de ses rudesses, les tâtonnements impatients et les simplicités fortes de cettepensée, souventdédaigneusesdumot, qui se cherche sans cesse pour se parfaire — ni la puissance intérieure de cette phase qui semble se déformer sous la poussée trop violente des idées qu'elle veut condenser. Mais, tous, nous trouverons en lui, avec des réponses aux qnes«tions les plus hautes, ces forces qui vous vien« nent d'avoir participé par communion à la recherche d'une vérité.
Il nous convient donc de méditer sur ces lignes et sur ces pages. Ceux-là même qui détiennent une claire doctrine et une croyance solide y trouveront encore de quoi s'accroître. C'est le propre du génie de redire avec une voix toujours jeune des vérités qui ne sont vieilles que parce qu'elles ont Tâge même du monde — et de graver sur les éternelles tables du temps les lois éternelles qui commandent également aux peuples et aux rois.
Théodore Chèze.
DU MÉDECIN DE CAMPAGNE, BENASSIS AVEC SON HÔTE LE CAPITAINE GENESTAS
« ... On n'éclaire pas un gouvernement et, « de tous les gouvernements, le moins suscep- (( tible d'être éclairé sst celui qui croit répan- « dre des lumières . . .
... « La maladie de notre temps est ]asupé- « riorité. Il y a plus de saints que de niches. « Avec la monarchie nous avons iperduVhon- « n^r, avec la religion de nos pères, la vertu a chriHmne, avec nos infructueux essais degou- « vQrnement, le patriotisme. Maintenant, pour « étayer la société, nous n'avons d'autre sou- « tien que Végcïsme.
... « En France, l'espèce do séduction « qu'exerce l'esprit nous inspire une grande « estime pour les gens aidées mais les idées (( sont peu de chose là où il ne faut qu'une voa Ion té.
... « L*administration ne consiste pas à im- (( poser aux masses des idées ou des méthodes « plus où moins justes, mais à imprimer aux « idées mauvaises ou bonnes de ces masses « une direction utile qui les fasse concorder « au bien général. Si les préjugés et les routi- (i nés d'une contrée aboutissent à une mau- (i vaise voie, les habitants abandonnent d'eux-
« mènes leurs erreurs. Toute erreur en écono- « mie rurale, politique, au domestique, ne « provoque-t-elle pas des pertes, et Tintérêt ne « la rectifie-t-il pas à la longue.
... Je calculais avec mes paysans pour « eux ; je ne leur donnais que des conseils d*ua « effet certain qui les contraignaient à recona naître la justesse de mes yues. Avec le a peuple, il faut toujours être infaillible. ■ . . • • . ,
a ... Il ne m'en coûtait pas plus de dire ce quelque chose d'utile que de dire des bali- (c vernes... Entre faire le mal ou faire le bien, « il n'existe d'autre différence que la paix de (( de la conscience ou son trouble, la peine est (f la même. Si les coquins voulaient se. bien tt conduire, ils seraient millionnaires au lieu « d'être pendus, voilà tout.
« ... J'avoue qu'après avoir passé par des « jours d'incrédulité moqueuse, j'ai compris « ici la valeur des cérémonies religieuses, celle « des solennités de famille, l'importance des « usages et des fêtes au foyer domestique. La tt base des sociétés humaines sera toujours la « famille. Là où commence l'action du pouvoir « et de la loi, là du moins doit s'apprendre c( l'obéissance...
tt ... Autrefois, je coubidérais la religion d catholique comme un amas de préjugés et de « superstitions habilement exploités, desquels « une civilisation intelligente devait faire jus-
<c tice; ici, j'en ai reconnu ;la nécessité poli- <K tique et Futilité morale ; ici, j'en ai reconnu <( la puissance par la valeur même du mot qui « l'exprime. Religion veut dire lien, et certes a le culte, ou autrement dit la religion expri- « mée, constitue la seule force qui puisse relier « les espèces sociales et leur donner une forme « durable.
(( ... Le jour où le gouvernement a causé a plus de malheurs individuels que de pros- <r pérités, son renversement ne tient qu'à un « hasard; en le renversant le peuple solde ses <t comptes à sa manière. Un homme d'Etat c devrait toujours se peindre les pauvres aux « pieds de la Justice : elle n'a été inventée que « pour eux.
« L'élection pour être un principe demande tt chez les électeurs une égalité absolue; ils « doivent être des quantités égales^ pour me « servir d'une expression géométrique, ce que (( n'obtiendra jamais la politique moderne
LES PAROLES DE BENASSIS AUX AMIS ASSEMBLÉS
EN SA liAISON
(( ... À mon avis, un homme qui conçoit un (( système politique doit, s'il se sent la force u de l'appliquer, se taire, s'emparer du pou- « voir et agir. Ici, je m'adresse à des gens de t bien, habitués à mettre leurs lumières en
« commun pour chercher en toute chose le <( vrai. Mes pensées pourront vous paraître. « étranges, mais elles sont le fruit des ré- «c flexions que m'ont inspirées les catastrophes « de nos quarante dernières années.
« Le triomphe des idées avec lesquelles le lice béralisme moderne fait libéralement la guerre M au gouvernement prospère des Bourbons se- « rait la. perte de la France et des libéraux .eu%- « mêmes. Les chefs du Côtéganchele savent bien. « Pour eux, cette lutte est une simple question « de pouvoir. Si la bourgeoisie abattait les sua périorités sociales contre lesquelles sa vanité « regimbe, ce triomphe serait immédiatement a suivi d'un combat soutenu par la bourgeoisie « contre le peuple qui, plus tard, verrait en elle « une sorte de noblesse, mesquine il est vrai, a pais dont les fortunes et les privilèges lui se- (L raient d'autant plus odieux qu'il les sentirait a de plus près. Dans ce combat, la société, je i< ne dis pas la nation, périrait de nouveau; « parce que le triomphe, toujours momentané, (( de la masse, implique les plus grands désor- « dres.
c< Il suit de là qu'un gouvernement n'est jaa maisplus fortement organisé, conséquemment « plusparfait, que lorsqu'il est établi pour la « défense d'un privilège plus restreint. Ce que <t je nomme eti ce moment le privilètfB exprime « plus particulièrement le cercle social dans « lequel se renferment les évolutions du « pouvoir (1).
(1) Ces idées, en Térités, sont familières aux lecteurs de l'ÂctioQ comme celles qui suivent. Us pourronti en reli-
« Le triomphe (Je ia bourgeoisie sur le système « monarchique ayant pour résultat d'augmenter « aux yeux du peuple le nombre des priviligiés, « le triomphe du peuple sur la bourgeoisie « serait l'eiTet inévitable de ce changement. Si « cette perturbation arrive, elle aura pour « moyen le droit de suffrage étendu sans « mesure aux masses. Qui voter^ discute. Les « pouvoirs discutés n existent pas. Imaginez- vous « une société sans pouvoir? Non. Eh bien ! qui w dit pouvoir dit force. La force doit reposer sur des « choses jugées. Telles sont les raisons qui m'ont « conduit à penser que le principe de l'élection « est un des plus funestes à Texistence des « gouvernements modernes. Lesprolétaires me <c semblent les mineurs d'une nation, et doi- « vent toujours rester en tutelle. Aussi, selon « moi, le moiélection est près de causer autant « de dommages qu'en ont fait les mots con- « science ellibe?' té ^ mal compris, mal définis, et « jetés aux peuples comme des symboles de a révolte et des ordres de destruction. La tutelle « des masses, qui sont incapables de participer « au gouvernement, me parait donc une chose a juste, et nécessaireau soutien des sociétés (1).
sant telles pages de « l'Enquête sur la Monarchie », constater l'unité de la doctrine et que, de Balzac à Ch. Maurrap, il y a continuité, ce qui u'est pas pour déplaire à notre ami.
(1) En citant ce vers de Corneille : « Le pire des Etats, c'est l'Etat populHiro ». M.Jules Lemaître, en qui j'estime l'écrivain délicat et probe, adjurait ses auditeurs, dans un de ces mouvements oratoires qui fleurissent spontanément
« Si je réclame des lois rigoureuses pour con- « lenir la masse ignorante, je veux que le sysa tème social ait des réseaux faibles et complai- (( sants pour laisser surgir de la foule quiconque a a le vouloir et se sent les facultés de s'élever a vers les classes supérieurcb. Tout pouvoir tend « à sa conservation. Pour vivre, aujourd'hui u comme autrefois, les gouvernements doivent < s'assimiler les hommes forts en les prenant c( partout où ils se trouvent, afin de s'en faire « des défenseurs, et enlever aux masses les gens « d'énergie qui les soulèvent.
« En offrant à TamUtimi publique des chemins à « à la fois ardus et faciles — ardus aux velléités « incomplètes ^faciles aux volontés réelles — un Etat « prévieni les révolutions que cause la gène du mou- € ventent ascendant des véritables supériorités vers tt leur niveau. Nos quarante années de tourmente « ont dû prouvera un homme de sens que les supério- « rites sont une conséquence de l'ordre social,
€ Le contrat social, parlant de cette base, tt sera donc un pacte perpétuel entre ceux qui
Bur le terreau des réunions publiques, do donner au Poète un solennel démenti en contribuant à édifier au gouvernement à la fois démocratique, honnête et fort. Il oubliait que le Peuple, incapable à jamais d'être autre chose que ce qu'il fut toujours, ne saurait en aucun temps hausser son ignorance jus^qu'à faire mentir le Génie. Cette force élémentaire qu'est la masse ne peut trouver en elle-même une Tolonté directrice capable de transformer en leur essence les conditrons de sa propre existence pas plus que les forces naturelles n'échappent aux lois qui les régissent encore, alors même que des cataclysmei impréTttt lemblent les avoir abolies»
« possèdent contre ceux qui ne possèdent pas, « D'après ce principe, les lois seront faites par « ceux auxquels elles profitent car ils doivent « avoir l'instinct de leur conversation et prévoir « leurs dangers. Ih sont plus intéressés à la trantt quiîliCé de la masse que ne Vest la masse elle-même, « Il faut aux peuples un bonheur tout fait. Le droit « d'élection ne doit être exercé que par les « hommes qui possèdent la fortune, le pouvoir i< ou, Tinlelligence et leurs mandataires ne peu- « vent avoir que des fonctions extrêmement « restreintes. Le législateur doit être supérieur « à son siècle. Or, si vous appelez la masse à « faire la loi, la masse peut-elle être supérieure « à elle-même?
a Non . Plus V assemblée représentera fiiîelement les <L opinions de la foule, moins elle aura l* entérite du « gouvernement j moins ses vues seront élevées, a moins précise, plus vacillante sera sa législation, tt La loi emporte un assujétissement àdes rè- « gles, toute règle est en opposition aux mœurs a naturelles, aux intérêts ^^0 V individu; la masse « portera-l-elle des lois contre elle-même. Non. « Qu'est-il arrivé depuis plus de quarante ans « que les collèges électoraux mettent la main u aux lois? Nous avons quarante mille lois. « Un peuple qui a quarante mille lais na a pas de loi. Cinq cents intelligences médiocres .i peuvent-elles avoir la force de s'élever à ces consi- « dérations. Non ! Tôt ou tard une assemblée tf tombe sous lesceplre d'un homme, et au lieu a d'avoir des dynasties de rois, vous avez les a changeantes et coûteuses dynasties des pre- (i miers ministres. Au bout de toute délibération
« se trouvent Mirabeau, Danton, Robespierre ou tt Napoléon.
a L'assemblée républicaine est impossible; « ceux qui la veulent sont des dupes toutes Faites « ou des tyrans futurs. Une assemblée délibé- <( rante qui discute les dangers d'une nation, € quand il faut la faire agir, ne vous semble- « t-elle donc pas ridicule?Que le peuple ait des a mandataires chargés d'accorder ou de refuser « les impôts, voilà qui est juste, et qui a existé a de tout temps. Mais, supposer que cinq cents « hommes, venus de tous les coins d'un empire, a feront une bonne loi, n'est-ce pas une mau- « vaise plaisanterie que les peuples expient tôt « ou tard ? Le pouvoir, la loi^doivejii donc être V œuvre « d^un seul, qui, par la force des choses^ est obligé « de soumettre incessamment ses actions à uneappro- « bation générale, 11 existe une véritable urgence . « de réduire les assemblées à la question de a rimpôtelàTenregistrement des lois,^ leur en « enlevant la confection directe,
a Dans la région supérieure tout s'agrandit, le « regard de l'homme d'Etat doit dominer le point de vue où il est placé. Là où pour produire beaucoup de bien dans un département, dans un arrondissement, dans un canton ou dans une commune, il n'était besoin que de « prévoir un résultat à dix ans d'échéance, il « faut, dès qu'il s'agit d'une nation, en presse sentir les destinées, les mesurer au cours d'un « siècle. Un grand ministre est une grande
« pensée écrite sur toutes les années du « siècle dont la splendeur et les prospérités « ont été préparées par lui. Nous voyons depuU c( quelque, temps trop ci'fiommes n'avoir que des « idées minisiérielUs au lieu (Savoir des idées natio- « fiales, pour ne pas admirer le véritable homme « d'Etat comme celui qui nous offre la plus a immense poésie humaine.
« Toujours voir au delà du moment et de- « vancer la destinée ; être au-dessus du pouvoir « et n'y rester que par le sentiment de Futilité « dont on est sans s'abuser sur ses forces; dé- « pouiller ses passions et toute ambition vul- € gaire pour demeurer maître de ses facultés, « pour prévoir, vouloir et agir sans cesse; se « faire juste et absolu, maintenir Tordre en <L grand, imposer silence à son cœur etn*écouter d que son intelligence; n'être ni défiant, ni « confiant, ni douteux, ni crédule, ni recon- (( naissant, ni ingrat, ni en arrière avec un « événement, ni surpris par une pensée; vivre « enjîn par le sentiment des masses et toujours les a dominer en étendant les ailes de son esprit, « le volume de sa voix, et la pénétration de son « regard, en voyant non pas les détails, mais « les conséquences de toute chose, n'est-ce pas « être un peu plus qu'un homme?
Il y eut un moment de silence, pendant lequel les convives s'entre-regardèrent. .
H. DE Balzac.
{Fin)
Deux chats-ligres attachés dans la cour de Thôtel piaulent comme des oiseaux au soleil levant. Je m'éveille à ce bruit et c'est à peu près ma dernière sensation d'exotisme. Celle-ci encore pourtant : le bateau ne doit pas être en rade avant deux heures et je veux faire une dernière promenade autour de Dakar ; à suivre des petits sentiers de chèvres ondulant au milieu d'éboulis de roches rousses au flanc de la falaise, je tombe juste en face d'un hangar dont les vagues viennent lécher le mur et qui sert d*abattoir : des bœufs à moitié dépecés sont suspendus par les pattes, des peaux sèches sont attachées à des potences, ou étendues sur des rochers, des cornes sont amoncelées çà et là, des vautours planent dans le ciel, de gros crabes se hàlent emportant dans leurs pinces des lambeaux de chair décomposée, une odeur de sang vous prend à la gorge, la mer mugit...
Vers irois heures, le Stamboul entre en rade. C'est un petit paquebot de la Compagnie Frayssinet qui ^ait le service de la Côte d'Afrique. Une barque nous emporte à bord. Les cabines
de première sont confortables et je les préfère à celles du Portugal^ où nous nous trouvions par trop entassés.
Mes compagnons de voyage sont peu nombreux, un planteur de Guinée, un fonctionnaire colonial et sa femme, un administrateur du Soudan, et des officiers subalternes : lieutenants, capitaines et docteurs. On est entre coloniaux et presque en famille. Tous les passagers ont la mine un peu tirée, le visage anémié des Africains. La cale est chargée de marchandises étranges et sur le pont il y a des singes dans des cages, et des volières pleines de bengalis étincelanls.
Vers six heures le bateau se met en marche. Les môles, les maisons de Dakar, le grand baobab où perchent les vautours, disparaissent; on dépasse Gorée, on longe la côte; longtemps on aperçoit les Mamelles, puis tout s'efface et la mer s*assombrit à la nuit tombante.
Appuyés sur le bastingage d'arrière, nous nous sentons tous envahis de la même mélancolie, cette détresse qu'on éprouve à quitter un être chéri et dont on a beaucoup souffert.
Pourtant il faut savoir s'arracher à cette Afrique épuisante!
C'est notre grand sujet de discussion, tout du long de la traversée, d'établir dans quelle mesure le Soudan peut aider à la formation de jeunes officiers et quand il importe de l'abandonner.
Un vieux capitaine, qui est un héros, et qui a pris Timbo à peu près à lui tout seul, hausse régulièrement les épaules en écoutant mes
théories. Il prétend que quand on a goûté à la viedelabrousse, on n'ensauraitaccepler d'autre, et que cela tranche la question. C'est un point de vue. L'expérience ne le justiiie pas toujours et je lui reproche d'être un peu personnel.
Comprenons que ce serait une folie sans nom de jeter les forces françaises les plus actives en Afrique ou en Asie, si nous devions par là nous trouver fatalement dégarnis sur le continent et mis dans l'incapacité de résister à nos voisiné. A rencontre de beaucoup de mes amis, je pense que nos entreprises coloniales peuvent être un commencement de préparation à une guerre continentale, et que s'il n'en va pas ainsi, c'est faute d'ordre, de compréhension et de prévoyance dans le gouvernement. Les expéditions d'Afrique et d'Asie devaient nous donner de bons sous-olficiers et d'excellents officiers subalternes. Elles devaient entretenir en nous l'esprit militaire qui s'assoupit durant des années de paix prolongée.
L'Afrique, voyez-vous, c'est essentiellement une école d'héroïsme. Je me défends vivement de tomber dans le préjugé qui régnait vers d870 dans un corps d'officiers jusque-là « aussi heureux que braves », qui, affichant leur mépris pour la science militaire, faisaient reposer l'espoir du succès uniquement sur leur héroïsme et celui de leurs troupes. Je ne crois pas du tout qu'un héros, qui se serait fait lui-même, dans quelque coin du Soudan, fût de t aille à se mesurer à un de Moltke. D'autres qualités sont requises pour un commandement d'armée même pour un simple officier supérieur, que les
vertus conférées par un séjour dans les brousses du Niger. L'erreur de nos pères a été de croire que les guerres d'Afrique pouvaient être une école de généraux.
Le rôle dévolu à l'officier exige de lui qu'il soit c un homme complet ». Son intelligence et son caractère doivent être également développés S'il ne peut se contenter d'être « un sabreur », nous n'admettons pas qu'il soit uniquement si un intellectuel ». Le plus distingué de nos éducateurs militaires insiste auprès des jeunes officiers adonnés aux travaux de l'intelligence pour qu'ils ne « perdent pas de vue l'importante prépondérance des qualités morales », et qu'ils « se tiennent en garde contre les entraînements de l'imagination qui tendraient à fausser la valeur relative des facteurs du succès àla guerre».
Le caractère, voilà l'essentiel pour un chef ! Eh bien, je ne sais rien pour forger une âme comme un passage de dix-huit mois sous les tropiques. Ces rives du Sénégal que j'ai vues fer- 'tiles seulement en dunes et en brousses desséchées, ces sables où le seul chameau reste sans désespérer, sont d'une intensité de dureté susceptible d'éveiller la volonté la mieux assoupie. Ces déserts sans fin dont la contemplation associe fatalement l'idée de mort et celle de solitude, savent à eux seuls tenir en haleine l'énergie la plusparesseuse.Sous ces ciels implacables aucun secours n'est à attendre que des forces propres de l'âme. Il faut vouloir ou mourir !
C'est de quoi faire un soldat! « Si l'on objecte, disait le colonel de Villebois-Mareuil, que les campagnes de nos troupes coloniales les placent
bien plus en face de la maladie que devant les balles, nous répondrons que Tabnégation militaire se fortifie de Tendurance à l'épreuve bien plus que de la nature du risque. Et n'eût-il affronté ni le feu de l'ennemi, ni Tangoisse de la maladie, l'officier qui aura passé deux ans devant l'horizon muet d'un poste du Soudan aura dépensé en caractère plus que son camarade des environs de Paris en toute une carrière. »
Dans les fortins du Sahel, du Niger, ou du Tchad, rofficier prend conscience de sa mission. Là-bas, on sent le poids de la vie et ce que valent les existences dont on reçoit la charge. Le voisinage de la mort confère une sorte de dignité bien faite pour relever aux yeux d'un chef le sentiment de sa valeur professionnelle. « Le feu sacré » s'allume vite en lui sous l'emprise de la grande loi de toutes les destinées militaires: l'action 1
Dans ce pays dépourvu de tout,un lieutenant, un capitaine doivent tirer leurs ressources d'euxmêmes. Ils doivent tout voir,tout observer, faire tous les métiers, remplir toutes les fonctions, assumer toutes les responsabilités : où trouver une meilleure école pour leur former le sens pratique, le coup d'oeil et le jugement ? leur communiquer cet espritde décision et cette confiance en soi-même quisontles qualités primordiales de l'homme de guerre ? La vie de la brousse, précaire, incertaine, avec toujours quelque ennemi qui vous guette, avec une nou-. velle lui te à livrer chaque jour, et qui ne vous laisse pas le temps de l'hésitation pour adopter les dispositions les plus propres aux circons-
taQces,connaissez-vous rien de mieux pour éduquer les réflexes ? Autour du Niger Théroïsme devient une habitude, une manière d'être I
Un capitaine d'une trentaine d'années qui revient du Soudan avec tous ses membres et toutes ses facultés, c'est, je vous assure, un bel échantillon de l'espèce humaine. Il possède un caractère éprouvé, et toutes les qualités que vous pouvez exiger d'un officier subalterne. S'il a conservé le goût des choses intellectuelles, s'il sait développer ce sens philosophique et cette connaissance des hommes qu'ont dû lui apporter ses voyages, s'il peut acquérir par son travail et ses méditations une science raisonnée de la guerre, s'initier àla doctrine de nos adversaires européens, il me semble appelé à fajre un chef hors de pair.
Le temps serait donc venu pour lui de s'arracher à l'envoûtement du pays noir où il ne saurait plus que s'épuiser. Il est de toute nécessité, pour achever sa culture et pour se rendre digne des grades supérieurs qui lui seront conférés, qu'il s'adonne à des travaux intellectuels, et par exemple qu'il enlreà l'Ecole supérieure de guerre.
Mais on ne triomphe pas sans peine des sortilèges africains. Ce serait à l'Etat de disputer à l'ivresse de la brousse ces individus dont il a tant besoin. Il n'en fait rien et tous les règlements vont à rencontre de ce que nous regardons comme la vérité.
Le Soudan étant une fournaise où tremper le caractère des troupes, il fallait faciliter le passage du plus grand nombre possible de jeunes
hommes enthousiastes et vigoureux sous ce feu salutaire et la trempe donnée, les rappeler en France achever leur éducation, et les employer sur le continent. On fit de tout temps lecontraire. Jadis, le ministre de la Marine ayant dans son départementladministration des colonies, ilélait assez raisonnable qu'il eût le commandement des troupes coloniales. Il s'agissait d'ailleurs,en ces époques déjà reculées beaucoup plus de la défense des comptoirs situés sur les côtes que de pénélration et de conquêtes territoriales. Cependant quand l'accroissement de notre domaine colonial nous eut obligé de créer un ministère spécial, on laissa les troupes des colonies sous la direction du ministre de la Marine. Ainsi les officiers qui entraient dans Tinfanterie de marine à la sortie des écoles y accomplissaient toute leur carrière. C'était « l'isolement de la hiérarchie dans sa spécialité». Ces natures excellentes et vraiment militaires, puisqu'elles préféraient à toutes sortes d'avantages et au bien-être les champs de bataille d'oulre-mer et leurs risques, se trouvaient perdues pour l'armée continentale, sans grand profil pour les colonies ; car l'occupation des territoires soudanais et même leur conquête exigent un nombre très restreint d'officiers supérieurs et généraux. ' Le régime des permutations n'offrait qu'un palliatif bien anodin à cette mauvaise organisalion. Pour rentrer dans l'armée de terre, l'officier colonial doit souvent perdre des années d'ancienneté et puis ce sont, avec les bureaux, voire avec le colonel de chaque régiment, des ennuis, des désagréments qu'on regarde à af-
fronler : si bien que le commandement des troupes coloniales, qui aurait dû être l'école de caractère de tous nos jeunes officiers, reste Tapanage de quelques-uns, qui, après s'y être haussé rame, y dépérissent et s*y amoindrissent trop vite sous les influences pernicieuses du climat, si déprimantes dès qu'elles ne nous sont plus l'occasion d'éveiller notre énergie.
Le colonel de Villebois-Mareuil avait très bien saisi ce point, et il publia sur ce sujet de beaux articles au Correspondant en 1890. Il demandait la fusion complète des deux troupes. Il exposait un projet ingénieux dotant chacun de nos corps d'armée d'un régiment colonial qui « se recruterait exclusivement en cadres et en personnel dans son corps d'armée et y reverserait par simple échange ses hommes et ses officiers fatigués ». Il ajoutait : « Il n'apparaît pas que cette combinaison doive faire tort en quoi que ce soit à nos effectifs actuels de mobilisation et se prête moins aisément aux besoins de la première heure. Elle procure, en outre, le bénéfice d'une troupe d'élite, soit pour être formée en divisions spéciales comme réserve d'armée, soit pour être maintenue par régiment en réserve de corps d'armée. L'on imagine aisément que, dans nos rangs déjeune formation de pareilles réserves d'anciens soldats peuvent devenir l'instrument décisif de la victoire. »
Rattacher les troupes coloniales au ministère de la guerre devrait être le point de départ de la fusion des deux armées. Le gouvernement attendit jusqu'à l'an dernier pour faire voter et exécutercelte loi. Mais l'admirable, c'est que la
nouvelle législation a été conçue dans un esprit absolument contraire à celui de la réforme proposée par Villebois-Mareuil, et pour établir Tautonomie de l'armée coloniale !
Autrefois, il existait encore un biais pour faire passer par les colonies les officiers qui supportaient impatiemment les loisirs d'une garnison. Le ministre de la guerre les mettait hors cadres et on les attachait aux états-majors du Soudan, de Madagascar ou de Tlndo-Chine. Le Parlement a spécifié par un vote très net qu'il n'en devait plus aller ainsi, et que les postes coloniaux devaient être réservés aux seuls officiers de l'armée coloniale.
On ne peut imaginer un gaspillage de forces plus systématiquement entrepris!
Nous avons mille raisons d'affirmer avec M. Maurice Barrés que « la plus importante question française, c'est la question d'AUace-Lorraine ». Elle est si importante que toutes les autres doivent converger en elle. Mais notez que, pour la résoudre les armes à la main, ce n'était peut-être pas un trop mauvais détour que passer par le Tonkin, Madagascar et le Soudan. Il aurait suffi d'avoir un gouvernement qui sût organiser et prévoir pour tirer de ces champs d'action une grande force militaire.
C'est, du moins, à cette conclusion que m'a conduit mon voyage au Sénégal, et les mois que j'y ai vécus au milieu de soldats. Plus d'un officier m'approuvait tandis que nous agitions ces questions, par les soirées limpides, sur le pont du Stamboul
.mUKA
Un matin, nous nous éveillâmes en vue des Canaries. Notre bateau devait faire escale à Las Palmas. La côte nous présentait la courbe la plus voluptueuse qu'on puisse rêver, et le soleil levant la parait des couleurs les plus chaudes. A mesure que nous approchions, nous distinguions la ville qui s*étage au versant de la montagne, entre des touffes de palmiers. Les deux tours de la cathédrale se découpent dans Tair léger et bien au-dessus d'elles, on entrevoit le sommet bleuté du pic entouré de nuages. Sur la plage face à TAfrique, les sables se sont amoncelés et forment un morne doré tout étincelant de lumière. Des quantités de barques de pêches font des taches bariolées sur la mer calme.
Nous débarquâmes. Dans les rues d'aspect espagnol, mais où tous les magasins portent des enseignes anglaises et sont tenus par des Anglais,xourent de petits tramways et des tapissières à deux roues, enlevés par des mules rapides. On voit des fleurs partout et il y a des petits ravins plantés de bananiers et d'orangers. De minces filets d'eau s'égouttent en cascades dans la verdure. On les franchit sur des ponts en dos d'âne tout à fait pittoresques. La température est douce. Nous eûmes la sensation d'aborder en quelque paradis...
Dans un hôtel espagnol» nous mangeâmes des fruits exquis et bûmes du vin sucré de Téné^
riffe. Une voiture nous emporta au milieu de coteaux plantés de vignes, de nopals et de lauriers-roses. Elle nous arrêta au milieu de champs de fleurs embaumées, devant l'Océan dont les nappes de lapis s'étendaient à l'infini...
Nous rentrâmes en ville par des ruelles étroites où les balcons se touchent presque. Derrière des portes enlre-bftillées, on aperçoit des patios entourés de cloîtres. Des nuées de petits mendiants, aux pieds nus, nous suivent en criant : « Vive la France ! »
En remontant à bord, nous trouvâmes le pont envahi par une foule de marchands aux figures olivâtres qui nous proposaient des cigares, des dentelles et aussi des petits serins jaunes et des perruches vertes. On embarqua une cargaison d'oranges et de régimes de bananes. Puis bien vite nous reprîmes notre course vers l'Europe et il semblait que nous venions de rêver ces heures d'enchantement dans un des plus beaux coins du monde.
Deux jours après, nous nous présentions devant le détroit de Gibraltar. La côte africaine d'abord se détacha dentelée de monticules grisâtres dans le brouillard. Une colline plus élevée apparut surmontée d'un phare et du drapeau marocain. Nous suivîmes la rive formée par une haute falaise d'un gris verdâlre et des rochers d'un blanc lumineux sous un rayon de soleil. Bientôt nous découvrîmes l'Espagne : une dune de sablejaune et une petite ville ramassée dans Tan frac tuo si té de la montagne Avec nos lorgnettes, nous distinguions des voiliers, un port, une colonne de pierres claires et les maisons,
mais les nuages s'abaissèrent; coururent au ras de la mer, et quand le paquebot passa devant Gibraltar, nous ne pûmes voir que le sommet d'un rocher abrupt perçant et dominant la brume. Sur la terre d'Afrique, au contraire, le soleil éclairait la blanche Geuta, assise dans son cirque de montagnes et couronnée de tours...
D'Oran, je n*ai guère aimé que la vue grandiose de rimmense rade de Mers-el-Kébir. Le Stamboul s'arrêta une après-midi dans le port. Nous montâmes en voiture pout parcourir la ville. Vous pourriez la prendre pour un quartier de Marseille. Plus rien d'exotique n'y subsiste que la mosquée, qui est fort belle et où nous goûtâmes une fraîcheur délectable, et le marabout de Sidi-el-Bachir autour duquel s'ébattent quelques arabes et des négrillons sordides. Nous retrouvâmes sans joie les hautes maisons, les boutiques et les cafés à l'instar des boulevards parisiens. Mais en nous éloignant nous vîmes le soleil se coucher derrière la grande statue qui domine la rade, toutes les falaises s'illuminer de tons fauves, tandis que la mer paraissait toute rose, et je me souviendrai toujours de ce spectacle féerique. Le Stamboul doubla les Baléares. Le lendemain, comme nous sortions de table, le commandant nous montra le Ganigou dont la neige apparaissait comme un flot de soie chatoyante à travers des nuages...
La dernière journée, une fièvre nous étreignit. Ce furent des heures d'impatience ! Enfîn, comme le jour tombait, on vit s'allumer le phare de Planier, et peu à peu tous les feux de la côte et du port de Marseille. La nuit était très noire, le
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Stamboul s'avançait lentement. On entendit les Tagues clapoter contre le môle. Le paquebot s'arrêta, reçut la visite de la santé, puis reprit très doucement sa marche à travers un dédale de bassins. On voyait confusément la masse sombre des docks, des mâtures se proHlaient légères dans un coin de ciel plus clair, on frôlait les coques massives de bateaux et des gens dans des barques nous interpellaient pour que nous les chargions de nos bagages. Le Stambotd se mit à quai et nous débarquâmes vers neuf heures sur la terre de France.
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Les étapes de M. Deherme.
Que par tout ce quoi on peut jurer, divin ou humain, scelle ce que je vais dire : abolissez cette magistrature ; arrachez cette langue de la multitude; qu'ils ne lèchent plus le miel qui est leur poison. Jetez leur pouvoir dans la poussière.
[Corioian de Shakbspeare.;
Nous avons souvent mené rude guerre contre M. Georges Deherme. L'initiateur des universités populaires était pour nous un adversaire désigné. Mais c'était un adversaire estimable. M. Deherme est un cœur généreux qui a d'abord donné dans les illusions libertaires et adopté tous les articles de la foi démocratique. Cependant il étudie, il observe, il réfléchit et il comprend. Il a reçu les « incomparables bienfaits de la doctrine d'Auguste Comte ». Sa probe et ferme critique s'est appliquée avec suite aux premiers objets de ses croyances. M. Deherme put figurer quelquefois parmi nos fournisseurs de Nuées. Il nous donna pourtant des « rayons de soleil » comme on n'en trouve guère chez les nationalistes les meilleurs. Aujourd'hui,avançanlavec une méthode lente mais sûre, M. De-
herine, que Terreur marxiste lenail attaché à Tétude des phénomènes économiques et qui gardait un vieux fonds d'idéalisme révolutionnaire, examine enfin les institutions. Le suffrage universel, le parlementarisme ( s'il avait observé cet ordre au lieu du contraire, il se fât sans doute évité quelques erreurs) laissent voir un détestable résidu à l'analyse q.u'il en fait.
Traitant M. Georges Deherme comme un collaborateur (nous fîmes ainsi déjà pour M. Clemenceau et un rédacteur anonyme du Temps), nous allons le reproduire ici d'après sa Coopération des idées. On retiendra au passage d'excellentes vérités politiques.
Le suffrage universel.
<( Dix millions d'ignorances ne font pas an savoir. »
H. Tainb.
Dix millions de TOtes ne font pas une volonté.
La formule (du suffrage universel), certes, est
entraînanle. Elle peut déchaîner des émeutes. Mais examinons bien ce qu'elle recouvre, et nous connaîtrons qu'elle ne peut organiser un Etat, — *ni par rautorité, ni par la liberté. Le suffrage universel ne peut, au surplus, s'organiser soi-même; car, si le Gouvernement par plusieurs est une méprise, le Gouvernement par beaucoup est une folie, et le Gouvernement par tous est impossible. Il est donc, avant tout, une ficlion. Voici des chiffres :
Sur 38.961.000 habitants, en France, nous avons 11.787.000 électeurs. Sur ce nombre, il n'y eut aux
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dernières élections de 1898 que 8.160.000 votants. Nos 580 rois incohérents, qui nous mènent depuis, n*ont été élus que par 4.898.000. Et il y a encore du de'ohet. On a constaté que les 271 députés qui, le 26 juin 1899, ont instauré le ministère Waldeck- Rousseau, — notre gouvernement actuel, — ne représentent que 2.230.000 électeurs. Or, durant trente années de République, la majorité — qui est, en fait, la minorité des électeurs représentés, qui est la minoiité des électeurs inscrits, qui est la minorité des Français (I), — n*a jamais été beaucoup plus forte, et elle a été souvent plus faible (2) .
Voici donc le suGTiage universel, même si Ton accepte Tarithmétique la plus grossière, par quoi il se défend le mieux : Sur 38 millions de Français, 2 millions remportent, qui ne sont des plus dip;nes, des plus compétents, des plus énergiques, e( il est supposé qu'ils font la loi.
Le citoyen Jaurès a dit un jour : « Le sufTraj^e universel a fait du peuple une assemblée de rois. » Admirons cette optimisme héroïque. Mais rectifions. Il s'agit de « dieux ». L'électeur est ubiquitaire, car, à Toccasion, il vote dans plusieurs circonscrip-
(1) Rappelons les chiffres :
Population : 38.961.000 Electeurs : 11.787.000
Electeurs : 11.787.000 Représentés : 1.898.000
Non électeurs : 27.174.C00 Non représentés : 6.889.000
Electeurs représentés : i. 898.000
Majorité ministérielle : 2.3.')0.000
Minorité — : 2.:)68.000
(2) Le total des voix non représentées, battues et abstentions est toujours supérieur à celui des voix représentées; en 1877, [\{ % ; en 1881, 55 % ; en 188-). 57 % ; en 1895, %; en 81, 98 93, 5fJ % ; en 1897, 55 %.
lions à la fois. Il est immortel, puisque parmi ceux qu'on a vu enterrer, il en est qui persistent à remplir leurs devoirs civiques. De plus, il opère des miracles dans certaines urnes prédestinées.
La vérité est que le suffrage universel provoque la fraude et la corruption. Il faut de l'argent, beaucoup d^argent pour « faire » une élection. Gela va de 10.000 à 200.000 francs. Les chances d'être élu augmentent naturellement avec la somme qu'on peut mettre dans l'affaire. Car cela devient une a affaire ». Le plus souvent, derrière le candidat, lié d'avance, il y a la commandite^
Nous prenons peu à peu le cynisme des mœurs électorales des Républiques américaines, où l'électeur s'achète à la grosse.
Qu'on s'en indigne, je le veux; mais on ne saurait le nier. Cette pratique est inhérente au système.
On entend bien qu'il ne s'agit pas toujours d'une pièce de cent sous pour l'électeur et d'une place de cantonnier pour le courtier politique; mais de tous les intérêts particuliers ^ professionnels ou locaux, que le candidat est contraint de promettre de seimr. C'est le marché. Et ce qui sauve pour un temps le pays, en somme, c'est que, élu, le député échappe à l'électeur et qu'il n'est pas tenu de respecter le marché antisocial qu'il a passé avec lui.
Mais il faut tout de même faire des concessions. Le fonctionnarisme est le moyen électoral par excellence, et c'est le contribuable qui paye. En trente années de République, le nombre des fonctionnaires s'est élevé de 1.800.000 à 4.100.000, et leur budget de 215 à 640 raillions de francs. Tout électeur aspire à être fonctionnaire, sinon candidat. Gambetta disait : « Il ne faut pas croire que la République est un Gouvernement à bon marché. » Le mal est moindre, d'ailleurs, que si le mandat impératif, à défaut de sa conscience, contraignait
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le député à réaliser le programme qu^il a signé au temps des surenchères. Mais il est grand néanmoins. Le fonctionnarisme absorbe toute activité sociale. Il nous habitue à considérer TEtat comme un butin, dont le parti le plus fort peut s'emparer...
Avoir le pouvoir, c'est disposer des places et de Tinfluence qui se vend cher. Par des places et des rubans on se fait des partisans, on fait taire les oppositions. Les autres espèrent. C'est gouverner. Mais il y en a qui, impatients, pontent sur d'autres couleurs. Et ce sont les partis, c'est-à-dire la guerre civile chronique. Le suffrage universel, c'est la guerre civile. Or la guerre qui ruine, qui démoralise, ne fonde rien. Ce qu'un politicien cherche dans une réforme, ce n'est pas plus de justice, plus de liberté dans la société, mais plus de force pour le parti qui le soutient, pour l'Etat qu'ail exploite, et assurer sa réélection. Il n'est pas une des réformes. qui, à l'heure actuelle, sont discutées au Parlement, qui ne puisse être réalisée plus promptement, plus sûrement par les associations ouvrières, si on y dépensait une partie de l'argent et de l'énergie qu'on gaspillera à la prochaine bataille électorale.
Tous les éléments de reconstitution sociale qui se sont développés depuis quelques années : coopératives de consommation, de production, de crédit, syndicats, universités populaires, etc., sont sortis d'abord de la seule initiative privée. Quand ces associations sont des forces, plus tard, les partis ne s'y glissent que pour les dissoudre ou les dénaturer. Ils sont pour la guerre, et non pour l'action organique.
Il s'est ainsi constitué, dans la nation, une corporation de 50.000 politiciens, membres de comités électo-raux, dont linténH professionnel est la division des citoyens français. Les réformes ne sont pas un but, mais un moyen de ces divisions dont ils vivent. On
fessionnel, et Pintérêt individuel sur rintérêt de classe. Ils ont oublié surtout que TEtat n'est pas la somme de ces intérêts antagoniques. Il me paraît que nous avons assez de partis politiques sans susciter encore des partis économiques. Si c*était vraiment mettre un peu d'ordre dans l'exercice du suffrage universel que de l'organiser par corporation, ce serait aussi accroître le désordre profond où nous sommes, en compliquant la lutte civile politique d'une lutte civile économique. Le suffrage universel n'est pas un but. Ce n*€St pas son organisation qui importe, mais celle de la société {{),
On nous propose aussi la représentation proportionnelle, pour faire la part des minorités ; or, nous Tavons vu, il n'y a, en fait, que les minorités qui soient représentées. Et puis, ce serait encore fortifier les partis, au détriment de la démocratie. Nous n'avons pas à organiser la guerre, mais à la supprimer.
Nous voyons bien que tout système électif nécessite les partis, c'est-à-dire, en somme, la guerre intérieure. Sans partis, le parlementarisme serait encore plus corrompu. Mais, en France, les partis sont trop nombreux, et il n'est même plus possible de régler leurs luttes...
La réforme d'une institution sociale, dans une démocratie, consiste à la généraliser et à la faire plus efficace. En généralisant le suffrage universel et en le rendant plus efficace, on multiplie ses vices, on augmente ses dangers, on. creuse la plaie. Il n'y a pas de réforme possible. Même s^il était parfait, et exactement ce qu'il veut être, et pur^ il ne serait encore quune mystification.
Voici ce qu'il faut opposer au fétichisme marthé- ;i) Eh! Eh! M. Charles Benoist ! (N. D. L. R.)
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matique sur quoi repose le suffrage universel : On ne délègue pas son savoir, on ne délègue pas son vouloir, on ne délègue pas sa responsabilité. Les idées ni la volonté ne sauraient se représenter par le nombre. Une idée vaut par les vérités qu'elle éclaire, paf les volontés qu'elle détermine; une volonté s'affirme par l'action qu'elle ose.
Les problèmes sociaux sont trop complexes pour être résolus par une addition ou une soustraction de voix. Une majorité, dans aucun cas, ne saurait être un instrument de vérité. Il n*y a pas d'action sans unité de direction. « Une assemblée, dit P. Laffîtte, ne peut jamais par elle-même organiser une direction (1). A personne il n*est venu la pensée d'introduire le vote dans l'industrie, par exemple. Car là il ne s'agit pas de s'opposer pour vaincre et prendre, mais de s'unir pour travailler et de se discipliner pour produire. La société démocratique doit être un grand atelier d'action sociale.
En votant, l'électeur n'exprime pas sa volonté. C'est là un acte d'une conséquence trop faible ou trop obscure, pour qu'il manifeste autre chose, à ce moment, que son caprice ou son intérêt le plus superficiel, c'est-à-dire le plus égotiste, le moins social. La volonté s'exprime par l'action. C'est l'homme agissant qui est un élément social. La veulerie, fût-elle le nombre, milliers ou millions, n'importe. Socialement, c'est zéro.
Le suffrage universel, c^est le rêve ou Vivresse : la rêvasserie de l'aboulique qui ne peut vouloir, la soûlerie de l'ivrogne qui croit vouloir parce que ses centres d'inhibition sont paralysés par le poison. Ce prétendu moyen de consulter la volonté du peuple est siytout un moyen d'égarer sa volonté d'abord et de l'atrophier ensuite. C'esf fie la lâcheté
(1) Reconnaissons ici la voix d'un positiviste qui ne fut pas toujours aussi « digne ». (N. D. L. R.)
qu'il entretient que subsiste le régime. Car s'il se mai/itienty malgré les scandales qui Vont dénoncé, l'impuissance où il est d'imposer son autorité ou d'organiser la liberté, le mépris qu'il inspire, c'est que nous n avons plus le courage des violences dangereuses. Notre indignation s^apaisc de renverser un ministère tous les ans,
A l'occasion on convient que {le suffrage universel) c'est un mal, mais nécessaire. Ou le despotisme d'un seul, ou le gâchis par tous? S> c*élait là l'inéluctable dilemme, pourmapart, je serais encore pour l'ordre, qui est la condition fondamentale de toute société et de toute liberté. Mais il y a un troisième terme (1). Libérée déQnitivement de la monarchie, la société veut vivre. Ce ne peut être que par la liberté, je veux dire par l'action libre dans l'association libre. Nous devons abandonner la vieille superstition politique, le fétichisme du nombre, la survivance, injustifiable dorénavant, surtout dans la nation, de la lutte. Nous devons organiser, affranchir, agir, multiplier à l'infini, dans la société, les centres de vie, de volonté, de conscience sociales, les points de direction et d'impulsion.
C'est déjà ce que commencent, timidement^ les associations ouvrières : coopératives, syndicats, universités populaires.
Les élections prochaines sont grosses d'imprévu. Est-ce la rouge ou la blanche qui sortira? Est-ce la République de la Franc- Maçonnerie ou la République de la Patrie Française qui gagnera? J'avoue que mon attention se porte ailleurs.
Le Comité central de VUnion coopérative des sociétés françaises de consommation ir&ydi\[\e de toutes
(1) Notre collaborateur Léon de Monte Auiou a exposé, en effet, ce troisième terme dans l'Action française du \'6 avril. 11 ne constitue pas une Nuée comme celui de M. Deherme. (N. D. L. U.)
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ses forces à organiser la coopération en France. li vient de créer un Office coopératif commercial qui est Tembryon d'un magasin coopératif de gros. Réussira-t-il? — C'est cela seulement qui importe au salut de la démocratie (i).
L'étude de M. Deherme sur le parlementarisme (antérieure à la précédente) quoique de conclusion aussi ferme, est malheureusement gâtée par une tentative, d*ailleurs loyale, de démontrer que le parlementarisme n'est pas (( la conséquence ni la condition de la démocratie ». Sinon, dit-il, Tun ferait renoncer à Tautre. M. Deherme y renoncera du jour où il sera convaincu que l'autorité politique a une raison d'être. Marquons pourtant déjà ce bon passage :
... Avant tout, nous avons à dissiper la grossière superstition du parlementarisme. Ce qu'il paraît représenter n'est qu'une illusion. Rien ne le justifie. Il est le chaos sans être la liberté, la tyrannie sans être Tordre. Le mal qu'il a fait à la République depuis trente ans, il le ferait — ne le fait-il pas déjà? — aux associations, notre espoir. Coordonnons notre action. N'enrayons pas les initiatives, — la critique ne vient qu'après l'expérience — , suivons les volontés forles, secondons les activités désintéressées, respectons les capacités, obéissons aux raisons claires
Mais M. Deherme a mieux traité du parlementarisme quand il a eu la singulière audace de faire de Leurs Figures un éloge que la lâcheté électorale n'a guère prodigué. Il faut d'ailleurs
(1) Nous disons de la France. (N. D. L. R.)
féliciter M. Deherme moins de son courage que de son goût.
Leurs Fisrures.M. Jules Lemaître écrivait récemment : <r Mais, enfin, pourquoi nos adversaires ne parlent-ils pas de Leurs Figures de Maurice Barrés, pas même pour en faire la critique violente? Ce récit les gêne donc bien? » Un tel silence, sur ce beau livre de vérité, est étrange, en effet, et accablant. Un juge d'instruction ne s'y tromperait point. Il soupçonnerait, à tout le moins, des complices chez ces bavards devenus subitement muets. Car il convient de secouer Thypocrisie. Ce n'est pas la République, ce n'est pas la démocratie qui est à la barre, ici, — ce n'est que la politicaillerie et le parlementarisme (1). Pour les idenliOer, il y faut Tégocentrique vanité des politiciens, qui s'imaginent sauver le pays chaque fois qu'ils reçoivent un potde-vin. C'est que, pour nos maîtres du jour, la démocratie n'est qu'un parti, c'est-à-dire un syndicat d'exploitation.
Voilà déjà de bonnes raisons pour que nous fassions lire ce livre dans les Universités populaires. Il est fortement éducatif. Car nous n'avons pas, dans nos Universités populaires, à dresser des électeurs; mais à former des hommes, des citoyens conscients, capables d'action et de s'opposer à la tyrannie des partis. Je le répète, un livre sur lequel la presse de parti fait le silence est un livre bon pour nous.
Leurs Figures, c'est une période du parlementarisme. Ce n'est certainement pas la plus lâche, la plus sale, la plus odieuse, — c'est seulement, grâce à un heureux concours de circonstances, la mieux éclairée. L'auteur, témoin attentif, a noté avec pré-
(1) Leurs fraits naturels cependant. Mais n'insistons pas. (N. D. L. R.)
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cision, avec impartialité souvent, les faits stupéfiants, les angoisses tragiques de cette période. Ces faits revivent, les acteurs entr'ouvrent les sombres replis de leurs âmes tourmentées. Nous nous surprenons à compter, cruellement, les pulsations de leurs cœurs malades. Nous démontons un à un les rouages de la machine à faire de la honte, de Timpuissance et de la mort qu'est un Parlement.
Nous voulons connaître les ressorts de ces parlementaires. Et nous constatons qu'une seule chose, d'abord, leur est commune à tous : la combativité. Ainsi s'explique qu'ils aident si bien à la désagrégation sociale. Sans doute, ils adoptent bientôt des mœurset une âme corporatives. Le groupe les rassemble et les discipline. Mais qui ne voit que ce n'est que pour les opposer à la nation. « On ne vote jamais d*après son sens propre et sur la question présentée, mais toujours pour ou contre le ministère. )> Ce sont les Bureaux qui font la besogne.
La préoccupation de la réélection est obsédante pour ceux dont toute la vie tient là. Elle entraine à des générosités nécessaires. L'électeur n'est pas moins corrompu que l'élu. Et il faut beaucoup d'argent pour satisfaire cette mendicité tenace. Noble régime ! C'est pour être généreux que tant de parlementaires sont malhonnêtes. Et ce sont les « affaires ». « Il comprit que, depuis douze ans, pas une grande entreprise où les pouvoirs publics eussent à intervenir n'avait pu se dispenser de faire la part de la corruption. Ces manœuvres ne choquent que les conscrits, qui, d'ailleurs, y voient des circonstances atténuantes dès qu'on leur permet de s'y associer. Les plus honnêtes gens ne vont point jusqu'à mêler leurs délicatesses privées à leurs combinaisons politiques, n Un tel, disent-ils, « oh ! c'est une fameuse canaille ! » Et de lui serrer la main pour peu que ses opinions ne contrecarrent
pas leur système constitutionnel. Au Palais-Bourbon, le vol, tant qu'il n'y a pas scandale, n^est qu'une faute contre le goût : quelque chose qui coupe Testime sans délier les intérêts. Dans aucun parti, on ne fait difficulté d'admettre un voleur, s'il a du gosier et de l'estomac, c'est-à-dire de l'aplomb et de la métaphore. » C'est avec ces hommes qu'on gouverne, non avec des idées et le souci de l'ordre général. Pour le lien moral, — sans lequel aucune association n'est possible, même celle d'une bande d'escarpes, — une certaine honnêteté professionnelle suffit qui est de ne pas trahir son parti. « C'est avec des pièces de cette sorte (la liste des 150 chèquards) qu'on assure dans un Parlement une solide majorité. Et voilà pourquoi les véritables hommes d'État préfèrent toujours aux honnêtes gens les canailles. Seulement les canailles vous mettent parfois dan^ l'embarras. »> Notre parlementarisme n'est donc <t qu'un système de chantage j». La crise du panamisme s'est déchaînée à la suite d'une série de chantages maladroits. Là dedans la Presse joue un grand rôle. Dans un pays désorganisé comme le nôtre, on sait le mal qu'elle peut faire. Ne négligeons jamais l'occasion de l'indiquer. Des faits comme celui-ci, entre autres, ne seront jamais assez connus : Bismarck déclara au Reichstag que tous ses efforts après Sadowa avaient visé à faire le silence en France sur l'armement de la Prusse et à nous inspirer une fausse sécurité, u Une fois le moment venu, ajoutait-il, je n'ai eu qu'à supprimer les subventions à certains journaux français; ils sont redevenus du coup patriotes et, prêchant la guerre, m'ont aidé à la déchaîner. » Voilà comment, mères, on mène vos fils à la défaite et à la mort.
Un tel livre, on l'entend bien, ne se résume pas. C'est de l'histoire, de la vie pantelante, de la pensée, de l'humanité. Et parce que c'est d'un maître écri-
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vain, c'est de l'art le plus haut Je veux dire le plus vraiment populaire.
Voulez-vous de la comédie, de la farce, ou du drame? Il n'y a qu'à puiser. En plein scandale, au cours d'une séance, <t un député tomba d'une crise épileptiforme et se prit à aboyer... Deux de ces messieurs pleuraient. L'honorable M. Boissy d'Anf;las faisait le jaguar, et ses longs cris rauques affolaient la salle, tandis que, courbé sur son banc, il cherchait parmi ses collègues de droite une proie où plonger ses griffes. On arrêta un questeur, l'honorable M. Guillaumou, qui, pris de délire, courait étrangler Delahaye ». Un ancien chef du Gouvernement menaçait « de manger le morceau », et pour se défendre, près d'être sacrifié comme Baihaut, qui avait commis « la faute de goût » d'avouer, il justifiait, à la ( tribune, cyniquement, la corruption comme moyen de gouvernement : « Quant à ceux qui m'interrompent — dit-il, en faisant face au centre républicain — s'ils avaient été autrement défendus et servis, peut-être, à cette heure, ne seraient-ils pas sur ces bancs. » Comme on voit bien, n'est-ce pas, que le suffrage universel exprime la volonté populaire! Un ancien ministre aussi criait aux députés : a Vous êtes tous des canailles ! »
De telles scènes, les types de Cornélius Herz, du baron de Keinach, l'agonie de celui-ci, le suicide; et aussi la comédie de l'enquête, «t chacun voulant la lumière, à condition qu'elle nuise au parti adverse », les juges qui craignent de [trop apprendre, les suspects qui tremblent, les ambitieux qui menacent, les journaux qui dénoncent, — voilà la matière de ce drame. M. Maurice Barrés nous a donné, cette fois encore, un très beau livre.
Une Nuée habite encore la tète de M, Deherme : c^est que les associations, notre plus chère espé*
ACTION PRAIfÇ. — T. Vî. 34
810 l'action françaisb
rauce, pourront naître, grandir et prospérer sans la protection et l'arbitrage d'un pouvoir fort. L'enjeu est de trop grand prix pour que nous puissions souhaiter que la folle confiance quemetM.Deherme dans la liberté, soit trompée. Mais nous redoutons qu'elle le soit. H.Deherme attendra-t-il de pareilles catastrophes pour entendre les avis de la sagesse politique? Il est lui-même trop sage pour cela. Et nous croyons ne pas lui faire injure en disant qu'il est plus près de nous que tel, et tel, et tel autre, qu'on estime pourtant bien de nos amis.
Question posée.
Pour faire suite au précédent.
On lisait dans Y Aurore du 1®' avril, sous la rubrique : Enseignenmit :
Université populaire Voltaire, 140, rue Saint-Maur, à 8 heures 3/4. — Question posée : « Bar quel système pratique et efficace poutràit-on remplacer le parlementarisme? »
On regrette de n'avoir pu aller entendre les réponses qui furent faites à cette belle question. La clientèle de cette Université populaire a-t-elle entendu celle-ci, qui est ancienne, française et précise : « le Roi dans ses Conseils, le Peuple en ses Etats. T> On garantit que ce système s*est montré pendant quelques siècles ^mabï pratiqua qu^efficace.
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Faire l'aigle.
L'analogie n*est pas une bonne chose. Mais on en peut tirer des effets amusants. Le lecteur va se réjouir comme nous de celle-ci, qui est empruntée à une étude équitable de M. Suarès — poète d'ailleurs assez médiocre — sur Victor Hugo et qui se litdans la Revm d'Art dramatique.
a Victor Hugo enfile les mots comme le baron de Mûnchausen enfilait les oies, pour se suspendre à la dernière et prendre son vol à travers les airs : c'est ce que Victor Hugo appelle faire Faigle,
Que de gens sont Hugo en ce point!
ËUOOXE.
^A»MWW<^^»»/<^»^^
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INDÉPENDANTS
La Société des artistes français put trop long temps disposer des directions de l'art contemporain et de la réputation des artistes. Son jury, organiquement absurde, était incapable de sa tâche qui était de relever, de préciser les mouvements d'art. 11 était au moins nécessaire qu'il exigeât des talents. Depuis les temps romantiques, l'inspiration fréquente suffisamment les ateliers, et le génie éclate trop dans les premiers essais des moindres débutants. Il ne pouvait que chercher à plaire à ses électeurs et à ses clients et il n'eut que le déplorable pouvoir de pervertir, au dernier degré, le goût public et de s'obliger ainsi à patronner des œuvres d'année en année plus mauvaises. Nativement dénué d'intelligence et de toute sensibilité à la peinture, réduit à des soucis de boutique, il eut bientôt dépassé la limite du ridicule tolérable et de l'odieux. Une autre société fut nécessaire et put se constituer, grâce â la glorieuse collaboration de Puvis de Ghavannes, à quelques peintres célèbres, à de petits intérêts submergés dans la cohue du Salon des Champs-Elysées.
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Obligée de réagir pour se justifier, la Société nationale fit quelques expositions d'un grand intérêt qui révélèrent les efforts de jeunes talents et les recherches d'artisans ingénieux. Elle est privée du prestige que lui prêtait les œuvres de Puvis, elle n'est plus qu'une succursale inutile de l'autre maison. On s'étonne qu'elle existe encore.
MM. Rodin, Besnard, Cotlet, Simon, Ménarc^ fondèrent une société nouvelle, les expositions individuelles se multiplièrent. Elles ne sont guère possibles pour le plus grand nombre des jeunes artistes et ils affluèrent à la Société des artistes indépendants fondée povr permettre aux artistes de présenter librement leurs œuvres au jugement du public. Reste-t-il un public après un si long règne de Gérôme, Bouguereau, Lefebvre et autres malfaisants, après les œuvres de vulgarisation artistique de nos éducateurs.
Nous voici donc en présence d'une manifestation libre et elle permet les plus intéressantes constatations.
Le fait le plus frappant est le déclin de l'art impressionniste et le retour à l'intelligence classique, il y a dans toutes les œuvres qui comptent un effort d'organisation, des volontés et même le goût du sujet et des beaux-arts.
Levénérable maître Cézanne préside logiquement à celte réaction avec un paysage et une nature morte de l'art le plus traditionnel, rattaché à tous les maîtres français par sa force, sa franchise et sa simplicité. On eut raison de placer près de lui quelques œuvres de Toulouse- Lautrec poignantes et profondes, tracées avec
une extraordinaire âcrelé. Quand donc Texposition posthume de ce grand artiste?
Rien n*est plus démonstratif que Texposition de M. Charles Guérin, dans la même salle. La a dame en violet » est évidemment une œuvre ancienne. M. Guérin savait son métier et pouvait être un de nos plus notoires hors-concours, mais il a cherché mieux ; ses natures mortes montrent ses efforts, ils aboutissent au portrait du docteur D... et à sa « Circé », qui exprime ce qu41 veut désormais. Ces belles toiles, un si beau souci et de tels dons promettent une œuvre.
M. Louis Sue expose un c< jardin à la française » qui est une composition solide, riche, voulue pour une décoration. Si fortement voulue, que Ton désire Tebsemble nécessaire pour la faire valoir. Une série d'études montren toutes les qualités du peintre.
M. Maurice Denis a les mêmes préoccupations dans un paysage décoratif et une esquisse de tapisserie. Il traduit avec agrément la grâce des enfants et la tendresse des mères.
Plusieurs des œuvres de M. Bernard sont d'une belle gravité, d'un noble dessin. Pour cet artiste Tart impressionniste n'a même pas existé : les œuvres paraissent dater de 1840.
Au hasard de notre promenade, voici maintenant M. Laprade, qui malheureusement s'exprime à peine ; les études de M. Roussel, celles de M. Yuillard, admirables de finesse, exquises à regarder ; le triptyque de M. Bonnard; un buste de femme et une nature morte de M. Fluchaire dont chaque panneau est une
PARTIE PÉRIODIQUE
recherche pleine de promesses. Les violentes études de M. Hettner attirent, son portrait de M. Ch. G... est plein d*idée8, le beau dessin de ses cavaliers et de son archer supporte une telle couleur. Voici encore deux panneaux de M. Diriks, l'été en Norvège et Kernevennes; les grandes études de M. Dufrenoy, franches et hardies, un beau paysage très décoratif, et un dos de femme énergiquement peint de M. Deborne; les paysages de M. Briandeau, celui de M. BenoniAuran qui ressemble étonnamment à ceux de Carolus-Duran et, du même peintre, une grande toile dont le sentiment naïf et la simplicité ne sont pas sans charme.
Citons encore MM. Poetzch, Thiry, Morax, Milcendeau, un panneau de Mme Marval, « Souvenir de Venise » et ses beaux essais ; Mlle deBermond, MM. Marquel, Deville, Uugonnet, Allard; les croquis amusants de Mlle de Krouglicoff et les fusains de Mme de Davidenko. Un paysage de M. de Froberville étonne par ses qualités à côté de ses autres productions. Il y a quelques œuvres ridicules, lisons l'argument des plus réjouissantes. Voici a un homme nu et sans armes qui met en déroute des chevaliers de bronze armés et formidables >; une autre peinture, plus encombrante, commente Miche let et s'explique ainsi : « A l'aube du jour de justice, le génie de la Révolution française, évoquant les combattants de la grande lutte, les réconcilie dans l'attestation d'un même idéal de liberté, d'égalité, de fraternité humaines ». Caricaturales justiôcations de notre sentiment I Henri Mazet.
816 L'AeriON FRANÇAISE
EXPOSITION RENÉ ^EYSSAUO CUEZ BERNHEIM
M. René Seyssaud a récemmeDt exposé une série de paysages et d'études, la plupart superbes et émouvants au plus haut degré. Cette œuvre, peinte près de la terre, est forte, rude, inspirée, pénétrée de lumière, exprimée avec force et avec joie. Que lui manque-t-il? M. Seyssaud devrait, il nous semble, méditer un paysage dans l'atelier. On nous a rapporté qu'il avait la passion de Claude Lorrain, et Ton devine combien il doit sentir son œuvre, mais en a t-il assez regardé les colonnes?
\»^^^^»»^rf^^^^^^^V/^^»<»#fc
La souveraineté du peuple en France, par
A. DK LA Brunetière {LcthieileuXy édii.}.
« Ce mot de Romsenii : le peuple a le droit de se faire mal, nous poursuit partout quand it rst question de la démocratie française », écrit M. de la Brunetière au commencement de son ouvrage. Et Fauteur montre, à la clarté de Thisloire et des véritables principes de la monarchie capétienne, à quel point depuis cent douze ans le peuple français a abusé de ce droit. M. de la Brunetière est un royaliste fidèle aux enseignements du comte de Chambord. Il les a pénétrés et médités. On s'en apercevra à lire ses éludes sur les gouvernements de la Restauration et de Louis-Philippe, sur les erreurs des parlementaires monarchistes de 1873, sur la constitution de 1875 enfin. Remarquablement informé, M. de la Brunetière a écrit, avec le plus pur esprit traditionnel, un livre tout à fait moderne. Quelques retardataires libéraux seront les seuls à s'en étonner. Et ce sera peut-être pour eux le commencement de la sagesse.
La Société Japonaise, par André Bellessort (Li6. acad. Perrin et Cie).
M. Bellessort est un Français qui a beaucoup navigué et n'a pas, pour cela, gâté ses qualités natives par les exaltations d'un cœur solitaire. Il a su rapporter du Japon un livre où tout n'est pas sacrifié à la couleur locale. Rare chef-d'œuvre ! M. Bellessort nous apprend, et ce n'est pas trop tôt, qu'il est, au pays des Samouraï, d'autres saisons que l'automne,
_ , .^MM_
d*autres femmes que Mme Ghrysaothème, d'autres umours que celles de Loti. Et si ce livre, écrit par quelqu'un qui sait observer et raconter, fait connaître le véritable Japon, il contient encore de précieuses leçons politiques qu'il importe de noter ici. Dans ce Japon, champ d'expérience des erreurs européennes, M. Bellessort a vu l'action dissolvante, anarchique et mortelle des idées suisses, des Droits de l'Homme, « et autres lois et non lois » libérales et parlementaires. Désordre matériel et moral, voilà les bénéfices qu'ont valu les immortels principes à un peuple qui en attendait sa régénération. M. Bellessort a bien compris et mis en relief la portée d'une telle épreuve. Nous nous permettons de dire à nos amis que son livre est à lire et à faire lire.
André Ghénier critique et critlc[ué, par Paul Gla chant {LemerrCf édit,).
En même temps quMl collige des fiches, M. Glachant fait de l'esprit : genre décidément haïssable. Le lecteur y profite peu. André Ghénier n'y gagne rien, sinon d'être apparenté à Leconte de Lisle. On lira ce livre si l'on est curieux de connaître Topinion des auteurs sur Ghénier et de Ghénier sur les auteurs. Notre littérature est assez riche pour que cet exercice-là puisse être recommencé longtemps : il faut envier M. Glachant quia une carrière assurée.
Stendhal Beyle, par Arthur Ghuquet, de l'Institut (Plon-Nourritj èdit,).
Ou est obsédé, en lisant ce gros tome, du désir d^y rencontrer quelque nom écrit de travers, quelque date|erronée, ou seulement une faute typographique. Ge ne serait pas un mince titre d'honneur en efifet
que de trouver quelque chose à reprendre chez M. Ghuquet, à la façon même dont cet étonnant érudit épluche le commun des auteurs dans ssl Revue critique. Mais M. Ghuquet ne se mettra jamais dans le cas de publier un livre où Ton verrait une simple petite virgule hors de sa place. Son Stendhal-Beyle est parfait à cet égard. Voilà certainement l'ouvrage le mieux corrigé qu'on ait édité depuis vinf;t ans. C'est une qualité qui prime encore l'information exacte et abondante de ce monument élevé à la gloire du menu fait.
L'Enfant d'Austerlitz, par Paul Adam (librairie Ollendorf).
Cet EnfantAk n'est pas le moins étonnant des monstres littéraires qu'a déjà produits an jour M. Paul Adam. Que n'a-t-il pasmis dans celivre? Que n'a-t-il pas regretté de n'y pouvoir mettre encore? Psychologie de l'enfance, retraite de Russie, bibelot napoléonien, état d'esprit romantique,, histoire hermétique de la Révolution, la Congrégation et la Maçonnerie, des falbalas, des galanteries, des paillardises, des anecdotes et des symboles, et une douzaine de conceptions de l'univers exposées au milieu d'un étourdissant défilé de figures, toutefois avec peu de caractères, tout cela se rue, s'écrase sur le lecteur dans une clTroyable confusion, avec un assourdissant, un innombrable flux de mots. Quoi qu'on dise, ce n'est pourtant pas du Balzac ! Et surtout ce n'est pas du Stendhal, encore que le jeune OmcrHéricourt, tout comme Julien, endosse la soutane au lieu de l'uniforme guerrier. Mais M. Paul Adam a lu la Confession d'un enfant du siècle et il a traduit ces pages de sensibilité maladive et romantique à sa manière, qui est fumeuse, amorphe et
chaotique et que, pour cela, certains croient bien nouvelle et d'autres au moins géniale.
Jacques Bai.nville.
LES REVUES
Minerva, revue ikfi Lettres et des Arts (Albert FoNTEMOiNG, éditeur).
Minerva^ la nouvelle revue littéraire dirigée par notre ami René-Marc Ferry, doit être lue par ceux des nationalistes auxquels la crise présente a fourni une occasion de réfléchir sur les sources intimes de leur patriotisme.
La K réaction » contre le cosmopolitisme dreyfusard n'est, — pensons-nous, — que le signe d'une réaction plus profonde, plus vitale et fout à fait saine, de la ferme raison française contre les erreurs révolutionnaires d'il y a un siècle. Mais ces erreurs n'étaient pas seulement politiques : dans le domaine littéraire, le romantisme marqua, à la suite de Rousseay, un fléchissement du goût... Du romantisme, — de cette maladive exaltation de la sensibilité individuelle, — on glissa facilement, au xix^' siècle, jusqu'aux écœurantes facilités et aux laideurs du naturalisme. — Aujourd'hui, une renaissance classique se fait, dont notre Maurras, le premier, donna le signal, par ses brillantes pages de critique à la Revue encyclopédique (de Larousse). — En plaçant sa revue sous l'invocation de Minerve, c'est-à-dire de la raison antique, René-Marc Ferry annonce le dessein de servir ce beau mouvement de l'Esprit français, réveillé.
Le Gérant : A. Jacquin.
Paris. — Imprimerie P. Levé, rue Cassette, 17.
CHEMINS DE FER DU NORD
Services directs entre Paris et Bruxelles
Trajet m Ah. 30
Départ de Paris à 8 h. 30 matin, midi 10, 3 h. 30, 6 h. 20 et 11 du soir.
Départ de Bruxelles à 8 h. et 8 h. 57 du matin, 1 h. et 6 h. 4 du soir et minuit 15.
Wagon-salon et wagon-restaurant aux trains partant de Paris à 6 h. 20 du soir et de Bruxelles à 8 h. du matin.
Wagon-salon-restaurant aux trains partant de Paris, à 8 h. 30 du matin et de Bruxelles, à 6 h. 30 du soir.
PARIS-LONDRES
Via CALAIS OU BOULOGNE
CINQ SERVICES RAPIDES QUOTIDIENS DANS CHAQUE SE
Trajet en 7 h. — Traversée en 1 h.
Tous les trains comportent des deuxièmes classes.
Ba outre, les traios de oialle de nuit partant de Paris pour Londres et de Londres pour Paris à f heures du soir et les nouveaux trains du jour partant de Paris pour Londres à 3 h. 45 du soir et de Londrts pour Paris à 2 h. 45 du soir via Bou]o<^ne Jolkeatone prennent les voyageurs munis de billets de troisième classe.
Départs de Paris
Via Calais-Douvres : 9 h., ii b. 50 du matin et 9 h. du soir.
Via Boulogne-Folicestone : 10 h. 30 du matin et 3 h. 5 soir.
Départs de Londres
Via Donvres-Calais : 9 h., 11 b. du matin, et 9 h. du soir.
VIA Folkestone-Boulogne : 10 h. du matin et 2 h. 4S da soir.
SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE
La gare de Paris-Nord située au centre des affaire s , est U point de départ de tous les grands express BuropétiM pour rAngleterre, l'Allemagne, la Russie, la Btlf iqve, la Hollande, TEspagne. le Portugal, etc.
CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE
Trains extra-rapides entre Paris et Menton
La Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée a mis en marche tous les jours, depuis le 4 janvier, entre Paris et Menton deux trains extrarapides comportant des places de wagons-lits (sleeping-carsj, de lits-salons et de 1'** classe, et partant, Tun, de Paris, à 7 h. 25 soir, et l'autre, de Menton, à 7 h. 07 soir.
Trajet de Paris à Cannes en 14 h. 31 Trajet de Paris à Nice en 15 h. 09
Ces trains ont un nombre de places limité.
On peut retenir ses places d'avance, aussi bien en 1'® classe qu'en compartiment de luxe, en s'adressant à la gare de Paris-Lyon et aux bureaux de ville de Paris, rue Saint-Lazare et rue Sainte-Anne, à l'aller; aux gares de Menton, Monte-Carlo, Nice, Cannes et Toulon, au retour.
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EST EN VENTE À PARIS CHEZ
MM. BQULINIER, i9, boulevard St-MicheL BRASSEUR, galeries de COdéon.
CHAUMQNT, 27, quai St-Michel.
FLAMMARION & VAILLANT, 36 bis, avenue de
l'Opéra.
FLAMMARION & VAILLANT, 10, boulevard des
Italiens.
FLAMMARION ET VAILLANT, 3, boulevard Si-
Martin.
FLOURY, 1, boulevard des Capucines.
LANCIEN, 32, avenue Duquesne.
LEFRANQOIS, 8, rue de Rome.
TRUCHY, 26, boulevard des Italiens.
60RILL0T, 12, passage ChoiseuL VIVIER, 39, l'ue de Grenelle.
LIBRAIRIE ANTISÉMITE, 45, rue Vivienne.
MAILLET, 129 bis, rue de la Pompe.
MARTIN, 126, faubourg Saint-Honoré
SAUVAITRE, 72, boulevard Haussmann, TIMOTEI, 14, rite de Castig liane.
Et dans les principales gares de Paris et de la province
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Mort au champ fl'hoimeiir
LE COURRIER DE LA PRESSE
RIEN NEST SAUVÉ
REBATISSONS!
15 mai 1902.
Enfin, c'est fini! — M. Jules Lemaître va pouvoir se reposer. Il en a le droit, ayant fait patiemment, et dit, et répété infatigablement tout ce qu'il lui semblait qu'on pouvait dire et faire contre la République an ti- française au nom de la France anti-républicaine, sans cesser d*ôtre républicain... d'intention.
Ces discours! ce furent, j'imagine, pour la facile et voluptueuse intelligence de ce Français du XIX® siècle, si peu discipliné, de bien pénibles « exercices spirituels », que ceux auxquels le sut plier, trois années durant, la volonté tenace de mon camarade Dausset.
Tenace et courageuse, certes, elle le fut,
■ ■■ ' ' ' " "" ' ' "* ' ■■■■■■■ ■ » ■ Il ■ -■ ■ ^ ■ - ■ I ■. , , ^
cette volonté des quelques universitaires avec lesquels je me rencontrai, en 1898, dans une même impatience de protestation contre les « intellectuels » dreyfusards, au nom des « intellectuels » patriotes, si nombreux, mais qui, intimidés, isolés, doutaient d'eux-mêmes et se taisaient.
Mais la volonté, même la plus énergique, de demeurer patriotes, était-ce assez pour constituer notre parti nationaliste? — Non. Ce qui manquait au Nationalisme naissant, en octobre 1898, comme déjà au Boulangisme en 1888, c'était (Barrés Ta très justement répété), c'était une doctrine. Et c'était, il me semble, aussi, contre l'esprit dreyfusard si virulent, un autre « esprit»; j'entends; une flamme et une passion qui ne fussent pas seulement un sec refus, une insensibilité, un maussade : « Nous ne marchons pas! » opposé à, l'exaltation des gens de la « Justice » et de la « Vérité ».
Or, cette « âme » du Nationalisme et cette passion positive et sensible, elle existait déjà, elle germait dans le fond de tout antidreyfusard; une, vivante, et physique^ la bonne réaction joyeuse se faisait reconnaître : l'Antisémitisme. Il ne s'agissait que de l'avouer, de l'exprimer, de la développer et de la justifier en lui donnant, avec toutes ses conséquences, ses formules politiques. Mais, de ces conséquences et de ces formules, la
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première était le refus de VÉgalité inscrite depuis un siècle sur les monuments publics, et la négation des a Droits de l'Homme ». On allait, tout droit, contre la République. Le Nationalisme sera antisémite^ donc anti-révolutionnaire^ ou ne sera pas entier, intégral ^ voilà ce qui apparaît; et voilàce qui, en 1898,'apparaissait déjà,, pour peu que Ton eût quelque souci de réfléchir, et de se comprendre, et de s'accepter, et de s'orienter soi-même dans la tempête.
Ce souci fut le nôtre, — celui que commandaient notre éducation et nos habitudes professionnelles. Nous espérâmes que ce serait, pour les mêmes raisons, celui de notre atné Jules Lemaître. Et rien encore ne nous autorise à croire que nous nous soyons absolument trompés. Le président que nous avons rêvé pour la « Patrie Française » a cru devoir, avant d'organiser et d'éclaircir, en le ramenant à son vivant principe traditionnaliste, le sentiment nationaliste, le confronter, devant le suffrage universel' avec le sentiment révolutionnaire et dreyfusard.
L'épreuve a été indécise ; elle pouvait être pire.
Rien ne serait perdu, si, aux demi-vérités françaises que l'on vient de proposer à un peuple ami des paroles nettes, on se hâtait de substituer la vérité française totale : au choix entre la République internationaliste
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et la monarchie nationale, ce peuple hésitera beaucoup moins qu'on ne se l'imagine, — pour peu qu'il ait encore quelque orgueil et quelque force de vivre.
La plus grande difficulté, ce va être, pour M. Lemaître et pour ceux qu'il a réduits à sa méthode de vulgarisation trop prudente, de reprendre goût à leur propre pouvoir et à leur naturelle faculté; d intellectuels », écrivains ou savants patriotes, capables de penser et de parler non point au peuple, mais pour lui et à sa place, vont-ils se libérer, rentrer dans leur privilège et dans leur fonction, qui est de regarder de loin, de haut, et de dire et d'écrire ce qu'ils voient, ce que la foule ne soupçonne qu'obscurément, et ce qui sera cependant sa passsion de demain, à cette foule ?
La passion politique, pour une foule, ce n'est jamais que l'expression violente et sommaire de l'un de ses intérêts les plus immédiats, de l'un de ses besoins les plus impérieux. Or, pour la foule française contemporaine, le plus impérieux et le plus immédiat des besoins, ce n'est point du tout la soif de prendre part aux affaires de l'Etat, ni d'exercer ce <c droit » bizarre qu'on lui inventa en 1789 et que de vagues Sieyès s'efforcèrent de lui restituer, depuis lors, tous les vingt ou trente ans, sous le nom de « liberté politique ». Ce « droit » qu'aurait la
foule, de par la fiction démocratique et libérale, de paralyser par ses caprices la gérance réfléchie des choses publiques, nationales, exercée dans tout Etat civilisé par quelques hommes compétents dont c'est le métier, — ce « droit » inutile autant qu'imaginaire, ce « droit » si peu « naturel » que Ton est obligé de le rappeler, à grand renfort de prêches protestants, aux oifants des écoles de village, futurs électeurs! — ce droit, la France sérieuse et travailleuse d'aujourd'hui n'en a cure. Elles feraient volontiers des co^ cottes en papier avec les bulletins de vote. Si tant de citoyens (par docilité, par habitude, par acquit de conscience, et pour ne point devoir se reprocher plus tard d'avoir négligé une chance infinitésimale de « sauver la patrie ») sont allés aux urnes cette fois encore, ils y sont allés sans illusion, et avec le sentiment très net, quoique silencieux, de ce que leur démarche avait d'inutile, d'enfantin, de disproportionné avec leur véritable vœu, avec leur opinion sincère sur le mal dont souffre la France et sur les remèdes qu'il y faudrait.
Non! Il n'est pas vrai que la Nation ait seulement essayé, ou môme désiré, d'exercer sa prétendue souveraineté, môme contre cet usurpateur enjuivé qui l'humilie à cette heure : Waldeck-Rousseau , l'avocat de Dreyfus. La Nation ne veut pas se gouver-
et la monarchie nationale, ce peuple hésitera beaucoup moins qu'on ne se l'imagine, — pour peu qu'il ait encore quelque orgueil et quelque force de vivre.
La plus grande difficulté, ce va être, pour M. Lemaître et pour ceux qu'il a réduits à sa méthode de vulgarisation trop prudente, de reprendre goût à leur propre pouvoir et à leur naturelle faculté ; « intellectuels », écrivains ou savants patriotes, capables de penser et de parler non point au peuple, mais pour lui et à sa place, vont-ils se libérer, rentrer dans leur privilège et dans leur fonction, qui est de regarder de loin, de haut, et de dire et d'écrire ce qu'ils voient, ce que la foule ne soupçonne qu'obscurément, et ce qui sera cependant sa passsion de demain, à cette foule ?
La passion politique, pour une foule, ce n'est jamais que Texpression violente et sommaire de l'un de ses intérêts les plus immédiats, de l'un de ses besoins les plus impérieux. Or, pour la foule française contemporaine, le plus impérieux et le plus immédiat des besoins, ce n'est point du tout la soif de prendre part aux affaires de l'Etat, ni d'exercer ce « droit » bizarre qu'on lui inventa en 1789 et que de vagues Sieyès s'efforcèrent de lui restituer, depuis lors, tous les vingt ou trente ans, sous le nom de « liberté politique ». Ce « droit » qu'aurait la
foule, de par la fiction démocratique et libérale, de paralyser par ses caprices la gérance réfléchie des choses publiques, nationales, exercée dans tout Etat civilisé par quelques hommes compétents dont c'est le métier, — ce « droit )) inutile autant qu'imaginaire, ce « droit ;> si peu « naturel » que Ton est obligé de le rappeler, à grand renfort de prêches protestants, aux enfants des écoles de village, futurs électeurs! — ce droit, la France sérieuse et travailleuse d'aujourd'hui n'en a cure. Elles feraient volontiers des co^ cottes en papier avec les bulletins de vote. Si tant de citoyens (par docilité, par habitude, par acquit de conscience, et pour ne point devoir se reprocher plus tard d'avoir négligé une chance infinitésimale de « sauver la patrie ») sont allés aux urnes cette fois encore, ils y sont allés sans illusion, et avec le sentiment très net, quoique silencieux^ de ce que leur démarche avait d'inutile, d'enfantin, de disproportionné avec leur véritable vœu, avec leur opinion sincère sur le mal dont souffre la France et sur les remèdes qu'il y faudrait.
Non! Il n'est pas vrai que la Nation ait seulement essayé, ou môme désiré, d'exercer sa prétendue souveraineté, môme contre cet usurpateur enjuivé qui l'humilie à cette heure : Waldeck-Rousseau , l'avocat de Dreyfus. La Nation ne veut pas se gouver-
ner elle-même, sentant bien qu'elle ne le peut pas. Elle veut (si tant est que le mot : vouloir^ appliqué à des mouvements si confus et si faibles, puisse être prononcé), elle veut être défendue, et nourrie, et, dans une certaine mesure, exaltée et émue par une noble image d'elle-même : elle veut la sécurité, le bien-être, et se plaît une à certaine sorte d'idéalisme. Le « peuple », comme on dit, n'a pas, présentement, d'opinion politique : il a des exigences d'ordre matériel, ou économique, d'abord ; puis, ensuite seulement, d'ordre moral ou religieux. Il veut manger, chez lui, tous les jours, puis rêver un peu, en optimiste, au « Progrès » : écouter lire du Victor Hugo, aux cours du soir.
A ce double besoin, il se trouve que [le Socialisme seul, dans ces dernières années, a offert de répondre. Le Socialisme, comme tous les « ismes » du xix'' siècle, est une expression psychologique ('ce qui veut dire parlée) de l'effort machinal, absurde, insensé, et touchant que fait, par tous ses membres, ce grand corps : la France, — depuis le 21 janvier 1793, — pour se retrouver une tète et se remettre debout.
L'expression socialiste de cet effort commence à s'user. Une expression plus vague encore, plus passionnée, et plus décevante, se fait jour : l*anarchisme.
Celle-ci évanouie, — et ce sera court, — la France cessera de s'agiter. La France post- révolutionnaire, la France décapilée sera morte.
Mais ni la Nature des choses, ni même le « Dieu » qui permet à cette Nature d'incendier les maisons de la Martinique, ne sauraient interdire à Théritier de la Maison de France de rebâtir son chez lui. C'est œuvre humaine — d'intelligence et de courage — : que faut-il de plus à Philippe VIII, pour estimer que ce soit la sienne?
Henri Vaugeois.
CATASTROPHE NATIONALE
ET NATIONALISME
^»^^»^tf^MMM^M^^^^»^
Je conseille à qui voudra se rendre compte de robscurcissementdu sentiment national chez les Français contemporains, de peser les condoléances que ceux de la métropole adressent depuis trois jours à nos colons de la Martinique. En vérité Toccasion est précieuse et il s'agit pour les nationalistes de ne pas la laisser passer.
Après vingt journaux lus et cinquante personnes ouïes, je me suis assuré quant à moi d'une chose, c'est que nos compatriotes se sont émus du désastre dont il s'agit exactement comme ils l'eussent fait, s'il fut arrivé en Australie, au Mexique ou au Groenland. Des hommes brûlés, quelle horrible affaire! et brûlés parle feu d*un volcan ! et quand on ne s'y attendait pas! et le matin au réveil ! Remarquez que même le nombre des victimes n'entre pour presque rien dans ces plaintes. Je veux dire qu'il n'en change pas la nature, qu'il ne fait que les grossir et les prolonger. Un accident d'automobile^ de canotage ou quelque autre semblable convenablement multiplié, arrivé n'importe où, à n'importe qui, au détriment de n'importe quelle puissance, ne serait pas déploré en termes différents. Ou plutôt on ne s'avise
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pas sealement qu'an détriment public, une perte nationale puisse sortir d'une telle catastrophe ; le mal souffert par chaque individu est tout.
Etcomme, en dépit de l'étalage des grands sentiments et de tout ce faste de solidarité humaine, Tégoïsme naturel persiste, et ne laisse pas d'endormir le tourment qu'on se donne, il arrive que Tévénement, tout énorme et terrible, passe en réalité aa milieu d'une parfaite et profonde indifférence.
Le tapage des journaux dérobe mal celle tranquillité des gens. Rien n*est changé à la vio nationale; les réceptions officielles suivent leur cours; les ribotes provinciales ne sont point différées; personne n'y songe seulement, et l'on étonnerait fort les Homais de sous-préfecture en mal d'inauguration de quelque monument civique, si Ton allait leur dire que la stricte décence, après ce qui vient de se passer, commande de remettre la fête.
Or écoutez ceci. La France ne fait plus d'enfants. La France n'a que peu de colonies habitées et vivantes. La destruction de Saint- Pierre de la Martinique Ole d*un coup de la surface du globe un total de trente mille Français. La destruction de Saint-Pierre ruine pour un siècle une des rares vraies colonies de la France . C'est un désastre incomparable, qu'une grande bataille perdue n'égalerait pas. Nous perdons en hommes d'un seul coup, par un malheur instantané et d'autant plus terrible, autant que les Anglais dans la guerre du Transvaal, autant que Paris dans les révolutions de la Commune.
En argent, en crédit, en avenir, les pertes sont incalculables. C'est la France ou l'Etat français^ c'est-à-dire les plus solides et les plus importants de nos intérêts généraux, des intérêts de nos enfants, qui se trouvent soudain atteints, sans que nul bien en sorte, sans que nul dessein le commande, sans que nul espoir s'y joigne. Voilà ce que j'appelle un malheur public et une catastrophe nationale. Voilà de quoi rompre les galas, faire fermer les boutiques, remettre les élections, agiter tout un peuple. Nullement.
Le Français sait à peine que la Martinique existe. Il ignore presque qu'elle est une terre française. Quant à son prix particulier, à ce qu'elle produit, à ce qu'elle rapporte, .aux débouchés qu'elle offre, au rang qu'elle tient dans l'échelle de nos possessions, qui s'en soucie, et qui songe que cela valût d'être compté?
MaisThumanité, mais la souffrance humaine, mais la compassion, mais la mère-patrie, voyez là-dessus Gérault-Richard. Il faut, dit-il, que la mère-patrie montre sa sollicitude pour ses enfants. J ai dit à quelques-uns que je souhaitais de savoir la proportion des blessés dans cette destruction. Les noirs sont des hommes comme eux : fut la réponse qu'on m'infligea. — Soit, mais les blancs sont une valeur plus grande, et plus sûre en même temps, leur perte est plus sensible. En un mot, ce sont des Français comme nous. — Les noirs aussi. — Gomment l'entendez-vous ? — Dame l ils sont électeurs, ils nomment un député.
Là-dessus quelqu'un dira que je manque de
respect aux noirs. Ainsi ne fait pas Gérault- Richard, qui se borne à faire lever le nègre Légitimus du siège que lui-même veut avoir pour l'envoyer se faire battre chez le voisin. Or je respecte fort la vie des noirs, et j'ai premièrement en face de la souffrance de tous ces gens qui ont péri, la même compassion qu'étalent nos journaux. Seulement je ressens, joint à cela, le chagrin d'un autre malheur, tellement plus proche et plus palpable, qu'il transforme une pitié générale et lointaine en une tristesse cuisante et insupportable : celui de la nation frappée et diminuée, atteinte en pleine paix, en pure perte, d'un dommage dont il paraît, aux condoléances que les autres nations croient de leur de voir de faire, qu'elles sont seules jusqu'ici à connaître la nature et à mesurer l'importance.
et la monarchie nationale, ce peuple hésitera beaucoup moins qu'on ne se l'imagine, — pour peu qu'il ait encore quelque orgueil et quelque force de vivre.
La plus grande difficulté, ce va être, pour M. Lemaître et pour ceux qu'il a réduits à sa méthode de vulgarisation trop prudente, de reprendre goût à leur propre pouvoir et à leur naturelle faculté; « intellectuels », écrivains ou savants patriotes, capables de penser et de parler non point au peuple, mais pour lui et à sa place, vont-ils se libérer, rentrer dans leur privilège et dans leur fonction, qui est de regarder de loin, de haut, et de dire et d'écrire ce qu'ils voient, ce que la foule ne soupçonne qu'obscurément, et ce qui sera cependant sa passsion de demain, à cette foule ?
La passion politique, pour une foule, ce n'est jamais que l'expression violente et sommaire de l'un de ses intérêts les plus immédiats, de l'un de ses besoins les plus impérieux. Or, pour la foule française contemporaine, le plus impérieux et le plus immédiat des besoins, ce n'est point du tout la soif de prendre part aux affaires de l'Etat, ni d'exercer ce « droit » bizarre qu'on lui inventa en 1789 et que de vagues Sieyès s'efforcèrent de lui restituer, depuis lors, tous les vingt ou trente ans, sous le nom de « liberté politique ». Ce ce droit » qu'aurait la
foule, de par la fiction démocratique et libérale, de paralyser par ses caprices la gérance réfléchie des choses publiques, nationales, exercée dans tout Etat civilisé par quelques hommes compétents dont c'est le métier, — ce « droit » inutile autant qu'imaginaire, ce « droit » si peu « naturel » que Ton est obligé de le rappeler, à grand renfort de prêches protestants, aux enfants des écoles de village, futurs électeurs! — ce droit, la France sérieuse et travailleuse d'aujourd'hui n'en a cure. Elles feraient volontiers des co^ cottes en papier avec les bulletins de vote. Si tant de citoyens (par docilité, par habitude, par acquit de conscience, et pour ne point devoir se reprocher plus tard d'avoir négligé une chance infinitésimale de « sauver la patrie ») sont allés aux urnes celte fois encore, ils y sont allés sans illusion, et avec le sentiment très net, quoique silencieux, de ce que leur démarche avait d'inutile, d'enfantin, de disproportionné avec leur véritable vœu, avec leur opinion sincère sur le mal dont souffre la France et sur les remèdes qu'il y faudrait.
Non! Il n'est pas vrai que la Nation ait seulement essayé, ou môme désiré, d'exercer sa prétendue souveraineté, même contre cet usurpateur enjuivé qui l'humilie à cette heure : Waldeck-Rousseau , l'avocat de Dreyfus. La Nation ne veut pas se gouver-
ner elle-même, sentant bien qu'elle ne le peut pas. Elle veut (si tant est que le mot : vouloir^ appliqué à des mouvements si confus et si faibles, puisse être prononcé), elle veut être défendue, et nourrie, et, dans une certaine mesure, exaltée et émue par une noble image d'elle-même : elle veut la sécurité, le bien-être, et se plaît une à certaine sorte d'idéalisme. Le a peuple », comme on dit, n'a pas, présentement, d'opinion politique : il a des exigences d'ordre matériel, ou économique, d'abord; puis, ensuite seulement, d'ordre moral ou religieux. Il veut manger, chez lui, tous les jours, puis rêver un peu, en optimiste, au « Progrès » : écouter lire du Victor Hugo, aux cours du soir.
A ce double besoin, il se trouve que [le Socialisme seul, dans ces dernières années, a offert de répondre. Le Socialisme, comme tous les « ismes » du xix* siècle, est une expression psychologique fce qui veut dire parlée) de l'effort machinal, absurde, insensé, et touchant que fait, par tous ses membres, ce grand corps : la France, — depuis le 21 janvier 1793, — pour se retrouver une tète et se remettre debout.
L'expression socialiste de cet effort commence à s'user. Une expression plus vague encore, plus passionnée, et plus décevante, se fait jour : l'anarchisme.
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Celle-ci évanouie, — et ce sera court, — la France cessera de s'agiter. La France post- révolutionnaire, la France décapitée sera morte.
Mais ni la Nature des choses, ni même le € Dieu » qui permet à cette Nature d'incendier les maisons de la Martinique, ne sauraient interdire à l'héritier de la Maison de France de rebâtir son chex lui. C'est œuvre humaine — d'intelligence et de courage — : que faut-il de plus à Philippe YIII, pour estimer que ce soit la sienne?
Henri Vavgeois.
CATASTROPHE HATWNALE
ET NATIONALISME
^»#»^^»*»<MM^WMM^M^
Je conseille à qui voudra se rendre .compte de robscurcissementdu sentiment national chez les Français contemporains, de peser les condoléances que ceux de la métropole adressent depuis trois jours à nos colons de la Martinique. En vérité l'occasion est précieuse et il s'agit pour les nationalistes de ne pas la laisser passer.
Après vingt journaux lus et cinquante personnes ouïes, je me suis assuré quant à moi d'une chose, c'est que nos compatriotes se sont émus du désastre dont il s'agit exactement comme ils l'eussent fait, s'il futarrivéen Australie, au Mexique ou au Groenland. Des hommes brûlés, quelle horrible affaire! et brûlés parle feu d'un volcan I et quand on ne s'y attendait pas! et le matin au réveil ! Remarquez que même le nombre des victimes n'entre pour presque rien dans ces plaintes. Je veux dire qu'il n'en change pas la nature, qu'il ne fait que les grossir et les prolonger. Un accident d'automobile^ de canotage ou quelque autre semblable convenablement multiplié, arrivé n'importe où, à n'importe qui, au détriment de n'importe quelle puissance, ne serait pas déploré en termes différents. Ou plutôt on ne s'avise
pas seulement qu'un détriment public, une perte nationale puisse sortir d'une telle catastrophe ; le mal souifert par chaque individu est tout.
Et comme, en dépit de l'étalage des grands sentiments et de tout ce faste de solidarité humaine, Tégoïsme naturel persiste, et ne laisse pas d*endormir le tourment qu'on se donne, il arrive que l'événement, tout énorme et terrible, passe en réalité au milieu d'une parfaite et profonde indifférence.
Le tapage des journaux dérobe mal cette tranquillité des gens. Rien n'est changé à la vie nationale; les réceptions officielles suivent leur cours; les ribotes provinciales ne sont point différées; personne n'y songe seulement, et l'on étonnerait fort les Homais de sous-préfecture en mal d'inauguration de quelque monument civi([ue, si l'on allait leur dire que la stricte décence, après ce qui vient de se passer, commande de remettre la fête.
Or écoutez ceci. La France ne fait plus d'enfants. LaFrance n'a que peude colonies habitées et vivantes. La destruction de Saint- Pierre de la Martinique ôte d'un coup de la surface du globe un total de trente mille Français. La destruction de Saint-Pierre ruine pour un siècle une des rares vraies colonies de la France. C'est un désastre incomparable, qu'une grande bataille perdue n'égalerait pas. Nous perdons en hommes d'un seul coup, par un malheur instantané et d'autant plus terrible, autant que les Anglais dans la guerre du Transvaal, autant que Paris dans les révolutions de la Commune.
En argent, en crédit, en avenir, les pertes sont incalculables. C'est la France ou TEtat français^ c'est-à-dire les plus solides et les plus importants de nos intérêts généraux, des intérêts de nos enfants, qui se trouvent soudain atteints, sans que nul bien en sorte, sans que nul dessein le commande, sans que nul espoir s*yjoigne. Voilà ce que j'appelle un malheur public et une catastrophe nationale. Voilà de quoi rompre les galas, faire fermer les boutiques, remettre les élections, agiter tout un peuple. Nullement.
Le Français sait à peine que la Martinique existe. Il ignore presque qu'elle est une terre française. Quant à son prix particulier, à ce qu'elle produit, à ce qu'elle rapporte, aux débouchés qu'elle offre, au rang qu'elle tient dans Téchelle de nos possessions, qui s'en soucie, et qui songe que cela valût d'être compté?
Mais l'humanité, mais la souffrance humaine^ mais la compassion, mais la mère-patrie, voyez là-dessus Gérault-Richard. Il faut, dit-il, que la mère-patrie montre sa sollicitude pour ses enfants. J ai dit à quelques-uns que je souhaitais de savoir la proportion des blessés dans cette destruction. Les noirs sont des hommes comme eux: fut la réponse qu'on m'infligea. — Soit, mais les blancs sont une valeur plus grande, et plus sûre en même temps, leur perte est plus sensible. En un mot, ce sont des Français comme nous. — Les noirs aussi. — Gomment l'entendez-vous ? — Dame l ils sont électeurs, ils nomment un député.
Là-dessus quelqu'un dira que je manque de
respect aux noirs. Ainsi ne fait pas Gérault- Richard, qui se borne à faire lever le nègre Légitimus du siège que lui-même veut avoir pour renvoyer se faire battre chez le voisin. Or je respecte fort la vie des noirs, et j'ai premièrement en face de la souffrance de tous ces gens qui ont péri, la même compassion qu'étalent nos journaux. Seulement je ressens, jointà cela, le chagrin d'un autre malheur, tellement plus proche et pliis palpable, qu'il transforme une pitié générale et lointaine en une tristesse cuisante et insupportable : celui de la nation frappée et diminuée, atteinte en pleine paix, en pure perte, d'un dommage dont il parait, aux condoléances que les autres nations croient de leur devoir de faire, qu'elles sont seules jusqu'ici à connaître la nature et à mesurer l'importance.
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etla monarchie nationnle, ce peuple hésitera beaucoup moins qu'on ne se Timagine, — pour peu qu'il ait encore quelque orgueil et quelque force de vivre.
La plus grande difficulté, ce va être, pour M. Lemaitre et pour ceux qu'il a réduits à sa méthode de vulgarisation trop prudente, de reprendre goût à leur propre pouvoir et à leur naturelle faculté; « intellectuels », écrivains ou savants patriotes, capables de penser et de parler non point au peuple, mais pour lui et à sa place, vont-ils se libérer, rentrer dans leur privilège et dans leur fonction, qui est de regarder de loin, de haut, et de dire et d'écrire ce qu'ils voient, ce que la foule ne soupçonne qu'obscurément, et ce qui sera cependant sa passsion de demain, à cette foule ?
La passion politique, pour une foule, ce n'est jamais que l'expression violente et sommaire de l'un de ses intérêts les plus immédiats, de l'un de ses besoins les plus impérieux. Or, pour la foule française contemporaine, le plus impérieux et le plus immédiat des besoins, ce n'est point du tout la soif de prendre part aux affaires de l'Etat, ni d'exercer ce « droit » bizarre qu'on lui inventa en 1789 et que de vagues Sieyès s'efforcèrent de lui restituer, depuis lors, tous les vingt ou trente ans, sous le nom de « liberté politique ». Ce ce droit » qu'aurait la
foule, de par la fiction démocratique et libérale, de paralyser par ses caprices la gérance réfléchie des choses publiques, nationales, exercée dans tout Etat civilisé par quelques hommes compétents dont c'est le métier, — ce « droit » inutile autant qu'imaginaire, ce « droit y> si peu « naturel » que Ton est obligé de le rappeler, à grand renfort de prêches protestants, aux enfants des écoles de village, futurs électeurs! — ce droit, la France sérieuse et travailleuse d'aujourd'hui n'en a cure. Elles feraient volontiers des co^ cottes en papier avec les bulletins de vote. Si tant de citoyens (par docilité, par habitude, par acquit de conscience, et pour ne point devoir se reprocher plus tard d'avoir négligé une chance infinitésimale de « sauver la patrie ») sont allés aux urnes cette fois encore, ils y sont allés sans illusion, et avec le sentiment très net, quoique silencieux, de ce que leur démarche avait d'inutile, d'enfantin, de disproportionné avec leur véritable vœu, avec leur opinion sincère sur le mal dont souffre la France et sur les remèdes qu'il y faudrait.
Non! Il n'est pas vrai que la Nation ait seulement essayé, ou môme désiré, d'exercer sa prétendue souveraineté, même contre cet usurpateur enjuivé qui l'humilie à cette heure : Waldeck-Rousseau , l'avocat de Dreyfus. La Nation ne veut pas se gouver-
ner elle-même, sentant bien qu'elle ne le peut pas. Elle veut (si tant est que le mot : vouloir^ appliqué à des mouvements si confus et si faibles, puisse être prononcé), elle veut être défendue, et nourrie, et, dans une certaine mesure, exaltée et émue par une noble image d'elle-même : elle veut la sécurité, le bien-être, et se plaît une à certaine sorte d'idéalisme. Le « peuple », comme on dit, n'a pas, présentement, d'opinion politique : il a des exigences d'ordre matériel, ou économique, d'abord; puis, ensuite seulement, d'ordre moral ou religieux. Il veut manger, chez lui, tous les jours, puis rêver un peu, en optimiste, au « Progrès » : écouter lire du Victor Hugo, aux cours du soir.
A ce double besoin, il se trouve que |le Socialisme seul, dans ces dernières années, a offert de répondre. Le Socialisme, comme tous les « ismes » du xix'' siècle, est une expression psychologique fce qui veut dire parlée) de l'effort machinal, absurde^ insensé, et touchant que fait, par tous ses membres, ce grand corps : la France, — depuis le 21 janvier 1793, — pour se retrouver une tète et se remettre debout.
L'expression socialiste de cet effort commence à s'user. Une expression plus vague encore, plus passionnée, et plus décevante, se fait jour : l'annrchisme.
Celle-ci évanouie, — et ce sera court, — la France cessera de s'agiter. La France post- révolutionnaire, la France décapitée sera morte.
Mais ni la Nature des choses, ni même le « Dieu » qui permet à cette Nature d'incendier les maisons de la Martinique, ne sauraient interdire à l'héritier de la Maison de France de rebâtir son chez lui. C'est œuvre humaine — d'intelligence et de courage — : que faut-il de plus à Philippe VIII, pour estimer que ce soit la sienne?
Henri Vaugeois.
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Je conseille à qui voudra se rendre .compte de robscurcissementdu sentiment national chez les Français contemporains, de peser les condoléances que ceux de la métropole adressent depuis trois jours à nos colons de la Martinique. En vérité l'occasion est précieuse et il s'agit pour les nationalistes de ne pas la laisser passer.
Après vingt journaux lus et cinquante personnes ouïes, je me suis assuré quant à moi d'une chose, c'est que nos compatriotes se sont émus du désastre dont il s'agit exactement comme ils l'eussent fait, s'il fut arrivé en Australie, au Mexique ou au Groenland. Des hommes brûlés, quelle horrible affaire! et brûlés parle feu d'un volcan 1 et quand on ne s'y attendait pas! et le matin au réveil ! Remarquez que même le nombre des victimes n'entre pour presque rien dans ces plaintes. Je veux dire qu'il n'en change pas la nature, qu'il ne fait que les grossir et les prolonger. Un accident d'automobile, de canotage ou quelque autre semblable convenablement multiplié, arrivé n'importe où, à n'importe qui, au détriment de n'importe quelle puissance, ne serait pas déploré en termes différents. Ou plutôt on ne s'avise
pas seulement qu'un détriment public, une perte nationale puisse sortir d'une telle catastrophe ; le mal souffert par chaque individu est tout.
Et comme, en dépit de l'étalage des grands sentiments et de tout ce faste de solidarité humaine, Tégoïsme naturel persiste, et ne laisse pas d*endormir le tourment qu'on se donne, il arrive que Tévénement, tout énorme et terrible, passe en réalité au milieu d'une parfaite et profonde indifférence.
Le tapage des journaux dérobe mal celte tranquillité des gens. Rien n'est changé à la vie nationale ; les réceptions officielles suivent leur cours; les ribotes provinciales ne sont point différées; personne n'y songe seulement, et l'on étonnerait fort les Homais de sous-préfecture en mal d'inauguration de quelque monument civique, si l'on allait leur dire que la stricte décence, après ce qui vient de se passer, commande de remettre la fête.
Or écoutez ceci. La France ne fait plus d'enfants. LaFrance n'a que peude colonies habitées et vivantes. La destruction de Saint- Pierre de la Martinique ôte d'un coup de la surface du globe un total de trente mille Français. La destruction de Saint-Pierre ruine pour un siècle une des rares vraies colonies de la France. C'est un désastre incomparable, qu'une grande bataille perdue n'égalerait pas. Nous perdons en hommes d'un seul coup, par un malheur instantané et d'autant plus terrible, autantque les Anglais dans la guerre du Transvaal, aulant que Paris dans les révolutions de la Commune.
En argent, en crédit, en avenir, les pertes sont incalculables. C'est la France ou l'Etat français^ c'est-à-dire les plus solides et les plus importants de nos intérêts généraux, des intérêts de nos enfants, qui se trouvent soudain atteints, sans que nul bien en sorte, sans que nul dessein le commande, sans que nul espoir s*yjoigne. Voilà ce que j'appelle un malheur public et une catastrophe nationale. Voilà de quoi rompre les galas, faire fermer les boutiques, remettre les élections, agiter tout un peuple. Nullement.
Le Français sait à peine que la Martinique existe. Il ignore presque qu'elle est une terre française. Quant à son prix particulier, à ce qu'elle produit, à ce qu'elle rapporte, .aux débouchés qu'elle offre, au rang qu'elle tient dans l'échelle de nos possessions, qui s'en soucie, et qui songe que cela valût d'être compté?
MaisThumanité, mais la souffrance humaine, mais la compassion, mais la mère-patrie, voyez là-dessus Gérault-Richard. Il faut, dit-il, que la mère-patrie montre sa sollicitude pour ses enfants. J'ai dit à quelques-uns que je souhaitais de savoir la proportion des blessés dans cette destruction. Les noirs sont des hommes comme eux : fut la réponse qu'on m'infligea. — Soit, mais les blancs sont une valeur plus grande, et plus sûre en même temps, leur perte est plus sensible. En un mot, ce sont des Français comme nous. — Les noirs aussi. — Gomment l'entendez-vous ? — Damel ils sont électeurs, ils nomment un député.
Là-dessus quelqu'un dira que je manque de
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respect aux noirs. Ainsi ne fait pas Gérault- Richard, qui se borne à faire lever le nègre Légitimus du siège que lui-même veut avoir pour renvoyer se faire battre chez le voisin. Or je respecte fort la vie des noirs, et j*ai premièrement en face de la souffrance de tous ces gens qui ont péri, la même compassion qu'étalent nos journaux. Seulement je ressens, join ta cela, le chagrin d'un autre malheur, tellement plus proche et pliis palpable, qu'il transforme une pitié générale et lointaine en une tristesse cuisante et insupportable : celui de la nation frappée et diminuée, atteinte en pleine paix, en pure perte, d'un dommage dont il paraît, aux condoléances que les autres nations croient de leur devoir de faire, qu'elles sont seules jusqu'ici à connaître la nature et à mesurer l'importance.
Les Monod
peints par eux-mêmes
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Lbs Monod peints par eux-mêmes seront-Us le Qui qu'en grogne de Charles Maunasf demande Maurice Barres dans Scènes et doctrines du Nationalisme.
Nous avons annoncé^ à plusieurs reprises^ que Maurras continuait cette a hùtaire naturelle et politique d'une famille de protestants étrangers dans la France contemporaine ». Si elle avance lentement^ cest faute de loisirs^ car notre ami n'y peut consacrer que son temps perdu. Il nous est possible de donner dans ce numéro et dans le prochain un important fragment du VU" livre^ des Monod (Pratiques de l'Etat Monod envers l'Etat français), soit le XXVII® chapitre^ où Von voit cet Etat Monod^ fédéré à V Etat juif ^ à VEtat huguenot et à VEtat mafon, concourir à détruire le premier essai de reconstitution politique qui ait été tenté en France depuis la victoire du Vieux Parti Républicuin.
Ce Vieux Parti est le parti de Vanarchie. Il est analysé da7is un chapitre précédent qui a paru dans la Gazette de France du 24 et du 25 avril 1902 : la composition juive^ maçonne, protestante et monodique du V, P, R, s'y trouveformuUe avec précision^
les lecf^urs de /'Action française sont d'ailleurs familiers avec cette analyse. Il suffit de la rappeler pour donner aux pages qui suivent leur clarté.
La reconstitution politique
Tous les Français étant comme de la limaille au quadruple aimant juif, monod, huguenot et maçon, on ne peut demander à chaque granule de la poudre de fer une conscience précise de l'intérêt commun. Après Texil du comte de Paris qui avait espéré les grouper aux élections d'octobre 1885, les Français n'avaient d'autre chance de salut national que la volonté du hasard ou l'initiative personnelle d'un combattant. Ce hasard, jusque-là si dur, nous sourit enfin. Edouard Drumont parut et l'antisémitisme se formula. Comme toutes les œuvres grandes, celle-ci surpassait les calculs de son inventeur. Mais elle visait cependant avec une sûreté extraordinaire à la cause même du mal. Le vieux parti républicain était touché au point le plus apparent et le plus sensible : la
bourse. Des quatre Etats Confédérés, on atteignait le plus éloigné de la France et le plus étranger à notre sang français.
J'appelle raniisémitisme la première idée organique, la première idée contre-révolutionnaire, la première idée nationaliste et naturaliste qui ait depuis cent ans joui, en France, d'une popularité vraie et forte (i).
Maistre, Bonald, Comte, Renan, Taine,Fustel, avaient observé et calculé de loin. Mais Drumont venait et frappait. Il infligeait aox maximes contre nature un échec matériel.
L'antisémitisme s'oppose, en effet, directement à la théorie des droits de l'homme et du citoyen, puisqu'il établit, dans notre droit civil et politique,des différences capitales sur la condition des personnes. Le Juif est homme. Il est nominalement citoyen. Mais la qualité de Français lui est refusée par l'antisémitisme, qui introduit dans cette qualité de Français, des éléments historiques , traditionnels, héréditaires, et, en un moi, physiques. L'antisémitisme en appelle à la nature des volontés momentanées du législateur. Ces volontés sont révisables : ce qui ne l'est pas, c'est l'ensemble de ces conditions permanentes, qui font les nations faibles ou fortes, prospères ou démunies. On n'est pas Français pour avoir dressé sa tente
(1) L'idée socialiste n'est pas moins contre-ré^olationnaire que rantisémitisme. On l'a gâtée par un alliage constant de rêveries démocratiques. Mais Texistence en France, en Europe et sur la planète entière d^un parti de l'Organisation du travail constitue, en soi, un témoignage très grave contre les idées suisses.
chez les Français. Nos familles occupent le territoire de la France : nobles, bourgeois ou gens du peuple, notre nom s'y inscrit avec les sueurs de nos pères tenant Théritage des leurs. Ce capital, la France, créé, entretenu, amélioré par nos ascendants, étant œuvre française, appartient d*abord aux Français ; la loi française, l'Etat français ne seraient rien s'ils ne formaient une institution protectrice du premier fonds français. La France ne peut être entourée du mur de la Chine, mais elle n'est pas ouverte comme un désert.
Les maximes contre nature ne tenaient pas compte de ce fait naturel. L'antisémitisme repose dessus tout entier.
En ramenant à la nature, il nous éloigne des idées égalitaires. Sous la démagogie apparente, l'antisémitisme constitue l'aristocratie : chez les plus humbles Français de France, il fait paraître les quartiers d'autochtonat français. La vraie notion de la noblesse en est ressuscitée.
En ramenant à la nature, l'antisémitisme subordonne aussi, dans l'ordre politique, les idées purement religieuses à l'intérêt du sol et du sang de la France. I) met avant tout l'intégrité du territoire, la prospérité de la race et le maintien de notre civilisation. Il ignore donc toute religion et ne se montre l'ami du catholicisme que parce que le catholicisme est un ingrédient de notre nationalité.
L'antisémitisme contient donc en puissance la destruction des idées suisses : que la 'masse à peu près entière de la nation en soit pénétrée quelque jour, quel avancement des esprits!
Quelle conquête de la raison française sur l'antique superstition! Une renaissance politique peut en résulter.
La France Juive avait paru en 1886. Six ans plus tard, le 20 avril 1892, sortait le premier numéro de la Libre Parole, Voilà donc seize années qu'Edouard Drumont exerce sa fonction parmi nous. Je ne connais pas de Français contemporain de qui les moindres circonstances aient été aménagées plus heureusement. Il est né à Paris, où la France a vécu ^on xix* siècle. Le malheur de notre centralisation est devenu en lui une bonne fortune. Drumont est né, en outre, dans cette bourgeoisie moyenne, Télément le plus intelligent, le plus actif et le plus représentatif de la France dans la seconde moitié de ce même siècle. Centre de préjugés, mais aussi centre de vérités. L'influence d'un de ses oncles maternels, l'érudit Buchon, l'inclina aux recherches d'histoire qui l'initièrent aux méthodes de la science. Il y a pris en outre des vues précises sur le composé français. Il a saisi les plus anciennes manières d'être de la France.
Reflétant ainsi la sensibilité nationale, il avait donc prise sur elle, des prises qu'elle avait sur lui. D'un bout à l'autre du pays, les Français Técoutèrent aussitôt comme un frère aîné; le conscient, Tinconscient émus ensemble, ils se mirent à montrer aux concitoyens d'occasion un visage de maîtres plutôt que de valets. L'Administration dut en tenir compte parfois. Certaines impudences juives furent réprimées à peine commises; et d'autres, retenues avant même d'être exhalées.
Petit progrès assurément; progrès sensible, que l'on appréciera quand on aura analysé le plus considérable de leurs coups d'audace manques.
L'antisémitisme et la première affaire Dreyfus
La formule antisémitique avait huit ans, la Libre Parole en avait un peu plus de deux : c'était à Tautomne de 1894.
Un oQicier juif, stagiaire à TEtat-Major général du ministère de la Guerre, Alfred Dreyfus, se trouvait inculpé de haute trahison. FI allait passer en conseil de guerre et, selon la règle commune aux procès de ce genre, allait être jugé à huis clos. Jamais, en France ni ailleurs, on n'a jugé publiquement de tels procès de police militaire internationale. Non par une règle de droit, mais parce que le contraire est impossible en fait. On ne peut pas, parce qu'on ne peut pas. La force des choses prescrit le huis clos, comme elle impose aux Etats la raison d'Etat et le secret d'Etat. Tant que subsisteront les Etats, la raison d'Etat, le secret d'Etat, le huis clos de certains procès de police militaire internationale en résulteront forcément. L'armée française ayant survécu à l'Etat français et ici le représentant, sa juridiction héritait de tous les attributs de l'Etat défunt ; même en France, même sous le régime des quatre Etals Confédérés, on avait toujours trouvé cela naturel.
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Gainelli. La Cour de cassation a d'ailleurs implicitement admis cette pratiq^e, puisque, au lieu d'annuler la première condamnation de Dreyfus, comme irrégulière de forme, elle s'est bornée à casser le jugement comme douteux en fait. La Cour s'est rendu compte que les généraux Mercier et Boisdeffre avaient eu mille fois raison de multiplier les précautions et le secret. Dans le cas d'exception, il n'est rien de plus juste qu'une justice d'exception.
Le traître juif fut donc jugé, et, à l'unanimité condamné, puis dégradé et embarqué pour le lieu de sa détention. Je prie le lecteur de peser chacun de ces motset de considérer qu'ils expriment des nouveautésprofondes. En France, jusque-là, les choses ne se passaient jamais de la sorte. Quand un grand juif, comme Jacques de Reinach, l'oncle et le beau-père de Joseph Reinach, était menacé d'une perquisition dangereuse, il se trouvait un président du conseil des ministres pour jouer des farces indignes à son procureur général a6n de fournir au criminel les quarante-huit heures dont il avait besoin pour cacher ses papiers et s'éclipser lui-même : M. Quesnay de Beaurepaire a conté cette histoire dont il fut lehérosavecM.Loubet. D'autre part, quand un petit juif est condamné à mort, il échappe, de droit coutumier, à la guillotine : an n'estime point convenable qu'un mortel circoncis s'avance les pieds entravés, ni que, suivi de son rabbin, il verse devant la canaille le précieux sang de sa veine aristocratique. Le traitement ainsi appliqué à Dreyfus tint du prodige et du scandale : l'infortuné subit exactement
le sort d'un ofRcier français qui se fAl trouvé dans son cas. Aucun privilège : le droit commun, le sort commun. Tel fut l'effet de Vantisémitisme.
Mais cet événement dut réveiller Tinquiétude héréditaire non seulement dans Israël, mais dans les Etats limitrophes, fédérés avec Israël. Nos vainqueurs virent leurs avantages compromis, c'est-à-dire, dans leur langage, leurs refuges violés et leur sécurité perdue, toute garantie leur paraissantincertaine à moins d'être fondée sur la domination. Sans doute Tanlisémitisme continua quelques années son noble effort de reconstitution nationale : dès ce jour il fut observé.
Le nationalisme et le mélinisme
Des collaborateurs énergiques avaient rejoint Drumont ou travaillaient parallèlement à son œuvre : Thiébaud, Mores, Jules Guérin, Paul Déroulède; celui-ci, moins instruit que ne Tétaient ses compagnons des causes de la désorganisation de la France, fidèle aux idées suisses, éternellement dupe de ces faiseuses d'anarchie, mais éloquent, actif, populaire et toujours enivré de son éternelle jeunesse.
Barrés, que nous avons vu parmi les théoriciens mais qui marqua de même chez les hommes d'action, avait déjà formulé lenationalisme,c'està-dire un antisémitisme généralisé. Le mot de nationalisme, réservé, dans le langage de la politique européenne, aux révoltes des Bohémiens contre les Allemands de Bohême ou des Alba-
nais contre les Turcs de TAlbanie, s'appliqua désormais aux mouvements de nos Français contre les étrangers maîtres de la France,, juifs ou non juifs. Nationalisme économique, disait Barrés, ou protection systématique du travail français. Nationalisme politique. Nationalisme intellectuel. Il se fondait, en même temps, autour de Rochefort et de Gabriel, l'ancien député de Nancy, un parti socialiste français, résolu à garder le souvenir de notre élément national jusque dans la lutte des classes.
Les événements servaient d'une manière indirecte cette cause nationaliste.
L'alliance russe, p^ut-être dérisoire au fond, nous imposait des sentiments de prévoyance et des calculs sur l'avenir qu'une démocratie, naturellement gaspilleuse, aurait dû exclure au nom de son principe générateur. Le ministère antiphysique et radical de M. Léon Bourgeois ayant alarmé ce juste esprit de prudence par ses innovations financières, une protestation des conseils généraux le fit reculer. Le pays applaudit à la formation d'un cabinet d'affaires présidé par M. Méline.
Rien déplus intéressant que ce ministère Méline. M. Méline fit en 1896 une tentative qu'il ne recommencera plus et dont la pensée seule épouvante aujourd'hui sa timidité. Pour la première fois, modération ne signifia point docilité aux volontés secrètes du vieux parti républicain. M. Méline essaya de gouverner en dehors de son Souverain. On ajoute parfois que M. Méline gouverna avec les ralliés. Ce n'est pas tout à fait exact. Il essaya de gouverner avec l'agricullare.
Originaire de la sacristie des Droits de l'Homme, M. Jules Méline, s'étant mis à Tétude des questions agricoles, avait dû convenir que ce sujet ne dépendait point de la volonté des majorités ignorantes ni des maximes de droit transcendantal ; il fut contraint d'apercevoir de profonds intérêts., permanents, généraux, etsentit qu'il fallait les connaitre pour gouverner. Ces intérêts d'une nombreuse catégorie de Français (18 ou 19 millions sur 38) firent tant d'impression sur son intelligence qu'il lui arriva quelquefois de ne penser qu'à eux. Bien pis, il entrevit par delà l'intérêt total de l'agriculture, l'intérêt total de la France. Etrange vision pour un républicain I Peut-être, à son insu, fut-il conduit à concevoir que Tobligalion directe du politique était de servir ces intérêts nationaux plus que de les soumettre à des vues religieuses ou aux intérêts de 672.000 personnes étrangères ou isolées dans la nation. Certes, il ne quittapoint son vieux fourniment d'idées suisses, mais il en fut un peu distrait.
Loyal républicain, et républicain scrupuleux, et républicain loyaliste, et républicain timoré, cet innocent M. Méline n*en déplaçait pas moins les bases du régime. £n fait, il essayait de se passer des quatre Etats confédérés. Tout en leur faisant parfois de gros sacrifices, il ne se nommail plus leur lieutenant, ni leur syndic. Une correction à peine sensible, un tempérament très léger semblaient donc apportés à la situation. Cette apparence pure créa dans le pays un assez beau chœur d'illusions. Mais ces illusions agissaient. On se crut délivré, et on le fut,
dès lors, dans une certaine mesure. Les Français se flattèrent de devenir maîtres chez eux. On ne refusait plus absolument leurs fils à rentrée des fonctions publiques. Les fils des quatre Etats paraissaient même avoir perdu leur entrée de faveur. Du moins étaient-ils invités à se plier au droit commun.
Un préfet de M. Méline, noté par M. Anatole France, déclarait vers 1896 qu'on aiguillait « la « République sur une certaine distinction d'es- « prit et de manières ». « De plus, une ten- « dance générale à Tautorité et à la stabilité € s'affirme », ajoutait-il. Les mots de (tradition et d'ordre reparaissaient aussi dans jle langage officiel. Il y eut vers 1897, un honnête homme de député qui vint proposer à la Chambre de réduire le nombre de bourses de l'enseignement secondaire et supérieur. La proposition ne déplaisait pas. On sentait vivement la nécessité de concentrer nos ressources, celle d'épargner au pays cette crue du prolétariat intellectuel qui, déclassant nos jeunes hommes, les détermine à l'anarchie. Beaucoup de députés inclinaient vers cette réforme. Il fallut pour la faire rejeter toute l'éloquence parlementaire et la manœuvre électorale de M. Maurice Rouvier. Mais la question était posée. C'était un grand point.
Comme toujours, quelques grands Juifs et quelques huguenots en place se résignaient ou même sMnclinaientsous le vent, prêts d'ailleurs à se redresser. D'autres protestaient bruyamment. Des soldats de métier occupaient les bureaux de TEtat-Major général et plusieurs de
ces messieurs allaient à confesse : M. Arthur Ranc tendait le poing à « la jésuilière ». D'ardentes propagandes étaient faites en faveur de la. décentralisation, c'est-à-dire de nos réalités françaises les plus profondes: M. Reinach y signalait de « dangereux réveils du passé ».
On avait bien le droit de trouver toutes ces améliorations fort modiques. Elles devaient paraître énormes tant au clergé des maximes contre nature, un Ranc ou un Brisson, qu'à leurs bénéfîciers : l'Etat juif et l'Etat Monod. Le Vieux Parti dont les meilleurs routiers s'étaient brûlés au Panama et n'avaient été retirés qu'à grand effort des griffes de la justice, commençait à sentir d'extraordinaires alarmes, On ne comprendra rien à la reprise de l'affaire Dreyfus si l'on ne compte pas cette modeste tentative de République conservatrice et traditionnelle,vaguement teintée d'aristocratie et même de nationalisme, qu'osèrent, en 1896 et 1897, M. Jules Méline et M. Félix Faure.
Les Ranc, les Brisson, les Reinach en percevaient bien le rapport direct avec l'antisémitisme, qui seul l'avait rendue possible, ayant seul fourni aux Français épars un centre net et consistant. Nos passionnés disaient : A bas les juifs, et nos réfléchis : La France aux Français. Dans la désorganisation absolue de la France, ce double mot d'ordre, très simple, correspondant à des sensations vives, était éminemment capable, mais seul capable de grouper nos hommes épars. A chacun des progrès du nationalisme et du mélinisme, l'antisémitisme ap-
paraissait plus nettement comme l'ennemi véritable du Vieux Parti Républicain. Celui-ci sentait qu'il avait à l'abattre avant tout.
Ceux qui osent écrire que l'antisémitisme a causé la condamnation de Dreyfus ne font que retourner une vérité capitale; s'il est vrai que Dreyfus a été condamné, quoique jui/^ en 1894, la revision de son procès n'a été entreprise qu'afin de pouvoir imputer à l'antisémitisme la perte d'un innocent. On voulait infliger à l'antisémitisme un cuisant stigmate moral. L'antisémitisme une fois déconsidéré et vaincu, le vieux parti républicain se flattait de reprendre ses anciens avantages dans la politique, dans l'opinion et dans les mœurs : agriculteurs et ralliés, modérés et nationalistes redevenaient à sa merci.
La seconde affaire Dreyfus
Ces réflexions sur le péril de l'antisémitisme n'étaient pas propres à un noyau de puissants et de dirigeants, mais couraient dans les rangs les plus obscurs des quatre nations. Ce petit tailleur juif à son établi, ce pasteur perdu dans un lointain repli des Cévennes, ce politicien dans la loge de son chef-lieu, ce professeur dans sa salle de conférences y étaient amenés du concours naturel de leurs situations et de leurs réflexions.
— Ah ! sï/ pouvait être innocent !
Les plus perspicaces, ceux qui faisaient métier de penser y avaient songé dès le lendemain de la première condamnation.
— Messieurs, dit ce jour-là, du haut de la chaire, un professeur, dans un grand lycée de Paris, hier la justice franfaisê a condamné un innocent.
L'innocent ayant été jugé à huis clos, comment cet universitaire pouvait-il s'exprimer avec tant d'assurance?
Il parlait son désir, son intérêt, sa peur.
— Dreyfus devait être innocent. — 21 Vest. — // le sera.
Plus la nécessité de cette innocence était ressentie, plus cette gamme de l'utile |au possible, au probable, au certain était parcourue promptement. La famille Dreyfus aidait les suggestions en affirmant, avec la ténacité de la race, celle innocence comme un fait.
Le public a cru très longtemps que les premières intrigues officielles en faveur de Dreyfus eurent lieu à la mi-juillet de 1897, date d'une d'une démarche du sénateur Scheurer-Kestncr auprès du gouvernement. Il fallut bientôt les reporter au printemps de Tannée précédente, époque à laquelle M. Scheurer-Kestner s'était déjà rendu auprès du général Billot, ministre de la Guerre, ce pendant que M. le colonel Picquart procédait aux machinations du « petit bleu » et que le ministre des Colonies, Thonorable M. Lebon, observait dans le voisinage de ses bureaux des mouvements si singuliers qu'ils lui parurent tendre à l'évasion du traître (i). Démarches po-
(1) M. Lebon, né protestant, a eu plus de mérite qu'aucun de nous à servir la cause française. Son témoignage est donc précieux. M. Lebon a déclaré au Conseil de Guerre de Rennes qu'il eut, en 1896, rimpression « que,
litiques, escamotages militaires, intrigues d*adminisirateurs, que de concordances précises I
Mais plus anciennement encore, l'année précédente, le 2 juillet 1895. M. le colonel Picquart, nouveau chef des renseignements, recevait du quai d'Orsay une certaine pièce désobligeante pour Dreyfus la pièce dite CGC, et il la faisait
« autour do service de la déportation, il y avait une or- <( ganisation de délation, d'interceptions ». « Le conces- « sionnaire d'un certain service public intéressant l'ad- '< ministration pénitentiaire de la justice », M. Lebon a refusé de dire le nom, lui parut surtout très suspect. « Cet homme était donc chargé d'un service public. Il M était en rapport intime avec radministraiion pénitence tiaire de la Guyane. Au point de vue de son passé, au « point de Tue de ses relations actuelles, il ne présentait « aucune garantie de sécurité. Comme passé, c'était un (( ancicQ officier démissionnaire dans des conditions '• telles que la dernière note qui figurait à son dossier « militaire était qu'il était bien regrettable qu'on eût ac- « cepté sa démission et qu'on aurait dû le faire sortir (( par la mauvaise porte. »
« Depuis dix ans que sa démission avait été acceptée, il « avait vécu d'expédients jusqu'au moment où il s'était a rendu adjudicataire du service dont je parle.
M II n'avait point les ressouices nécessaires pour exéu cuter ce service, et il avait cherché un commanditaire. « Où ? En Allemagne ? Si bien que, de l'ensemble des » renseignements que j'avais k ce moment, à la suite de « certains rapports de police qui m'ont été faits, j'avais (( eu l'impression très nette que, soit par son origine, soit « par les intentions qu'il manifestait, cet homme étudiait « la possibilité de faire évader le prisonnier qui était t conliê à la garde de l'administration pénitentiaire. » (Conseil de Guerre do Rennes, séance du 16 avril 1899.) Il est trop clair que si Dreyfus avait pu diriger lui-même la campagne de ses défenseurs, le tir de ces braves gens aurait été mieux dirigé. Les secrets militaires antérieuromeot surpris l'essent mis en éjtat d'exercer de cruelles pressions aux dépens de ses anciens chefs.
disparaître. Ce colonel Picquart était entré en charge, la veille, le 1^' juillet...
Est-ce tout? Nullement. Un témoignage du môme M . Lebon nous apprend quedes a démarches nombreuses » « privées ou publiques » furent faites auprès des deux ministères dont il a fait partie depuis la condamnation de Dreyfus. Or, le premier de ces ministères dura de la fin janvier à la fin octobre 189o. Onadonc ledroit d'en conclure que les manœuvres militaires de M. Picquart étaient appuyées en civil.
Des révélations postérieures ont établi que, dans les derniers jours de février 1895, environ sept semaines après la dégradation de Dreyfus, et comme M. Félix Faure venait d'être -nommé président delà République, le premier ambassadeur du parti de Tlnnocence franchit le seuil de l'Elysée.
J'hésite à écrire le nom de cet ambassadeur.
Mes lecteurs, mes amis, mes ennemis euxmêmes,la collection de la Oazeits de France et du Soleil me sont témoins que ma première analyse de la condition des Monod a précédé de plusieurs mois la reprise publique de TafTaire Dreyfus. Quand, en novembre 1897, l'Etat Dreyfus montra parmi ses premiers défenseurs M. Gabriel Monod, vérifiant ainsi mes pronostics avec une exactitude dont j'ai frémi, je craignis un moment d'avoir trop raison, et je me demandai ingénument si mes articles de Tété précédent n'avaient pas été cause de l'adhésion de M. Monod au parti du traître. N'avais-je point aigri, vexé, poussé à bout quelque honnête cœur de naïf? Et ne l'avais-je, par ma faute, retourné
■ ■ I ■ — ^^^— ^^I^M^I^^I^— ^l^^^^^i^l^M^W ■ ■■■ I ■■■II*-»! — ^^i^^^^— ^M^i^i^^M^M^— 1^^,^^^^^^
contre notre France ? La suite me fit rire de ces alarmes, dignes hélas! d'un cœur français. Une lettre publique de M.Gabriel Monod (5 nov. 1897) m'enseigna qu'il trempait depuis longtemps dans la reprise de TAffaire : bien qu'il ne se soit vanté, le 28 août 1898, au Journal des Débats^ de ne s'en être mêlé qu'avec une « extrême réserve », je n'ai cessé de rencontrer sa main, la main des siens, dans les moindres détails de ce long supplice imposé à là patrie. Mais, impartial analyste, je me suis défié de cette impression, je l'ai donc éloignée de moi quand j'ai entrepris de cons* truire ce chapitre. Justement parce que l'Affaire devait être, dans mon système, nécessairement le chef-d'œuvre d'une famille de protestants étrangers établis en France depuis un siècle, j'ai repoussé le souvenir des Monod et de la conquête monodienne, comme si le système eût été erroné ; j'ai méthodiquement oublié le plan de mon œuvre. Or, contenu dans l'objet que je vous décris,' dans les scènes que je vous conte, voici que, de lui-même, ce plan est revenu s'imposer du dehors, fait d'histoire, fait de nature, aux dernières résistances de mon esprit.
Nous avons mesuré quel intérêt avait l'Elat Monod, qui est la pure quintessence du vieux parti républicain, à travailler pour la revision du procès Dreyfus. Nous savons de plus qu'il y travailla énergiquement en effet. Ce qui est moins connu, ce qui résulte des aveux mêmes des délinquants, c'est que l'Etat Monod fut le premier de tous les non-juifs à répondre à
rappel de Joseph ReÎDach, de Bernard Lazare et de Matkieu Dreyfus. U ambassadeur qui fit auprès de Félix Faure la première démarche en faveur du traître Dreyfus appartenait, par alliance, à l'Etat Monod.
Il s'appelait Gibert, était docteur en médecine et exerçait au Havre, où il avait beaucoup connu le nouveau Président. On Tavait fait venir du Havre tout exprès pour user de son ascendant et ouvrir le mouvement qui se déclarait par une sorte de démarche symbolique. C'était un très saint homme que le D' Gibert, mais outre que les éiudes de l'occultisme avaient légèrement dérangé son cerveau, il était « en matière religieuse passionaé jusqu'à « l'exaltation ]>, m'écrit un honorable habitant du Havre qui l'a fréquenté. Le docteur appartenait à (( une secte protestante si peu nombreuse qu'il « ne trouvait qu'à Paris de pasteur de son u opinion ». Mais ce protestant si particulier n'était même pas né en France, ni de parents français : le D' Gibert, commensal de l'Elysée, était suisse.
Sans comparer le docteur Gibert, honnête homme, à Cornélius Herz et à Jacques de Reinach, il n'est pas interdit d'admirer avec quelle facilité les premiers étrangers venus ont accès auprès des plus hauts personnages de l'Etat. « Par son mariage », le D' Gibert « appartenait « à ces protestants d'Alsace qui ont la singu- « Hère prétention d'être Allemand et Français, a en bonnes relations avec les gouvernants des a deux pays dans le but de propager partout « l'hégémonie allemande protestante et, sous
« son couverl, leur suprématie commerciale. » Je transcris les informations de mon correspondant, lellesque les donnala6^ff2^//«^i^/*flw/;«(i) que personne n'a contredite et que tous les journaux de l'époque ont corroborée. Mais voici le point capital : « Il a marié une de ses filles « à un jeune pasteur de Condé-sur-Noireau (( qui a eu un rapide avancement, appartenant « à lafamil/e Monod^ ce qui explique bien des « choses », ajoute mon correspondant.
Allié des Monod, il était Tami des Dreyfus, ayant plusieurs fois rencontré M. Raphaël Dreyfus, père du traître, chez un de ses amis de Mulhouse. L'Etat Monod, TEtat Dreyfus croisaient ainsi leurs premiers liens naturels dans l'âme de ce bon citoven de la Suisse, familier de nos gouvernants.
Il importe donc d'épingler le nom du D*^ Gibert, comme une perle d'un mélancolique orient, dans les débuts obscurs de la seconde affaire Dreyfus.
Le 21 février 1895 I Mathieu Dreyfus, Bernard Lazare attendaient dans quelque fiacre ou quelque café ; leur envoyé prêchait, sous les lambris officiels, le premier évangile de Justice et de Vérité, ce pendant que le plus diligent des Monod, Gabriel Monod, qui était sans doute allé quérir son allié au Havre, établissait à la façon d'une navette, les contacts nécessaires entre les membres de ce complot nouveau-né. Mit-il le pied à l'Elysée ? Arriva-t-il au moment ou à la fin de fentretien ? On le raconte, on
<1) 7 ami 1899.
prélend même qu'il assista au tout : mais, làdessus, je n'ose croire ni les rapports qui en sont faits, ni les apparencesqui les confirment. Gibert et Gabriel Monod accourus ensemble chez Faure en faveur de Dreyfus, sept semaines après la parade du Ghamp-de*Mars, ce serait peutêtre trop beau! Rarement chose humaine eut le privilège d'atteindre ce sommet de la perfection : il sufiQrait d'un coup de pouce ou de ciseau pour donner ou laisser donner à cette visite historique une beauté définitive et supérieure à la vie. Nous n'y toucherons point. Les séductions du goût ne mordront pas sur notre chasteté d'historien.
Le D** Gibert s'en fut seul chez le président Faure. Il y resta deux heures, assure-t-il dans une lettre (1), « pourobtenirquoi ? — lagrûce? « pas du tout, — mais la prolongationdu séjour « du malheureux » (Dreyfus) a à Saint-Marlin- « de-Ré, prolongation qui aurait permis tout de suite « (le faire la lumière ». Ainsi ce Monod, qui avait la bonté de ne point exiger la grâce et la libération, demandait du moins la revision immédiate. Le président qui eut la faiblesse de l'écouter montra pourtant dans la résistance un peu de courage, et la démarche du pauvre habitant du Havre fut vaine. Mais d'autres la refirent. On ne cessa de harceler, de tous côtés, les pouvoirs publics, civils ou militaires ; et la troisième année de la captivité de Dreyfus, 1897, ne put s'écouler sans que les passions religieuses, la voix du sang, l'or juif et les intérêts
(1) Cette lettre a été publiée plus tard dans le Siècle.
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syndiqués du Vieux Parti Républicain fissent leur éclat naturel : le sénateur Scheurer-Kestner permit aux journaux d'annoncer qu'il sollicitait pour Dreyfus,
Leurs notes parurent au milieu de l'automne après la rentrée. Très correctement, M. Méline avait envoyé le sénateur à son garde des Sceaux, M. Darlan. Celui-ci demanda à M. Scheurer de déposer une demande en revision, sur laquelle il se réservait de statuer. Aux termes de la loi, le garde des Sceaux est en effet constitué le premier juge, et jugepleinier, des instances en revision qui sont toujours faites entre ses mains. Il dépend de lui seul de les introduire en cour de cassation. C'«st bien à lui que M. Scheurer devait s'adresser.
Mais Scheurer-Kestner était vice-président du Sénat ; saqualité de protestant et de franc-maçon, ses alliances avec la noblesse républicaine des Ferry et des Floquet, faisaient de lui un grand personnage dansTEtat. Lesministres se croyaient en devoir de ne jamais citer son nom à la tribune sans le traiter « d'excellent ami». Il devait donc se flatter d'imposer sans peine son désir et sa volonté à un simple garde des Sceaux.
— C'est le gouvernement qui doit faire la revision, répétait-il à tout venant.
Il lit donc à M. Darlan « une visite personnelle » sans se douter qu'elle ne pouvait avoir aucune <e valeur, ni aucune conséquence juridique ». Suivant une relation officieuse parue dans la RèpuUique française (1) du 11 juillet 1899
(1) Journal de ,M. Méline.
et qu'on n'a jamais contredite,Scheurer-Kestner. a dès les premières paroles », déclara à M.Darlan « qa'il ne venait pas pour le saisir d'une « demande de re vision et lui remettre son dosa sier, mais uniquement pour discuter avec lui « le jugement du conseil de guerre de 1894; à 3 quoiThonorable M. Darlan répondit très jus- »< tementqu'dn matière de rpvision^il n'ètaiiplus un a homme polifû/ue, mais un juge ^ el qu'il se refucc sait à discuter officieusement une affaire qu'il « pourrait être appelé, le lendemain à juger a s'il en était saisi régulièrement »
Rien de plus correct, ni de plus juste. C'est une chose grave que de toucher à un arrêt de justice. Sans croire, comme nous en accusent les ignorants ou les intéressés, à rinfaillibilité des juridictions civiles ou militaires, nous admettons que la chose jugée pré vaille au moins contre la fantaisie des personnes ou les intérêts des partis, tt S'il sufll&ait d'aller trouver le garde « des Sceaux et de lui dire en conversation « qu'on croit avoir découvert la preuve d'une « erreur judiciaire pour remettre en question a les milliers de jugements correctionnels et « criminels rendus tous les jours par |lcs tribu- « naux civils ou militaires, l'autorité de la chose « jugée ne serait plus qu'une fiction (1). » Cette autorité doit être tenue à l'abri des personnages influents, des compagnies puissantes et des partis prépondérants : sans quoi l'on entrera fatalement dans l'ère de ces revisions sans fin qui, suivant la forte parole de Joseph de Maistre,
(1) République Française du 11 juUlet 1899.
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thieu Dreyfus écrivit au ministre pour dénoncer le commandant Ësterhazy (1).
Mais raffaire changeait de face, dès lors ; les meneurs changeaient de tactique. On ne demandait plus la révision au nom d'un fait nouveau déjà connu et défini ; on essayait de découvrir, de créer, de faire apparattre un fait qui la rendit possible (2). En avouant ainsi qu'on ne possédait rien de ce que réclamait l'interprète de la loi, on quittait la seule voie pratiquable ici, la voie directe et la voie discrète, la voie qu'autorisaient, d'un commun accord, les prescriptions légales et les conditions du salut public.
A la vérité, la dénonciation du commandant Ësterhazy était bien en fait autorisée par la loi. Mais, en se faisant au grand Jour, cette action légale lésait plus que la loi : les institutions qui sont mères des lois et le salut public qui est la première des lois. En sortant du secret où sont nécessairement confinées les affaires de police internationale et en saisissant de cette affaire d'Etat le tribunal public de l'impressionnable et tumultueuse opinion, les Dreyfus s'engageaient dans un système d'anarchie. Cette anarchie ne déplut pas aux chefs des quatre Etats Confédérés. Les légitimes souverains de la République en usaient comme d'un instrument
(1) « Au moment où j'allais me conformer it son avis», l'ayis (lu ministère Méline, « une dénonciation formelle fut adressée au ministère de la Guerre par le frère du condamné, w Discours de Scheurer-Kestner au Sénat, le 1 décembre 1897.
(2) Ce jour-là, l'alîaire Ësterhazy était née, et l'affaire « de la revision dut être ajournée ». Même discours.
légitime. L'Administration, leur ancienne esclave, ayant refusé d'obéir, ils devaient recourir à la Révolution, leur ancien propulseur.
Non contents de renverser le droit et la politique, l6S quatre Etats Confédérés portèrent la révolution jusque dans les lois organiques de l'esprit humain. M. Anatole France en fit la remarque lorsque M. Léon Parsons, de VAurorêj lui demanda son opinion sur l'affaire Dreyfus.
— Je n'en ai pas, répondit-il. On ne m'en arien dit. On ne m'a fait connaître aucuns pièce. Je ne doute même pas, car dans le doute, U y a un com^ mencement de certitude. Je ne puis pas vous dire si Dreyfus a été condamné injustement puisque je vous le répète, on ne m' a pas communiqué son dossier (1).
Ainsi devait répondre aux faiseurs de révolution un esprit classique et ami de l'ordre français. 11 eût dû parler de la sorte pendant tout le cours de l'agitation révisionniste. Passé depuis au premier rang du parti dreyfusien, M. Anatole France n'a jamais fourni d'explication plus forte ni même aussi forte de sa nouvelle pensée. On ne peut pas juger une cause sans la connaître. Ce n'était pas la faire connaître que publier, comme on fit, par une suite d'indiscrétions graduées, quelques éléments du dossier. Il les fallait tous, au complet, ou nul d'entre eux n'avait de sens. L'affaire ayant été jugée en secret, un seul point en était parfaitement connu et c'en était le seul dont les particuliers, comme disait plus tard M, Jules Lemaître (2)
(1) Aurore du 23 noTembre 1897.
(2) Premier discours à la ligue delà Patrie Française, 19 janvier 1899.
pussent être certains: la condamnation. Ce que les bons esprits pouvaient apprendre de ces débats inconnus devait être composé et distribué par rapport à cette condamnation connue. Si ces derniers éléments, devenus publics, ne leur paraissaient rendre compte de la condamnation, ils devaient en supposer d'autres. Si même certains éléments, que d'ailleurs personne n'a vus, car on n'a jamais fait « la preuve de l'innocence », paraissaient contredire la culpabilité, le public devait supposer et intercaler d'autres éléments inconnus qui fussent suffisants à tout concilier. N'y en eût-il qu'un d'inédit, ce dernier élément, en affectant les autres, pouvait les changer du tout au tout quand à la valeur et au sens. Logiquement, moralement, physiquement, impossible d'avoir une opinion personnelle: nous ne savions pas, nous ne pouvions pas savoir et nous ne devions pas savoir.
Abstiens-toijdisait la raison. Ou plutôt : Tout ce que tu peux faire est un acts de confianœ implicite. Qu'est-ce en effet quune défiajice invérifiable ? Le désir d'un contrôle que jamais tu n'exerceras^. Les quatre Etals confédérés, s'ils n'étaient pas assez civilisés pour comprendre un pareil langage, furent habiles de n'en tenir aucun compte. Plus la curiosité parut folle, plus la moitié du monde eôtrage de savoir. A propos d'une erreur possible, on se rua à des milliers d'erreurs réelles, et, contre un mal au moins douteux, furent faits mille maux certains.
Au démon de la curiosité s'étaient joints l'attrait magique et le charme trouble que l'imagination des lettrés aussi bien que celle du
peuple évoque à la pensée de toute erreur judiciaire. Le dogme dreyfusieo, fondé sur les idées de la Justice et de la Vérité mystique, s*incarna dans la tragique et fausse figure d'un Juste mis aux fers dans une île de l'Océan. Il en naquit bientôt ces dévotions, ces amulettes et toutes ces formules de culte extérieur, que les sensibilités violentes ne refusent jamais à leur idée fixe. On fit des scapulaires avec le drap de la tunique de M. Picquart. Un lecteur du Siècle écrivit à son journal : « Vous savez peut-être qu'en Rus- « sie, pendant la semaine de Pâques, on s'aborde (( par laphrase suivante: «Christ est ressuscité! d « Que diriez- vous de remplacer : Bonjour^ com- « ment allez'vomi par les mots : DreufiiseMinno- « cent? L'ancienne France eût mieux gardé son équilibre si elle avait été soumise à la même épreuve ; cent ans de romantisme, c'est-à-dire de littérature étrangère, orientale ou germanique, ne s'étaient pas bornés à nous dissocier: le théâtre et le feuilleton romantique nous avaient précisément familiarisés avec la noble image du forçat innocent, du condamné irréprochable et de la fille immaculée, toutes blanches victimes de l'ordre social ; la mystification des quatre Etats tombait dans un brave guéret. Certes l'or juif y dut couler. Des millions, trente-septmillions, parait-il, ont été distribués. Nous savons positivement que M. Cornély n'est pas unavocat gratuit (1) et nous savons, parles révélations deïAurore^qneM, Guyotprésentades notes d'apothicaire ; maisles patriotes simplistes
(1) Il est inscrit pour 2.000 francs au rapport Vallé où sont claitflés les^écumeurs du Paoama.
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qui se représentent le mouvement dreyfusien comme une pure affaire d^argent oublient trop que les Juifis n'achètent pas ce qu'ils peuvent avoir pour rien. Quantité de Français auraient payé, ils ont même payé pour servir une cause qu'ils jugeaient noble et sainte.
Gela est surtout vrai du monde des Leroy-Baulieu, des Violet, des Dufeuille, des Frédéric Passy. On croyait tout à fait éteinte cette pâle postérité des Simon et des Cousin, maîtres incomparables au bel art de ne rien penser. Elle ressuscita. De la Ligue contre V athéisme^ du Comité de défense et de progrès social^ les vieux ingénus du libéralisme tendirent une main tremblante aux vieux incorrigibles du radicalisme de 1848. Quelques-uns hésitèrent, et leur hésitation nous fut un spectacle émouvant. Tandis que nos jeunes conservateurs, ainsi qu'en témoigne la crise du journal h Soîdly se déclaraient nationalistes et antisémites, la Vieillesse de ce parti fusionnaitavec le Sénalde la Révolution. Les idées suisses reparurent en maîtresses dans ces cerveaux ossifiés et l'on vit même des intelligences en plein exercice interrompre leur développement le plus naturel et se confesser impuissantes à surmonter de fortes habitudes d'enfance.
Un premier exemple de cette régression déplorable avait éjé donné par M. Anatole France. M. Emile Pouvillon nous en fournit un autre. M'ayant décrit un jour, dans une lettre familière, l'arrêt mortel qui vint saisir sa pensée en pleine « synthèse >*, M. Pouvillon m'autorise à publier ses confidences.
Les voici dans la beauté de leur naturel :
« Cher ami, disait-il en réponse à l'envoi d'un « opuscule, votre petit livre (1) est venu me trou- <c ver dans un mauvais moment.
a Un accident imprévu venait d'emporter en « quelques jouts la bonne synthèse nationaliste <i acquise récemment, laborieusement édifiée et sur « laquelle je comptais pour abriter mes vieux jours!
a Vous jugez de mon désarroi. C'est {'affaire, « la terrible affaire qui a causé ce ravage avec « tant d'autres I Mon vieux fonds de libéralisme, a d'humanitaireriesi'esi révolté tout à coup ;je n'ai tt plus été le maître de mes pensées (^) . Voies n'ima- « ginerezpas^ vous d! une autre génération, ce que « c'est d'être né libéral, d'avoir été élevé par un père « et une mère libéraux .
« Cela/ait une espèce de religion d'enfance, un « état d'âme qui persiste sous les états d'esprit cona tradictoires, acquis par la réflexion et l'expérience.
« ... Une violente poussée de sentiment a tout « emporté, m'a dépossédé du moi avec qui j'étais « habitué à vivre depuis vingt ans. Et a c'est Tautre qui est le maître. 3Ie voilà revenu, « après combien de détours, à mon âme de 1860, « au temps où je manifestais pour la Pologne et « pour la Libre^ Pensée.
« N'est-ce pas étrange ? La réflexion reviendra « peut-être, me remettra dans maligne... » {A suivre.) Charles Maurras.
(1) C'étaient Trois idées poliliqueSy Chateaubriand., Michelet, Sainte-Beuve où j'ai tenté de détraire quelquesunes des idées maîtresses du dreyfusianisme, en même temps que d'y opposer l'essentiel de l'ordre classique.
(2) M. Gabriel Se ail les a de même témoigné par écrit au procès Zola, qu'il n'avait pas pu s'empêcher de penser. L'aveu du manque de méthode est grave sous la plume de ce professeur de philosophie.
EN CE CIL RHODES
Si tous les financiers ne sont pas des brigands comme le prétend Voltaire, on peut pourtant leur reprocher en général une déplorable tendance au cosmopolitisme et à former dans la société moderne une « internationale d*en haut » qui ne le cède en rien, pour le scepticisme et les... erreurs, à (c Tinternationale d'en bas ». Ainsi, paraît-il, le veut Targenl. Cest l'originalité de Cecil Rhodes d'avoir été un fînancier patriote. Financier, il le prouva de façon à être en son temps inégalé, mais, patriote, il le fut dès l'abord et le resta dans fâge mûr, au loin et dans ses plus excentriques entreprises.
Profondément racine dans le sol natal, rien ne lui parut jamais supérieur à la patrie anglaise, à cette patrie dont les habitants, depuis tant de siècles enfermés dans leur île, ont appris et pratiquent infatigablement la culture nationale la plus intense, la plus cohérente et la plus féconde qui soit au monde. Tel un jardinier vigilant bêche et renouvelle sans cesse la terre végétale au pied d'un arbre immense et en éloigne les intrus avec des soins jaloux, l'Angleterre est le merveilleux jardinier de la race anglo-saxonne. Son traditionnalisme nous semble étroit, certains de ses fétichismes surannés? Mais pensezvous qu'elle s'interdise sans regret tout senti-
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mentalisme? Pour mieux élever ses enfants, elle s'est arraché le cœur et s'est sacrifiée à la gloire de sa race. Voilà comment, depuis des siècles, elle a pu donner au monde le prodigieux spectacle de son inlassable fécondité. Voilà comment elle a bâti l'empire. Cecil Rhodes est le produit type et génial de cette éducation sans cœur ni entrailles, mais qui façonne de rudes hommes.et d'infatigables patriotes.
Fils d'un clergyman du comté de Hertford, Cecil Rhodes naquit le 5 juillet 1853, le septième de onze enfants. 11 fut question pour lui aussi de l'état ecclésiastique : une bronchite contractée au collège en ramant et difficile à guérir, força sa famille à l'envoyer dans le Sud et décida ainsi de son avenir et de sa fortune. 11 partit en effet en juillet i870 pour le Natal où son frère Herbert habitait une plantation de coton.
Depuis trois ans déjà, date de la première découverte du diamant sur lesbords de l'Orange, régnait dans toute l'Afrique du Sud une singulière effervescence : il n'y était bruit que de découvertes et de fortunes fabuleuses. En 1874 , n'y tenant plus, les deux frères partirent pour les champs de diamant de Golesberg.
Si Ton pense que Cecil le plus jeune n'avait encore que 18 ans, on s'étonnera peut-être de la puissance et du bonheur avec lesquels les circonstances déterminèrent son avenir.
Les deux frères se mirent au travail sur
Tunique claim que la loi autorisait alors, avec plus d'énergie que de succès tout d*abord. La santé de Ceci! s'améliora : il décida de retourner en Angleterre pour prendre ses degrés à l'Université. Ici paraît déjà le sens pratique d*un esprit juste et peu sujet aux emballements. En effet, pendant plusieurs années jusqu'en 1881 0(1 il passa avec succès à Oxford ses examens de sortie, il donna six mois d'été à l'Angleterre et à ses études, et six mois d'hiver à l'Afrique du Sud et à ses affaires. Ses anciens maîtres ont gardé de lui le souvenir d'une nature ardente au travail, curieuse et sincère.
Quand, au sommet de sa réputation, il revint en 1899 à Oxford pour y être reçu docteur, son discours ne laissa pas que de faire une impression profonde. Il y dit qu'il avait été frappé jadis de la définition de la vertu dans l'Ethique d'Aristole appelée : « la plus haute activité de l'esprit, vivant pour le plus haut objet, dans une vie parfaite ». Que cela lui avait semblé le plus noble précepte à suivre et qu'il l'avait adopté, mais que depuis on lui avait fait voir qu'il avait malcomprisAristoteetque ce dernier n'avait pas parléde a \i\Tepour le plus haut objet», mais de régler sa vie « d'après le plus haut principe de justice ». S'il en était ainsi, peut-être qu'il avait pu manquer parfois à cette règle, mais que ses auditeurs voulussent bien se souvenir que dans un état de société rude et grossier comme celui de la plus grande partie de l'Afrique du Sud, certains droits ne sont pas clairement compris et définis h la manière de pays plus civilisés et que là-bas règne un peu cette vieille lutte pour
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l'existence où souvent la liberté pàtit et la justice est foulée aux pieds. II finit en disant qu'il continuerait jusqu'au bout à vivre pour ses vieux rêves de «faiseur d'empire» (i), guidé pourtant désormais par la sagesse que donnent à l'homme l'expérience et parfois... la douleur.
L'auditoire fut sans doute plus facile à con • vaincre que ne le sera l'histoire. Pourtant l'apologie ne manquait ni de force ni de grandeur, et marquait une véritable élévation d'esprit.
En cette occasion, Rhodes, « ce colosse de Rhodes », comme l'a appelé Chamberlain, se tenait debout au théâtre Sheldonian, en face du vice-chancelier et côte à côte avec lord Kitchener, récipiendaire du même degré, tous deux larges et robustes. L'enthousiasme était fou. « Ne dirait-on pas, s*écria quelqu'un, deux grandes colonnes de l'Empire I »
C'est à Kimberley de 1873 à 81, que Rhodes amassa ses premiers millions, base de cette immense fortune qu'il jugeait nécessaire à ses plans politiques. Il ne varia jamais de son immense dessein de faire de l'Afrique un empire anglais : ce fut l'œuvre de sa vie, mais comme il le disait plus tard au général Gordon : « A quoi sert d'avoir de grandes pensées, u si l'on n'a pas l'argent pour les exécuter? »
Ses amis prétendent, avec grande apparence de vérité, qu'il ne tint jamais à l'argent pour l'argent, puisque millionnaire plus de dix fois
(1) C'est, en effet, un yéritable « empire » que T Angleterre Ta posséder grâce à Cecil Rhodes, et qui s'étend du 9* au 36* degré de latitude sud, du cap des Aiguilles au Taoganyka.
(en livres sterling) d'après son propre dire, il dépense moins pour son plaisir que la plupart de ses employés.
Mais tout sembla lui réussir là-bas. Son vœu devint de suite un fétiche de succès. En 1878 déjà (il avait 25 ans), le D' Jameson déclare qu'il ne connaît pas d'homme d'affaires approchant Cecil Rhodes. Enoctobre 1880, il est nommé député pour le district de Barkly West, près Kimberley. Déjà se forme dans son esprit le fameux projet d'une fédération des Etats sud-africains, du Cap au Zambéze, exactement le même qu'avait déjà conçu son futur et mortel adversaire Paul KrOger : car sur ces Etats-Unis l'un voulait voir flotter le drapeau de l'union anglaise, l'Union Jack, et l'autre voulait les voir protégés parle « Vierkleur », les quatre couleurs du Transvaal et de l'Orange réunis.
Dans ce duel qui dura vingt ans, les deux adversaires furent dignes l'un de l'autre. Au patriotisme le plus ardent et le plus inlassable, ils joignaient tous les deux l'intelligence politique la plus souple et un étonnant sens de l'avenir. Chez le génial paysan boer et le financier anglais, pareille obstination, pareille foi en eux-mêmes et le môme curieux mélange de ruse et d'énergie (1).
Dès que Rhodes sent sa fortune personnelle faite, son activité politique commence et ne cessera plus. C'est à ce moment (à la fin de la
(1) Kriiger disait en 1885 en parlant de Rhodes : « Ce (( jeune homme me donnera de Tcnnui. Pourtant nous « verrons. Le cheval de sang court vite, mais c'est le « bœuf qui tire '»s plus fortes charges. »
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guerre Basuto) qu'il rencontre le général Gordon dans une commission d'indemités eu Basutoland. Tout de suite Gordon fut attiré vers cet autre homme, si différent de lui à tant d'égards, mais qui communiait avec lui dans un si intense patriotisme. Plus lard Gordon voulut emmener son ami en Egypte comme trésorier général. Rhodes sentait sa vie et sa destinée dans l'Afrique du Sud et refusa.
De 1881 à 1882 on peut définir son action en disant qu'il « sauva la route au nord ». C'est la bande de territoire située à l'ouest du Transvaal et dite Bechuanaland qui fit entre KrOger et Rhodes l'objet d'une subtile et acharnée contestation. C'était la route du commerce du Cap au Zambëze el pour les projets du « faiseur d'empire » une question de vie ou de mort* Mal soutenu par le gouvernement anglais qui craignait toute complication,' Rhodes arriva pourtant, à force de tranquille audace et de diplomatie, à résoudre en sa faveur ce problème vital. Les commandos boers occupaient le pays ; Rhodes alla les trouver tout seul et, enlrant|dans la tente de Delarey s'invita à déjeuner. Ce dernier, surpris, s'empressa pourtant à lui donner l'hospitalité, mais tout à coup, ne pouvant se retenir s'écrie : a le sang devra couler I » Rhodes raconte : € Je restai avec Delarey une semaine, devins le parrain de son petit-fils et à la fin nous fîmes un arrangement... » Rhodes a cela de bien anglais que, quelquelhaute position il ait atteint, agir seul et payer de sa personne lui parait toujours chose simple et naturelle.
Nous arrivons à une page de sa vie curieuse
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par la démoastralioa et comme rillastration qa*elle doone de son caractère: elle est à son hooneur: c'est une histoire d'affaires et on Irait de mœurs : c'est l'amalgamation de la c De beers » et de la « Kimberley Central Company ». Ces deux compagnies avaient en effeten i883pea àpeaabsorbé toutes les autres minesde diamant, menées qu'elles étaient par deux financiers supérienrs, la première par Rhodes, la seconde par Barnato. Cependant Barnato pensait qu*ane fusion entre ces deux groupes n'était pas indispensables etqu'un arrangement amiable suffirait pour régulariser la production du diamant et fixer les prix de vente. Voyant plus loin dans l'avenir, Khodes estimait au contraire que tôt ou tard lesdeux compagnies seraient amenées à fusionner pour constituer un grand monopole : il était résolu à y employer tous ses efforts. C'est que leurs mobiles dilTéraient grandement. Barnato n'était qu'un financier pur et simple et ne considérait que les intérêts matérielsSde son aflaire. Pour Rhodes, la possession des mines n'était qu'un moyen ; le but: la formation d'un gigantesque monopole dont l'immense fonds de réserve devait servir à l'expansion britannique vers le Zambèze. Il se mit alors à acheter atout prix les actions de la Compagnie française de diamant, la seule des filiales de la Kimberley que le groupe Barnato n'avait pu absorber. Ce fut une lutte de spéculation mémorable et les actions montèrent avec une rapidité folle.
Le premier, Barnato demanda à négocier. Une conférence eut lieu entre Barnato et W. Joël, représentant la Kimberley Company, et Rhodes
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et Beit représentant la De Beers. Ils restèrent enfermés de l'après-midi d'un jour jusqu'au lendemain matin. Le litige portait entièrement sur cette condition réclamée obstinément par Rhodes qu'un article du trust devait lui permettre d'employer le surplus des fonds du monopole'pour ses projets d'extension territoriale au Nord, ce dontBarnato ne pouvait comprendre la raison. A quatre heures du matin, il capitula pourtant disant: a Chacun de^nous a samarotte; <( vous, évidemment, vous êtes féru de l'idée de a fonder un empire dans le nord et je pçnse que « nous sommes obligés de vous fournir les a moyens de le faire. » Barnato, ancien clown et que les questions de sentiment ne touchaient guère, devint de ce jour un des lieutenants fifieèles et un admirateur passionné de Gecil Rhodes.
Etl'historieQjàquelque parti qu'ilappartienne, ne peut qu*admirer ce spectacle trop rare d'un acte purement financier qui a toute la valeur d'un beau geste patriotique.
Aussi, de 1887 à 89, voyons-nous la pénétration anglaise vers le Zambèze marcher à grands pas. Un traité est conclu avec Lobengula, roi du Matabeleland. Fort-Salisbury est fondé. Enfin le 29 octobre 1889 une charte impériale est accordée à la fameuse Compagnie anglaise sud-africaine, la Chartered.
Comme le temps passe, la figure de Rhodes semble grandir et s'augmenter sans cesse : partout le succès l'accompagne et partout pourtant son activité se tourne vers de nouveaux objets. Rien de ce qui touche l'empire ne le laisse indif*
férent : il rencontre Parnell à Londres. Les deux hommes s*agrippent et se plaisent. Rhodes rêvait une immense fédération de Tempire, dont toutes les parties politiquement autonomes enverraient à Londres une délégation au Parlement, proportionnée à leur contribution financière aux dépenses <i impériales ». L'Irlande deviendrait une colonie de Tempire au même titre que le Canada ou TAustralie. Il lui offrait dans ces conditions (que Parnell ne pouvait qu'accepter comme favorables pour son pays) une somme de dix mille livres pour la caisse du parti irlandais.
Deux ans plus tard un discours de Gladstone menaçant de se désintéresser de TÊgypte, « fardeau embarrassant », inquiète et révolte Cecii Rhodes. Il se met aussitôt en rapport avec le chef du parti libéral et dès qu'il a obtenu Tassurance que l'évacuation projetée n'aura pas lieu et qu'on renoncera à cette « politique de suicide», il contribue pour 5.000 livres aux dépenses du parti. Le fils du petit vicaire de fiishop Stratford veille sur l'empire.
Sa nomination de premier ministre dans la colonie du Cap en 1880 lui donna encore une force nouvelle et de nouveaux moyens d'action. Tout ne va pas sans difficultés dans le territoire de la Chartered. La malaria, la mouche tse-tse, le manque de routes, découragent les premiers colons, coûtent à la Compagnie des sommes énormes et à son fondateur d'incroyables efforts.
Pendant ce temps la sourde lutte avec Krtlger va son train. Celui-ci, dans son instinctive horreur des conquérants^ se fait littéralement arra-
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cher une à une toute concession nouvelle de mines ou de chemins de fer. El derrière toutes les entreprises on voit la main de Gecil Rhodes qui pousse à la pénétration des capitaux étrangers au Transvaal, discrète, active, infatigable. Il a de grands intérêts à Johannisburg dans les Consolidated Goldfîelds: son frère le colonel Ty représente.
Au Mashonaland et dans le pays qu'on commence déjà à appeler la « Rhodesia », il a envoyé comme commissaire spécial son ami d'enfance et on peut dire son âme damnée, le fameux docteur Jameson. Des troubles en effet menacent. Mécontents, les noirs Matabélésse révoltent vers la fin de Tannée 1892 :ils mettent la région à feu et à sang. Jameson, qui n'a que peu de ressources pour combattre l'insurrection, envoie à Rhodes un rapport détaillé. Il reçoit le télégramme laconique suivant : a Lisez Luc, XIV, 31. » Jameson se reporta au passage en question et lut : a Quel roi, allant faire la guerre a contre un autre roi, ne s'assied pas et ne se « consulte pour savoir s'il sera capable avec dix « mille guerriers de rencontrer celui qui marche « contre lui avec vingt mille ? » Jameson réfléchit et répondit : « AU right I Ai lu Luc, xiv, « 31. )) Rhodes ne pouvait guère alors compter que sur lui-même : les fonds de la Compagnie étaient très bas, et le ministère des colonies à Londres peu disposé à l'aider. Avec quelques centaines d'hommes Jameson fit des prodiges : les Matabélés furent battus, leur capitale Buluwayo prise, les colons rassurés.
Remerciant ses hommes, Rhodes leur dit :
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« Vous auriez cru qu après tout ce que nous « avons fait, TAnglelerre est contente? Au contt traire, on vous a appelés : maraudeurs, assasa sins, etc. C'est ainsi qu'on voudrait éloigner a les coloniaux de la mère-patrie. On n'y arri- 0 vera pas. » Cependant plus d'une fois sa colère n'épargna pas les ministres anglais, a ces gens de Dorvning Street malgré lesquels l'empire a été fondé ».
Nous arrivons à la page sombre de la vie de ce homme, qui n*effacera pas ses services, mais ternit singulièrement sa gloire : le raid Jameson. En 1895 le mécontentement des Uitlanders à Johannisburg, contre le gouvernement boer, était à son comble. On reprochait à ce cl^rniev ses mesures fiscales, administratives, qui, disait-on, tendaient à la ruine de l'industrie minière. Un « comité de réforme » se fonda à Johannisburg, composé d'hommes actifs et puissants et décidés à obtenir par tous les moyens satisfaction. Rhodes ne se contenta pas de les encourager en sous main et de leur faire parvenir par contrebande des armes et des munitions : il plaça à Pitsani sur la frontière du Transvaal le docteur Jameson avec 500 hommes et il pièces d'artillerie légère, destinés à appuyer au besoin le mouvement révolutionnaire sur le Rand. Ce qu'il ne pouvait prévoir, c'est que Jameson, prenant « le mors aux dents B, partirait sans attendre ses ordres. C'est le 29 décembre 1895 au matin qu'arriva à Groot Schur chez Rhodes, près du Cap, un télégramme du D*" Jameson ainsi conçu : « Partirai ce soir pour le Transvaal. » Malgré sa
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fermeté habituelle, Rhodes fut anéanti. Le coup était pour lui d'une gravité exceptionnelle. Jameson avait coupé derrière lui les ûls télégraphiques et brûlé ses vaisseaux. Pendant toute la journée Rhodes se promena à grands pas dans le hall de sa maison, incapable de rassembler ses esprits et ne pouvant dire d'autres paroles que : « Allons, sois calme, sois calme. » Il se rendait compte que ce coup de folie, d'envahir le territoire d'un peuple ami, sorte d'effraction à main armée, allait être pour lui la ruine de longs efforts. Le lendemain personne ne put le trouver chez lui, ni ses collègues du ministère affolés, ni le haut commissaire du gouvernement anxieux de décharger l'Angleterre de toute responsabilité en cette affaire. Il avait passé la journée à cheval, sur les pentes de la Table, à rêver et à chercher une solution pour sortir de cette impasse. Coup sur coup, arrivaient les nouvelles de Timpression produite par le raid à Pretoria, des ordres donnés par Krilger à Cronje, de la marche continue de Jameson malgré les messagers envoyés à sa poursuite, et enfin de sa défaite par les Boers le 2 janvier et de sa capitulation. L'acte avait soulevé dans le monde entier et même en Angleterre une réprobation unanime. Rhodes dut donner sa démission de Premier. Sa carrière politique semblait finie.
En effet, au mois de février, il comparaissait avec les autres membres du complot, à Londres, devant un comité d'enquête composé de parlementaires. Il se défendit avec la force et la logique qu'on pouvait attendre de lui et donna
87H l'aghon française
rimpression que le côté sentimental de la question lui avait échappé complètenient : qu'il admettait bien Tinopportunité de Tacte, qu'il ne semblait pas en apercevoir l'injustice. II fut désapprouvé publiquement et secrètement acquitté dans l'opinion de ses concitoyens. M. Labouchère qui tient en Angleterre le rôle de M. Yves Guyot en France, se montra grandement scandalisé et ce fut tout.
Comme il n'y a pas de rocher ni de digue capable d'arrêter un fleuve dans sa course, les caractères de la trempe de Cecil Rhodes ne rencontrent guère, sur leur route, d'obstacle qui résiste plus d'un instant au choc prodigieux et débordant de leur activité. Presque aussitôt une nouvelle insurrection des Matabélés donnait à ce besoin d'agir un autre aliment. Le 9 mai, à la bataille de Mavin, pour la première fois, il se trouvait réellement au feu : donnant l'exemple, il s'exposa avec résolution et quelque amour même de la parade, dirent les spectateurs. Cependant la campagne menaçait de s'éterniser et coûtait à la Compagnie des sommes énormes. Rhodes décida d'essayer de la diplomatie. Accompagné seulement de deux officiers, il alla trouver les noirs dans leur camp : stupéfaits de celte audace tranquille, les vieux chefs, les indunas, calmèrent leurs jeunes guerriers et prièrent l'étranger de parler. Après leur avoir dit qu'il leur apportait la paix, il ne craignit pas de leur reprocher en termes violents leurs massacres et le sang des femmes et des enfants répandu par leurs mains. L'interprète tremblait de traduire ses paroles. Quand
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il eut fini, les chefs, s'avançant vers Rhodes, jetèrent en signe de soumission leurs armes à ses pieds. Au momebt de partir, il se tourna avec un sourire de triomphe vers son compagnon Sauer : « Voilà de ces scènes, dit-il, qui « font qu'il vaut la peine de vivre (i). »
Mais il n'avait pas renoncé à la vie politique . En 1898, il résolut de se représenter aux électioi^g. pour le district de Berkly West. Il ne s'était" jamais avoué battu. Le succès lui donna raison, malgré la violence de la campagne menée contre lui. Curieusement, on a remarqué d'ailleurs que jamais les sympathies mêmes de la population hollandaise du Cap n'abandonnèrent toutes Cecil Rhodes, bien qu'il fût connu pour l'auteur responsable du raid Jameson et plus tard presque de la guerre contre les Boers. Tant qu'il avait été premier ministre au Cap, il avait toujours cherché à tenir la balance égale entre les deux races et s'était même employé sincèrement à les rapprocher et à les fondre. Les Afrikanders lui en ont su gré. Dans un discours à Vryburg, Cecil Rhodes criait à ses ennemis avec sa rude éloquence : « Pourquoi hurlez- « vous contre moi? Pourquoi soufflez-vous le « feu? Qu'y gagnerez-vous? Je vais vous le Cl dire : vous exciterez des haines de races. (( Mais ça ne vous nourrira pas, ça ne vous « donnera pas de la terre, ni la liberté à vous « ou à vos enfants. Qu'est-ce que ça fera? Ca « vous fera mourir de faim. »
(1) C'est à l'endroit de cette rencontre, appelé Matoppo, dans un cirque de montagnes et le site le plus pittoresquOi que Rhodes a demandé à être enterré.
En 1898, il fut à Tunanimité renommé directeur de la Chartered, dont il avait dû s*éloigner après le raid. C'est le moment où il travailla le plus utilement à avancer son vieux projet de son chemin de fer at tout rouge » du Cap au Caire. En vrai Anglais, il attribuait au rail une vertu colonisatrice incomparable. Dès 1897, il avait réussi à pousser la ligne de Kimberley jusqu'à Buluwayo. Les travaux sont commencés vers les Victoria Falls. Le télégraphe à Tavantgarde atteint Abercorn sur le Tanganyika. Son gouvernement ne lui est d'aucune aide fmancière : Chamberlain le gène plus qu'il ne le seconde. Pourtant l'argent afflue toujours aux mains de cet homme qui aime a à manier les millions et à forger les empires ».
De retour à Londres en 1899, la reine Victoria le reçoit et le félicite. On le voit à Berlin traiter de puissance à puissance avec l'empereur d'Allemagne. Rudyard Kipling déclare que <c Rho- « des est le plus grand homme actuellement ce vivant». En même temps comme il est bien de sa race, il n'échappe pas à la commune erreur et qualifie de ridicule l'idée que le Transvaal pourrait génerjamais l'action de la Grande- Bretagne. Il en parle comme d'une quantité négligeable. D'ailleurs la guerre ne lui parait même pas probable.
C'est que plus qu'homme au monde, Cecil Rhodes a toujours ignoré les raisons « que U a raison ne connaît pas ». Il ne croit qu'aux luttes économiques : il ne pouvait ni comprendre ni prévoir, dans cette Afrique du Sud qu'il connaissait pourtant si bien, l'ample et
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terrible drame qu'y allumerait une guerre de races.
Son dernier discours avant la guerre fut prononcé dans la petite ville de Mowbray et reflète à merveille les idées qui le hantent : « Le peuple a d' Angleterre, dit- il, a découvert que le cornet merce suit le pavillon et est devenu tout « entier impérialiste. 11 compte garder chaque « pouce de territoire à lui, et peut-être en « acquérir encore. Quand j'ai commencé cette « politique d'annexion, je me souviens qu'on o me demandait de m'arrèter à Kimberley, puis « au pays de Khama. Je me rappelle le chef de d cabinet de lord Salisbury m*impIorant de « m'arrôter au Zambèze. Maintenant ils ne « veulent plus s'arrêter nulle part. lisontdécouc vert que le monde n'est pas tout à fait assez a grand pour le commerce anglais et pour le « drapeau anglais ! »
L'avenir dira si ces fières paroles seront un rêve ou une réalité : en tout cas, tout ce qu'homme vivant pouvait faire pour les accomplir, Cecil Rhodes l'a fait.
Faut-il l'avouer, puisque le voilà mort, je pense que ce fut un grand homme. Quand j'étais dans l'Afrique du Sud, j'ai entendu dans des camps opposés employer exactement la même épithète pour KrQger et Cecil Rhodes. On les appelait chacun : « an unprincipled man », Un homme sans scrupules. Autant qu'il me souvienne, la même critique fut adressée à presque
8j30 l'action française
tous les grands hommes d'Ëtat, à Richelieu, à Gromwell, à Bismarck. Qu'en reste-t-il? Rien.
L'histoire a deux manières de porter ses jugements. Si un personnage historique (un de ceux qui ont tenté de grands desseins) ne réussit pas, si, après des vicissitudes diverses et l'emploi des moyens habituels, la fortune le trahit et qu'il finisse mal^ alors l'histoire est très sévère : les faits lui donnent tort, l'appareil complaisant de tous les sentimentalismes arrive à la rescousse. Il est condamné à grand fracas. Mais s'il réussit, si le dernier coup de dés est le bon, alors foin des scrupules moraux : le succès justifie tout et toute la menue critique des moyens douteux disparait dans l'admiration du but atteint.
Or Gecil Rhodes a indubitablement réussi : il été tout le temps de sa vie (de cette vie pleine à éclater) l'enfant chéri de la fortune. On Tappelaità Londres ci le grand prêtre de l'optimisme ».
11 a été un homme heureux. Et 41 a été aussi un homme de son temps. Il a eu les qualités et les défauts du siècle des chemins de fer et de l'électricité. Il a cru à la science et comme il avait, lui, réussi, il a cru à l'éducation (i). Et dans les cent écoles que ses millions vont créer sur sa dernière volonté, on enseignera sans doute le merveilleux exemple de Cecil Rhodes, comme une preuve que tous les espoirs sont permis à l'activité et à la jeunesse. El la vie de cet homme,
(1) Cecil Rhodes croyait fermement aux « races supérieures » et au partage du monde par « quatre ou cinq d'entre eUes. » (Pierre Lbroy-Bauubu.)
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toute de faits et de réalités, servira à forger des chimères et des rêves. Mais que ces chimères seront fortes, que ces rêves seront utiles I... Car les résultats fabuleux d'une vie si courte prêchent à tous, mieux que toutes les leçons, la nécessité de l'action, reflicacité de Faction, la joie de l'action et le succès final dans l'action.
La démocratie a de singuliers défauts. C'est pourtant Toriginalité louable des temps modernes d'avoir permis à un homme comme Cecil Rhodes de surgir, de se développer, de se grandir si vite et si haut, conquérant sans armée, aidé il est vrai par les progrès de la science, mais maintenu d'autre part par les progrès des mœurs dans des moyens presque pacifiques et des procédés quasi légaux, triomphant pourtant à lui seul de tous les obstacles, tout ôela finalement pour le plus grand profit et avantage de son pays.
J. DU Breuil de Saint-Germain.
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Les trois compagnons dUnfortune.
Lorsque nous étudions les causes de la décadence intellectuelle et morale de notre pay8,nous sommes toujours obligés de revenir à la cause première de tout le mal, à la centralisation.
Dans un précédent article nous avons montré combien cette centralisation était funeste en faisant de Paris le foyer de toutes les intrigues, foyer de corruption d'autant plus grand que les étrangers et surtout les juifs y régnaient en maîtres; elle nestpas moins funeste en provoquant jusque dans les plus petits hameaux les discussions les plus futiles sur de vaines étiq«sttiks politiques et des formules creuses. Il n'est pas rare devoir cette épidémie s'étendre àVinstituteur de la commune, au curé du village, au médecin de campagne ; au lieu de se quereller sur des mots ces trois grands électeurs feraient bien mieux de se réunirquelquefois et de causer de leurs communes infortunes, ils sont tous les trois victimes de la centralisation.
On pourrait croire que Tinstituteur est heureux: il habite de beaux palais, il estbien mieux payé qu'autrefois ; dans un article du Rappel du 11 mars 1898, M. de Lanessan, aujourd'hui ministre de la Marine, nous avise de ne pas trop nous faire illusion sur son bonheur.
a II y a dans le personnel d*institateurs, ditiljUne force électorale d'autant plus grande que, dans beaucoup de petites localités, l'instituteur est,ayec le curé,Ie seul homme instruit etcapa* ble d'exercer une action intellectuelle. Faut-il s'étonner que les députés aient voulu en faire les agents de leurs intérêts électoraux.
Les instituteurs sont nommés, révoqués et déplacés parles préfets qui, eux-mêmes agents politiques,sont, par suite de coutumes vicieusesda notre parlementarisme, placés sous l'influence plus ou moins directe des députés. Aussi voit-on dans certaines parties de la France, quand les préfets sont faibles et les députés influents, les pauvres instituteurs valser d'un bout à l'autre des départements, traînant après eux dans ces migrations forcées et ruineuses leurs femmes, leurs enfants et leur maigre mobilier tout simplement parce qu'ils n'ont pas été assez ardents lors d'une élection,ou parce qu'ils entretiennent des relations suspectes avec les adversaires du député de l'arrondissement.
Le gouvernement impérial avait une politique très nette, très définie, imposée à tous ses candidats et à tous les fonctionnaires : il s'agissait avant tout d'appuyer l'empereur et de faire son éloge. L'instituteur savait à quoi s'en tenir; il n'avait de choix qu'entre l'obéissance au mot d'ordre de la préfecture ou la révocation. Sous le régime républicain, il en va tout autrement, surtout lorsque les ministres changent tous les six mois et avec un système parlementaire qui met les ininisitres àla discrétion des députés.
Commençons, conclut M. de Lanessan, par
placer les instituteurs sous la seule autorité des recteurs qui sont leurs chefs naturels, et si ce moyen ne suffît pas, nous en chercherons d'au-> très.
C'est par là en effet qu'il faut coiDmëncer,mais il faut encore délivrer les recteurs de l'arbitraire de ceux qui ont fait de la politique une carrière Il faut supprimer la Chambre et le Sénat des Parlementeurs et les remplacer par des assemblées régionales,uniquement composées d'agriculteurs,d'industriels et de commerçants qui délégueront des hommes spéciaux auprès de chaque ministre du pouvoir central. Instituteurs et recteurs ne seront plus alors fonctionnaires d'un Etat centralisé,despote franc-maçonnique et juif; ils seront les fonctionnaires d'une petite patrie placés sous le contrôle d'hommes compétents et intéressés à la prospériié de leur rér gion respective.
Si les maîtres d'école sont à cette heure et grâce à la centralisation les jouets des politiciens, on peut dire que les pauvres curés de village en sont les souffre-douleurs. Les politiciens sont assez ignorants ou ils ont assez de mauvaise foi pour croire ou faire supposer que les curés sont libres, le gouvernement des curés c'est la tarte à la crème ; dans les réunions publiques cet avocat qui se pose en pourfendeur de Tobscurantisme clérical, cet autre qui se déclare le défenseur des libertés religieuses ont vite fait de se débarrasser de leurs concurrents sérieux. Us font appel aux passions populaires et au second tour de scrutin ils restent seuls
«B présence. La politique de diversion a réussi, ie tour est joué.
Les membres du clergé ne sont pas libres et Kjuand les écrivains qui les attaquent sont de bonne foi et instruits ils le reconnaissent.
« Un prêtre aussi éclairé que pieux, rapporte Proudhon, me disait un jour : a Pourquoi nous persécutez- vous? Nous sommes environnés d'un <:ercle de défiance ; nous ne pouvons exprimer une pensée politique sans être aussitôt accusés ile cabales et dHntrigues ; le souvenir de notre ancienne puissance nous rend suspects à toutes les opinions et nous confine dans nos céré- •monies. »
« 11 faut, lui dis-je, revenir aux antiques traditions ; il faut continuer l'œuvre de ta première •Eglise et mourir, s'il est nécessaire, une seconde fois pour la Charité et la Justice.
a Plut à Dieu me répondit-il, qu'il ne fallut <|ue nos vies pour donner au monde l'ordre et le Topos; mais ne voyez-vous pas que nous ne recueillerions que haine et ridicule. Prolétaires, nous vous avons enfanté jadis à la liberté ; marchez maintenant dans votre force et quand vous aurez vaincu, souvenez- vous de vos pères spirituels. »
« Il eut pu ajouter, dit encore Proudhon, que les hauts dignitaires ecclésiastiques unis aux hommes du pouvoir ne permettraient pas au bas clergé de suivre ses instincts généreux et politiques. » .
Il est bien sûr que si les évèques concordataires ont pour mission de faire perdre au clergé <t les instincts généreux », l'esprit catholique
politique sans craindre que cela leur porte préjudice : uniquement les lettrés et les légistes, ou pour mieux dire les journalistes et les avocats, c'est-à-dire précisément ceux qui, ainsi que Tont dit Le Play, Proudhon, Auguste Comte, Fourrier et tant d'autres penseurs, sont le moins qualifiés pour être des hommes de gouvernement. On sait comment Bonaparte les traitait à l'occasion ; eux seuls cependant, dans le système du grand homme, sont autorisés aie remplacer. Chacun y trouve son compte : les avocats et les journalistes conservent la direction des esprits, et le plus grand mystificateur de tous les siècles se fait regretter.
Si. le médecin de campagne n'est pas lié à l'Etat centralisé despote, comme l'instituteur et le curé, comme son confrère de la ville, de la grande ville surtout, il mène une rude existence. Quiconque a une demi-instruction fuit la terre pour occuper un de ces nombreux emplois que la centralisation a créés et devenir un plat valet du pouvoir ; l'agriculture est mépriséei c'est le fonctionnaire, c'est le parasite qui jouit de la considération générale ; il ne reste plus dans les campagnes de familles aisées pour honorer le médecin; est-il étonnant dès lors que, sollicité parla misère plus encore que par l'ambition, il se lance dans la politique pour briguer un mandat de député ou de sénateur, et surtout pour avoir les vingt-cinq francs par jour; s'il n'est pas réélu, il se fera donner une charge quelconque et il deviendra lui aussi un parasite, un microbe social.
A dire vrai, si la situation du médecin de
campagne est précaire, il n'a qu'à s'en prendre à lui-même; d*insiinrt, les classes populaires suivent ses inspirations et les suivront toujours quoi qu'il arrive : depuis que le monde est monde le privilège de guider le prolétariai a été attaché à Vart de guéi'ir.
Disons le mot, si le médecin de campagne n'est pas heureux, il le doit à son ignorance du pôle qu'il doit jouer dans notre état social ; que de maux cette ignorance na-t-eîle pas causé depuis cent ans à notre pags? Voilà cent ans que la lutte est ouverte entre le droit divin du passé et les « droits de l'homme »; le médecin prend volontiers parti pour les a: droits de l'homme «contre le droit divin, que va-t-il faire dans celte ga* 1ère!
Il faut laisser de côté des conceptions philosophiques abstraites qui se soutiendront éter^ nellement par leur antagonisme même, au détriment de la paix et du bien-être des travailleurs, tant que les principes bien définis d'une biologie sociale n'y auront pas donné ordre.
Ce sont ces principes qu'il s'agit enfin d'éta* blir.
« Dans une Société, fait observer Auguste Comte, il faut un pouvoir spirituel qui conseille et un pouvoir temporel qui agissse.
Dans l'ancienne Société le pouvoir spirituel était exercé par les théologiens et le pouvoir temporel par les chefs militaires.
Au XIX* siècle (i) le pouvoir spirituel est exercé par les journalistes et le pouvoir temporel par les avocats.
(1) Et encore au commencement du xx* siècle.
Dans la Société de demain le poaToir spîritael flera exercé par les savants et le pouvoir temporel par les industriels. >
Auguste Comte pensait que la régénération sociale devait commencer par les villes ; par ce terme de savants il entend désigner les biologistes, il n'ose donner ce nom aux médecins, et e*eêt à peins, dit-il, si Vart médical commence à sortir de sa routine initiale.
Les médecins des villes seront les derniers à reconnaître l'importance de leur r61e social ; ils craindraient, en paraissant faire de la politique, de compromettre leur situation aux yeux d'un public de commerçants et d'industriels qui se félicitent de ne pas en faire non plus.
Si Ton attendait le salut de la France des médecins et des industriels des villes, on pourrait Tattendre longtemps.
Il faut modifier la formule d'Auguste Comte et dire :
A l'heure présente le pouvoir spirituel doit être exercé par les médecins de campagne et le pouvoir temporel par les agriculteurs.
Cette future régénération de la Société Française par le médecin de campagne n^avait pas échappé à Balzac. Il faut lire le chapitre qu'il lui consacre dans son œuvre immortelle de la Comédie humaine ; il lui reconnaît une influence considérable sur l'esprit du paysan, il la compare à celle du curé : u Le paysan, dit-il, écoute plus volontiers l'homme qui lui prescrit une ordonnance pour lui sauver le corps que le prêtre qui discourt sur le salut de l'àme. »
II récoutera encore aussi bien quand il lui
parlera de ses intérêts; à coup sûr, s'il y a dans la contrée quelqu'un qui désire le bien général, c'est certainement le médecin ; de trop lourds impôts pèsent sur Tagriculture, il y a trop de fonctionnaires à faire vivre ; assurément, il yen aurait moins si le pays était divisé en un petit nombre de régions et si dans chacune d^elles les dépenses étaient contrôlées par tous ceux qui contribuent au développement de la foi tune publique, par des industriels, des commerçants et surtout par des agriculteurs; jamais dans les journaux ni dans les Chambres on n'agite cette question ; on la néglige même en temps d'élection, des gens habiles, debeaux parleurs, venus de la vi]le,^nt vite fait dévier les débals sur des questions toujours passionnantes parce qu'elles sont personnelles, de conscience et de religion.
Il en est cependant de celles-ci comme des autres,le positivisme médical arrive à les résoudre, mais il faut d'abord que la décentralisation soit faite : que de petites patries existent et que dans chacune d'elles la liberté d'association soit portée à un étal de développement complet.
Il y a deux sortes de morale, la morale corporative et la morale individuelle, la morale corporative est fondée sur la réserve que doivent garder les membres d'une même profession mis en présence les uns des autres; il y a là déjà un travail de moralisation qui s'opère par l'action d'un cours social organisé; c'est une morale incomplète mais elle prépare à la morale indi viduelle, la morale individuelle, celle dont on parle communément ne peut être fondée que sur une religion ,sur une croyance à une vie future où
chacun sera récompensé selon ses œuvres.
La morale individuelle considérée comme indépendante de toute morale corporative n'est pas sans danger ; elle est capable certes de développer chez quelques esprits d*élite une vie toute de dévouement et de sacrifices à des intérêts généraux, mais elle peut aussi engager des esprits faibles à se complaire dans une vie de béatitude et d*atlente qui leur fera négliger tous leurs devoirs sociaux dans ce bas monde, ce qui évidemment doit être condamné par la religion ; elle manquerait alors le but qu'elle voulait atteindre.
La morale individuelle doit éire lestée parla morale corporative; il faut que ces deux morales se complètent, s'aident et se règlent Tune parTautre.
— Qu'il faille une religion pour servir de fondement à la morale individuelle, le positivisme médical ne saurait le contester.
— La justice donne une base à la morale, et « la religion existe, dit Proudhon pour donner une base à la justice i>.
« Je vous demanderai toujours, dit Voltaire, si, quand vous avez prêté votre argent à quelqu'un de votre société, vous voudriez, que ni votre débiteur, ni votre procureur, ni votre notaire ne crussent en Dieu. »
c Les lois, dit encore Voltaire, ne peuvent rien contre les crimes secrets. »
Le positivisme médical ne saurait reconnaître comme religion que le catholicisme bien compris dans ses principes comme dans ses applications.
QUESTIONS DE MÉDECmE SOCIALE 893
Toule religion a nécessairement ses dogmes, c'est-à-dire des croyances qu'il faut accepter sans discussion; rinfaillibilité dogmatique du pape coupe court dans un tel ordre d'idées à, des débats aussi nuisibles qu'inutiles.
Le catholicisme n'est pas opposé à la morale corporative, il prêche l'association depuis des siècles. Si le clergé catholique ne la prêche pas en France, cela tient à ce qu'il serait obligé de parler de la décentralisation politique, condition PREMIÈRE de la liberté d'association; il ne peut lefaire,étantasserviàun Etat centralisé despote ; il ne peut parler que de la morale individuelle ; son enseignement, est sans portée, c'est ce que voulait Bonaparte.
La morale doit être indépendaiiic de la politiqm^ c'est l'essence même de l'esprit catholique ; il est nécessaire que celui qui la prêehe soit indépendant lui aussi et qu'il joigne l'exemple à la parole. Ce sentiment naturel que ne semblent plus comprendre dans notre pays les classes dirigeantes, est vivement ressenti par les masses populaires. Il y a encore du bon sens, en France, un merveilleux bon sens que Ton ne rencontre à un tel degré dans aucun autre pays, et c'est dans le peuple qu'il faut le trouver.
Fait curieux, le jour où se fera en France la séparation des Eglises et de l'Etat, ce sera la mort du protestantisme.
Tel était l'avis d'Auguste Comte qui désirait cette séparation il y a déjà cinquante ans et il est aujourd'hui l'avis de M. l'avocat 1*' Ministre Waldeck-Rousseau qui la repousse.
« Chose frappante, disait M. Waldeck-Rous-
seau le 17 décembre dernier à la Chambre des députés^ la liberté des cultes par la séparation des Eglises et de l'Etat après le décret de ven« tôse an 111, qu'a-t-elle produit en réalité : le triomphede l'ancienne Eglise, maîtresse absolue, et à ses pieds dans la poussière les restes mutilés du protestantisme, trop heureux de végéter sans aucune influence véritable sur les destinées et l'esprit de la France. »
M. Waldeck-Housseau tient à sauvegarder l'influence protestante; avec elle c'est la discussion sans fin; c'est le triomphe de l'individualisme, de Tavocasserie et de la politique de diversion si favorable aux Juifs; c'est le triomphe aussi du césarisme, on sait quelle admiration professe M. Waldeck-Rousseau pour Bonaparte. (1)
Césarisme, judaïsme parlementarisme, protestantisme, tout cela forme un bloc, comme dirait mon confrère M. Clemenceau.
Il faut réduire ce bloc en poussière.
Les catholiques ont deux devoirs à remplir.
Le premier est de réserver toutes leurs ressources pour subventionner,quand la décentralisation aura été faite, un clergé indépendant et tout particulièrement le clergé plébéien et si patriote des campagnes.
tt Les catholiques, dit l'auteur anonyme d'un
(l) <f On ne supposera pas, disait- il dans son discours sur la liberté d'association,que cet homme de gouYernement, car on ne contestera pas ce titre au l*»" Consul, eût jugé nécessaire d'étendre sa main mise sur les évéques et curés de paroisse^et qu'il Tait écartée de tous les ordres monastiques et autres congrégations. »
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mémoire intitulé tes Catholiques Français^ leurs bonnes œuvres et leurs devoirs XEtat (collection des brochures de propagande de la Société Le Play),doivent employer surtout à l'organisation d'un bon clergé le dévouement qu'ils disséminent trop souvent sur des œuvres mal conçues.
Parmi ces œuvres mal conçues il en est deux principales :
La première est de se mettre en fraispour faire réélire une droite parlementaire ralliée ou non,il ne faut pas plus de droite que de gauche parlementaire, il faut supprimer le parlementarisme institution anglaise et protestante.
La 2^ est de se mettre en dépenses pour soutenir des journaux qui se disent simplement catholiques : ce sont les plus dangereux, ils attisent les passions religieuses qu'il s*agit précisément d'éteindre : le trois-six cérébral que distille la presse catholique dite ralliée est spécialement toxique pour l'entendement; un ralliement à telle ou telle étiquette politique ne veut rien dire du moment que cette étiquette ne fait que masquer la centralisation administrative ; or, cette centralisation engendre la corruption systématique,seul moyen de gouvernement compatible avec les doctrines individualistes et judaïsantes des « Droits de l'Homme ». Des catholiques ne peuvent se rallier à un tel système de corruption systématique, ils doivent encore moins soutenir de leur argent des journaux qui prêchent un si singulier ralliement.
Le second grand devoir positif des catholiques est précisément d'abolir le système de cortion systématique en assurant à l'agriculture
par la décentralisation, la prépondérance sociale ; pratiquement, il consiste à prêter main forte aux médecins positivistes des campagnes pour arracher le pouvoir temporel aux avocats et le rendre aux agriculteurs. Ce n*est pas là une tâche aisée.
J'ai vu combien il a été difficile dans une élection sénatoriale (i) de faire voter les bons ruraux pour un des leurs; ils sont timides en diable, \a façon dês rhéteurs les trouble ; ils finirent cette fois par s'armer de courage,et rien de plus curieux, ont raconté des témoins oculaires, que le silence glacial dans lequel ils écoutèrent les belles périodes des quafre avocats qui se présentaient, et les applaudissements qui accueillirent le candidat agricole qui fut ensuite élu. Ce serait un exemple à suivre dans toutes les élections sénatoriales ; un Sénat composé uniquement d'agriculteurs n'opposerait certainement aucun obstacle à la décentralisation.
11 est plus difficile de trouver dans chaque canton un propriétaire résidant qui oserait se mesurer avec les avocats ; seul le médecin peut le faire, c'est presque toujours par une élection au Conseil général que les avocats commencent leur carrière politique, ils le disent eux-mêmes ils ne redoutent que les médecins; ils ne peuvent lutter contre liii ; on compte beaucoup de médecins conseillers généraux. Les syndicats médicaux dé chaque département doivent engager àd^ns tous les cantons où un avocat poserait sa candidature les médecins du canton à se porter contre
(1) Celle de Lot-et-Garonne du 25 noTembre 1900.
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lui ; il est probable que notre gouvernement d'avocats ferait la guerre aux syndicats médicaux; il faudrait s'en réjouir; la lutte de l'avocat contre le médecin, ce serait la lutte du pot de terre contre le pot de fer; l'important est qu'elle s'engage. Au Conseil général, les médecins feront voter des vœux pour la suppression des Chambres centralisatrices et leur remplacement par les Conseils généraux eux-mêmes réunis en Assemblées de région.
Aux élections législatives on ne peut demander que des médecins se présentent à la place des agriculteurs; ceux qui font partie actuellement de la Chambre et du Sénat s'honoreraient certes en se posant cette fois comme partisans de la suppression des Assemblées centralisatrices, ils ne le feront probablement pas ; il faut que cette idée soit mise en avant par des candidats de l'agriculture. On ne peut la présenter à des élections sénatoriales ; cela pourrait jeter de la confusion dans les esprits; les jacobins feindraient de croire qu'il ne s'agit pas de la suppression du Sénat, en laprésentant aux élections législatives il n'y aura pas d'équivoque possible \ ni Chambre, ni Sénat,pasdeparlementarisme,constitulionsd'assemblées régionales qui enverront des délégués techniques auprès de chaque Ministère du pouvoir central; les syndicats agricoles désigneront des candidats pour présenter ce programme et en dehors de tout esprit de parti.
Se fîgure-t-on vraiment les avantages immenses que l'agriculture et la Société française tout entière retireraient de cette transformation de notre organisme social; les agriculteurs
matlres incontestés par le nombre dans les Assemblées régionales, vont s^appliquer à supprimer les emplois inutiles qu'avaient créés dans un intérêt électoral les politiciens; ils dégrèvent les charges qui pèsent sur la terre ; ils peuvent, ayant moins d'impôts à payer, améliorer leurs champs de cultures; les ouvriers ruraux n'ont plus besoin d'aller à la ville chercher du travail, les campagnes se repeuplent, la question sociale est résolue.
Ce que deviennent au milieu de cette transformation profonde le maître d*école, le médecin de campagne et le curé de village, on le devine.
L'instituteur qui n'a plus à craindre les politiciens est mieux rémunéré ; cela ne tient passeu^ lement à ce qu'il a un plus grand nombre d'élèves, cela tient encore à ce qu'il est chargé de leur enseigner par l'observation des faits et par l'histoire que l'agriculture doit occuper le premier rang parmi les professions, puisqu'elle fournit à la patrie ses hommes d'Etat les plus qualiGés, et ses plus robustes défenseurs.
Le médecin de campagne qui a vu améliorer les conditions matérielles de son existence, se rend bien compte maintenant de l'importance de son rôle économique; le vainqueur de l'avocat veille à ce que l'esprit légiste dont il a été luimême si longtemps victime,ne fasse plus revivre dans une société de travailleurs et pour le seîdl profit c^une profession^ la haine et la discorde; en maintenant l'esprit d'association, l'esprit cor-' poratif, il exerce un véritable sacerdoce, il est le professeur de la véritable morale laïque.
Le curé de village qui enseigne la morale in-
dividuelle, ne sème plus ses paroles au Tent; elles tombent sur un terrain tout préparé. On comprend sa mission et il n'y a plusde « mauvais esprits » dans sa paroisse, a Thèse admirable a dit Montesquieu, la religion chrétienne qui ne semble avoir d'objet que la félicité de Tautre vie, fait [encore notre bonheur dans celle-ci. » Une morale qui prescrit aux riches la charité et la justice pour qu'ils se concilient l'affection et le dévouement des pauvres ne peut que servir à faire l'union des cœurs chez des gens rapprochés déjà par une communauté d'intérêts; l'union des cœurs rend la police moins nécessaire, il y a moins de frais généraux, plus de bien-être par conséquent pour tous ceux qui, se trouvant au bas de l'échelle sociales,sont obligés de supporter tout le poids des charges publiques par le fait de cette loi fatale de la répercussion à laquelle la science des légistes n'a jamais pu remédier.
Lorsque la décentralisation sera faite et que des associations particulières feront vivre le clergé, ce seront les classes populaires qui en formeront le principal contingent; autant aujourd'hui avec cet instinct infaillible qui est pour elles une sauvegarde, elles s'éloignent d'un corps sacerdotal domestiqué à la solde d'un £tat sans nom, cosmopolite reposant sur les principes judéo-protestants des <c Droits de l'homme », c'est-à-dire des « Droits de l'égoïsme >, autant elles se rapprocheront d'un clergé connaissant et pouvant pratiquer $t enseigner les principes de la vraie morale catholique.
Pauvre pays ! plus de deux cent cinquante ans
de centralisation administrative, plus de cent ans de compression systématique de l'esprit national par le cosmopolitisme ont tellement troublé son cœur et sa raison qu'il a peine à reprendre le cours de ses destinées.
C'est dans les: campagnes qu'il doit d'abord commencer à s^ refaire. Gela devrait être l'œuvre combinée des instituteurs, des curés et ' dés médecins. ' >
La - centralisation administrative paralyse ; l'action des instituteurs et des curés, seul le médecin est libre.
11 doit guider les travailleurs et commencer d'abord par les délivrer des politiciens si habiles À les détourner de leurs véritables intérêts en soulevant toujours dans les réunions électorales des questions de conscience et de religion ; il faut enlever le pouvoir aux avocats et arriver par la suppression du parlementarisme et la décentralisation à le rendre aux agriculteurs.
Lejouroù la prépondérance sociale de l'agriculture sera établie, l'instituteur et le curé se joindront au médecin pour assurer d'une façon définitive cette première assise d'une France nouvelle ; tous les trois verront alors la fin de leurs communes infortunes.
D' F. BoÉ.
#»^^^^^W^^^#MMMWM^
LA MUSIQUE
Pelléas et Jlélisande, drame lyrique en 3 actes, de M. MAETERLINCK, musique de Claude Debussy.
Pelléas et Méliscmde va, dit-on, disparaître bientôt de l'afïiche. Nous espérons que ce bruit est sans fondement. Les critiques du lendemain de première ont fait le plus grand tort à ce bel ouvrage par la manière, non pas dénigrante, mais ambiguë dont ils en ont parlé. Il faut en appeler au public. S'il n'est pas compétent pour apprécier la nouveauté rafiinée de la musique de M. Debussy, il se laissera émouvoir par une suite de scènes qui sont, pour la plupart, d'une intensité dramatique dont je ne vois d'exemple en France que dans le 4*^ acte de Carmen.
Il est vraiment plaisant de voir des gens tout gonflés d'avoir un peu pratiqué jadis le Traité d'harmonie de Reber, reprocher à M. Debussy les « successions de quartes et de quintes » qui lui sont chères, ou des. « suites d'accord an ti tonales ». Ce genre de critiques, aujourd'hui que tout le monde — hélas I — « a fait de l'harmonie », n'illusionne plus personne. On veut trop prouver. M. Debussy sait son métier. Et je vous assure que ses « successions de quintes » —
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puisque quintes il y a — sont souvent de l'effet le plus profondément expressif. Ajoutons que M . Debussy ne cherche jamais la curiosité harmonique pour elle-même, mais uniquement la vérité, l'acuité de l'expression. S'il pouvait dire ce qu'il sent en accords consonnants, ils n'en emploierait pas d'autres.
Je ne rappellerai le drame dont nos lecteurs ont pu lire déjà des analyses que très brièvement. Le prince Golaud, veuf sur la quarantaine, une quarantaine grisonnante, épouse une jeune fille, iMélisande, dont l'origine reste inconnue. Il Ta trouvée eh chassant dans la forêt. Et comme il ne sait d'od elle vient, elle lui vient comme d'un rêve. Il la ramène au château où règne son grand-père le vieil Arkel. Golaud a un jeune frère, Pelléas, né du second mariage de sa mère. Un amour, innocent et inconscient d'abord, naît entre lui et Mélisande. Golaud soupçonne, avertit. Il surprend des caresses qu'il est bien difficile de tenir pour jeux d'enfants. Le petit Yniold, fils qu'il a de sa première femme, l'affole par les récits qu'il lui fait des conversations de Mélisande et Pelléas, sans pourtant lui apporter la certitude de leur complète culpabilité. Pelléas doit partir en voyage, et ce serait peut-être la fin de cette situation dangereuse. Mais avant de partir, il a le soir dans le parc un dernier rendez-vous avec Mélisande. Ils s'attardent. Pour la première fois, ils se sont dit les mots décisifs. Les portes du château se ferment. Ils se sentent perdus quand Golaud survient, perce Pelléas de son épée et blesse Mélisande, que
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'nous voyons au dernier acte mourir moins de sa blessure que de langueur. Elle expire sans que Golaud ait pu lui arracher la vérité sur ce qui s'est passé entre elle et Pelléas. Cependant sur celte tragédie plane doucement la sagesse-, l'indulgence et Texpérience patriarcale du vieil" Ari^el.
On connaît la manière de M. Maeterlinck. Elle est tantôt très agaçante, tantôt profonde. On dirait qu'il cherche à élaguer tout ce que la convention, la mode, l'imitation sociale font faire et dire de compliqué aux hommes dans les moments tragiques de la vie, pour nous mettre en présence de leur pensée vraie, qui est simple, élémentaire et toujours la même pour de mômes situations. De là le caractère presque enfantin du langage qu'il fait tenir à ses personnages. Ce n'est pas l'être social qui parle, mais son double : l'être réel, qui est en effet un enfant. Il en résulte parfois des simplifications d'expression du plus intense effet, des mots 4'une portée indéfinie, parfois aussi et trop souvent| je ne sais quelle affectation de bégaiement, quelle préciosité dans le puéril. Il a trouvé dans M. Debussy un interprète qui goûte, je crgis, autant les défauts que les qualités de cette Uttératurc. Quoi qu'en aient ditdes critiques influencés par je ne sais quels obscurs intérêtSjOn n'a jamais pu voir une identification si parfaite du poète et du musicien. L'auditeur a l'impression que c'est M. Debussy et M. Debussy seul qui parle.
On a dit que la musique de M. Debussy est quelque chose d'absolument nouveau, qu'elle
« ne ressemble à rien ». Eatendons-nous. 11* n'y a pas, en art, de création absolue. L'artiste le plus original est infiniment redevable encore. M. Debussy n'imite personne. Mais les éléments dont il se sert et qu'il combine d'une façon vraiment neuve en effet avaient été préparés, rendus souples et fusibles par l'évolution musicale antérieure.
Nous n'aimons guère les définitions en art. Mais il faut se faire entendre. M. Debussy peut être appelé un musicien impressionniste, purement impressionniste. En ceci il prend une position nettement opposée à l'école wagnérienne, comme aussi k l'école franckiste qui fait passer avant tout dans la genèse de l'œuvre musicale le souci de la construction, de l'organisation.
Le principe des franckistes qu'on peut appeler les traditionnalistes (M. Debussy dirait peutêtre les lourds sco/ars de la musique), c'est d'appliquer à tous les genres de composition musicale les procédés de la symphonie classique. Un certain nombre de thèmes fondamentaux, ou formes génératrices qu'on développera, combinera, ornera à l'infini, mais qui seront comme le squelette solide de l'organisme musical.
M. Debussy, autant que nous pouvons, sans le connaître, préjuger ses idées, doit trouver ce système pesant et oppressif. Disons qu'il vaut ce que vaut celui qui en use. Chez Beethoven les développements les plus régulièrement conduits sont souvent superbes par la puissante verve qui les anime et qui est d'autant plus pa-
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thétique qu'elle est plus contenue par la règle. Cette lutte entre le débordement de l'âme inspiratrice et la volonté qui lui assigne un cours ordonné et rigoureux, est une des grandes séductions de la musique classique. Mais il est certain que rien n'est pénible comme de voir travailler sur ce modèle des musiciens qui ont sans doute tout ce qu'il y faut de conscience, mais non tout ce qu'il y faut de génie.
M. Debussy est, croyons-nous, le premier qui, de parti pris, ait rompu avec la conception traditionnelle. On dit — mais nous n'avons pu le vérifier — qu'il a été précédé dans cette voie par certains Russes. Il semble qu'il se laisse dicter sa musique par l'impression seule. Pas ou presque pas, chez lui, de forme génératrice, de dessein dominant, mais une suite de notations enchaînées avec une inconscience, apparente au moins, de ce qui passe communément pour nécessaire à toute musique qui se tient : continuité et équilibre rythmique, économie des tonalités, etc. Pour ne pas se casser les reins à cette façon de faire; qui, ainsi décrite, semble nous ramener au bégaiement d'un art primitif, il faut :
1° Une harmonie, une continuité subtile et comme un « style » propre dans les sensations;
2"^ Dans ces sensations beaucoup de finesse, de distinction et de beauté;
3° Etre un musicien de race, absolument consommé dans la technique.
A ces conditions on peut jouer le jeu dangereux de M. Debussy. En dépit du premier aspect de ses partitions, il n'y a pas de musique
moins a amorphe » que la sieone. Seulement la ferme est tout en dedans. Elle ne s'étale, ne s'affirme jamais. Elle ne se fait pas remarquer. Elle est comme résorbée. L'auditeur se trouve directement livré aux délices de l'expression. Il ne voit pas la carcasse. Car le musicien luimême est si profondément initié aux conditions d'équilibre de son art qu'il l'établit pour ainsi dire sans s'en douter.
Telle est, bien mal exposée, l'esthétique de M. Debussy. Voilà ce qu'il fait quand il est très bon. Naturellement il ne l'est pas toujours.
Il faut voir Pêîléas. Il faut le voir si on aime la musique et même si l'on est tout simplement un homme sensible. M. Bebussy a des paroles raffinées et douces pour exprimer l'embarras délicieux des amants, leur inquiétude dans le «ilence des bois, et les minutes d'angoisse de l'àme dans les clairières à Theure de midi.
LES SALONS
»^«»»«V»^/^<^MW«W^«^»W»
Exposition de la Société Nationale
On parcourra vainement les deux salons pour trouver de la peinture, lis n*ont d'autre intérêt que de montrer rabaissement ou la stagnation de notre art. Il parait bien inutile de parler de cette cohue. Les rares artistes que nous rencontrerons méritent mieux que des notes hâtives et ce n'est point uniquement sur les toiles qu'ils donnent là qu'il faudrait les étudier. Le chemin est admirablement tracé pour la seule besogne utile. Qui donc appliquera à notre art l'analyse de Charles Maurras et fera pour les beaux-arts ce qu'il a fait pour la politique? Reynolds a créé une école anglaise. Il y a moins à faire : il n'y a qu'à définir à nouveau l'école française et à l'enseigner. On entend nier dans Tordre politique les exemples les plus certains, ici lesdémonstrations s'accompagneraient d'images de preuves irréfutables. On n'aurait point à vaincra les « forces de sentiment », elles sont toutes pour le passé. Les talents ne manquent point etles promesses abondent, nous avons déjà signala une bienfaisante réaction.
11 est donc vain de s'insurger et de dire son irritation contre cette foire, cette accumulation insensée d'œuvres sans art. Feut-étre il faut y tenir. Nos contemporains auraient-ils encore le goût des arts, si le concours hippique ne le ramenait chaque année après lui? Il est certain
que ce n'est pas au salon que se manifestent les meilleurs efforts, mais au moins il reste pour Tartiste une raison de produire et la chance du client.
. On est arriUé dès l'entrée par un buste de Rodin. L admiration passionnée qu*inspire ce grand artiste n'est pas sans mélange. Comme il arrive pour Hugo, dont l'image qu'ildonne est magnifique, on est inquiet dès qu'on ne subit plus l'œuvre. Le buste est placé très hautet les trois figures pareilles qu'il expose ailleurs sont haussées sur unéchafaudage.Oncomprend qu'elles sont ainsi placées pour nous faire connaître qu'elles furent voulues pour cette hauteur. Mais pourquoi donc le seul souci de nous les montrer à leur place par rapport à nous? On devine aussi bien qu'elles tiennent à un ensemble qu'on ne nous montre pas. Est-ce de rironie,du battage, de la faiblesse? Qu'avons-nous bCvSoin de connaître les manies, les essais, l'incertitude de Rodin? .
M. Cottet expose une des meilleures œuvres que lui ditinspiré la Bretagne, et, au-dessus, une étude poignante. Voici les portraits de J. Blanche, qui a su traduire la belle expression d'un regard d'enfant plein d'attention et de gravité. Plus loin M. Pierre Moreau donne deux panneaux décoratifs, deux « jardins français », dont on jugerait mieux les qualités dans des lambris.
Efforçons- nous de ne pas voir MM. Loubet, Victor Napoléon et Waldeck -Rousseau peints par M. Gervex; allons aux paysages de René Ménard, aux toiles de Simon. Les larges études et le paysage à la fresque de M. Baudoin arrêtent encore, puis les études de MM. Lagarde,Le-
PARTIE PÉRIODIQUE
bourg, UlmaDQ; les vues de Venise de Morrice; les œuvres de Griveau, de Whisller; la Belhsabée de C. Guérin ; ia Descente de Croix de M. Denis.
A. Besnard expose une immense décoration très agréable mais trop vide. On est retenu par les toiles de M. Fiandrin, Anglada, le portrait de M. Foache. Les œuvres de Henry de Groux sont d'une haute et ardente inspiration.
Nous avons évité autant que possible les laideurs habituelles; prévenu de loin, nous avons échappé à des Frappa, à des Dubufe, à Duran, mais M. Carrière irrite trop. Cette série d'études est certainementcequ'ily a de plus laid au Salon. M. Carrière peint avec son cœur pour de belles âmes. Croire exprimer quelque chose dans ces faces informes, c'est mieux encore pour un peintre qu'oublier qu'il y a de belles couleurs.
A l'exposition des dessins on verra les gestes de M . Deschanel notés avec ironie et avec force par M. Renouard, les aquarelles d'Auburtin, les gravures de Lepère, les déshabillés de Lucien Monod, trop peu voluptueux.
ATarchitecture et aux objets d'arts, l'étude de M. Armbruster d'après l'appartement des Borgia au Vatican, plusieurs restaurations intéressantes et les projets de MM. Plumet, Sauvage, Provençal, Collin. M. C. Guérin a peint pour la charmante décoration d'un salon de M. Tony Selmersheim trois panneaux exquis. Il est à souhaiter que l'on demande à cet artiste des œuvres analogues plus importantes, plus motivées, celles-ci sont parfaitement réussies. Ses
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vitraux ont les mêmes qualités. Citons avec les siens les quatorze panneaux dé M. Henri Coulier et ceux composés par M. Socard d'un goût parfait et ingénieux. Mme Diriks expose une série d'œuvres d'un grand charme, pleines d'enfance et de sentiment. Les grandes compositions de M. F. Garas méritent de retenir l'attention, malgré qu'on ne puisse les admettre, surtout après les explications de Tauteur.
Voici les grès de Bigot, la vitrine de Jean Baffier dont tous les objets sont si aimables, pleins de saveur et de verve. Il faut citer ici l'argument de l'artisan : Tous les ohjsts oni été conçus pour une salle à manger ordonnée m accùrd avec la nature des choses et des êtres ds notre pays de Francs^ dans le but d'exalter le culte de noire terre, les vertus constitutives et défensives de notre race fondamentale, en glorifiant Vagriculture qui est le premier et le plus précieux des arts.
Traversons de nouveau la sculpture pour nous arrêter h Bourdelle, Injâlbert et Constantin- Meunier.
Henri Mazet.
P.'S, — J'âT&is écrit dans la dernière chronique « révéler les mouTements d'art » et non releyer, « le goût du
sujet et des beaux titres » et non pas « le goût dn sujet et des beaux-arts ».
Mémoires d'un médecin par le docteur Vs- RESSABÎF, traduits par S. M. Persky (Ub. acad. Pet*rin).
Les personnes qui n*accordent pas à l'art de Galien l'aveugle confiance de notre siècle de lumière et qui ne reconnaissent pas à la médecine le droit absolu de tailler, de rogner, d'empoisonner et d*expérimenter mettront le livre sur la même tablette que les Morticoles. Le docteur russe n'a certes pas la verve, la fougue de M. Léon Daudet, mais les renseignements précis qu'il apporte, les nombreux et concluants exemples de l'ignorance des praticiens vulgaires et de la science médiocre des plus réputés désabuseront beaucoup de gens sur l'infaillibilité des médecins. Exceptis excipiendis, ce que le D' Veressaîef dit de ses confrères russes (et de lui-même, c'est pour l'originalité de ce livre que Tauteur s'accuse le premier de ce qu'il reproche aux autres) doit s'appliquera ses confrères français. SurTinsuflisante instruction des étudiants, il a des pages qui ne seraient que trop justes chez nous. Et il a encore trop raipon quand il nous montre les débutants réduits à parfaire sur le client leur science incertaine. Excellente surtout nous semble la critique que fait le D"* Yeressaîef de la méthode médicale qui apphque à tous les tempéraments d'une façon mécanique le même traitement pour toutes les maladies. Sachant bien que la haine des médecins est une chose démodée, on reste néanmoins pour le bon sens de nos pères qui appelaient le médecin quand ils étaient malad^'s, sans pour cela donner un blanc-seing à la Faculté.
Lie Labeur de la Prose, par Gustave Abel, préface par Camille Lemonnier (Stock, ôdit.).
Dans ce livre qui témoigne de grandes leclares et se lit avec agrément, le dessein de l'auteur n'apparaît pas avec beaucoup de netteté. A-t-il voulu dire que le métier de l'homme de lettres n'est comparable qu'à celui du galérien? Ou que c'est au métier du galérien que Thomme de lettres digne de ce nom doit égaler le sien ?M. Abel nous confie que ses goûts « le portent avant tout vers le style nerveux aux arêtes vives, d'une originalité qui fulgure à chaque ligne, et dont les pensées sont d'autant plus nombreuses et étinceiantes qu'elles sont renfermées en des phrases brèves. » Ceci s'éclaircira quand nous aurons dit que M. Abel admire infiniment Flaubert, au moins autant les (joncourt, et Léon Cladel plus encore, s'il ett possible. Et il nous décrit les soufrances de ces stylistes pour atteindre une perfection qu'ils confondaient trop (du moins les trois derniers] avec roriginalité. Mais M. Abel, qui est scrupuleux, devient très vite incertain de l'utilité de ce labeur. Flaubert, par exemple, n a-t-il pas perdu bien du temps à rechercher d'impossibles harmonies ou à en trouver qui ne sont sensibles pour personne? M. Abel, qui est aussi optimiste, paraît conclure qu'après tout il faut bien qu'il y ait des écrivains qui comprennent leur art de cette façon. Son livre, composé un peu à la mode de M . Albalat, est à Tusage des Jeunes gens qui ré vent d'entrer dans la profession littéraire : les travaux de la chioarme décrite par M. Abel les détourneront peut-être d'un projet insensé.
L'Impérialisme allemand par Maurice Lair {librairie Armand Colin).
11 faut recommander la lecture de ce livre aux personnes qui se font des illusions sur la u paix
allemaade ». M. Maurice Lair, dont la spécialité a est pas les armements, ni la stratéf^'ie, ni même la diplomatie, ne nous met pas en garde contre nos voisins enénumérant leurs régiments et leurs forteresses nouvelles. Economiste, il nous montre le prodigieux développement industriel de l'Allemagne que la surproduction menace d'arrôter. Pour ouvrir de nouveaux marchés à ses fabricants, l'Allemagne doit songer à étendre son iulluence : de là les sacrifices qu'elle a faits pour sa flotte, de là son intervention en Chine. Mais cela même ne lui suffit pas ou ne lui paraît pas assez sûr : c'est en Europe même qu'elle songe à se créer une clientèle par la constitution d'un ZoUevereiji nouveau qui comprendrait la Hollande, et peut-être même les Ktats Scandinaves, jusqu'à l'Autriche et à la Suisse elle-même La claire exposition de Tauteur, rehaussée de parlantes statistiques, montre l'urgence de cette nouvelle union douanière pour la prospérité du commerce allemand. On reproche seulement à M. Maurice Lair d'avoir laissé si longtemps dans l'ombre (il n'y arrive qu'à la page 317) l'action du pouvoir monarchique dans cet impérialisme utilitaire et d'un intérêt presque vital. Le sentiment le plus fort que laisse son livre, après celui du danger que constituerait poumons le succès de ces grands desseins, c'est Tadmiraiiou d'un gouvernement qui peut et qui sait prévoir, vouloir et agir pour le bien commun. Un livre sur le nationulisiue français, c'est l'analyse d'une /létré», d'un tumulte^ comme dit M. Maurice Barrés. Un livre sur rimpérialisme allemand, c'est l'historique d'efforts bien dirigés, et féconds. L'ouvrage de M. Maurice Lair montre, et c'est sa moralité, les désavantages qu'il y a, dans l'univers de 1902, à être Français et en démocratie.
puisque quintes il y a — sont souvent de l'effet le plus profondément expressif. Ajoutons que M. Debussy ne cherche jamais la curiosité harmonique pour elle-même, mais uniquement la vérité, l'acuité de l'expression. S'il pouvait dire ce qu'il sent en accords consonnants, ils n'en emploierait pas d'autres.
Je ne rappellerai le drame dont nos lecteurs ont pu lire déjà des analyses que très brièvement. Le prince Golaud, veuf sur la quarantaine, une quarantaine grisonnante, épouse une jeune fille, Alélisande, dont l'origine reste inconnue. Il la trouvée eh chassant dans la forêt. Et comme il ne sait d'oti elle vient, elle lui vient comme d'un rêve. Il la ramène au château oCi règne son grand-père le vieil ArkeL Golaud a un jeune frère, Pelléas, né du second mariage de sa mère. Un amour, innocent et inconscient d'abord, naît entre lui et Mélisande. Golaud soupçonne, avertit. Il surprend des caresses qu'il est bien difficile de tenir pour jeux d'enfants. Le petit Yniold, fils qu'il a de sa première femme, l'affole par les récits qu'il lui fait des conversations de Mélisande et Pelléas, sans pourtant lui apporter la certitude de leur complète culpabilité. Pelléas doit partir en voyage, et ce serait peut-être la fin de cette situation dangereuse. Mais avant de partir, il a le soir dans le parc un dernier rendez-vous avec Mélisande. Us s'attardent. Pour la première fois, ils se sont dit les mots décisifs. Les portes du château se ferment. Ils se sentent perdus quand Golaud survient, perce Pelléas de son épée et blesse Mélisande, que
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*nous voyons au dernier acte mourir moins de >>
sa blessure que de langueur. Elle expire sans que Golaud ait pu lui arracher la vérité sur ce qui s'est passé entre elle et Pelléas. Cependant sur celte tragédie plane doucement la sagesse, rindulgence et Texpérience patriarcale du vieil Arkel.
On connaît la manière de M. Mîeterlinck. Elle est tantôt très agaçante, tantôt profonde. On dirait qu'il cherche à élaguer tout ce que la convention, la mode, Timitation sociale font faire et dire de compliqué aux hommes dans les moments tragiques de la vie, pour nous mettre en présence de leur pensée vraie, qui est simple, élémentaire et toujours la même pour de mêmes situations. De là le caractère presque enfantin du langage qu'il fait tenir à ses personnages. Ce n'est pas l'être social qui parle, mais son double : l'être réel, qui est en effet un enfant. Il en résulte parfois des simplifications d'expression du plus intense effet, des mots d'une portée indéfinie, parfois aussi et trop souventj je ne sais quelle affectation de bégaiementf quelle préciosité dans le puéril. Il a trouvé dans M. Debussy un interprète qui goûte, je crgis, autant les défauts que les qualités de cette littérature. Quoi qu'en aient dit des critiques influeiKés par je ne sais quels obscurs intérêts, on n'a jamais pu voir une identification si parfaite du poète et du musicien. L'auditeur a l'impression que c'est M. Debussy et M. Debussy seul qui parle.
On a dit que la musique de M. Debussy est quelque chose d'absolument nouveau, qu'elle
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Les loges commandaient : les parlementaires ont obéi...
Depuis vingt ans, nos ministres des Affaires étrangères semblaient se désintéresser entièrement de tout ce qui se passait en Orient. L'inconcevable inertie, — on peut presque dire la complicité — de notre diplomatie lors des grands massacres d'Arménie, tueries officielles (1) et méthodiques de chrétiens arméniens qui durèrent plus de deux ans et qu'une parole énergique d'un ministre français aurait suffi pour arrêter, et le rôle de comparse à peine consulté, auquel se résigna la France lors des affaires de Crète et de guerre gréco-turque, avait achevé de ruiner le prestige du gouvernement français aux yeux de tous les Orientaux. Seuls nos religieux, — Jésuites, Lazaristes, Franciscains, Assomptionnistes — mal soutenus ou complètement abandonnés, maintenaient pourtant le bon renom de la France en Orientetdéfendaient son influence; l'Etat qui les trahissait sournoisement depuis tant d'années, vif^nt enfin de se déclarer ouvertement contre plus de la moitié d'entre eux, « congréganistes non autorisés »... Dans ces conditions il n'y avait plus à lutter : la partie était perdue : notre protectorat officiel, ne correspondant plus à au- I
cune réalité, n'était plus qu'une mauvaise plai-* I
(1) Le caractère ofliciel des massacres d'Arménie, long- |
temps contesté, est maintenant hors de doute. — V. La ^
politique du Sullarif de Victor Bérard, — Chrétiens et 7
Musulmans, de L. de Contenson, — l'Arménie et la Réforme turque f d' Albert Vandal, etc., etc., Les deux premiers des ces auteurs ont enquêté sur les lieux mêmes.
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saaterîe qui ne pouvait durer. Abd-ul-Hamid vient de nous le signifier brutalement.
La France aura perdu, par la faute de quelques gredîns du Parlement, une suzeraineté séculaire qui n'était pas seulement un magnifique atout dans le jeu de sa politique extérieure, mais qui rendait encore à l'industrie et au commerce français d'inappréciables services.
Désormais l'hégémonie en Orient passe à TAUemagne qui, déjà toute-puissante àConstantinople par sa diplomatie, ses instructeurs militaires et ses financiers, vient d'accaparer, en Turquie d'Asie, toutes les lignes de chemins de fer présentes et à venir, et cherche à y accaparer le commerce et l'industrie, en attendant le reste. Nos grands hommes d'Etat peuvent être fiers de leur œuvre ; Monsieur Théophile Delcassé, qui n'a pas encore prononcé un mot de protestation contre la violation flagrante des traités dont le Sultan vient de se rendre coupable, peut, comme d'habitude, redresser sa petite taille, se rengorger et se frotter les mains.
Pendons à l'artisan de ces œuvres mauyaises Son vrai titre, qu'il n'a pas pris :
« Le ministre étranger des affaires françaises, Résident de Prusse à Paris. »
Octave de Barral.
s A BRAN
A Jacques BainvUle.
Le nom de Sabran a dépassé aujourd'hui les limites où le contenait sa profession. C'est un signe des temps. A l'égal de tant d'autres, ce symptôme révèle l'étal morbide de la nation française. En des époques sans trouble, un tel tempérament de soldat fut demeuré aux cadres que lui avaientfourni son goût et ses préférences de carrière. H fut resté Tofficier, destiné, de par rintelligence personnelle, la science héréditaire, l'aptitude technique et l'ardeur, aux plus hautes charges de son état. Cependant cet admirable cavalier, de la grande race des Chamborant et des Laiizun, a démissionné brusquement en 1897, incapable de maîtriser plus longtemps son sentiment, malgré cette sôreté d'allure que donne l'habitude de tenir sans cesse en main une bête de prix. Du jour au lendemain, cet ami fidèle de la mémoire de Morè8,comme il l'avait été de son existence, s'est trouvé versé dans nos luttes, comme en un régiment plus exposé, déployé sur une ligne plus avancée. Ce soldatayanttoujourseu, comme sespairs, le dédain un peu injurieux de la politique, s'est pris pour elle, à une certaine heure de la crise, d'une passion irrésistible. Et, comme il n'est de plus
SA BRAN
violent amour que celui éprouvé quelque jour pour une femme longtemps haïe, le commandant Jean de Pontevès de Sabran se retrouva d'emblée dans le civil, fougueux candidat à la députation, pour le parti national.
Cet exemple est curieux à observer avec un p«u d'attachement. Il vaut d'abord comme un bel échantillon et puis aussi, parce qu'il n*est que Téchantillon d'une variété. Et ce sont là deux états d*âme qui méritent de retenir pour des mobiles d'importance, différents sans doute, mais aussi passionnants l'un que l'autre.
Sous une République, il était de la dignité d'un Sabran de venir renforcer ce dernier service national, ayant conservé quelque tradition. H s'agissait alors d'une République — au lendemain de la guerre — que beaucoup avaient rêvée très belle sous l'Empire et qui était venue au monde sans beauté naturellement, mais avec une grâce, celle de la jeunesse, et un grand charme, celui d'être bonne comme on a de la bonté vers la vingtième année. Sans rides et sans tares, elle n'avait pas alors ce caractère acariâtre qui lui fit, par la suite regarder l'armée, un soupçon au coin de l'œil. Et puis, vers 1872, tous ceux qui n'étaient pas bonapartistes étaient à peu près disposés à vitre en bonne intelligence. On avait lié de telles parties dans l'opposition que Ton ne pouvait du jour au lendemain se regarder avec défiance. C'est à peine si, de royaliste à républicain, on avait pu faire les départs nécessaires — d'autant que l'on ne savait pas bien sous quel régime on était, ni qui s'installerait au pouvoir. Sans assurance et plein d'espoir,
on était de part et d'aatre disposé k être bienveillant.
La guerre n'avait pas contribué faiblement à cet état de choses. Db'avoir pleuré les mêmes deuils et subi les mêmes humiliations, on se sentait attendri. Sabran, pour sa part, avait donné au pays en lutte ses dix-huit ans et lâché joyeusement au sort des batailles toute sa destinée. Lorsqu'il rentra comme les autres, il y avait au fond de son être trop de rancune et de rancœur pour laisser d'autre souci à son indépendance que de recommencer la guerre. Libéré après la bataille, il reprit du service. Ce jeune homme, mûri comme tous ceux qui en étaient revenus, songea seulement qu'il fallait être plus exercé pour le temps prochain où l'on irait à la revanche.Il fit découdre ses premiers galons, attachés en route comme l'éphéméride de sa campagne, et entra à Saint-Cyr.
Depuis sa sortie, sa carrière d'oflicier de cavalerie fut uniformément celle de beaucoup d'âmes très nobles. Dans l'ennui des garnisons, il attendit toujours ce boute-selle, heure très lente à sonner, mais qui devait inévitablement sonner malgré tout, au cadran où passent les justices humaines, les seules à peu près qui existent, parce qu^elles sont instinctives et s'appellent d'un autre nom, les vengeances. Ayant assez de soucis de sa profession, il n'écoutait de la politique que ce fragment incomplet et banal qui se papottedans les salons. Encore n'apportait-il à l'entendre que l'attention désintéressée, ennuyée quelque peu aussi, avec ce rien d'impertinence que prête un soldat loyal à ces
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sortes de faits-divers. Et cela dara tout le temps où sa bonne aristocratie put être aussi impertinente à l'égard de ces propos, sans qu'une phrase d'alarme eûtété prononcée. Vers l'époque plus sombre que l'on connaît trop, alors que, bribe par bribe, il sentait s'émietter l'espérance de voir paraître l'heure des charges, il présenta, à travers les fêtes des salons, une oreille plus attentive; lui qui avait la sain te horreur des journaux, il les fouilla comme des cartes d'étatmajor où l'on cherche la trace de l'ennemi. Et puis, sa liaison avec Mores se resserra, jusqu'à l'heure où il le vit partir, dans le dégoût de ce Paris qu'il connaissait d'une iscience admirable, vers ces solitudes désespérées et mortelles d'Ël- Ouatia.
11 est vraisemblable que ce deuil ait été pour beaucoup dans les résolutions de Sabran, qui aboutirent à sa démission. L'adieu d'un soldat à sa carrière présente une gravité assez mélancolique pour que nous lui supposions de telles origines. Ce geste de sacrifice n'est pas d'un moindre héroïsme, pour qui connaît les attaches profondes où se relie l'âme d'un officier à sa carrière, que celui qui fit abandonner, en d'autres époques, une vie mondaine à un François d'Assise ou à Rancé.
A partir de 1897, le rôle de Sabran se modifie dans son apparence, sinon dans ses réalités intimes. Le soldat s'efface ; il s'élabore en lui un tempérament politique. Mais les sources d'un
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caractère redescendent à de telles profondeurs que l'affluent — formé au cours de sa destinée au point d'absorber à peu près absolument tout le débit de ses forces — conserve l'allure même et la nature de cette source. Il demeure dans le candidat de la Villette-Gombat toujours un peu de l'ancien officier de hussards.
J'ai suivi la plupart des réunions qu'il adonnées, au cours de sa campagne, pour les élections de 11K)2. Pour ses débuts de 1898, j*ai interrogé autour de moi, parmi ceux-là mêmes qui le soutenaient ou qui demeuraient, le regard fixé sur leur nuée, ses adversaires. Pendant la Haute-Cour, j'assistai à son interrogatoire et lui dois de ce fait une belle leçon française. Enfin, tenant à connaître jusqu'au décor où se meut cette admirable énergie, j*ai flâné aux Abattoirs. Je crois avoir pris ainsi tout le contact nécessaire pour profiler cette figure curieuse de l'un de nos amis.
Depuis qu'il fut candidat, on apprit à connaître Sabran. Il ne fut pas de ceux-là qui passent inaperçus dans le nombre des postulants. Sur le front de ces troupes électorales, on remarqua, dès le premier jour, la tenue de celui-ci qui, portant un des plus grands noms de France, avait été relever dans un des quartiers des plus plébéiens de Paris, la faction monarchiste et antisémite de son ami Mores. C'est ainsi que partout ailleurs qu'à la Yillette-Combat, on goûta comme un épisode d'un joli Louis XY, pour ainsi dire, le crâne contraste qui renouvelait l'aventure très réfléchie commencée par la splendide victime d'El-Ouatia.
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Là-bas, dans cette circonscription où se dépaysent toutes nos habitudes, sur ce terrain laissé en friche et travaillé seulement de cultures à fleur de sol, abandonné ou exploité dans ses coins les plus riches, on ne s y trompa pas cependant. Le nouveau venu, accueilli sans mauvaise humeur, au sioiple énoncé du patronage qu'il invoquait, séduisit à son tour par des qualitésqui n'étaient pas sans rappeler celles de Mosée, nuancées par Tâge cependant. Il y avait entre ces deux ofnciers,qui se succédaient au poste, bien des points de contact qu'ils tenaient de la race, du tempérament et de la profession : même franchise d'allure, même clarté du regard, même brutalité et même grâce tout à la fois dans le geste. Entre eux, il y avait toutefois cette nuance inévitable de caractère qui pourrait assez aisément témoigner de ce phénomène que la nature ne coule pas deux individualités dans le même moule, et se traduire par cette comparaison appropriée que, de Tun à l'autre, celui-ci avait plutôt la fougue raisonnée d'un vieux capitaine et celui-là la raison fougueuse d'un jeune commandant.
Sabran prit ainsi possession de ce sol avec toute son autorité naturelle, cette yîne^se qu'il tient de son hérédité provençale, ce charme où se condensent sans apparat tant de siècles d'urbanité et de cour, qui valent bien, quoi qu'on en dise. Ce type admirable d'une vieille aristocratie témoigna en faveur des hérédités justifiées, merveilleux exemple de sève toujours renouvelée remontée sans lassitude du tronc aux rameaux les plus lointains. Ce corps puissant, découplé
en force et en grâce, nerveux et souple, était fait pour plaire à des êtres de force physique, comme ceux du Combat. Toute sa valeur intellectuelle prenait à leurs yeux plus de prix de cette stature harmonieuse, de Tagrément et de la séduction de sa personnalité physique. Les sympathies d'idées n'ont bien souvent pas de genèse plus profonde parmi le populaire.
Il se trouvait cependant qu'un énervement secouait cette partie de Paris, lors de sa venue. Les enseignements de Mores avaient synthétisé tout le mécontentement, épars dans le quartier des Abattoirs. Les rancunes, que Ton avait laissées de côté, par impuissance ou surtout par inertie, depuis de longues années, dans ces diverses corporations de la boucherie, prenaient corps, animées au gré de cette parole qui avait attisé ces cendres, attiédies déjà mais chaudes encore. Ces ouvriers ou ces patrons, sans notion d'économie politique, en étaient venus expérimentalement à percevoir la cause de ces médiocres profits ou de ces ruines même, qui s'ouvraient si souvent d'un seul coup, sur leur marché. Là, comme ailleurs, plus même qu'en bien d'autres endroits, ces marchands s'étaient senti à la merci du commerce juif; et c'est autour de cette situation, à certains égards locale, que se forma cette opposition, que caractérisèrent un Mores d'abord, puis un Sabran.
Le dernier eut seul le temps de lui donner une forme. Parmi ces gens du Tiers, il se créa un loyalisme monarchique, d'une nuance bien française. Une logique, qui est innée parmi nous,
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avait conduit ces esprits de bonne tradition, malgré les sophismes enseignés, à chercher les causes premières d'un semblable étal de choses ; et d'un antisémitisme économique au goût d'une monarchie, forme la plus appropriée peut-être à une sage réglementation du métier, il étaient venus sans secousse, tout au plus inclinés par ces maîtres que leur avait jeté le hasard. L'œuvre d'un Sabran, qui manque de couronnement sans doute, mais qui n'en fui pas moins fructueuse, n'offre pas d'autre cadre où la restituer.
Ses réunions, dans ce milieu, furent parfaitement appropriés à l'auditoire. L'instrument, sous ses doigts, rendit dès le premier maniement le son le plus propice à troubler ces natures un peu frustres. Par la suite, il ne fît qu'assouplir son jeu et traduire avec plus d'art les mêmes notes, entremêlant aux thèmes originaux les variations que lui inspiraient les circonstances. Mais, dès le premier soir où il vint exposer son programme, au sein de ces groupements, il les conquit sans retour. Cet orateur, qui répugnait au vocabulaire si banal des campagnes électorales, qui présentait en un style de haut relief, chargé de couleurs, voyantes parfois — de leur excessif mélange — des idées un peu complexes pour ces cerveaux,dressait, sans souci des corrections philologiques, des phrases admirablement propices à traduire leurs sensations violentes, qui utilisait la technologie de son ancienne carrière à ce nouveau deyssein, pénétra bientôt jusqu'à la familiarité de celte classe d'électeurs, — ce qui est bien le
dernier abandon cependant de ces natures. Dans Tintervalle de deu!c tables de marbre, en l'un de ces petits cafés qui jalonnent les rues de la Villette, plus qu'ailleurs s*il est possible, dressé sur cet auditoire aussi attentif que volontiers sceptique, avec aussi peu de malaise que s'il eût été parmi ses pairs, il recommença chaque soir à leur expliquer qui il était, ce qu'il voulait, pourquoi il avait rais à leur disposition toute celte tradition qu'il représentait, tout cet avenir qu'il incarnait. Sans ces bassesses, capitulations avec soi-même, qui sont monnaie courante en temps de candidature, il parla avec eux de la monarchie, courant son histoire pour faire surgir sur l'horizon de leurs imaginations vives et enfantines, quelques fantômes de ses splendeurs, ne dissimulant, au reste, ni les fautes,ni les tyrannies bienfaisantes du régime ; mêlant à ce passé tout le présent,réconomie sociale à la politique ; eOleurant avec cet art inné des manieurs de foules, les sujets les plus divers sans les déflorer ; écumant les thèmes de leur aridité ; exposant avec fi nesse,sans même l'apparence, le programme du nationalisme complet et pur, souriant toujours, gardant en lui toute l'allure des Pontevès-Sabran du xviir siècle et de ce terroir où ils poussèrent, et même un peu de ce Mirabeau, son parent, qu'il juge en tout mépris. Puis, ramassant son sujet comme on rassemble l'escadron éparpillé pour une dernière charge, il leur rappela sans cesse les raisons de sa venue,ses états de service commesoldat et comme citoyen. Il fleurit d'un brin d'impertinence, très légère, cette mise en valeur si
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franche et si justifiée. Et d'un dernier mot, vibrant, derrière lequel reculaient toutes les faces de cet admirable tempérament, il redit chaque fois les causes profondes qui l'avaient guidé au cours de cette causerie.
Au sortir de ces soirées où toute cette séduction effaçait la vulgarité un peu répugnante du cadre, j'ai souvent guetté Timpression qui s'écrivait au fond des regards ou qui se traduisait dans les propos de ses auditeurs, attardés à jouir de sa parole. L'écho d'un discours meurt plus lentement au fond d'une oreille populaire. On rappelait les saillies de son bon sens, le son sans alliage de son accent, et surtout l'énergie avec laquelle Sabran imposait à ses partisans le respect de l'adversaire, qui vient réfuter courageusement les opinions émises. Je sais ainsi des voix qui lui sont venues de ce simple chef, dans ces milieux où une connaissance très exacte de soi-même permet d'apprécier à son juste prix la vertu qu'il faut, pour ne pas assommer un contradicteur...
Beaucoup de suffrages lui furent ainsi acquis. En un premier tour où les adversaires, assurés de ne pas se distancer au point de vaincre, s'amusaient à être loyaux, il eût autant de fidèles que les autres. Gomme on dit en patois électoral, 4.216 partisans de l'idée monarchique se comptèrent sur son nom. Un certain nombre de circonstances, telles que la trahison d'un nationaliste républicain tout à sa nuée, exprimant ainsi son dépit de ne pas être élu, ou encore le fonctionnement admirable des cuisines administratives au XIX^ arrondissement assurèrent au se-
cond scrutin sinon la défaite, au moins l'éviction de Sabran. Je n'aurai pas le mauvais goût de discuter Tauthenticité des résultats ici, ni d'insister sur ces détails qui répugnent à Tanalyse,une fois la période fiévreuse des deux tours achevée. L'exemple est assez haut pour que la fable n'ait pas besoin d'une morale. Mais il nous a semblé,qu'à l'heure même où celui-ci, qui avait voulu prendre de nouveaux chevrons en sacrifiant son goût et son repos à la politique, s'efface, las de tant d'eflForts, il convenait de retenir de son acte personnel la leçon, s'appliquantà tous;, et de dégager les lignes essentielles de cette monographie. Elle nous facilitera cette étude prochaine où nous essaierons d'envisager comment tant de bons caractères d'officiers passent de l'armée à la politique. Et n'eussions-nous que cette raison pour garder de l'attachement envers ce bon Français trop modeste, qui écrivait au lendemain de l'insuccès en disant adieu à ses fidèles et très courageux amis du Clairon : « Si je rentre dans^ le rang, — c'est en toute sagesse réfléchie — mon miroir consulté, mes haltères soulevées; îixxshi^ Histoire d'Aris^ iide^ longuement méditée », que nous éprouverions encore une grande joie à lui exprimer ici à ce seul titre notre reconnaissance.
Georges Grappe.
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INTELLECTUEL
Infatué de naissance et perverti par V adulation des intellectuels, il seplai' sait à travailler à la devanture de son intelligence, den^ière la vitre.,. Fut-il jamais à sa place dans l'armée?
Maurice Barrés.
{Scènes et doctrines du NatiO'nalisme, — Picquart.)
Le suffisant
Peut-être la principale cause de Tégarement dit ce intellectuel » est-elle une incompatibilité trop sensible entre certaines situations et certains caractères. Qu'on observe le cas de ces trois malheureux, Picquart, Charbonnel, Gohier. La fatuité molle, la banale mièvrerie du premier pouvaient-elles s'accommoder de la rude apparence guerrière? Comment la discipline ecclésiastique etlaloid'humilité,sanscompter d'autres rigueurs, n'auraient-elles pas gêné l'effervescence ridicule et la tumultueuse vanité du second? Quant à Gohier, qui donc aurait douté qu'avec son inclination pour l'excentricité, son goût de stupéfier la galerie par les cabrioles paradoxales, il dût un jour s'exaspérer de sen rôle piteux de a colleur » et de pédagogue?
Dans un monde où pour chacun la hâte est grande de s'assurer une place, et la bonne, il n'est pas étonnant qut les déconvenues, les désenchantements soient nombreux et non plus
exlraordinaîre que tant de dépit an jour prenne corps pour s'affirmer violemment si d'aventure une crise politique en offre Toccasion.
Il y a dans notre histoire littéraire un personnage qui, selon nous, est le type de Ta intellectuel », au sens nouveau du mot, c'est-à-dire du dévoyé rancunier et tapageur; et cette illustration c'est le bourgeois Paul-Louis Courier.
Il avait eu cette chance, petit roturier, de recevoir Tépée sous la Convention. A celte époque, et jusqu'en plein Empire, dans l'élan merveilleux de tout un peuple recouvrant l'exubérante et naïve jeunesse de Tàge épique, de toutes parts la volonté do vaincre multiplie les génies, métamorphose les cohues de conscrits en légions ardentes promptes à subir l'impulsion des chefs et toujours assurées du succès. Quelle rivalité dans cette résistance, puis dans cette prise de possession de l'univers I Un teinturier, un simple soldat, un fils de marchand devin, celui d'un maçon deviennent, et presque sans acheminement, Lannes, Victor, Masséna, Augereau.
Se figure-t-on cette coïncidence,pour un jeune plébéien formé aux Ecoles d'officiers, d'entrer dans la carrière à la faveur de tels événements! Encore faut-il qu'il ait au moins quelque semblant de ce que nous nommons, d'un terme peu élégant, mais très expressif, la «rânerie.
Paul-Louis Courier avait presque tous ces avantages. Destiné dès l'enfance à l'arme du génie, il était élève à Chàlons, quand eut lieu la pathétique défense de l'Argonne. Le brevet de sous-lieutenant lui échut quand grondait encore
la première coalition. Or en seize ans de guerres, et de ces guerres dont une seule journée faisait à beaucoup franchir plusieurs grades, il ne put,utiiisant de belles relations, devenir plus que commandant. Faute de mieux,ilposa pour l'antique et méprisa les honneurs. Son admiration pour les héros de V Iliade et pour les généraux célébrés par Plutarque ne suscita qu'un traducteur estimé, un pédant magister de lettres; l'acuité de son jugement, Pextrème délicatesse de son esprit, lui valurent de composer les pamphlets le plus subtilement perfides. D'intrépidité, par contre, assez dépourvu, ii en eut ce qu'il fallait pour mépriser convenances et devoirs, considérations d*élat, d'amitié, de famille, combattre par la médisance et forcer à coups de plume les portes de Sainte-Pélagie.
Le méchant écrit, le dénigrement, voilà par quoi se manifeste l'activité de ce froid amuseur. Ce qu'il raille et bafoue de préférence, c'est la Grande Armée, les foules moissonneuses de gloire, où, trop indolent glaneur, il s^égara si longtemps malgré la honte et le grotesque de son jeu. Au reste il ne négligeait aucune occasion d'attester son peu de goût pour la vie des camps, le « vil métier », comme il la désigne en sa correspondance.
C'est chez lui un besoin de s'excuser. Devant des savants et des docteurs il serait eunuque plus volontiers que guerrier. Sa grande peur est d'être confondu avec les héros (nous verrons que c'eût été difficile). Il écrit à des Ackerblad, des Chlewaski, des Clavier et autres érudils pour qui la seule ambition raisonnable est de
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savoir retourner proprement on texte, disserter sor une inscription^ édi6er nn dictionnaire, composer qnelqne œnTre à l'imitation des Grecs. Ceux-là ne prisent guère les « donneurs de batailles ». Aussi sa coquetterie s'ingénie-t-elle à renier la société où il est contraint de viyre, à la caricaturer, Yoire à la représenter comme une multitude infâme. S*il y demeure, ce n*est pas qu'il songe à vieillir
Dans les honneors obscors de qoelqae légion.
Seulement on s'établit en des endroits où il a tout à souhait,' c un pays admirable, l'antique, la nature, les tombeaux, les ruines, la Grande Grèce, que de choses ! > Ce motif le détermine à garderie harnais. Et Zeus, qui n'ignore rien, sait bien ce qu'il en coi!;te à cet artilleur d'aimer les belles-lettres. Pour pouvoir se promener de ville en ville, à la recherche de manuscrits, il lui faut se mêler à la tourbe des régiments. Hais par la pensée, par les préoccupations comme il est loin de tous ces gens « sans morale, sans femmes, corrompant celles, des autres », experts uniquement dans l'art de massacrer I
Quelle divergence entre ces assertions et le jugement d'un Armand Carrel I Ce dernier aussi avait été de l'armée d'abord, et son souci .constant fut de la défendre, parce qu'une démission ne l'avait pas séparé tout à fait de son passé. Ecoutez Carrel vanter la supériorité de l'homme de guerre. « Regardez aux œuvres des poètes, a des savants, des orateurs les plus célèbres.
a Même les plus belles ne vous diront jamais de « quelle trempe fut leur àme. Regardez au con- *t traire aux actions des généraux et des « liommes d'Ëtat» toujours vous y lirez leur « caractère autant que leur esprit, parce qu'on « combatavec son âme tout entière. »
Selon Courier qui plane aux sommets sereins de la Lumière et de la Vérité, les conquérants ^ont d'essence plutôt inférieure, dénués de toute clairvoyance, n'ayant pour mérite que « d'avoir a joint leurs noms aux événements qu'amenait « le cours des choses ». Leur art est le seul qui n'exige aucun apprentissage, et le premier venu, à la tète d'une armée, possède tous les moyens de remporter les plus éclatants succès. Le Hasard seul en est responsable. Il ne s'agit que d'avoir des troupes et d'être né sous de bons astres. Qu'on ne lui parle pas d'Alexandre; il dut sa (loire au siècle dans lequel il parut, c Bon soldat, bon capitaine! mais ces vertus sont communes 1 :» Il fait plus de cas de César, non que la soumission des Gaules l'émerveille, mais VimperatoTQsi doublé d'un éminent linguiste ; par ses remarques sur rAnalogie,ce^aZannarrf estcomme un notable de la grammaire, un confrère à qui notre mandarin envoie de loin un petit salut bienveillant.
On conçoit qu'avec des vues telles il n'ait pu se sentir beaucoup d'inclination pour l'histoire ; il y rencontre bien trop de « traîneurs de sabre » ; les conflits de l'humanité, leurs péripéties et,par conséquent,les actions des chefs de peuples sont ce qui tient la plus grande place en ce genre d'études. Détails négligeables que tout cela, dé-
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clare Courier; « cet enchainement de sottises et d'atrocités ne mérite guère l'attention d'un homme sensé ». El Plutarque par exemple dont la beauté de style lui plaît fort, s'est à son avis déshonoré par le fait qu'il s'arrêta sérieusement à pareilles méditations.
Nous ne ferions pas à Courier l'injure de supposer que, ce disant, il est sincère; cette boutade est une trouvaille de bel-esprit fort affecté, fort prétentieux. Mais la préciosité ne la lui suggère pas seule ; il a un bon motif de bouder, l'amour-propre humilié, le froissement de vanité qui a chez lui peu à peu dégénéré en une haine d'autant plus mauvaise qu'elle doit se dissimuler davantage.
Tout bourgeois français, à la venue d'un rejeton mâle, s'abandonne à ce rêve d'ambition : S'il allait tenir de moi et que, doué d'esprit, il pût être poussé vers Polytechnique I Cette gloire pour mon nom I Peu de gens, en effet, dans le commun, contestent que l'Ecole soit la serre unique, où s'épanouisse toute notre floraison de grands hommes. Aux yeux de beaucoup, c'est même se montreren quelque sorte un Pascal en puissance que d'y pouvoir être admis. En 1791, notre couveuse d'illustrations n'était pas encore fondée; mais un autre prytanée existait déjà, celui de Châlons, où se formaient les officiers de l'artillerie et du génie, et dont les professeurs étaient les plus célèbres d'entre les savants. Le père Courier, qui ne manquait pas d'un certain orgueil prud'hommesque, s'était aperçu des dispositions peu ordinaires de Paul-Louis pour l'élude de l'antiquité, et de la langue grecque
en particulier. Il jugea que le meilleur moyen d'exploiter ces facultés littéraires était de les appliquer aux discussions mathématiques. Son fils, si expert à traduire les finesses de Tatticisme, s'adonnerait à Ghàl^ns à la science des travaux stratégiques.
La décision paternelle a du bon, si elle doit mettre de Tordre parmi les hésitations d'un jeune homme que Tindifférence à tout menace de retarder dangereusement. Mais si ses prédilections déjà sont accusées, si son organisation réclame tel ou tel régime, la contrainte d'une destinée tout autre lui peut être préjudiciable. A qui, sans nul doute possible, a besoin d*une nourriture littéraire, imposer exclusivement la pâture scientifique, c'est préparer une existence fastidieuse, quelquefois pis.
Le futur imitateur d'Amyot se morfondit trop longtemps à débrouiller les théorèmes. Toutes les propositions d'EucIide, il les eût données pour une tirade d'Isocrate. Son estime n*allait guère qu'à l'érudit capable de dévoiler dans leur exactitude et leur pureté, les formes des beaux modèles classiques. Peutêtre, disait-il, n'acquiert-on pas par là la renommée, mais on a l'avantage dépasser doucement la vie^ Encere peut-on se créer, sinon une gloireMclatante comme celle des capitaines, du moins une réputation parmi les connaisseurs, la minorité d'élite. Aussi rien ne le froissera plus tard comme le jugement de l'Académie, qui pouvant l'accueillir, lui a sachant du grec autant qu^homme de France », lui préférera Gail,
un homme suspect de ne pas posséder à fond ridiomede Démosthène.
Cette langue, son plaisir, presque unique, est d'en observer la perfection. Il n'y manque jamais, en quelque lieu que l'amène le hasard. En Italie, s»n ardeur plus aisément satisfaite et toujours alimentée devient une véritable passion. Il est allé à Rome,àNaples, à Florence. Qu'y a-t-il vu ? Des bibliothèques, des bibliothèques, des bibliothèques, des Xénophon, desPlutarque, desLongus. A Bologne il copie des inscriptions et à Fano, à Sinigaglia, fait des trouvailles épigraphiques dont il gratifie l'ami Chlewaski. En Calabre même la vie de guérillas ne le tient pas sevré complètement de ces jouissances. Depuis Ghâlons il s'est muni d'une Iliade^ dont la lecture le distrait partout, au point de le faire tomber en des embuscades.
Il ne faut pas l'oublier, s'il commit quelques satires, ce ne fut que par occasion. Sans doute il finit par y prendre goût, ainsi qu'au bruit des querelles. Jamais, pourtant, il ne prisa ce genre autant que la philologie. « Dieu me garde d'être jamais entrepreneur de littérature, proteste-t-il. Si j'étais riche, je ferais imprimer les textes grecs. »
C'était là tout Paul-Louis Courier, si les circonstances ne l'avaient entraîné dans la polémique : un' homme de cabinet, s'amusant aux patientes annotations, à l'examen des variantes, à la manipulation des parchemins. Né cinquante ans plus tard et libre de sa vie, il eût composé quelque thèse sur un Ërosien, un Oropus, sévi contre les solécismes, joué le rôle de l'examina-
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teul* quinteux. Entre temps, il est vrai, son désir de paraître et cette aigreur de Jacobin qui toujours ranima contre les belles supériorités l'eussent poussé probablement aux vilenies de la politique. Clamant en faveur de l'Idée, de la Justice, de la Solidarité, des Immortels Principes, il eût transformé sa chaire d'helléniste en une tribune d'Universitaire à tapage, découvrant dans l'interprétation des Grecs quantité d'allusions à des faits contemporains, inventant au besoin les occasions de se camper en une pose héroïque contre le Capital, le Sabre et le Goupillon.
Le souci des attitudes était chez lui prédominant. Il a beau soupirer qu'il souhaite l'approbation de fort peu de gens et même s'en pourrait passer, le respect humain n'est pas, on s'en aperçoit trop, le moindre de ses défauts. Volontiers il dit ses propres succès, vante ses ouvrages. « Tout le monde est content du style, confesset-il modestement, en parlant de sa Ldtre à Mes^ sieurs de V Académie, M. Daunou dont le suffrage n'est pas peu de chose m'en a fait mille compliments; Villemain, VioUet-le-Duc, il n'y a qu'une voix... » Mais son Simple Discours et surtout la mise en accusation qui en résulta lui donnèrent comme une popularité. Il voulait en paraître accablé, n'y parvenait guère. « On me cherche, écrit-il vaincu, on veut me voir. C'est de l'admiration, de Tenthousiasme, etc. » Il entrevoit la dépulation comme possible, hélas I et fait des vœux pour que ses partisans aient le dessous. Est-ce que chacun maintenant ne vient pas l'importuner! Jusqu'à Viollet-le-Duc qui veut avoir
ses notes sur Boileau ! Il va être « obligé de leur donner quelque chose qui Itn fera perdre un temps infiniment précieux » . Enfin, le comble : un libraire réclame son portrait pour le faire lithographier. Quelle servitude que la gloire I
Pas un instant il ne se perd de vue et nul n'est plus auteur au sens où Tentendait Pascal. Il n'est pas jusqu'à ses moindres billets, ces <r misères », ces « chiffons », comme il les appelle avec un dédain simulé, qui ne soient travaillés au point de sentir le pédantisme (1). Tout bourré des classiques, il ne peut résister au besoin d'étaler sa richesse empruntée. Son exubérance même a je ne sais quoi de calculé, d'arrangé, de froid : « Ah 1 minaude-t-il à quelque dame, l'antique I la nature 1 voilà ce qui me charme, moi, mes deux passions de tout temps.» Autre part, il se souciera de définir s'il vit en stoïcien ou suivant les prescriptions d'Epicure ; il fera une épître, une dissertation philologique sur Isocrate ou sur Plutarque.
Ses délices sont hautaines, ses préoccupations non communes. Il estime évidemment quMl est
(1) Il fat dès l'enfance affecté d'un maniérisme morbide. Une épitre qu'il envoyait à son père le 28 avril 1787, toit à quatorze ans, contient cette phrase véritablement burlesque, si l'on tient compte de l'âge où elle fut composée : « Je ressemble aux amoureux pleins de chaleur qui ne peuvent se consoler que dans les bras de leur maitresse. » Rien n'égale ce pathos, si ce n'est la déclaration de tendresse filiale que vers le même temps il fignolait : « Je n ai jamais regretté dans mes moments de tristesse que le sourire de mes parents, pour me servir des expressions d'un poète. » Mais nous verrons un exemple plus curieux de sa bizarre précocité.
une inappréciable rareté, laseuletéte pensante des troupes françaises. De là cette fatuité sans discrétion, dont il ad^ailleurs conscience. « L'étude rend orgueilleux, celui qui étudie s'imagine bientôt en savoir plus qu'un autre, prétend à des succès, méprise ses égaux, manque à ses supérieurs. »
Courier fît tout pour prouver sa science : ce fut l'homme le moins sociable et le soldat le plus indiscipliné.
Le capon
Dans les camps, la vie d'isolement est impossible; les rapports continuels y nécessitent même la complaisance. Mais cette solidarité qui d*abord est d'obligation, se transforme tout naturellement, grâce à la communauté d'aventures, en la fraternité la plus durable.
Le tempérament de Courier, sa nature peu expansive sont hostiles à ces éclosions de sympathies. U a une phobie, Fhorreur des liaisons. Au cours de sa carrière il ne s'embarrasse d'aucune amitié sérieuse. Sans doute son séjour h Châlons lui a fait connaître nombre de jeunes gens qui, plus tard, prenant en pitié la lenteur de sa montée, l'avantagent de leur recommandation, atténuent la sévérité de rigueurs encourues. Mais, à proprement parler, ce sont là des camarades plutôt que des intimes. Pour lui le pire supplice est de se trouver contraint à vivre côte à oôteavec un de ses pairs. Cela lui arrive parfois et toujours finit sinon par de franches querelles, du moins par une impatience de
la séparation qu'il dissimule à peine. A Thionville, le lieutenant qui partage sa chambre lui devient insupportable. Il n*est pas de mal qu'il n'en dise, lui attribuant toute Tintraitabilité dont il est seul capable. Le butor, le mouchardy Toilà les épithètes dont il désigne ses compagnons.
Pourtant le ton ordinaire de ses lettres semblerait dénoter un caractère [aimable, facile aux concessions, enclin même aux affections ardentes. Et précisément ces manifestations, à y regarder d'un peu près, il en exagère le ton jusqu'à Tinvraisemblance. Ses correspondants sont bien éloignés, ce qui permet à son imagination de faire quelques folies. Mais que la nécessité se présente de les accueillir, cette chaleur tout artificielle ne subsiste pas. Vivre en ours est tout à fait conforme à ses goûts.
Et ce n'est pas cela qu'on pourrait en conscience lui reprocher. Il faut concevoir à quelle misère morale le réduit l'incessante coercition de la consigne. Cet homme ne rêve que de se retirer dans le silence, de s'y calfeutrer avec ses bouquins, et la fatalité le pousse de poursuites en embuscades et d'assauts en marches de nuit. Sans compter que les entr'actes ne le dédommagent guère. Il est obligé de se reposer dans le désœuvrement, parmi déjeunes fous, amou- »eux d'aventures et de risques, ne souhaitant que vacarme de mêlées,plaies et bosses à recevoir et rendre, gloire à conquérir qu'il apprécie fort peu. Dans son désarroi perpétuel, .il s'enferme en pensée dans sa solitude et s'y complaît. Mais les sonneries d'alerte ou seulement des éclats de
rire trop bruyants le dérangent. A la longue, tout naturellement, son excitabilité s'accroît, il devient un sincère hypocondriaque et sa misanthropie le tourmente comme une manie douloureuse. Si bien qu'en sa maturité, s'adressant à sa jeune femme, il Tennuiera de celte ritournelle, expression très autoritaire de son idée fixe : « Quand nous serons riches, dans nos bois, il faudra nous y tenir et n'avoir de liaisons, d'amis, de connaissances qu'à Paris. »
En attendant, comme il s'acquittait de froisser, fâcher et surtout décrier quiconque l'approchait ! C'était, disait-il, se montrer a mauvais courtisan » et, partant, faire acte de farouche honnête homme. Les grammairiens même n'étaient 'guère épargnés. Cependant il prenait un peu plus de ménagements à leur égard, ne leur refusait pas les éloges, pour en être gratifié en retour. En arrière du pauvre savant, c'étaient des critiques, des railleries multipliées. Un certain Coraï a fait une traduction d'Isocrate et lui en a donné un exemplaire. L'autre le remercie de ces « trois admirables volumes » c'est a une chose entièrement selon ses idées. Voilà justement, ajoute-t-il ce que j'attendais de vous et de vous seul ». Quelques jours après, son appréciation est toute différente. Il est vrai qu'il la donne à un autre confrère, Ackerblad, qui sans doute, en sera tout réjoui . « Entre nous c'est peu de chose... il esta mille lieues de ce qu'on appelle le goût. »
Il est bon de ne pas omettre d'ailleurs que Courier, d'une versatilité extraordinaire, en venait à honnir ce que, par caprice, il avait pu
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aimer. C'est ainsi qu*ayant, après de nombreuses sollicitations, obtenu de faire sous les ordres de Reynier la campagne contre le roi de Naples, il se brouille avec son général qui lui reproche une bévue assez grave, et n*a plus dès lors qu'une hâte, partir pour l'armée d'Allemagne. Il remue tout le monde, use de toutes les influences possibles et finalement va être envoyé de Taulre côté des Alpes, quand soudain il se ravise, préfère- Vérone, se fait désigner pour cette garnison et s'en plaint avant d*y être arrivé.
Sa vie tout entière fut une suite de tels revirements, un mécontentement sans fin.
On s'imagine ce que valaient ordres, interdictions, discipline pour un tempérament aussi léger, aussi rebelle à toute contrainte. En sa carrière de soldat, il ne se distingua que par son oubli du devoir et sa constance dansTinsoumission. Surtout qu'on ne lui attribue pas ce manque de souplesse, cette révolte spontanée, passagère d'un être fier qu'irrite le joug. Ce n'était chez lui que le sans-gêne du mauvais troupier réfractaire à toute prescription, montrant le parti pris de négliger les commandements, de passer outre aux défenses.
Tel il se révélait dès son séjour à l'école de Châlons. Que de fois rentra-t-il après la fermeture des portes, sous prétexte qu'il se trouvait bien à la bibliothèque de la ville ou qu'ayant entrepris une étude, il n'avait pas cru devoir l'interrompre !
Cette disposition à n'agir qu'à sa guise continuemcnt s'accentua. En juin 1795, arrivant en qualité de capitaine au camp devant Mayence, il
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y apprend la mort de son père. Aussitôt, et sans même solliciter un congé, il laisse là sa compagnie pour retourner à Luynes. Nommé chef d'escadron le 27 octobre 1803, il est invité à rejoindre sur-le-champ le 1" régiment d'artillerie à Plaisance ; mais il s'amuse en route et ne parvient en cette place qu'au mois de mars de Tannée suivante.
Le plus plaisant, c'est l'air indigné dont invariablement il accueille des reproches et des punitions si mérités; on veut le persécuter, c'est entendu ; il a des ennemis qui bassement cherchent à le perdre. Encore s'il se contentait de murmurer à l'écart. Mais dans ce piètre officier il y a, quoi qu'il dise, le pamphlétaire en germe. 11 lui plaît de déclamer, de lancer des protestations bruyantes, d'étaler, à défaut de vrai courage, la véhémence d'une âme brouillonne et puérilement agitée. S'il ne peut sans troubles intérieurs s'aventurer en une bataille, intrépidement au contraire il blesse ses supérieurs des libelles les plus insolents. C'est l'insubordination banale, la vaillance à la portée de toute forte tète.
A la fin de septembre 1807, il avait reçu l'ordre de quitter Naples et d'aller retrouver à Vérone son régiment. Occupé comme toujours à des recherches savantes, il jugea pouvoir reculer son départ. 11 le remettait de jour en jour et ne se décida qu'au bout d'un an à reffecluer, non pas d'ailleurs pour se rendre tout de suite à Vérone. Il s'établit à Résina, près de Portici, afin d'y achever dans la solitude une traduction de Xénophon. Il fit en cet endroit un séjour de
deux mois, revint encore à Naples, enfin vonlutbien obéir. Parexemple les autorités s'étaient courroucées. On le demandait depuis cinq mois ; il était permis de le croire déserteur. Jusqu'à ce qu'on en eût la certitude, le ministre de la guerre lui réservait des arrêts et la retenue d*une partie de ses appointements. Quand on lui communiqua cette décision, il en ressentit une violente colère et parla de tout bouleverser. En attendant, il répondit au ministre et d'une façon toute cavalière.
Un an après, sur le refus qu'on lui opposait à un souhait de congé, il déclara n'y plus pouvoir tenir. Des fugues d'un trimestre ou deux n'étaient pas, selon lui, des vacances suffisantes. L'empêcher de négliger son commandement pour courir le monde à son gré, exiger pour le rétribuer comme officier qu'il s'occupât un peu de ses canons, de ses hommes et non pas exclusivement de flâneries dans le domaine antique, tout cela constituait sans doute une injustice, et la plus absurde. Il estima qu'en abandonnant le a vil métier », il se vengerait d'une manière assez éclatante; il démissionna.
Un peu plus tard, les triomphes de Napoléon et de l'armée d'Allemagne l'incommodèrent en sa retraite. Même sur les médiocres l'uniforme laisse son empreinte : Courier rêvait de jouer un rôle auprès de l'Empereur, malgré qu*il n'eût plus, quant à lui, ni fonctions, ni grades bien définis. Dans ce but il employa ses relations, entre autres le général de Lariboisière qui l'attacha à sa personne. Il n'avait pas encore pu manifester son courage, il se promit d*étre in-
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trépide. Malheureusement, c'était un pur intellectuel, et son imagination Tillusionnait. Le plus importun des malaises le paralysa dès les premiers coups de canon, le contraignant à se tenir à Tabri d'un arbre et très éloigné de Taffaire. Demi-mort sans une éraflure, on Texpédia de Wagram sur Vienne parmi les invalides (1). Son nom ne figurait plus sur les contrôles et sa fuite non plus que sa présence ne parut être remarquée. Il n'en conçut pas moins un profond dépit; son peu de goût pour le militarisme devint une aversion sincère contre les conquérants.
Et, comble du burlesque, lui, si médiocre lieutenant que jamais la moindre tentative ne réussit sous ses ordres, incapable non seulement de mener à bon terme un transport de munitions, mais même de défendre sa chemise contre l'insolente rapacité des Calabrais, c'est lui qui, hautainement, s'érige en critique de stratégie. Il dissimule sa confusion sous un ton méprisant, une suffisance déjuge, répétant qu'il est allé à Wagram pour y apprécier ce que valait l'extraordinaire réputation de Bonaparte, ce « grand Napoléon, dieu tutélaire des races antiques et nouvelles ». La Revue Encyclopédique^ ignorante de soo ignominieuse attitude, admet ses conclusions et semble y attribuer une importance.
(1) Cette équipée honteuse a été contée par Armand Carrel, son panégyriste. Mme Courier, à qui ce récit faisait peine, vint demander à Carrel de le supprimer ou du moins de le modifier. Mais la galanterie même ne fat pas plus forte chez Caprol que son souci de l'exactitudeé Il maintint son dire et son jugement.
Nous découvrons en effel, dans le numéra de ;
mai 1825, une biographie de Courier où nous ;
cueillons ce passage : « Ce fui alors , et après |
avoir vu par ses propres yeiix le système delà tac- \
tique adopté par V homme qui passa pour le premier j
capitaine de son temps que M. Courier nous confirma |
ce qu'il avait avancé plusieurs f ois ^ que ce héros n^ était qu'un chef d'invasions qui avait su persuader à 500.000 hommes de marcher sur un seul point comme \
s'ils n eussent été qu'un seul. »
Gomme ce monsieur très civilisé se distinguait bien de ces barbares I La bravoure était trop commune parmi le vulgus; il ne s'abaissait pas jusqu'à en faire preuve. Parfois même il trouvait bon de se disculper devant le monde savant, de peur que son titre d'oflicier n'induisit les confrères à le confondre avec les a héros » .
« Reynier a tâché de se faire tuer, écrit-il à un de ses amis, et il court encore comme un fou partout où il y a des coups à attraper. Je l'approuverais s'il ne m'emmenait. » C'est une manière comme une autre de se faife valoir. Il met son honneur à n'être pas naïf, à ne pas s'emporter; il se doit à Thumanité, à la linguistique. C'est cette pensée qui toujours le guide lui faisant prendre la route la plus sûre.
Si bien qu'un jour, le ministre lui demandant nn état de ses services, il eut la joie de lui pouvoir faire cet aveu : De ces seize années d'expéditions et de guerres (depuis 1793) « je n'ai ni blessure ni action d'éclat à citer ».
« 11 était le moins Gaulois possible n, a dit de lui Sainte-Beuve, qui a pu ajouter : « ce n'était pas un très grand caractère ». Ët'pourle démon-
trer, que de traits à choisir dans une Tie si remplie d'irrégularités! A Toulouse, ce stoïque, moralisant si rudement contre la dépravaliou de la noblesse et de l'armée, se fait par distraction maître de danse et s'amuse à détourner quelques-unes de ses élèves. Un jour des parents le recherchant pour le châtier, sa prestesse le sauve des complications, et Toulouse dès lors ne le revoit plus.
Qui ne connaît son aventure de la Tache d'Encre? Cette maladresse fut- elle ou non préméditée? La question reste obscure, quoique pour la plupart les apparences soient bien accablantes; toutefois nous n'exploiterons pas ce doute. Courier sut mieux encore témoigner son indélicatesse. Après le jugement nécessité par la plainte des Florentins, comme il se disposait à faire paraître un mémoire sur lincident, il s'en vit signifier la défense €ous peine d'être emprisonné, lui et son libraire. Il s'adresse alors à un pauvre imprimeur qui, n'entendant pas le français, se laisse persuader que la préfecture elle-même entreprend cette publication. Quand le nigaud, s'étant ravisé, se mit à arrêter le tirage, il était un peu tard, l'astucieux client s'était emparé d'une centaine d'exemplaires qu'il répandit aussitôt. Par bonheur, le gouvernement omit d'exécuter sa menace ; ce ne fut pourtant pas grâce à Courier si le brave homme finit ses jours en liberté.
Est-il après cela bien inutile de rappeler certains autres procédés dont l'admirable satirique n'eût pas manqué de souligner la bassesse, s'il eût pu les imputer & des camarades? Alors que
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danB ses lettres il prend partoat prétexte à railler, bafoaer Napoléon, que d*aatre part il mnltiplie les invectives contre la platitude et la flatterie, n'étale*t-ilpas le zèledu courtisan le plus empressé, dès qu'il correspond avec quelque personnage en faveur? Par T intermédiaire d'un monsignor Marini, pour qui les occasions sont fréquentes d'approcher du Diêu tuté^ laire^ il veut faire parvenir ses hommages à ce dernier et le louer de ce qu' c il fait profession d'aimer et protéger les belles-lettres n. Il a soin de donner au général Dulauloy l'assurance de son dévouement parfait au service et lui vante « le génie de TEmperetir, grâce auquel on vaincra partout, quelques fautes qu'on puisse faire ». De telles faiblesses assez naturelles chez des adulateurs attitrés ne sont guère excusables quand elles se rencontrent chez un censeur aussi farouche de toute flagornerie.
£t pourtant que d'efforts pour se donner l'apparence d'un incorruptible I Ayant gagné peu d'honneurs sous les aigles impériales, il fut, après 1815, estimé comme un^i/r, un modèle d'abnégation. Même il parvint à faire croire qu'il s'était asservi à la discipline par amour seul du pays, n'ayant couru à la frontière que pour la défense du territoire. Et, comme en cabinet, sinon dans la guerre, il ne manquait pas d'audace, il se prétait une attitude de réaction sous la tyrannie de Robespierre, malgré qu'en 1793 il se fût trouvé simple élève-officier à Ghàlons.
Plus tard sa tactique changea ; la démocratie grandissant, il se rangea nettement de ce côté contre le Restauration. Dès lors ce fut/un épa-
Douissement de son civisme. « Lorsque, en 1815, prononçait-il, je rompis le silence de la France opprimée. . . , mon domicile était à Luynes, dans le pays malheureux dont j*osai prendre la défense. » Il fînit par obtenir ce qu*il désirait, un martyre peu coûteux, quelques semaines de séjour à Sainte-Pélagie. En 1821, c'était le plus beau sort, le plus digne d^envie, et Déranger confessa qu'il n'échangerait pas cette incarcération-là contre vingt mille écus.
Chez ce qu'on appelle le bourgeois, la peur des coups et la modération dans le péril s'allient très bien à la manie d'afficher une certaine témérité. Toutefois on choisit son champ, et l'on sait de reste qu'il y a moins de danger, surtout chez nous, à blâmer un ministère et s'attaquer aux puissants qu'à se jeter dans la mêlée et participer aux assauts. Or, Paul-Louis Courier est bourgeois ; il Test au degré le plus éminent. Ne pouvant le dissimuler, il veut s'en faire un mérite. Combien de fois s'est-il plu à proclamer sa roture! « Je n'étais pas destiné, ricane-t-il, à décrasser ma famille, qui en aurait pourtant besoin, soit dit entre nous. » La banalité ne l'effraye pas, non plus que l'usage de la calomnie, s'il s'agit de vilipender ce qui s'élève au-dessus du commun par la valeur ou la sainteté. Il ramasse les sornettes contre les couvents, le clergé, surtout contre la noblesse qu'il représente comme le loyer de la corruption et dont les titres ne sont dus, selon lui, qu'à la prostitution des femmes.
Mais la poltronnerie, la haine des supériori-
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tés ne sont pas les seules caractéristiques du bourgeois. Il faut,pour le compléter, la tendance utilitaire; et là nous avons tout notre Courier. En 1787, à quatorze ans, venant de voir le parc de Sceaux, ses jets d*eau, ses statues, ses arbres magnifîques, il déclarait que ce superflu ne le séduisait pas et que « s'il y avait du froment ou des pommiers, cela ne serait pas si beau, mais cela vaudrait mieux ». Pour un petit garçon, c'était assurément très fort... et très vilain. Trente-quatre ans plus tard, il répétait la même dhose, quand, protestant contre les souscriptions pour l'acquisition de Chambord, il s'écriait que ces douze mille arpents de bonne terre devraient être plutôt partagés entre les gens capables de les labourer. De telles vulgarités évoquent naturellement la charge si plaisante de Musset dans Dupont et Durand :
Du reste on ne verra ^ mon cher^ dans les campagnes, Ni forêts, ni clochers, ni vallons, ni montagnes. Chansons que tout cela ! nous les supprimerons, Nous les démolirons, comblerons, brûlerons. Ce ne seront partout que houilles et bitumes, Trottoirs, masures, champs plantés de bons légumes. Carottes, fèves, pois.,.
... Les hommes stupéfaits Ne vetront qu'une mer de choux et de navets...
Or conçoit avec quelle aisance l'ex-capitaine, à peine échappé du régiment, se transforma en un brave rural ou plutôt découvrit le manant perdu sous son uniforme. Manant tout spirituel certes, mais qui adoptait des rustauds la superstition du Pratique et du Bon Sens. Pour mériter son surnom de « bonhomme Paul », il
oublie Daphnie et Chloé^ renie ses prétendues amours d'antan, émet cette trivialité répugnante :« Nous aimons mieux après la danse une omelette au lard dans le cabaret voisin que le murmure des eaux et l'émail des prairies. » Toutes ses préoccupations dès lors sont celles d'un contribuable, d'un bûcheron, d'un vigneron, d'un maréchal des logis retraité. Il prêche l'économie, Tordre, le travail, le zèle dans l'agriculture ; il veut être réputé pour ses nombreux et gros fagots de Larçai, ses merveilleux sainfoins de la Ghavonnière. Il fait des vœux pour la Bande Noire, s'adonne éperdument à la chicane prône l'excellence du Suffrage Universel.
« L'homme s'efface sous le soldat », écrit de Vigny. Et ^voilà bien la crise que ne connut jamais Courier. L'abnégation ne lui était pas coutumière ; il déclare même très volontiers que son but unique est la satisfaction de ses aises. Le principe vaut ce qu'il vaut ; il est certain qu'il ne saurait conduire à l'héroïsme. D'ailleurs il peut être suffisant pour un pédant de lettres et Courier avait le droit de s'en contenter. Qui sait même si la conscience de sa situation bizarre sous son déguisement de guerrier, jointe au dépit que lui causaient ses désavantages physiques, n'accrut pas en lui l'aigreur et la misanthropie? Il faut songer que nous sommes en présence d'un personnage extrêmement ombrageux, d'autant plus susceptible qu'il est doué d'une aptitude plus grande à trouver les ridi^ cules»
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Si éloigDé par sa vocation du métier où Tavait engagé rentètement de son père et totalement étranger par suite à ses devoirs, il ne lui fallut pas beaucoup de temps pour s'iiabituer aux mœurs d^une autre existence, a J ai souvenir d'avoir été soldat », pouvait-il dire peu de semaines après Wagram, a mais cela est si loin de moi que je le puis ranger parmi les choses disparues ».
Que n'avait-il dépouillé la « livrée », dès qu'il s'aperçut de son embarras à la porter! Outre qu'il se fAt ménagé plus de quiétude, il y gagnait en dignité, son aigreur ne s'étant pas exacerbée au point où nous la voyons et ne lui ayant pas inspiré contre le militarisme ces violences qui permettent aux pires Français aujourd'hui de le nommer leur précurseur !
Jusqu'à nous, Courier s'est continué par trois petits-fils, Anatole France, Louis Havet, Georges Picquart, un rafïiné conteur, un pion odieux, un figurant. Le premier hérita de lui tout son esprit et beaucoup de sa prudence. Chez le second, la prédilection pour les délicatesses antiques a dégénéré très grotesquement en une manie, la passion de la morphologie et des dissections prosodiques; mais intégralement s'est transmise en celui-ci la superbe du magisfer putidus^ la tendance à pontifier, à publier son opinion comme infaillible en toute matière. Avec M. Picquart nous est restitué quelque chose du Courier militaire; peut-être la reproduction est-elle un peu plus décorative, mais sous l'enveloppe plus séduisante, physiquemement parlant, que de ressemblances ! même affectation
de dédain pour la casle et lescapiarades, même dLÏÏiniié pour Ven-dehors^ la Chevalerie caquetante de l'Intellect et de Tldée, même folie de la persécution et promptitude aux criailleries.
Le malheureux Paul-Louis leur avait laissé son testament moral dans une lettre datée du 22 mars 1809, c'est-à-dire, la chose est au moins intéressante, avant de déboucler définitivement son ceinturon. C'est la traduction d'une maxime latine trop connue, aphorisme cher aux cosmopolites et que les prédicateurs de l'Anarchie nous ressassent impitoyablement : « La patrie est où l'on est bien. »
Robert Launay.
UNE RAISON D'ESPÉRER
11 faut à nos excellents ouvriers de la renaissance nationale, pour continuer leur œuvre avec toute Tardeur qu'ils y apportent, une foi bien solide dans la suprême efficacité des institutions qu'ils prônent et dans les profondes ressources de notre nation, car vraiment l'insigne vertu du sang français parait tarie, et l'énergie de ce peuple épuisée. Les plus émineuts en dignités de nos compatriotes montrent une veulerie, une indigence de caractère faites pour encourager les moins pessimistes. Notre vie publique n'est plus qtf'un misérable spectacle de bassesse et de servilité, où selon Texpression du poète latin, tt l'arrogance des plèbes paraît moindre encore que la lâcheté de ceux qui la tolèrent ou la secondent ».
Aussi, dès que quelque véhémente poussée de la sève indestructible des aïeux vient arracher un de nos contemporains à la stérilité générale, devons-nous nous hâter d'exalter ce réconfortantexemplede la vitalité denotre race, comme une raison de tout espérer d'elle sous de meilleures lois. Pour nous encourager à ne point désespérer de nous-mème, je ne sais rien comme la lecture de ces bulletins du Comité de V Afrique française y où vous trouverez rapportés en lignes d'une émouvante simplicité tant de traits d'héroïsme.
L'Afrique, voilà notre dernière ressource pour rompre l'atonie de la vie moderne 1 Ces
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solitudes possèdent un pouvoir magique pour réveiller Thomme le plus endormi par notre civilisation et le rendre à lui-môme ! Ce soleil implacable, sous lequel fermentent tant de sensations simples et fortes peu à peu chassées du vieux monde, a vite fait de dissiper les Nuéss qu'une fâcheuse éducation amoncelle en notre cerveau. La seule difficulté d'exister suffit à débarrasser l'imagination des complications, des mièvreries, et de toutes ces métaphysiques dont la surchage notre culture. Là-bas il s'agit de vivre, tout simplement, de pousser droit son vouloir comme tel palmier voisin, pour aller respirer un peu d'air pur au-dessus des miasmes pestilentiels épandus à ras de terre. Là-bas rien ne sert, si ce n'est de tenir en éveil une volonté robuste. Alors on redevient vite un Français sans qualificatif ni restriction, et l'on retrouve une âme de héros trempé pour la guerre. Un Sourg blâmerait moins nos expéditions d'outre-mer s'il voyait quelles superbes écoles d'énergie elles constituent. Dix-huit mois de Soudan équivalent, pour forger un héros, à cette descente aux enfers qu'imaginaient les poètes antiques.
Je voudrais apprendre à épeler aux enfants efféminés d'aujourd'hui dans ces récits d'une concision si ferme que les Monteil, les Hourst, les Gourand nous ont laissés de leurs travaux. Les bulletins les plus récents du Comité de l'Afrique française viennent de donner quelques passages pathétiques du journal et des lettres d'un de ces Soudanais en qui revivent les plus nobles de nos ancêtres. Ces fragments Ira-
hissent uae de ces vigoureuses natures françaises, qui, selon le mot de Maurice Barrés, savent pousser en intensité tous les points sensibles de leur être.
J'aimerais rapporter ici, pour qu'elles fassent la consolation d'un Maurras ou d'un Vaugeois» de nombreuses citations de cette correspondance. Mais la place manquerait, et je dois m'en tenir à la page culminante qui atteste à elle seule la qualité de cette âme.
Le capitaine d'artillerie de marine Louis Hagot fit trois séjours au Soudan: l'un, en 1889-90, où il travailla à la réfection de la voie ferrée de Kayes à Rammako et guerroya contre les Toucouleurs; Tautre^en 1891-92, où il prit part k l'expédition du colonel Humbert ; le troisième, en 1896-97, durant lequel il exerça un commandement important dans la colonne de la VoUa et au Gourounsi, où il mourut à Funsi le 27 juillet 1897. Il convient d'honorer ce mort comme un des héros dont le rôle dans notre société est de guider vers des sacriGces désintéressés tant d'âmes éternellement à la suite.
J'entrevis Hugot en o<5lobre 1896 sur le pont du paquebot le Portugal qui nous emmenait au Sénégal. Si sa physionomie ne tranchait pas sur celle de ses compagnons, toutes les figures de ces officiers se différenciaient fortement de l'allure fade des mondains et des marchands que nous laissions derrière nous. Un feu âpre animait ces jeunes hommes et je les admirais de marcher avec tant de simplicité, d'entrain et de désinvolture vers les destins les plus tragiques. Nous débarquâmes un matin à Dakar. Tandis
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que je demeurais à Saint-Louis, mes camarades de traversée gagnèrent la brousse, me laissant d'eux une image inoubliable.
Hugot gagna Kayes, Kita,oti il demeura quelque temps comme adjoint au commandant du cercle, puis Koulikoro et Ségou par le Niger. Là il fut affecté en qualité de chef d'état-major à la colonne qui, sous le commandement du chef de bataillon Valet, marchait sur la Voila.
Durant les pénibles étapes de ce voyage, Hugot montre cet allant, cette bonne humeur qui appartiennent aux seuls Français. Jamais une plainte et il imagine, pour rassurer les siens sur une santé que chaque minute met en péril, des délicatesses touchantes. Il affirme : « Je me porte comme un charme... Il est vrai qu'il fait une température extraordinaire, à croire qu'à la prière de maman le bon 'Dieu fit pour moi un miracle. » Et parce qu'à Kila il trouve quelques pauvres légumes et une machine à faire de la glace, il s'exclame : « Vraiment, c'est à dégoûter de revenir ici si l'on n'y souffre plus. » Quand il apprend sa destination, il écrit: « Je m'en vais bien loin et j'en suis bien heureux, car je verrai des choses très intéressantes... Je vous envoie des provisions de baisers et je vais vers les combats l'âme flère et le cœur joyeux, certain que le succès et le bonheur du retour compenseront largement les inquiétudes et les souffrances de l'heure actuelle. Surtout pas de vaines alarmes, je vous en supplie ?» A la colonne de la Volta tout est à faire, et le chef d'étal-major fait tout joyeusement. Quand on quitte San, on entre en pays hostile ;
le chemin devient de plus en plus difficile. Le 7 mars, le capitaine Hugot relate : « Roule très longue et très pénible. La température dépasse 40® depuis quelques jours. Le ciel couvert la rend lourde et très dure à supporter. Nous n'avons pas de carte naturellement et les renseignements recueillis sur la longueur de la route ne sont pas exacts.
Les malheureux porteurs meurent de soif, à 2 heures de Taprès-midi; il est impossible de continuer la marche, les hommes se couchent en travers du chemin et rien ne peut les décider à se relever. » Enfin le gros gagne le village de Benena où Ton trouve de Teau : « Je reste, dit le capitaine Hugot, avec quelques tirailleurs pour rallier les porteurs et les caisses et j'arrive à 4 heures passées ayant faim et soif, mais solide, pas fatigué bien qu'à cheval depuis 5 heures du matin, sentant mes muscles fermes, ma volonté puissante et mes idées nettes. Aucun signe de dépression. Cette épreuve de résistance m'enchante et augmente encore la confiance que j'ai toujours en moi et qui m'a fait si souvent réussir dans des cas difficiles»... Reconnaissez un mâle I Le commandant Valet rentrant malade, le capitaine Hugot prend par intérim le commandement de la colonne, qui continue à avancer vers le sud, et voici l'essentiel :
Mansara^ 26 et 28 avril.,, « Je suis en vainqueur dans la boucle de la Volta. Les Bobos s'étaient coalisés pour nous empêcher de passer et je viens de leur flanquer une pile de^première classe. Les guerriers de 12 villages au moins
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s*étaieDt réunis à Mansara, que j'ai attaqué le 23 avril à 7 heures du matin. A 9 h. 20 tout était fini, le nid évacué. J'ai eu un sergent européen tué et 9 Européens blessés dont 5 officiers, 3 tirailleurs tués et 54 blessés.
« Cela change de tenir la queue de la poêle ou d'être commandant d'unité, même chef d*état-major 1 Moi qui porte légèrement les responsabilités ordinaires, j'en ai senti le poids lorsqu'il s'agit de la vie des hommes et de l'honneur du drapeau, sensation promptement étouffée comme tout autre par des moyens purement physiques. Il suffit, dans ce cas, d'assurer sa voix, de parler haut, lentement, en articulant bien nettement : cela classifie et précise les idées elles-mêmes...
c< Pas trace de frousse physique, nos ennemis étaient armés de flèches empoisonnées, dont le sifilement est moins désagréable, moins impressionnant quecelui de la balle. Pendant plus d'un quart d'heure, j'en ai entendu et vu des nuées autour de moi; j'étais certainement visé, et par suite ratél Ma peau n'a pas frissonné.
« Développement intense de la volonté. Par suite de circonstances trop longues à vous expliquer, la partie s'est engagée dans des conditions différentes de celles que j'avais ordonnées .l'ai fait sonner le rassemblement, moins peutêtre parce que cela commençait à mal tourner, que parce que je n'avais pas été obéi, et j'ai tout recommencé, brèche, assaut, occupation du village avec des pertes insignifiantes relativement aux premières qui se sont produites. Jouissance intense de lire dans les yeux l'obéissance con-
fiante, de jouer le rôle de perche à laquelle se raccrochent ceux qui allaient se noyer, de voir, après quelques mots d'explication à un ordre précis, reparaître TinteUigence et la confiance dans les yeux précédemment un peu égarés.
a Lorsque tout fut fiiii, Je me rendis à Tambulance, sous un arbre, en pleine brousse. Là, dépression, sentiment de lassitude profonde, comme à ma première affaire au Diaroanko, lorsque, après la bataille, je vis revenir un convoi de blessés.
« Mon adjoint, le lieutenant Millot, officier d*élite, eut Tartère humérale droite sectionnée par une flèche qui lui traversa le bras. Les yeux agrandis et cernés, la pâleur de ce pauvre garçon qui a perdu énormément de sang, me font mal; je reste cependant pendant l'opération (avecmon chloroforme) jusqu'à ce que le docteur m'ait rassuré complètement. Et je rentre brisé, ayant à faire faire des distributions, organiser le cantonnement, le service de garde, faire les dépêches, les chiffrer, organiser un convoi de vivres européens pour deux mois, faire mes cartes, mon rapport, les propositions, etc. Vous voyez le travail en plein soleil sur des caisses à bagages. 2>
On sait combien en réalité fut chaud ce combat de Mansara qui eut un énorme retentissement dans tout le pays et une importance capitale dans la suite de nos affaires sur les bords de la Volta.
Hugotreçut les félicitations du coloneldeTren* tinian, lieutenant-gouverneur du Soudan. Illes enregistre en les faisant suivre de cette déclara-
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ralion: « Quant à moi, j'ai ia conscience d'avoir fait ce que je devais et cela me suffit. Je continue donc à vivre en joie et à boire frais, quand je le peux, selon les préceptes de benoist maître Rabelais. Et sans être téméraire^ f emploierai la force que je possède et qui est ma seule raison d'être icij toutes les/ois que f aurai des obstacles devant mon but. » Cette dernière phrase, je la voudrais faire graver en lettres d'orl
Hugot remit le commandement de la colonne au chefde bataillon Candrelier pour aller occuper le Gourounsi, d'où il écrit : a Je crois que l'intérêt considérable de ce que j'ai eu à faire depuis quelque temps m'a conservé la santé et la vigueur remarquables doAt je jouis en permanence. J'ai l'heureuse fortune de voir toutes mes facultés physiques et intellectuelles croître en raison de Teffort qui leur est demandé : c'est le plus sérieux élément de succès qu'un homme puisse avoir. Dans le sud du Gourounsi, Hugot trouve des besognes qu'il qualifie d'intéressantes. € Je veux les mener à bien, dit-il. Or vous savez que quand je veux quelque chose, le diable ne m'en ferait pas démordre! »
Un mois avant sa mort, ce vigoureux officier écrivait à ses parents : a Je n'aurai probablement plus jamais dans ma vie l'occasion de commander comme je l'ai eu ici, par veine exceptionnelle. Je suis content d'en avoir bien profité; j'aurais voulu, après chaque succès, pouvoir vous le crier tout de suite et vous embrasser : cela m'a manqué. J'ai presque envie de permuter dans Tinfanterie pour avoir encore la joie de commander et de combattre. C'est une
émotion si puissante? » Vingt jours avant de ^nourir, il résumait ses travaux dans une lettre au D*" F... qu'il terminait ainsi : « Dis-moi, je le prie, en quelle colonie autre que ce Soudan que tous mes amis calomnient, j'aurais pu mener cette bonne vie libre et aventureuse, où il faut chaque jour lutter pour la vie, et quelquefois , par récompense, pour sa peau. »
Tombé malade le 18 juillet, malgré les soins affectueux de son compagnon le lieutenant Millot, Hugot mourait le 27. Là-bas, dans les landes du Go urounsi, André Millot releva noblement le drapeau échappé aux mains de son chef et acheva son œuvre comme il convenait. Ici n'est-ce pas à nous, écrivains nationalistes, à recueillir et à proclamer la vertu de ce cadavre héroïque? Ecoutons parler de tels morts et méditons leur enseignement! Chez ces mâles soldats bat encore le cœur de la France et, comme ditTaine, « lorsque dans une nation le cœur est si haut, elle se sauve, malgré les gouvernants quels qu'ils soient, car elle rachète leur ineptie par son courage et couvre leurs forfaits sous ses exploits » I
^*0^m0^^*0^^t0^0t0^^wtm0tm
Nous devons à Barrés une reconnaissance infinie pour les Scènes et Doctrines du Nationalisme qu'il vient de publier. C'étaient des feuillets éparSjimprovisés chaque jour, comme il dit,aux feux de Tévénement, et il se sentait une répugnance à revenir en arrière pour les grouper,les rassembler dans l'unité d'un livre. Ce sentiment, qu'expliquent mille raisons, et que seul suffirait à justifier pour les lecteurs de Barrés, leur désir de tenir de lui un chef-d'œuvre inédit, il a su le surmonter, afin de nous donner une œuvre utile au salut national. L'élan, qui avait soulevé si magnifiquement la France, paraissant se perdre en vaines agitations électorales, et en stériles combinaisons parlementaires, il était de toute nécessité de recueillir le souvenir de ces journées véhémentes, où Ton vit les Français se débattre, et de tirer un enseignement de ces tragiques expériences.
Nous ne sommes pas des partisans, mais des patriotes, et quelque plaisir que nous éprouvions à parer et à distribuer des coups, notre grand amour de l'ordre le dépasse infiniment. Jamais nous n'avons souhaité que se prolonge l'état critique où le procès Dreyfus mit notre pays, mais un instant, nous pûmes espérer à la crise un autre dénouement que cette nouvelle chute dans l'indifférence et dans la résignation dont nous voici menacés. Que des esprits futiles ou adverses nous traitent de « raseurs », peu
nous importe; nous considérons comme de noire devoir d'écrivains de tenir l'attention de nos compatriotes en éveil, et leur bonne volonté en haleine. Nous voulons, autant qu'il dépendra de nous, fixer leur attention sur l'aventure Dreyfusienne, propre à les instruire, et nous ne permettrons pas qu'avec toutes sortes de sucreries allemandes on les en détourne. Comprenons bien : il n'est plus question d'erreur judiciaire, de bordereau et la personnalité du traître a disparu ; il s'agit de la France et de son pouvoir de résistance. Gomment l'Affaire nous dévoila à nous-mêmes notre faiblesse et les embûches de nos ennemis? Voilà qui nous passionne et voilà sur quoi nous invitons tous les Français à réfléchir. Pour celte méditation, je ne sais pas de secours plus précieux que le livre de Barrés où l'on assiste à la naissance d'une doctrine féconde au milieu de scènes émouvantes.
Lorsque j'ai relu dans ce volume les pages sur le procès de Rennes, j'ai senti croître ma haine contre les Métèques, et j'eus volontiers embrassé Déroulède quand je le vis sortir de la salle Ghaynes au milieu des poings tendus; de quel cœur ensuite je tendis les bras aux annexés en achevant le chapitre sur le nouveau problème Alsacien-Lorrain, avec quel enthousiasme je m'offris pour venger Mores, acclamer Marchand, Gailiéni, et avec quel sentiment religieux j*allai sur le champ de bataille de Frœschwiller de Tarbre de Mac-Mahon à la cabane des turcos, de Morsbronn au Renfoncement sur la route de Hagueneau! A peu près comme quelqu'un qui
marcherait sur un sol voûté, j'entendais en avançant dans ma lecture sonner sous les mois des cavernes profondes. Et chaque phrase trouvait dans les régions subconscientes de moimême un écho frémissant. Enfant d*Ile-de> France, je pressentais fraternels les mouvements de l'âme de ce Lorrain. Il m*émouvait, m'entraînait, me montrait ma vérité et sans même prendre la peine de réfléchir, je me laissais aller à lui crier qu'il avait raison et parfois aussi a tue ! tue 1 », et a en avant I » N'est-ce pas l'essentiel ?
Je réfléchis maintenant, et la valeur insigne de Barrés je la découvre dans la richesse de cette sensibilité si solidement empreinte des caractères Français. A feuilleter ces /^ènes et Dodriiua du NatiOfiaUsme, on s'aperçoit tout de suite que ces questions, qui seraient simplement curieuses pour un déraciné intelligent, sont pour le Vosgien Barrés tout à fait vitales, qu'elles intéressent toute son hérédité et qu'il s'inspirera pour les résoudre a de ces parties subconscientes où le respect, l'amour, la crainte non encore différenciées, forment une magniflque puissance de vénération ». Sous cette puissance de vénération qu'il est également prédisposé à ressentir, il ne me semble guère douteux que le pays s'ébranle à son tour. Ah! c'est une autre force d'avoir raison avec des sentiments qu'avec des raisonnements! Celui-là nous mènera où il veut, qui sent comme nous, mais avec plus d'abondance et de clarté. Pour emprunter à notre auteur sa propre expression, c'est dans ces minutes d'émotivité générale,
qu^un tel maître sait susciter, que notre cœur nous désigne ce que nous ne laisserons pas mettre en discussion.
Dans une époque de verbalisme excessif, il y a un très grand mérite à comprendre, comme Barrés, quelle petite chose à fleur de nous* mêmes reste notre intelligence, et que nous ne sommes pas les maîtres de nos pensées, car nous ne pouvons vivre que selon nos morts, eux et notre terre nous commandant une activité déterminée. J'admire par-dessus tout Barrés d'avoir, par « un long travail de forage », trouvé « dans son petit jardin la source jaillissante venue de la vaste nappe qui fournit toutes les fontaines de notre France ». En atteignant à ces réservoirs sous-jacents, en se connaissant « avec respect, avec amour, avec crainte, comme la continuité de ses ancêtres », il a trouvé sa direction et la nôtre. Prés de ce frère atné et clairvoyant, nous concevons la nécessité de « nous asseoir à ce point exact que réclament nos yeux, tels que nous les fixent les siècles, à ce point d'où toutes choses se disposent à la mesure d'un Français ».
En passant par les stades que vous savez, Barrés est arri\é à une conception infiniment noble et féconde de l'individu : « Je suis une espèce, dit-il, une espèce créée par des forces qui me précédèrent. C'est à moi d'éviter qu'elles se dispersent. Mon espèce fait ma dignité!... > Enfin, retenez cette déclaration : « De plus en plus dégoûté des individus, je penche à croire que nous sommes des automates. Nos élans les plus lyriques, nos analyses les plus délicates
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sont d*un ordre tout à fait général. Enchaînés les uns aux autres, soumis aux mêmes réflexes, nous repassons dans les pas et dans les pensées de nos' prédécesseurs. »
tt La patrie, comme Tindividu, est Taboutiçsant d'un long passé d'efforts, de sacriûces et de dévouements; les ancêtres nous firent ce que nous sommes et, par là, méritent notre culte et nos prières, o
Docile à la voix qui monte de la terre et des morts, Maurice Barrés apporte à Tœuvre de réfection nationale de solides assises sentimentales.
Dans une revue comme V Action française^ où Ton s'efforce surtout de remuer des idées, il n'est pas inutile d'insister parfois sur ce point de vue et de bien marquer l'importance prépondérante que nous devons accorder aux vérités de sentiments. Renan écrivait, avec un grand sens des réalités : <ic L'évidence n'a aucune prise pour combattre la chimère qu'un peuple a embrassée de toutes les forces de son cœur. » Vous trouverez dans le livre de Barres un beau commentaire à cette observation. « On ne fait pas l'union sur des idées, y lisez-vous, tant qu'elles demeurent des raisonnements, il faut qu'elles soient doublées de leur force sentimentale. A la racine de tout il y a un état de sensibilité. On s'efforcerait vainement d'établir la vérité par la raison seule, puisque Tintelligence peut toujours trouver un nouveau motif de remettre les choses en question. » Tout en luttant contre l'anarchie, que feraient nos sentiments particuliers et nos préférences, si nous
ooa» y ahandoooiooâ, nous derons nous garda* eoDStammeot de tomber dans rerrear de nos adTerfuiires Drejriisîen5 qui est de croire qne la société doit se fonder sur la logique et « qni i
mécoDDaisseot qu'elle repose en fait sur des nécessités antérieares et peut-être étrangères à la raison indiriduelie ». Souvenons-nous de l'éloquente inreclire qne lançait Bossuet contre les intellectuels de son siècle, le pasteur Jurien et autres rationalistes : c Pour les frivoles raisonnements dont se servent les spéenlalifs pour régler le droit des puissances qui gouvernent Tunivers, leur propre majesté les en défend, et il n*y a qu*à mépriser les vains politiques qui, sans connaissance du monde ou des affaires publiques, pensent pouvoir assujettir les trônes des rois aux lois qu'ils dressent parmi leurs livres ou qu'ils dictent dans leurs écoles. » La France, dit Barrés, n*est pas un théorème, un objet de dialectique destiné à exercer la perspicacité ou le sens de la discussion.
Tout de même quand un tel maître se déclare u las des systèmes », cela ne signiBe pas qu'il tombe dans l'empirisme grossier et dans Toptimiste insensé de ces cerveaux un peu simplistes qui s'imaginent que la justice immanente va punir les méchants, que spontanément « les hommes honnêtes et capables vont saisir le pouvoir, recréer l'unité morale dans le pays, faire le bonheur des petites gens et donner de la gloire à la France » ! Barrés a très bien indiqué que le Boulangisme échoua faute d'une doctrine pour le supporter, et il nous prédit nettement que rien de bon n'apparaîtra si quelques cer-
veaux n'élaborent les principes qui nous feront une discipline morale. Môme, il fait à VAcHon française^ l'honneur de la convier à cette tâche. « Assurément, poursuit-il, ces principes, il serait infiniment préférable qu'on n'ait pas à les élaborer. Quelle tristesse qu'ils n'apparaissent pas d'eux-mêmes à l'état de préjugés universellement admis, incontestés, affirmés par la conscience française, avec une telle vigueur qu'aller contre serait un sacrilège 1 Mais quoi ! c'est là tout le mal ! Les habitants de notre pays n'ont pas une conscience nationale!... »
Refaire aux Français une conscience nationale, fonder une doctrine nationaliste, pour nous c'est tout un. Notre doctrine n'a rien de commun avec un catéchisme qu'on donne à apprendre par cœur. Bien plus qu'une chose abstraite, qu'une théorie, elle doit être l'expression d'un état psychique particulier où nous ne désespérons pas d'amener nos compatriotes en essayant de développer et d'élever jusqu'à la conscience des façons de sentir qui existent latentes en eux et qui leur feront accepter une vue raisonnable et réaliste de la patrie.
L'unité de doctrine fait la force d'une nation comme elle fait celle des armées. Barrés, en qui vit le souvenir de nos défaites en i870, aurait pu relever qu'il faut les attribuer surtout à l'absence de toute doctrine de guerre dans le cerveau de nos chefs, tandis qu'au contraire la supériorité des Allemands était due avant tout à cette unité absolue de doctrine qui soudait entre eux tous les membres du grand Ëtat-Major, tous les généraux, tous les officiers. Maurras ne se
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trompa, pas en affirmant qae les nationalistes ne seront forts qne dans la mesure où ils pourront s'entendre, s'organiser, et qalls ne s'entendront et s'organiseront que dans la mesure exacte oii ils parleront le même langage, donneront aux mots le même sens. Seulement, n'oublions pas qne, pour parler le même lan* gage, il faut sentir à l'unisson. (Test Jules Sounr, je crois, q^i écrivait : « Il n'existe pas un seul animal vei'lébré on invertébré, chez lequel penser, ou se représenter plus ou moins vaguement les rapports existant entre lui et le monde ne soit pas sentir. » Le point remis en mémoire, nous nous empressons de reconnaître la nécessité de fixer des sensibilités inquiètes et mouvantes par nature, dans un principe supérieurauquel tout rapporter.
A l'établissement de ce principe, notre intelligence et la force des choses collaborent. Nous nesommesnides spéculatifs, ni des empiriques, mais des physiciens, c'est-à-dire des gens pour qui le monde extérieur existe et qui tâchons d'en démêler les lois afin d'y soumettre notre conduite. Si l'instinct ou le bon sens social ne parle plus assez haut, ni assez ferme pour être notre seul guide; si nous avons recours à notre raison pour nous éclairer, nous ne la laissons pas s'agiter dans le vide. Elle intervient pour soumettre méthodiquement nos idées à l'expérience des faits.
Nous ne saurions nous en remettre, pour rétablir l'unité de la France c dissociée et décérébrée », aux bonnes volontés ou au tumulte gaulois. Il nous faut donc un plan cohérent de re-
constilulion et une mélhode. « Où il n'y a que de la volonté sans conduite, disait Vauban, on ne réussit que par hasard, et oCi Ton ne réussit que par hasard, on ne réussit que très rarement et on s'expose toujours à tout perdre. » Barrés nous donne une excellente indication de méthode, en montrant que le nationalisme est Tacceptation d'un déterminisme. Point de départ suffisamment résistant, mais qui demeure un point de départ! Notre terre, nos morts valent pour nous donner notre élan ; mais où allons-nous aboutir? C'est très beau de dire que le principe d'ordre et d'autorité apparaîtra nécessairement dès que notre pays connaîtra ce qu'il est et en conséquence distinguera un peu son avenir. Mais c'est nous laisser trop dans le vague. Pour faire u apparaître » le principe d'ordre et d'autorité, rien ne vaudrait comme de le déOnir. Barrés qui a connaît ce que nous sommes » doit entrevoir noire avenir! La doctrine nationaliste tend à faire de nous des hommes d'action. Si l'on veut que notre action ait quelque etlicacité, il faudrait en accuser le sens et la fin.
Il semble que Thorreur de tomber dans le péché des intellectuels, la crainte de paraître entraîner par la seule logique, ait empêché Barrés d'aboutir à une conclusion précise, car nous ne pouvons tenir pour tel le programme de Nancy, si flottant et de si peu de poids auprès des autres feuillets du livre. Je veux bien que la bêtise soit de conclure, mais elle serait également d'agir. Nul en tout cas ne s'efforcera utilement sans apercevoir le butproposé à son effort.
L'œuvre de Barrés me laisserait inquiet si je ne lui connaissais une conclusion toute naturelle. Dans Tétat d'esprit où m'avaient mis les scènes et doctrines du Nationalisme, le volume à peine fermé, j'allai directement à l'enquête de Maurras sur la monarchie. L'association est spontanée ! Relisant avec une préoccupation un peu Kpéciale ces lignes si pressantes, je vérifiai combien est mal fondé le reproche que j'entendis adresser à Mausras, de n'avoir rien emprunté qu'à la logique pour établir la nécessité d'une restauration Capétienne. Que Barrés a donc raison de dire que dans nos créations les plus personnelles, notre intelligence et notre volonté prennent une part infime, mais qu'il a tort alors de se défendre de conclure. La conclusion si raisonnée de Maurras, je la vois tout entière portée par sa sensibilité, par son hérédité profonde et par tout ce classicisme qui est en lui en raison de sa physiologie de Provençal^ d'où sa force I
Barrés, Maurras! ces deux génies fraternels se pénètrent et se complètent l'un Tautre, admirablement. Alliant la pensée de ces deux maîtres, il me semble que V Action française ne doit pas seulement réfuter par de bonnes raisons la dialectique nébuleuse de nos adversaires, mais tâcher aussi de répandre des façons de sentir, gagner des cœurs ! Que notre action dégagée de tout opportunisme soit lente, peu importe! Barrés dit très bien : a Le temps n'est pas un facteur qui compte dans la vie des peuples. Si vous créez une force, elle développera dans un délai quelconque tout ce qu'elle porte en elle. »
Parlerai-je de la beauté littéraire des Scènes et Doctrines du Nationalisme} Tous les Français qui auront, comme moi, retiré de la lecture de ce volume a un plaisir de communauté », la sentiront sans qu'il soit besoin d'analyses. Il faut bien dire cependant que ce chef-d'œuvre est le plus éclatant démenti donné à ces cervelles puériles, qui croient nécessaire, pour ciseler une œuvre d'art, de se distraire de toutes les préoccupations, qui retiennent ou précipitent les mouvements du cœur de leurs concitoyens. Quel souffle ardent le souci de la vie nationale fait passer dans ces pages d'une écriture si personnelle! je.n'en sais guère de plus puissantes que celles consacrées au procès de Rennes, à Déroulède, au marquis de Morès.^ Elles deviendront classiques. Puis quoi î peut-on faire plus grave éloge d'un ïivrequede le qualifier^ comme celui-ci, de nécessaire.
LyCIE,N.C0RPECH0ï.
SALON DE LA SOCIÉTÉ DF.S ARTISTES FRANÇAIS
L'Exposition de 1900 a marqué le triomphe éclatantTau seaildu xx* siècle, de l'art français dans toutes les branches. Je ne sais pas ce que sera l'art français au siècle suivant, mais s'il continue sa marche ascendante, nous pouvons croire qu'il montera encore plus haut.
(Paroles de M. Georges Lbyoues, ministre des Beaux- Arts, le 17 juin 1901.)
On peut au moins se reconnaître au Salon de la Société nationale, y flâner et distinguer quelques toiles ; ici, dans cet entassement incohérent, obscène, Tatmosphère est insupportable ^
On est blessé dÔs l'entrée par d'immenses images imbéciles. Les descriptions de Salammbô et de Quo VadiSy les aventures des marmitons nourrissent nos peintres. Us illustrent encore la pensée de Mûrger et les novateurs celle de M. Gérauit-Richard. Pour entretenir de lucratives renommées, ils nous imposent les faces, les profils, les trois quarts de la même belle dame, du poète notoire et du comédien. Souhaitons que les commerçants du quartier Saint-Sulpice songent à venir étaler leurs plaies au Salon. Le jury ne peut pas leur refuser son
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hospitalilë puisqu'il Taccorde aux productions non moins affreuses d*antres spécialistes.
M. Jean -Paul Laurens a su, avec grand talent, improviser un carton démesuré pour la Glorification de Colbert. Une commande si importante méritait plus de réflexion et d*étude. D'excellents ouvriers travailleront donc pendant des années à traduire en tapisserie une composition rapide dont les trous sont bouchés au hasard? M. Toudouze, pour les Gobelins aussi, a grandi en leur enlevant tout caractère quelques miniatures du xv« siècle.
M.Tardieu a cru glorifier /« Travail en donnant à des maçons des attitudes forcenées. 11 aurait du voir un chantier et il n'estpas permis d'oublier que Puvis de Ghavannes a peint des hommes au travail : on peut tous les jours voir les études de ses forgerons au musée du Luxembourg. Dans cette grande salle d'honneur il n'y a plus à voir qu'un portrait de M. Synave.
On ne s'engage pas sans effroi dans le dédale. Voici encore Jean-Paul Laurens, mais avec une belle œuvre, et les mélancoliques études de Martin et de Foreau, plus loin un paysage de Mostyn, puis Abei Faivre avec un portrait de garçonnet. M. Pa tricot a peint Mme Loubet (1). M. Wéry donne une Venise grise et mélancolique.
On comprend que la famille Humbert ait aimé la peinture de Hoybet. Il peint comme elle empruntait, mais sans génie. Beaucoup plus loin les
(1) On lit dans les joaraaux :
« Au cours de sa visite au Salon, le Président de la République a fait appeler le directeur des beaux-arts et lui a exprimé le désir de voir le grand tableau de Iwill, « Venise le soir », acquis par TEtat. Le Président a bien voulu ajouter qu'il serait heureux de le voir au musée du Luxembourg, figurer en face du beau tableau de Ziem. n
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toiles de M. Zwiller étonnent par leur parenté avec celles de Henner. M. Zwiller est à Henner ce que Mme Romani est à Roybet ; il est aussi le Charles Benoist de la Société des artistes et prétend provoquer une renaissance par une modification au règlement. La toile de M. Rieder, A/s Cave, est une œuvre excellente, c*est une recherche heureuse à côté de l'inspiration habituelle de l'artiste traduite cette année par une Soirée intime très recueillie.
Arrêtons-nous encore au Repas des servtmtes, de Bail, et à ses dentellières; au Viatique^ de Victor Leydet; à VHomère, de Reynolt.
Nous ne pourrons pas éviter la grande décoration de M. Edouard Détaille. Voici les Bonnat dont Raoul Ponchon a publié une excellente analyse dans rëtude la plus raisonnable qui ait été publiée sur les Salons :
Comment, Bonnat, disait Charles Durand, Ta t'y prends
Pour ne jamais faire que du Rembrandt?
— Je prends de la bitume, Du goudron pour mon rhume, Du brun pour le costume ' Et du jus de chapeau Et du noir pour la peau.
Hàtons-nons à travers encore une vingtaine de salles et citons les œuvres de Hanicotte, de Hébert, de Henner, le portrait de Caro-Delvaille, MUeDufau, Devambez et Benjamin-Constant.
A la sculpture il faut admirer la belle œuvre de
Dubois : Souvenir et puis le Duguèsclin^ de Fremiet.
On est fort étonné que M. Denys Puecb, le dicta-
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leur de Ja statuaire contemporaine, le protégé des pouvoirs publics, qui, l'année dernière fixait en marbre pour le Louvre les traits de M. Lonbet, soit aussi le sculpteur du monument au P. Didon. Il y a quelques bons bustes. Celui de M. Cbabre-Biny est un des meilleurs, construit ënergiquement et exprimé avec beaucoup de largeur et de simplicité. M. Jacquot expose deux charmantes fantaisies. Il faut essayer de voir un marchand de vins, son comptoir et ses clients moulés sur nature et dédaignant le fuWe attribut de son stxe, la femme de Vavenir qui revêt la blouse du travail pour acquérir une individualité qui lui permettra de devenir la noble compagne de Vhomme de son choix. -
Ce n'est point un vain amusement que de lire ces rubriques. Elles montrent les sources d'inspiration de beaucoup d'artistes de talent et expliquent pourquoi ils ne créent que des œuvres haïssables. C'est une étude à faire que la littérature de nos artistes. On sait ce qu'écrivaient les Philibert Delorme, les Poussin et comment.
Il n'y a point d'œuvre à l'architecture qui excite quelque réflexion, nous parlerons un jour à loisir du « premier des arts ». Ce palais peut inspirer tout ce qui est à dire. Il est mort. Ni les drapeaux, ni les vélums, ni les affiches ne pourront lui donner une âme. C'est une œuvre sans pensée, incertaine, collective, où le talent fut gaspillé. Est-il hangard? Est-il palais? Pourquoi ne pas l'avoir démoli avec tout le reste. 11 est mort.
Il aura seulement donné l'occasion de mieux sentir les beautés de l'hôtel des Invalides dont nous regarderons plus avidement en sortant, la silhouette sublime, il n'est plus bon à rien, désormais.
Il faut signaler cependant de belles restaurations :
^W»WW^<»^MMW^WMMWV»J
La Raison d'Etat
Notre collaborateur et ami Léon de Monlesquiou va faireparaitre dans quelquesjours un nouveau volume : la Raison d'Etat, qui fait suite au Salut public, ^n voici Savant-propos :
AVANT-PROPOS
Une pensée domine ces pages et en fait Tunité : ridée de l'Etat.
L'idée de l'Etat dominante, voilà qui s'appelle raison d'Etat.
Ce mot, auquel nos oreilles ne sont plus habituées, choquera, j'en suis certain. Et ce sera plaisant. Car parmi ceux dont les oreiLles sensibles seront heurtées, combien n'en est-il pas qui viennent de se passionner pour la chose que ce mot représente.
Vous tous qui avez été nationalistes, pourquoi l'avez-vous été? Que vous en soyez conscients ou non, que vous vouliez bien l'avouer ou pas, c'est par raison d'Etat.
Les principes révolutionnaires en hypnotisant sur a THomme » ont fait perdre de vue la notion de l'Etat. Pour un moment le sentiment d'un danger pressant a restitué à votre esprit cette notion. Vous avez senti qu'il y avait quelque chose de supérieur à tous les principes : le salut de l'Etat. Et alors vous avez dit : France d'abord I
France d'abord! c'est purement et simplement sous un autre vocable, la raison d'Etat.
Mais en disaat : France d'abord 1 vous vous êtes trouvés en opposition avec l'esprit de la Révolution, car pour être d'accord avec Tesprit de la Révolution il faut mettre les principes révolutionnaires audessus de l'Etat.
Aussi cette attitude vous n'avez pu la garder. Les besoins de la lutte électorale vous ont obligés à vous affirmer républicains. Et comme vous n'êtes pas arrivés, et pour cause, à affirmer la République ai\ nom de la raison d'Etat, et comme la République ne se peut affirmer qu'au nom des principes révolutionnaires, vous avez été obligés de recourir à ces principes.
De sorte qu'à partir de ce moment,ce n'est plus au nom de la raison d'Etat que l'on a lutté, mais au nom des dogmes de la Révolution, On n'a plus parlé exclusivement de « salut public »,mais on a parlé d' « Egalité foulée aux pieds, de Liberté violée, de Déclaration des droits de l'homme méconnue, etc. ».
Je n'hésite pas à dire qu'à partir de ce moment le nationalisme avait perdu tout son sens fécond.
C'est ce sens fécond que je veux reprendre en disant la raison d'Etat.
Lé Gérant: A. Jacquin.
Paris. — Imprimerie F. Levé, rue Cassette, 17.
CHEMINS DE FER DE L'OUEST
AaginenlatioB de la dorée de valldllé des billets d'aller et reCear à prix rédaits.
(Grandes llgai^s)
Nous avons annoncé récemment que la Compagnie des Chemins de fer de l'Ouest avait soumis à rhomologation ministérielle une proposition modifîant la durée de validité des billets d'aller et retour délivrés par toutes les gares et haltes de son réseau.
Cette proposition venant dêtre approuvée par l'adminis^ tration supérieure, la durée de validité desdits billets est, dés à présent, augmentée dans les proportions indiquées ciaprès :
Anelenne dorée de validité :
jusqu'à 125 kil 2 jours
de 126 à 250 — 3 —
de 251 à 400 — 4 —
de 401 à 500 — 5 —
de 501 à 600 — 6 —
au-dessus de 600 — 7 —
Dorée de validité noovelle :
jusqu'à 60 kil 2 jours
de 61 à 100 — 3 —
de 101 à 200 — 4 —
de 201 à 300 — 5 —
de 301 à 400 — 6 —
de 401 à 500 — 7 —
de 501 à 600 — 8 —
de 601 à 700 - 9 —
de 701 à 800 — 10 —
Comme on le voit, c'est, pour les longs parcours, une augmentation qui it'élève à trois jours ; il est bien entendu que, comme précédemment, les délais indiqués ci-dessus ne comprennent pas les dimanches et jours de fête qui viennent s'ajouter à la durée de validité de ces billets, durée qui peut être, en outre, à deux reprises, prolongée de moitié, moyennant le paiement pour chaque prolongation, d'un supplément égal à 10 0/0 du prix du billet.
COMPAGNIE DU CHEMIN DE FER DU NORD
Nous sommes informés que de notables améliorations vont être apportées par la Compagnie du Chemin de fer du Nord et par celle du South-Eastern and Chatham Railway, dans 1 organisation des services rapides entre Paris- Londres, par les deux grandes voies de Boulogne-Folkostone et de Calais-Douvres.
La principale innovation est la création d'un service nouveau d'après-midi tout à fait rapide. Dans le sens de Paris-Londres, un grand train rapide de 1*^ et 2* classes, composé en grandes voitures ù, couloir et à boggies du dernier tjrpe, avec vagon^restauraDt, partira de Paris à 4 heures soir pour arriver à Boulogne à 6 h. 50, en correspondance avec un bateau luxueux et rapide, de Boulogne & Folkestone, qui permettra aux vojrageurs d'arriver à Londres (Charing-Cross) à. 10 h. 45 soir, c*est- à-dire après un voyage de 6 h. 45 seulement.
De Londres à Paris, le service nouveau d'après-midi permettra aux voyageurs de partir de Londres à 2 h. 20 du soir et de Boulogne à 6 h. 17 ; il arrivera à Paris à 9 h. 15 du soir, réalisant une durée totale de trajet de 6 h. 35 seulement ; sur le parcours français, le train sera également composé avec de grandes voitures à couloirs et à ooggies, comportant un vagon-restaurant, etc.
Le grand attrait de ce nouveau .«service sera de permettre aux voyageurs de faire le trajet entre Paris et Londres, ou vice-vcrsa, sans perdre en voyage les heures de la journée qui peuvent être entièrement consacrées aux affaires, et sans rien prélever sur les heures réservées au sommeil. Il permettra, en outre, aux voyageurs rentrant à Londres, d'arriver en temps utile pour tous les trains qui desservent la banlieue de Londres et même la direction de Manchester, Liverpool, aux voyageurs arrivant à Paris, il donnera, Î>ar un tram passant par la ceinture, la correspondance avec e grand rapide de nuit de Bordeaux, Biarritz et l'Espagne à la gare d'Orléans et avec le rapide de Tltalio, Milan, Venise, etc., à la gare du P.-L.-M.
Ce service nouveau ne constitue pas la seule amélioration apportée dans les relations franco-anglaises vi& Boulogne et Calais ; les services existants ont été également accélérés.
C'est ainsi que le train parlant actuellement de Paris à 8 h. 40 matin et dont le départ sera avancé à 8 h. 15 permettra aux voyageurs d'arriver à Londres, via Boulogne, à 3 h. 45 soir, au lieu de 4 h. 55, réalisant ainsi unedimi-
nution de parcours de 45 minutes et surtout arrivant en temps utile pour trouver à Londres la correspondance avec tous les grands rapides de l'après-midt dans toutes les di« rections :
Manchester, Liverpool, Leeds, Streffield, Nottingham, Leicester, Bradfort, Newcastle, Edimbourg.
Les deux grands services rapides, via Calais, qui se partagent la faveur de la haute clientèle internationale, bénéficiant des réductions analogues dans la durée des parcours des grands trains et des grands bateaux, qui les assurent, en réalisant le maximum de confort, grâce à la réunion de tous les perfectionnements connus en fait de matériel de chemin de fer et de navigation.
Le tableau ci-dessous donne le service franco anglais tel qu'il sera mis en vigueur au 3 juin prochain, elitre Paris et Londres par les voies de la Compagnie du Nord et celles du S. E. etc. R.
De Parts à Londres.
1", 2% 3" cl. Via Boulogne.
Durée du D.de Paris 8h.l5. m. A. à Londres3h..i5s. Trajet 7h.30
1", 2« cl. Via Calais.
— 9h.45.m. — 4h.50s. — Ih.Oo
i'», 2* cl. Via Calais.
— !lh.35. m. — Ih. s. — 7h.23
1'% 2% 3« cl. Via Bourgogne.
1", 2* cl. Via Bourgogne.
!'•, 2", 3- cl. Via Calais.
De Londres à Paris.
if, 2« cl. Via Calais.
Durée du D.de Londres 9h. m. A. à Paris 4h.4.5s. Trajet 7 h.45
1", 2% 3' cl. Via Boulogne.
— iOh. m. — 6h.05s. — 8h.05
jf*, 2» cl. Via Calais.
— il h. m. — 6h.55s. — 7h.55
1'», 2« cl. Via Boulogne.
r-, 2% 3« cl. Via Boulogne. '
— 2h.20 8. — iOh.508. — 8h.30
l'*, 2«, 3- cl. Via Calais.
— 9 h. 8. — oh.oOm. — 8h.50
II est intéressant d'appeler l'attention sur ce fait que ces progrès ne seront pas réservés exclusivement aux voyageurs de ii^ ei de 2" classes. Ces. deux Compagnies, o[ui admettent déjà les voyageurs de 3« classe dans le service rapide de nuit via Calais, admettront également ces voyageurs de 3® classe dans le pr cimier service de jour via Boulogne (départ de Paris à 8 h. 15, de Londresà 10 h.).
Pendant la période d'été même, c'est-à-dire généralement de juin à octobre, les voyageurs de 3" classe pourront partir de Paris à 3 heures du soir et arriver à Londres .à 10 h. 45 etceu^L qui quittent Londres, prendre le train de 2 h. 20 à Charing-Cross et arriver à Paris à 10 h. 50, montant dans le train à Boulogne à 7 h. 10.
EST EN VENTE A PARIS CHEZ
MM. BOULINIER, 19, boulevard St-Michel, BRASSEUR, galeries de VOdéon, CHAUMONT, 27, quai St- Michel.
FLAMMARION & VAILLANT, 36 bis, avenue de
r Opéra.
FLAMMARION & VAILLANT, 10, boulevard des
Italiens.
FLAMMARION ET VAILLANT, 3, boulevard St-
Martin, FLOURY, 1, boulevard des Capucines.
LANCIEN, 32, avenue Duquesne.
LEFRANÇOIS, 8, rue de Rome.
TRUCHY, 26, boulevard des Italiens, GORILLOT, i '2 j passage Choiseul.
VIVIER, 39, rue de Grenelle.
LURAIRIE ANTISÉMITE, 45, rue Vivienne MAILLET, 129 bis, rue de la Pompe.
G. MARTIN, 126, faubourg Saint-Honoré.
SAUVAITRE, 72, boulevard Haussmann, TIMOTEI, 14, rue de Castiglione.
Et dans les principales gares de Paris et de la province.
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Jaurès a bienfait de parler.
Nom tenom enfin le secret et Vâme du Régime du 4 Septembre i870. La troisième République, arrivée à maturité j nous révèle sa substance et sa destinée; elle penche du côté ou elle tombera^ du côté de V Allemagne. Car enfin, il ne faudrait pas que M. Léon Bourgeois nousjyrit, nous tous Français, non ministrables pour aussi faciles à satisfaire que ses collègues du Palais- Bourbon, et qu'il s'imaginât quil suffit de ses deux belles phrases de Vautre jour, imprimées dans VOfiiciel,pour délivrer le parti républicain de lu note d'infamie qu'il vient d'assumer aux yeux des patriotes.
Le parti républicain a une politique étrangère, et cette politique a déjà une tradition, et un avenir tradition et avenir « pacifiques » .
Mais c'est au parti républicain ,etàses traditions, et à son avenir, que prétendent se lier les députés de la Patrie française : c'est sans doute pourquoi il ne s'en est point trouvé un seul pour répondre à M. Jaurès. A ces députés de la Patrie française,!/ me plait de dédier aujourd'hui, histoire de leur rafraîchir la mémoire, les pages suivantes. Elles furent écrites par le républicain lorrain Barrés, puis pro^
iCTIOM rRARÇ. — T. VI. A7
noncées devant plusieurs c^ entre eux, qui, alors en^ core indemnes de toute contagion parlementaire, les applaudirent comme les articles essentiels du programme de la Patrie française, un soir de décembre 1899, À la salle de la rue d^ Athènes :
Débouta côté de nos présidents, Ooppée etLemaître, Barres disait :
Je ne comprends pas qne des Français puissent écrire comme un reproche : « Vous restez hypnotisés par la trouée des Vosges. »Ilya, épars à travers la France,des milliers d'Alsaciens et de Lorrains, arrachés tragiquement de leur terre ; il y a, sur le sol annexé, une population encore unie à la France par des liens moraux dont une administration brutale s'acharne à détruire les fibres. La question d'Âlsace-Lorraine n'est pas le système de quelques patriotes, une vue de l'esprit : elle est un fait, une plaie. Et quand on vous dit quecette plaie est fermée, on vous trompe pour faire le jeu de l'empereur allemandet pour lui permettre d'écarterl'Alsace et la Lorraine des négociations qu'il rêve peut-être d'ouvrir avec nous.
Allons à Metz, Messieurs : quel silence! quel enchevêtrement de lignes stratégiques et de travaux d'art sur un sol bosselé encore par les tombes de 1870 ! La Lorraine messine n'est plus qu'un glacis. J'ai vu la campagne de Rome et ses fièvres, les marécages de Ra venue o(i siffle la vipère, la plaine du Maroc qu'empoisonnent des charognes abandonnées, les sierras de Cas-
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tille systématiquement dénudées deleurs arbres ; rien d'aussi triste pour un Lorrain, fils de Lorrains, que ce qu'ils ont fait de la vallée mosellane à Metz.
Les Allemands, qui brûlèrent et rebâtirent avec magnificence des quartiers de Strasbourg, n'ont ici rien modifié. Metz, une fois franchis les travaux qui l'enserrent, apparaît dans sa servitude identique à elle-même. Elle émeut d'autant plus, esclave qui garde les traits et Tallure que ses amis et ses fils aimaient chez la femme libre. La reconnaissant encore française, lorraine et messine, nous sentons, avec une vivacité qui nous trouble, une nuée d'impressions se lever des uniformes, des visages prussiens, des inscriptions olTicielles. Tout signifie clairement que nous sommes des vaincus chassés et, désormais, des étrangers suspects. S'il vous est arrivé de passer, après des années, devant l'appartement où vous vécifttes, avec vos parents, votre petite enfance heureuse, et si vous avez donné suite à la pensée qui certainement vous vint de visiter ces chambres, occupées maintenant par des inconnus, vous les avez traversées avec cette contrainte, ce malaise qu'éprouvent des Lorrains revenant dans leur ville de naissance, et comme eux vous disiez : a Quoi! c'était si petit, l'endroit où je place des souvenirs si nombreux et si grands ? »
Tout l'univers, gêné par cette ville, s'étonnerait de la voir basse et resserrée, avec ses rues étroites et cerclées par Tancicn système de ses murailles françaises, comme un vieux bijou mérovingien monté sur fer.
Les femmes de Metz touchent par une délicatesse, une douceur infinie, plutôt que par la beauté. Leur image, quand elles parcourent les rues étroites, pareilles aux corridors d'une maison de famille, s'harmonise au sentiment que communique toute cette Lorraine opprimée et fidèle. Quelque chose d'écrasé, mais qui éyeille la tendresse ; pas de révolte, pas d'esclaves frémissantes sous le maître, mais l'attente quand même, le regard et le cœur tout entier vers la France. Avec cela un parfum, une manière vieille province. Depuis 1870, la France a reçu des transformations profondes, mais ici, où ne sont restées que les classes moyennes, et dans les conditions qui les soustraient à l'inOuence de Paris comme à celle des centres allemands, on trouve cette douceur et ce calme que l'imagination prête aux temps passés.
Les anciens Lorrains sont détachés de tous intérêts vivants : pour le commerce, les troupes se fournissant dans des coopératives ne peuvent être d'aucun profit; la vie intellectuelle est abolie; la colonie française s'est Jetée dans la piété, parce que l'évêquefit d'abord le centre de la résistance, parce que c'est une opposition à l'Empire protestant, parce que chacun se sentant accablé, replié sur soi-même, trouve devant les autels espoir et consolation et que les appels à l'infini soustraient le cœur à l'écrasement de cette ville conquise.
Cette Metz charmante, c'est le château de la Belle-au-Bois-dormant; c'est plus exactement et plus tragiquement une caserne dans un sépulcre.
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Des Parisiens, souvent, viennent à Strasbourg. Il se font guider par un cocher, ou même par un Allemand à qui on les a recommandés. Â leur retour, parce qu'ils n'ont pas su voir la vérité sous les apparences, et qu'ils ont accepté sans contrôle des récits intéressés, ils racontent de bonne foi quelesStrasbourgeois sont devenus Allemands.
Permettez-moi de vous dire des choses minutieuses. Ces mauvais voyageurs rapportent que toutes les enseignes des magasins sont en allemand. Eh bien ! avant de rien conclure de ce fait, il faut savoir que Jes Allemands ne se contentent pas de bannir la langue française de l'école, de la justice et des administrations, mais qu'ils interdisent l'emploi des étiquettes, des enseignes françaises et imposent à toutes les marchandises un nom germanique. — Ces voyageurs superficiels s'appuient aussi sur des propos qu'ils ont entendus dans les lieux publics, ou sur le silence que des voisins de hasard en chemin de fer, au restaurant, à la brasserie, ont opposé à leurs paroles ardentes. Mais il faut connaître le système d'espionnage et d'agents provocateurs qui explique la défiance des annexés après tant d'années de mesures brutales, de vexations, de contrariétés et de dénonciations sans nombre. Beaucoup d'Allemands parlent le dialecte alsacien et le français, aussi les indigènes sont-ils devenus circonspects et refusent de lier conversation avec un inconnu, quel que soit son accent. Ce n'est qu'après avoir reçu des gages sérieux qu'ils se laissent aller, peu à peu, à découvrir leurs sentiments intimes.
Les mêmes esprits légers, mal informés^ argumentent'sur ce que la population parle allemand et non pas français. Mais aujourd'hui, en Alsace, les indigènes savent plus de français qu'avant la guerre, ce qui s'explique parce que les hommes qui avaient dix ans en 1870 avaient tous appris le français que souvent ignoraient leurs pères. Ceux-ci parlaient leur dialecte, par laisser-aller et parce que la France tolérante ne songeait pas à l'interdire. Depuis 1870, les Alsaciens reviennent au français par esprit de protestation. N'en savent-ils que trois [mots, ils les placent. Le français'est devenu la langue a aristocratique » et doit distinguer des Allemands. On vit des pères de famille, des ouvriers gagnant 150 francs par mois, se saigner pour arriver à payer des leçons. A table, il était défendu de parler patois sous peine d'être privé de dessert, etc., etc. Les Allemands, un beau jour, interdirent à tout individu des deux sexes n'ayant pas son diplôme allemand de donner des leçons particulières. Des centaines de pauvres professeurs et institutrices furent mis sur le pavé [et encore aujourd'hui ils forment une classe particulière d'indigents, soutenus quelquefois par leurs anciens élèves. Depuis ce temps ce sont les parents qui les remplacent, et dans les familles, le soir après dîner, iljn'est pas rare de voirie pauvre employé, le contremaître, le petit commerçant, malgré la fatigue de la journée, s'ingénier à faire saisir à ses enfants les difficultés de notre grammaire.
La principale préoccupation de Tadministrateur allemand, c'est de convai ncre l'étranger et
surtout les Français que; TAlsace etia Lorraine se germanisent.
Pour connaître Tétat vrai, il ne faut pas un voyageur rapide qui erre avec son cocher le plus souvent 'allemand, ou avec un homme aimable, directement préoccupé de nous dégoûter de nos anciennes provinces ; il serait préférable de circuler sans guide, et de bien ouvrir les yeux en usant de son propre bon sens.
Entrez par exemple au cimetière Sainle- Hélène. Voici la tombe du dernier maire français de Strasbourg, M. KfJss, mort à Bordeaux, frappé au cœur, peu de jours après la cession du pays qu'il représentait à l'Assemblée. Et quinze* mètres plus loin est enterrée la femme du premier maire français Dietrich — enseveli, lui, au Petit-Picpus de Paris, avec des guillotinés — chez qui est née la Marseillaise, Le premier, le dernier ! Et dans cet étroit espace, où la destinée de ce pays s'affirme d'une façon si saisissante, associée aux vicissitudes françaises, combien de tombes d'ofliciers français! Eh bien, regardez si elles sont soignées et comment elles le sont. Les Allemands, toujours préoccupés de servir l'honneur militaire, qui est un des fondements de leur empire, entretiennent les monuments funéraires, aussi bien de nos soldais que des leurs; il suffit de les signaler aux autorités. Mais les Strasbourgeois n'ont pas voulu recourir à des soins étrangers. Ils protègent d'une grille basse, ils plantent de lierre la terre où reposent nos morts abandonnés ; ils les fleurissent de chyrsanthèmes à la Toussaint. Humble solli-
citude, qu^ils s'appliquent à vouloir modeste, pour laisser tout leur deuil à ces ensevelis dans l'exil. Pourquoi sur cette tombe une croix brisée? N'y voyez pas une négligence, mais devinez avec voire cœur ce que vous dirait le Strasbourgeois : « Elle fut brisée par un obus du siège; nous avons voulu laisser à ce soldat sa suprême blessure. )) Nulle inscription tombale en français. C'est que les Allemands les interdisent. Libre à qui passe rapide devant ces pierres vieillissantes de croire à l'indifférence et à l'oubli des cœurs ; mieux averti, il reconnaîtrait la plus touchante piété pour les moindres souvenirs de l'époque française.
En vérité n'est-il pas triste de voir des Français croire au progrès de la germanisation, alors que l'Allemagne reproche à tout moment aux Alsaciens d'être d'intraitables c têtes françaises » {Franzosenkopfé) qu'on ne peut gouverner qu'avec le fouet I ....
Maurice Barrés.
Jaurès 71' est pas une « intraitaUe têtefrançaise » : pas besoin de cravaches! A ce gros enfant niais ^ la fessée suffirait.
DU l*"' JUILLET PROCHAIN
publiera l'Édition critique
LK MOT « DÉMOCRATIE
AVEHTISSEMENT
Est-il juste et est-il utife de parler d'une monarchie démoct*aiique ? Et, si Ton sacrifie cette première locution, est-il juste et est-il utile de dire que la monarchie organisera un éiat social dé/nocvalique ou tentera d y correspondre?
Ce double et quadruple problème a été posé et résolu, Toici trois années, dans la Gazelle de France des 1*% 4, 6, 10 et 16 mai 1899. C'est un fait que personne n'y a répondu rien. On n'a pas essayé de discuter, faute de pou- Yoir contester des éridences et Ton n'a même pas su maintenir la thèse d'abord soutenue.
Mais cette thèse reparait. — Sans doute fortifiée de preuves nouvelles? Ou purgée des anciennes erreurs, peutêtre jugées trop criardes ? — Point du tout. Elle reparait telle quelle, avec ce caractère d'&flSrmation gratuite qui l'expose à être repoussée par une simple dénégation. Qaod gralis asserilur gralis negalur, dit Técole.
Je me hâte de dire que celle-ci ne reparaît point dans les mêmes bouches. Le héros duTransvaal, fondateur de cette Revue, qui devint plus tard notre ami, n'eut pas le temps de prendre part à ces études communes qui tournèrent le plus grand nombre des rédacteurs de IMc^ton française contre le formulaire démocratique. Mais d'antres qui tenaient jadis pour l'emploi abusif de ce mot menteur paraissent au moins s'en déprendre. Ils ne le renient point: ils ne récrivent presque plus. Qu'ils en soient assurés (ils le savent du reste), ce n'est paS à eux que nous répondons ici, et nous imiterions même leur tolérance s'il ne s'agissait d'un véritable péril public.
Une sorte de charité dicte nos paroles, et rien ne pourra lasser cette charité. Nous avions fait l'aumône de quelques leçons de français, d'histoire et de philosophie
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politique; on feint de ne pas les comprendre : rééditonsles sans retard.
Il fant, en effet, il faut absolument que les royalistes connaissent le yigoureuz travail d'organisation, c'est-àdire de différenciation et d'aristocratie qui se poursuit dans les profondeurs de la nation française. Mais qu'il n*y ait pas d*équiyoque. Quand nous parlons d'aristocratie, c'est d'aristocratie en général. Il ne s'agit pas proprement, ni uniquement d'une certaine classe aristocratique, telle qu'elle est organisée ou plutôt désorganisée aujourd'hui.
Du reste, s'il y a de Tieillcs familles qui se ravalent, d'autres se maintiennent. Un Saluées et un Montesquieu en^seront ici les garants : ni l'un ni Tautrene nous parlent de démocratie. £n même temps de nouvelles familles, de nouvelles classes s'élèvent aux endroits laissés vides par les déchues et ces dernières nées de la France ne demandent qu'à s'installer, à s'établir solidement dans les postes ainsi conquis. Ne leur parlez pas de l'égalité démocratique : c'est à la liberté, aux aristocratiques libertés qu'elles visent, à la libre puissance de plier leurs conditions prochaines selon leurs désirs et selon leurs desseins. Familles, syndicats, communes, provinces, c'est le régime du droit particulier et du privilège qu'exige la secrète ambition de tout ce que les couches nouvelles comptent de puissant. Toute la Franco contemporaine, en ses meilleurs éléments, conspire à ce but. Le vrai monde moderne, la véritable vie moderne, ce à quoi aspire le peuple en réalité, le voilà. La démocratie niveleuse, la démocratie uniforme, la démocratie centralisée sont des fantômes surannés, des Nuées vieilles de trente ans. Elles existent dans les lois : les idées, les mœurs tendent à les dissoudre. Pour ce qui est d'une démocratie sans nivelage, sans uniformité ni centralisation, autant vaudrait parler d'un cercle carré, ou d'un carré sphérique ou d'une sphère dont les rayons seraient inégaux I
Certains démocrates chrétiens, nos adversaires, soutiennent une thèse fausse mais présentable. Ils disent : la hiérarchie, même héréditaire, doit exister socialement, mais non politiquement. Le gouvernement doit être démocratique, mais non pas la société. Il est aisé de faire Toir l'insuffisance de ce langage et l'inexactitude de cette
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théorie. Cependant, elle a une cohérence intrinsèque, et elle se peut conceToir. Mais comment ceux qui combattent la démocratie jusque dans la politique peuventils bien l'admettre dans la société? La hiérarchie en politique, en société, le niveau? La tradition sur le trône et autour, la démocratie, l'anarchie, la révolution!... La royauté et l'état social démocratique !
Ce système sans nom peut bien être trouvé risible. Ce qui ne prête pas À rire, c'est l'emploi de grands mots que l'on a justement qualifiés d'explosifs : démocratie, égalité, etc., par des enfants incapables de se traduire avec conscience et clarté.
Nous ne sommes pas des enfants. Et quand nous four* nissons un avis, il est motivé. Lorsque cet avis motivé se trouve vérifié par l'impuissance d'y contredire, nous nous y tenons.
Les paroles auxquelles je réponds auraient pu être avantageusement remplacées par une suite de sons inarticulés. Sans prétendre orgueilleusement à développer des vues politiques, de pareils sons auraient suffi à témoigner les sentiments de rancune et de basse haine dont on veut bien honorer depuis bientôt deux ans nos travaux, nos paroles et notre personne. Articulé ou non, ce langage nous fournira du moins Toccasion d'une preuve utile. En réimprimant un écrit d'il y a trois ans, VActûm française montrera combien le sillon que je trace est droit. Plusieurs mois avant la fondation de VAction française^ une année entière avant que l'Enquête sur la Monarchie commençât, s'établissaient toutes nos idées directrices avec leurs conséquences déterminées et ordonnées ; le troisième des articles que l'on va lire (6 mai 1899) est surtout riche en indications de ce genre, pages 1034 et 1035; il nous justifierait, si cela était nécessaire, de trancher sans pitié quelques mauvaises herbes qui se sont mises sur le passage de notre soc.
Ch. m.
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ORGANISME ET DÉMOCRATIE
Paris, !•' mai 1899.
Au marquis de la Tour du Pin Chamblv de La Charcc.
« M. le colonel Villebois-Mareuil a beaucoup « parlé de démocratie, et cependant ce système » si savamment établi et coordonné n'a rien de «'démocratique. Car la démocratie, si les mots tf ont un sens^ n'est pas autre chose que Tinco- « hérence d'une foule inorganique. »
Je demande à mon ami M. Frédéric Amouretti dont je viens de citer les paroles d'après la Gazette d'avant-hier, la permission de les commenter. Cette grave critique adressée, en passant, à l'éminent orateur de la salle d'horticulture vaut en effet d'être soulignée et accentuée. Entre honnêtes gens qui discutent, non point par ^esprit de chicane, mais pour essayer de trouver quelques vérités en commun, rien ne vaut la précision et l'exactitude. La querelle que nous faisons à M. de Villebois-Mareuil ne le vise d'ailleurs point seul. Elle atteint^ avec lui, quelques autres de nos amis et de nos alliés éventuels. L'excellent directeur de la Quinzaine notre confrère, M. George Fonsegrive, M.Charles Benoist, M. de Marcère, rêvent, eux aussi, d'organiser la démocratie. Ils rêvent de quarrer le cercle. C'est un rêve contradictoire. M. Amou-
retti a dit, hier, et fort bien dit. Je voudrais exposer les raisons de ce qu'il a dit.
1* Qu est-ce quun organef
2** Qu'est-ce qu'une démocratie f
V Les théoriciens politiques nomment démocratie tout gouvernement [cratéo) contié à la matorité [démos) : soit dérivant des volontés du plus grand nombre, des volontés individuelles mises en addition. La démocratie idéale serait celle dont tous les actes législatifs ou administratifs exprimeraient loyalement mais exclusivement la somme de ces volontés qui, 'pour être additionnées, doivent être conçues comme égales entre elles, quelles que soient les difTéreaces de leur valeur. Essentiellement la démocratie se fonde sur le système de l'égale valeur politique des individus (1).
2° Les biologistes admettent d'autre part que, dans un corps vivant, un organe est un élément différencié, c'est-à-dire créé ou devenu distinct des autres éléments par les dispositions et les destinations particulières qu'il a reçues. Le foie et le cerveau, le cœur et l'estomac, appartiennent au même corps, sont faits des mêmes éléments fondamentaux, mais ont des qualités, des pouvoirs différents; ce sont des organes.
il y a des vivants presque inorganisés : ce sont ces animaux dits inférieurs, dont tous les éléments cellulaires, identiques les uns aux autres par nature et par position, soumis au même
(1) On trouTera plus loin à l'article suivant, la mention et la discussion du terme démocratie pris dans le sens d'état social démocratique (note de 1902).
LE nossiER d'une DiscrssioM 4015
régime, font aussi le même travail ; la décision du tout n*y est que le total de la décision des parties. Mais aussitôt que s'organisent ces vies inférieures, comme on Tobserve dans les colonies animales, le régime d'égalité se modifie si bien qu'il disparaît. Chaque élément ou chaque groupe d'éléments s'applique à quelque fonction particulière, plus ou moins utile, agréable, noble et active, et ces fonctions et éléments se subordonnent eux-mêmes les uns aux autres : par suite de cette division du travail et par suite aussi de cet ordre qui en résulte, chaque fonction s'accomplit beaucoup plus vite et beaucoup mieux. Il y a donc progrès, mais, du même coup, commencement l'inégalité.
Au fur et à mesure qu'on s'élève dans l'échelle animale, ces inégalités deviennent plus nombreuses, plus profondes et, si l'on y tient, plus choquantes. Elles sont en raison directe de la perfection organique. Si Tégalité est la formule de la justice, les vertébrés supérieurs sont de purs monuments d'injustice tmmanente, puisque des éléments de la même composition originelle y sont employés à des fonctions aussi cruellement inégales que le sont par exemple la fonction sensilive et celle de la digestion. Les éléments ayant acquis des qualités fort différentes, le pouvoir directeur de l'ensemble revient non point au plus grand notn^r^ de ces éléments, mais à ceux qui se trouvent le mieux qualifiés pour voir et pour prévoir, aux organes de la sensibilité et du mouvement.
(Quel divin apologue vivant que la nature !) Quelques mauvais pédants d'Université ont
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fort exagéré les analogies entre la vie des animaux et la vie des Etats. Ils ont pris des images pour des réalités et fondé sur des mots et sur des figures de mots une scolastique puérile dont tous les esprits réfléchis sentent un grand dégoût. Ainsi me garderai-je de ressembler à ce.s pédants en essayant de tirer de ce qui précède le moindre avantage pour ou contre le système de l'égalité politique.
Ayant défini un organe et une démocratie, je dirai d'abord simplement :
— Vous qui parlez de donner ou de rendre des organes à notre peuple, voilà ce que c'est qu*un organe. Ne parlez plus d'organe, ne faites plus en sociologie cet emprunt d'une métaphore à la biologie ou convenez qu*un organe est un élément de différenciation, c'est-à-dire d'inégalisation : car l'organisation développe la qualité et dinjinue l'importance propre du nombre. Convenez-vous de cette vérité? En ce cas, ne nous parlez plus d'organiser une démocratie, c'est-à-dire de tempérer un gouvernement d'égalité par l'inégalité ou usez du mot propre et tombez d'accord avec nous qu'organiser une dèmo^ cratie, cela revient à la détruire.
Je ne laisserai point à nos amis et adversaires le refuge de modifier leur vocabulaire en renonçant à ce mot d'organisation. Ce n'est pas à ce mot qu'ils doivent renoncer, mais à ceux de démocratie et d'égalité s'ils veulent exprimer avec vérité leurs pensées et tenir à la nation française le langage de la probité et de la raison. Organisées ou non, les institutions politiques que préconisent ces messieurs sont en effet pro«
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fondement contraires au système de Tégalité des individus dans la souveraineté du nombre.
Ce qu'ils veulent très précisément corriger,ce sont les décisions du nombre, — et par les décisions de la qualité, autrement dit des intérêts et des compétences. Ce qu'ils veulent ajouter aux volontés individuelles et mobiles (1) du plus grand nombre une fois compté (et les gouvernements les plus aristocratiques en tiennent compte] ce sont les volontés durables des communes, des provinces, des syndicats et des autres groupes professionnels et moraux, conçus comme distincts des personnes qui les composent. Sous le régime actuel,c'est une maxime courante que un homme en vaut un autre. Dans le régime que définissent et que préparent MM. de Villebois- Mareuil,Fonsegrive, de Marcère, Charles Benoist, chaque homme est envisagé au moins sous une demi-douzaine d'aspects.
1° Sa qualité d'homme;
2' Sa qualité de citoyen;
3^ Sa fonction domestique;
4° Sa qualité de propriétaire ou de prolétaire ;
5** Sa fonction locale;
6° Sa fonction professionnelle et morale.
Un homme, un citoyen qui ajoute donc à cette double qualité celle de chef de famille, de propriétaire foncier, de membre actif et résidant d'une communauté urbaine ou rurale, enfin de chef d'industrie se trouve posséder une valeur politique, constatée par vos lois constitutionnelles, six fois supérieure à celle d'un céliba-
(1) Ou inertes (1902).
taire sans intérêts fonciers, sans résidence constante ni occupation fixe : plus celte homme et ce citoyen accroîtra, par le développement de sa famille et de ses activités diverses, son influence réelle, plus la Constitution élaborée par MM. de Yillebois-Mareuil, Fonsegrive, etc., lui concédera de pouvoirs. Dans ce système, comme dans la réalité un seul homme en vaudra 10.000. Ce système est profondément inéga* liiaire : il consacre les inégalités naturelles, loin de tendre à les niveler. A la foule confuse, il superpose une élite, ou plutôt une longue suite d'élites coordonnées, par qui toute foule est conduite. Bien qu'ils ne se soient pas expliqués nettement sur l'organisation de la famille, qui fonde Taristocratie héréditaire, la plus nécêssan-0 de touiea^ ces prétendus démocrates, sont aristocrates dans l'âme.
Eh bien, qu*ils osent donc le dire, puisque telle est la vérité. 11 n'est pas de la dignité des royalistes et des nationalistes d*aller mentir en public ni de se mentir à soi-même ! Feront-ils observer qu'ils sont les amis passionnés du peuple ?Je les assure que tel est également mon cas. Et je spécifierai que je me sens d'autant meilleur ami du peuple que j'éprouve plus d'aversion pour ce système absurde, régressif et barbare de la démocratie : c'est encore le peuple qui en souffre le plus.
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Paris, le 4 mai 1899.
ENCORE L'ORGANISATION
DE LA DËMOORATIE
Je n'imaginais point révéler au public des vérités bien rares, quand j'établissais l'autre jour l'incompabilité du régime démocratique et de. l'organisation. J'avais seulement conscience de rappeler des vérités incontestables, un peu oubliées, un peu négligées, s'il faut le dire, pair d'excellents esprits, mais qui portaient avec elles leur évidence. Voir ce que c'est qu'une démocratie, voir ce que c'est qu'une organisatiooy c'est voir en même temps que les deux ne vont pas ensemble et que de pareils termes hurlent d'être accouplés. Je me berçais de l'espérance que Terreur, ainsi signalée, serait désormais évitée, nos amis étant incapables de mentir soit à eux-mêmes, soit au public, de méconnaître une vérité évidente ou de la déguiser une fois connue et sentie.
Voilà ce que j'ai dit. Je le maintiens après l'avoir expliqué clairement. J'ajoute qu'il est bon que de telles remarques aient été faites dès le début de la campagne, par un nationaliste et par un royaliste; un adversaire y eût très certainement dénoncé autre chose qu'une imper-
fection de langage politique : nationalistes et royalistes (puisque des royalistes parlent aussi d'organiser la démocratie] ont ainsi le loisir de renoncer d'eux-mêmes, avec infiniment de facilité, à ces termes logomachiques. Une fois de plus, je les en adjure. Si je m*étais trompé et qu ils me fissent la preuve de ma méprise, j'irais à eux de très grand cœur. Le cas est un peu différent et il est même renversé : c'est à eux qu'il revient de se ranger de mon côté. Mais il n'y a pas la moindre honte à le faire.
Assurément je raisonne ici et je conclus comme si j'avais la certitude de n'avoir fait aucune erreur. Je dirai hardiment ; je Yai et je voudrais ne point l'avoir, et pouvoir brûler sur l'autel de la concorde quelques paragraphes sujets à la discussion. Mais les preuves que j'ai données sont une évidence trop élémentaire pour admettre le moindre doute. La démocratie^ c'est le gouvernement du nombre; ce gouvernement impUqys V égalité-, or^ V organisation implique Vimgalité ; donc V organisation et la démocratie sont des termes qui se repoussent.
Personne ne conteste ce que j'ai dit sur le sens du terme « organisation ». Me serais-je trompé sur le sens de « démocratie »? Je trouve dans un o^nscnle, Aphorismes de politique sociale^ dont il m'est interdit de dévoiler l'auteur, mais qui fait et doit faire autorité parmi nous, les lignes suivantes : « Les démocraties, au con- « traire, oit tous les citoyens ^vivent dans un état lé- < gai d'égalité, -sont facilement troublées par les « effets du contraste entre les égalités fictives et oc les inégatités réelles... Etc. » La définition
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adoptée par Tau teur des il/7À^i9m08 était vraie du temps d'Aristote. C'est celle d'Arisloteméme et aussi de Comte, de Reuan et de Taine. C'est celledu sens commuD,de rétymologie,de l'usage. Cest la seule. Je sais bien que les définitions de mots sont libres ! On peut dire au poulet : Je ie baptise carpe^ et appeler table un chapeau ou couvre-chef une chaussure : il n'en est pas moins vrai que le public doit être averti de ces mutations, ou s'il ne Test point, on le trompe ; mais s'il l'est, on a perdu son temps : car à qu«i bon changer les conventions d'antique langage ?J
Les nationalistes et, à plus forte raison, les royalistes, parce qu'ils sont des royalistes ou des nationalistes, doivent d mon sens employer la langue politique la plus pure, la plus franche, la plus traditionnelle. C'est un devoir d'honnêteté pour tous les partis; pour le nôtre, qui est le parti national et auquel appartient la garde de tout l'antique héritage français, c'est une obligation liée même à notre existence. La qualité de monarchiste ne signifie pas seulement le dévouement à la personne et à la famille royale, ni même une certaine façon d'entendre l'expédition des affaires de l'Etat : elle enferme le sentiment de sauver, de restituer, de continuer le corps entier des caractères distinctifs de notre patrie.
Entre ces caractères, n'oublions pas la langue, et dans la langue, le département du langage politique, tel que l'ont organisé les admirables polémistes philosophes et théologiens du XVI* siècle et du xvii*. Le mot Bêpubîique a un sens raisonnable : même après le
rétablissement de la Monarchie, il pourra être conservé dans ce sens primitif, qui désignait rétendue des affaires communes. Le mot Empire sera gardé de même, et dans le même sens, signifiant Tensemble des territoires métropolitains et coloniaux soumis au roi de France. En revanche, Démccraiie doit ôtrerayé, banni et oublié, comme pur synonyme de dégénérescence, expression de la désorganisation et de Témieltement, épave linguistique de ce que le régime de la République eut jadis de plus funeste. C'est la démocratie qui est l'élément anarchique de la République ; c'est la démocratie qui est l'élément pernicieux du socialisme.
On me dit :
— Prenez garde, la démocratie est un fait. 11 y a un état social démocratique. Les individus, désunis et émancipés, forment par leur addition une force dont il faut bien que l'observateur tienne compte : le nombre a le pouvoir de faire sentir ses volontés. — Quand la remarque serait juste, il né cesserait pas d'être vrai que vouloir organiser ce nombre c*est encore vouloir en détruire le pouvoir propre (1), elles motsdVr^^fwsaUcndetadémoeratie ne seraient point purgés d'équivoques fâcheuses. Mais ceci est trop clair. Laissons donc ce sujet de Torganisation : quand même il serait vrai que les pouvoirs du nombre vont croissant, il faudrait encore se garder de proclamer ces pouvoirs-là comme des droits et d'ériger des faits déplorables en théories. Constatez la démocratie, si elle existe tant que cela
(1) Voir la démonstration à rartide précédent (1902).
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et si les progrès sout irrésistibles autant qu'il vous semble^ mais ne Taccroissez point en la prônant à tous propos ; n'augmentez pas ridée qu'elle se forme éT elle-même en la mésalliant à des concepts qui la passent infiniment.
Allons plus loin encore. La démocratie estelle un fait? Et un fait si puissant? Et un fait si croissant? Ceux qui n'ont pas peur des idées me feront le plaisir de constater qu'il n'en est rien. L'idée démocratique perd de sa popularité. Le fait démocratique lui-même se restreint. Car il doit se restreindre. Une démocratie dans notre état économique et politique, c^est un non-sens tout pur. La présente civilisation est trop compliquée, la division du tra-^ vail y est poussée trop loin pour que l'égalité individuelle soit autre chose' qu'une fiction de légistes parlementaires. Notre état social tend à la différenciation profonde, à l'inégalité infi-^ nie. L'auteur des ^;7^(7mm^ que j'ai cité plus haut écrit avec la grande précision qui lui est habituelle : « La démocratie est Vétat naturel des a sociétés simples ou la diversité des conditions est a peut marquée ; ou bien encore jl*état « nrbitrnire <le celles où les Tonc- « tlonssoclalessont réputées sans (( rapport avec les fbnctlons pollue tiques. Elle est ainsi tantôt dans la nature <c dês chosêSj tantôt au rebours de « celle-»ci9 tantôt une vérité, tantôt un contre-^ i< sens. » Un état arbitraire où les fonctions sociales sont réputées sans rapport avec la fonction politique, voilà bien notre état. Il n'y a présente-
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ment d*égalité que dans la lettre de la loi (1) : rinégalité réelle croit sans cesse, et des républicains, des dreyfusiens comme M. Ernest Lavisse ont bien été obligés de le constater. La seule bourgeoisie est de nos jours scindée en quatre ou cinq castes presque sans communication. Les socialistes (qui ont des yeux pour voir) parlent de la guerre des classes. Il y a donc des classes, et assez tranchées pour qu*il soit question de les mettre en état de guerre ! Constater ces classes, ces rangs, ces inégalités de conditions et les t^nir dans l'ordre de la justice, dans la règle du bien public, voilà le rôle d'un gouvernement sûr et fort, d'un pouvoir organisateur, d'une Monarchie.
Justement, l'autre soir, M. de Lamarzelle, citant un article de M. Le Cour Grandmaison dans la Rèvusdea Dmx Mondes, nous a fait sentir en termes précis et vifs que tel était au fond le désir du vrai peuple, du bon peuple, je veux dire de l'élite des travailleurs :
Mon président et excellent ami M. Le Cour Grapdmaison a fait rhistoire de cette grève dans la hevue des Deux Mondes, Dans cette article des pins inté* ressauts et des mieux documentés, il nous montre la grève générale lancée, entreprise parles meneurs socialistes. Us entrainent bien facilement et très vile les ouvriers inorganisés ou mal organisés; ceux-là, les suivent docilement. Mais tout à coup, on voit se lever les chefs élus de ces vieilles associations ouvrières qui, malgré les lois répressives, existent et prospèrent
(1) Ce qu'on appelle état social démocratique est une rêverie ;^l conviendrait de dire « état légal, état constitutionnel démocratique » (1902).
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depuis de longues années, et qui représentent vraiment, eox, des intérêts professionnels. Ceux-là arrêtent le moavement.Ils disent à leurs camarades: halte-là ! on vous trompe 1 Nous connaissons cela, nous autres; ne suivez pas ces gens, ils n'appartiennent pas au monde du travail, ils veulent faire leurs affaires et non les vôtres I Et les camarades les écoutent! et nous assistons à ce spectacle singulier et nouveau de voir les politiciens, fussent-ils membres de la Chambre des députés et du Conseil municipal, jetés à la porte des réunions ouvrières.
Voilà, pris sur le fait, un phénomène d'organisation en même temps que d'aristocratie. Cette élite, cette aristocratie signalée dans le monde ouvrier, nous en [retrouverions les analogues dans tous les mondes. Aujourd'hui tout ce qui ne veut pas mourir, tout ce qui est sain, vivant, s'organise, c'est-à-dire se subordonne conformément à des inégalités naturelles. Il faut que ce mouvement aristocratique prenne conscience de soi. Il faut donc que les royalistes s*emploient à l'appeler par son vrai nom, son nom naturel, traditionnel, rationnel. L'uniformité révolutionnaire se dissout. L'idée du privilèffe et de la qualité reprend sa forme dans les esprits. On commence d'apercevoir que toute liberté particulière est un privilège (i) et que, dans le plexus infini des fonctions politiques, il faut une grande diversité de libertés. La liberté communale est un privilège. La liberté provinciale est un privilège. C'est par un privilège que les
(1) M. Emile Faguet a eu, depuis.le courage de reprendre cette formule qui avait été donnée précédemment par Fustel de Coulanges et Auguste Comte (1902).
pêcheurs côtiers, dans leurs prud'homie séculaire, jugent eux-mêmes des affaires de leur métier. Privilège,la liberté syndicale. Privilège, la liberté testamentaire qui doit être accordée aux chefsde famille. Encore un coup, toute liberté véritable, toute liberté réelle, et donc définie, exclut ridée d'égalité; elle exclut donc cette démocratie qui sort de l'égalité.
La démocratie n'est point un fait, elle n'est pas non plus un droit. C'est simplement une idée fausse, qui n'a d'être que dans l'esprit de nos constitutions et qui, comme toute idée fausse, entraine seulement dans la réalité quelques conséquences économiques, politiques et morales qui ont été et sont encore fort désastreuses. Je n'ai pas le loisir de les dérouler ici. Mais,puisque j^aidit que tout cequi vivait tendait de nos jours à l'organisation aristocratique j'ajouterai que tout ce qui tend à la mort est de nos jours démocratique. L'affaire Dreyfus, les campagnes contre l'armée et contre la patrie sont les épiphénomènes de la peste démocratique : la démocratie les soutient, les suscite, les développe ; sans elle, ils ne seraient point ou ne présenteraient pas la même gravité. Comme ces maladies profondes, qui aggravent les moindres accidents, la démocratie donne à nos moindres disputes, à nos plus simples dissentiments son pouvoir venimeux et presque mortel. La dépopulation, le fonctionnariat, le prolétariat intellectuel, la diminution des initiatives, la crue de l'envie populaire, autant de cas, autant de faces du morbus deniacraticus^ comme disait énergiquementSumner Maine.
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Un écrivain républicain, qui n*est pas exclusivement un écrivain politique, M. Edmond Deschaumes, dans son livre de îa Banqueroute deVAmaur (Paris, Stock), analysé ici en 1896, a écril à Tavance la conclusion de tout cela : « La dé- « mocratie, c*est la mort. » La démocratie, c'est le mal. Il n*y a pas de plus certaine vérité. Il n'y a pas non plus de vérité plus attendue : Topinion publique en a faim et soif. Elle ira au premier groupe d'écrivains et d'orateurs courageux qui oseront la lui proférer. Soyons ce groupe puisque nous devons l'être ; et puisque nous répondoDjs à tant de vœux et de désirs universels, n'allonç pas parler d'un nationalisme démocratique ou d'une monarchie démocratique. Ces habiletés manqueraient, certes, d'habileté ! En faisant une monarchie populaire une monarchie nationale, n'oublionspas d'écraser la démocratie : elle est l'Inrâme.
Paris, 6 mal 1899.
A PROPOS DE LA LIBERTÉ TESTAMENTAIRE
«... défaire systématiquement l'œuvre meurtrière de ta Révolution. »
Paul Bourobt [Outre-Mer).
M. Maurice Spronck a publié mardi soir, dans le Journal des Débats, m\ important article sur la
(( liberté de tester », à propos du volume écrit sur le même sujet par M. Henri Goulon, avocat à la Cour d'appel.
M . Maurice Spronck appartieDt,par son origine, à la communion protestante (1). Mais il est né Français. Il s'estsenti Français le jouroù le principe de la communauté française s'est trouvé en péril. Il a étédes premiers adhérents de la Ligue de la Pairie française. Et, comme chez tous les esprits du caractère que je viens de signaler, l'atTaire Dreyfus a été pour lui le point dedépart d'une série de réflexions utiles sur les difficultés de notre statut civil et politique.
Oh I je ne donne pas M. Maurice Spronck comme un converti d'hier, ni comme un esprit retourné de fonden comble. D'une part, eneffet, qui lirait attentivement son curieux opuscule de 1894, rAn 330 de la Répuhliquey se pourrait convaincre que M. Maurice Spronck ne nourrissait pas des illusions très nombreuses sur le régime parlementaire et démocratique : il a très clairement discerné dans cet opuscule ce que serait une armée démocratico-nationale, désorganisée conformément aux principes de M. Clemenceau et de M. Jaurès. Son évolution d'aujourd'hui, si évolution il y a, étaitdonc préparée et annoncée depuis longtemps.
En tout cas, il y a évolution et non pas révolution. Je tiens M. Maurice Spronck pour la prudence même. Esprit circonspect, modéré,
(1) Erreur. M. Spronck a des protestants dans sa famille, mais il a été baptisé catholiqaement. C'est de lai que je tiens le fait (1902).
examinateur, réfléchi, il vaut à lui seul, par sa lenteur et sa sagesse, deux ou trois tribunaux. Ce qui le marque et le distingue, c*est le jugement et aussi le scrupule qui préside à ce jugement. Dans une dizaine d^années, il se peut que M. Mauriee Spronck se trouve à très peu de distance de nos principes et de nos programmes. Pour le moment, il en adopte une petite partie ; mais, cette partie qu*il adopte, on peut considérer qu'il l'a faite sienne et qu'il s'y maintiendra définitivement. Sur un point, en effet, le malheur de notre anarchie et^de notre ataxie politique et civile lui est apparu clairement : il s'agit de notre régime successoral, fondement (négatif) de notre famille française.
M. Maurice SproBck,républicain protestant (1), rédacteur au Journal des Débats^ se rallie sans réserves à la cause plaidée par M* Henri Coulon. Comme lui, comme nous, il réclame la liberté de tester et la suppression des articles du Code qui prescrivent le partage égal des biens de famille.
M. Spronck écarte d'abord, avec un grand dédain, l'objection tirée des abus que pourrait entraîner la liberté de tester. Ces abus ne pourraient être, dans tous les cas, supérieurs à ceux qu'entraîne le partage forcé. Il serait sans doute fâcheux que les pères tombés dans Timbécillité déshéritassent leurs enfants au profit de vieilles maîtresses. N'est-il pas fâcheux, aujourd'hui, que d'indignes enfants aient des droits posthumes sur les produits du travail paternel?
(1) Même remarque que dessus (1902).
Bien mieux, ajoute M. Spronck : les abus même de la liberté de tester auraient d'heureuses réactions sur le» mœurs publiques. Le type moderne du « fils à papa & tendrait à diminuer. Il y aurait moins de jeunes oisifs et moins de jeunes féteurs; surtout il y aurait un moins grand nombre déjeunes demi-rentiers qui, pour arrondir leur budget, grèvent le budget de l'Etat ou cherchent un demi-travail, à demi rémunérateur, dans les professions libérales, artistiques, littéraires, etc. . . Cette race de demihommes, forcée de compter sur son labeur personnel, renaîtrait à Ténergie, à la vie complète.
Toujours grâce aux abus de la liberté de tester, le mariage aurait chance de retrouver son ancien honneur. Il redeviendrait une association personnelle et non simplement une association financière. Fondé sur le travail de l'homme et l'administration de la femme, c'est-à-dire sur un capital susceptible de développements presque indéfinis, lavenir conjugal ne serait plus réglé et mesuré par l'obsession d*un capital ou d'une rente fixe : conséquemment, la volonté des époux interviendrait moins fréquemment pour restreindre la population ; la diminution de la natalité perdrait ainsi un de ses facteurs principaux.
Voilà quels seraient les effets les plus abusifs de la liberté de tester. Mais venons maintenant à ses effets normaux. M. Maurice Spronck expose dans les termes suivants les malheurs publics auxquels remédierait cette liberté :
La dispersion forcée du bien héréditaire supprime pour une famille la possibilité de risquer
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toute espèce d'entreprise à longue échéange, commerciale, coloniale, industrielle ou agricole. L'œuvre serait disloquée dès la première génération, à moins que celle-ci ne consente librement à une indivision toujours précaire, puisgu'e^/e dépendra de la volonté ou du caprice d'un seul. Et, en admettant que cette indivision persiste pendant deux générations entières, il ne faut certainement pas espérer la faire durer au delà.
En définitive, notre régime successoral tend à anéantir les énergies de la race et à corrompre son caractère moral; il nous a valu, pour une bonne part, Texpansion inquiétante et énervante du fonctionnarisme, et, pour une part moindre, mais cependant appréciable, Tefilorescence dangereuse des professions dites libérales ; il a fait intervenir, d'une manière prépondérante, la question de la dot dans la question du mariage ; il a été un encouragement aux unions stériles ou demi-stériles; il a presque détruit la continuité de TefFort familial autour d'une tradi< tion professionnelle quelconque, qui, naguère, se poursuivait parfois à travers des siècles,
M.Maurice Spronck écarte ici une objection neuvelle tirée de la puissance des mœurs et de rimpuissance des lois. 11 est certain que nos mœurs présentes sont contraires à la liberté de tester; maiscesont de mauvaises mœurs. Iln*est pas moins certain que les meilleures lois du monde ne nous changeraient pas du jour au lendemain ; mais au moins rendraientrolles lechangement possible, et cette volonté de vivre, qui est propre aux sociétés politiques ei éconmiques, comme à ces sociétés animales dont sont formés nos organismes, pousserait peu à peu les industriels, les agriculteurs et généralement tous
les chefs de famille à user du moyen placé à leur disposition pour perpétuer leurs ouvrages.
Il y a des âmes de filles : j*ai entendu des publicistes, distingués à d'autres égards, se récrier à ridée de soutenir cette liberté,, non qu'ils la jugeassent mauvaise ou inutile, mais par crainte de l'opinion. « — Vous ne ferez jamais admettre cela en France, » Cette terreur de l'opinion est, dans notre métier, la plus basse des conseillères.
Nous avons en main une plumenon point pour raconter aux gens ce qui leur plaît, mais pour leur dire ce qui est. Ëtce qui est, ici, est simple : ou ce pays-ci périra, ou il reconstituera ses institutions domestiques par la liberté de tester.
Le partage égal des successions fut décrété, nous le savons, dans une intention destructive. « Il fallait, dit Jules Simon, rendre impossible la persistance de toute famille aristocratiffue. :» 11 aurait dû seulement ajouter : Et de i^ute famille en générât. Ces dernières paroles sont de M. Maurice Spronck. Il les justiûe de la sorte.
Dans une lettre datée de 1806 et adressée à Joseph Bonaparte, Napoléon ne dissimulait pas les raisons qui l'avait déterminé à « prêcher le Gode civil et à rétablir ». Il voulait laisser se disséminer, en d'autres termes il voulait détruire rapidement «r les familles qui ne lui seraient pas attachées » et ne maintenir, en revanche, grâce à des « flefs », c'est-à-dire grâce à un principe radicalement opposé à notre législation, « qu'une centaine de celles qui se seraient élevées avec le Trône ».
En 1815, au Congrès de Vienne, comme lord Castlereagh regrettait de ne pouvoir davantage démembrer notre pays, il se consolait en songeant que,
« après tout, les Français étaient suffisamment affaiblis par leur régime de succession ». Et l'on aurait tort de ne voir dans cette appréciation du diplomate britannique, qu'une boutade passagère ; il obéissait à une tradition de la politique anglaise, méthodiquement appliquée à travers les siècles aux peuples vaincus.
En 1763, un acte de la reine Anne, édicté en Yue d'annihiler les catholiques irlandais, les obligeait au partage successoral, tandis que les protestants obtenaient la liberté de tester. De nos jours, à llle Maurice, il en est pour les anciens colons de race française comme pour les Irlandais du xviii* siècle; sous prétexte de leur conserver leur statut personnel, on les maintient soigneusement sous l'empire d'une législation qui les met en état d*infériorité constante vis-à-vis de leurs rivaux anglosaxons.
Bref, le législateur français a donné ici des « incilalions malsaines » au corps entier de son peuple. Napoléon 1" s'est conduit envers nous comme TÀDgleterre envers ses voisins irlandais. Ce simple fait enveloppe mille arguments. M. Spronck estime qu'on ne saurait leur oppo-> ser que des « considérations de sentiment, derrière lesquelles se dissimulent mal de basses questions d'égoïsme ». Il conclut qu'il importe de reviser un certain nombre d'articles de notre Code, relatifs à Théritage. Nous n'avons pas besoin de nous associer à sa conclusion. Il nous suffira d'en prendre acte.
Celte conclusion a sa valeurpropre. Mais elle vaut aussi comme signe des temps. Elle se rattache au vaste mouvement contre-révolutionnaire dont les royalistes sont les témoins, souaction FRANC. — T. VI. 69
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vent ignoranls, et dont ils devraient être les directeurs et les coordinateurs. Depuis dix ans qu'en pleine Académie Renan a déclaré la banqueroute de la Révolution, tout esprit ferme a travaillé de quelque manière à ruiner Tun ou l'iiutre des Grands Principes, sinon tous ces Grands Principes en même temps. Détruisant ainsi des causes de destruction, on rendait possible la reconstruction générale.
Comptons :
Critique du système successoral révolutionnaire. Liberté de tester. Reconstruction de la famille. (Paul Bourget, Henri Coulon, Spronck, toute Tccole de la Paix sociale, etc.)
Critique de la centralisation municipale. Liberté locale. Reconstruction de la commune. (Mistral, Barrés, Marcère, tous les groupes décentralisateurs du Nord, de TOuest, de l'Est ou du Midi, etc.)
Critique du département. Liberté régionale. Reconstruction de \dLj)romnce{i). (Les mêmes, Foncin, etc.)
Critique du libéralisme économique. Liberté syndicale. Reconstruction des f^roupesprofeesù^nnels ou corporations (2). (Tous les socialistes de toutes les nuances depuis M. Deschanel, jusqu'à M. Mirman...)
Critique du libéralisme politique. Liberté, ou indépendance,ou force nationale. Reconstruction
(1) Et de VatTondisfement (1902).
(2) Sous la protection de TÈtat.
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de la liberté gotwememmtaleA'ïouH les dictatoriaux, tous les plébiscitaires, tous lés autoritaires, tous les antiparlementaires, Lemaîlre, Coppée, Quesnay, Drumont, Guérin, Déroulède, Cavaignac, etc.)
Additionnez les cinq critiques : vous avez la critique de tout le système libéral, parlementaire (1) et républicain.
Additionnez les cinq libertés : vous avez les cinq libertés ou cinq pouvoirs naturels qui fondaient la constitution de l'ancienne France.
Enfin, additionnez à l'institution héréditaire de \dL famille le statut permanent de la commune et de la province, l'institution professionnelle et le principe stable de Yauiorité politique : vous avez la formule de la Monarchie.
Et toutes ces thèses sont professées, soutenues, appuyées par des fractions considérables de Télite française, souvent même par des organisations puissantes. Il reste à les unir, à les grouper, à les ordonner. Et ce n'est pas fait ! Et les royalistes ne songent pas encore à les faire !
Si les royalistes voulaient !
Si les royalistes savaient!
En quelques mois, ils deviendraient les directeurs incontestés de la conscience française et la Monarchie serait faite, tout au moins devant l'opinion. Il ne resterait plus qu'à la réaliser, comme le postulat de l'esprit public tout entier.
(1) Egalitairc, démocralique (190:^^-
Paris, 10 mai 1899.
Dulcissimas verilates speculari.
Daktb
{Lettre à Can Grande).
La semaine deraière J'ai adressé ici quelques observations respectueuses, mais très vives, à quelques-uns de nos amis sur le fâcheux emploi public qu'il leur est arrivé de faire du terme de « démocratie ». Le premier de mes articles a Organisme et démocratie » était dédié au marquis de la Tour dû Pin Chambly de la Gharce. Dans le second, j'empruntais à l'auteur des Aphorismes de polUiqm sociale d'importantes définitions de la Démocratie : < Les démocraties, au contraire, où tous les citoyens vivent dans un état légal d^égalité sont facilement troublées par les effets du contraste entre les égalités fictives et les inégalités réelles... )) (page 12). Et plus loin (page 221] : v La démocratie, ou état démocratique, est l'état naturel des sociétés simples où la diversité des conditions est peu marquée; ou bien enfin Vétat arbitraire de celles où les fonctions sociales sont réputées sans rapport avec les fonctions politiques. Elle est ainsi tantôt dans la nature des choses, tantôt au vsbours de celles-ci^ tantôt une vérité, tantôt un contresens, n 11 m'est permis de publier que l'auteur de ces maximes si justes, frappées si fortement, n'était
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autre que Téminent théoricien de la Monarchie représentative, à qui j'avais dédié mon premier article.
Le marquis de la Tour du Pin Ghambly de laCharce avait donc, outre tous ses titres généraux à l'attention du public et des publicisles royalistes, un droit particuler à intervenir dans notre débat et même à y exercer les fonctions d'arbitre au cas où un tel débat se fût prolongé. Mais le débat ayant pris fin, l'éminent philosophe se contente d'en constater et d'en expliquer la portée dans la lettre suivante qu'il me fait l'honneur de m'adresser :
« Cher monsieur,
« A la suite de la conférence fournie par mes « amis le 27 avril, vous m'avez mis en demeure, « par la suscription d'une série d'articles, de « m'expliquer sur un point de leur programme a qui vise la démocratie.
« Je n'ai besoin pour le faire, en ce qui est de a la démocratie pure, qu'à me reconnaître dans « l'écrit anonyme que vous m'avez fait Thon- « neur de citer. Je ne m'en dédis pas. Quant au a terme d' « organiser la démocratie » et à la a mesure dans laquelle Vorganisaiion profession- « neîle des classes populaires, qu'on désigne ainsi « plus ou moins exactement, doit entrer dans le « concept de la monarchie moderne, je m'en i< tiens à l'autorité de M. le comte de Ghambord, 0 à celle de Le Play, aux déclarations faites au a congrès royaliste de Reims, au langage même a de M. de Lamarzelle dans le discours qui a « fait naître ce débat.
A nous, — aux écrivains.
Dans un milieu inorganique, dans un Etat sans constitution, les écrivains sont les rois et les princes véritables. Là oii il n'y a pas de maître, ils sont les maîtres, puisqu'ils disposent du pouvoir d'agiter l'opinion, qui est la maîtresse de tout. Ceux d'entre nous, en particulier, que la puissance de l'argent n'a point asservis ont, en démocratie, le rang, l'influence et la puissance des souverains. Ils seraient donc à peu près les seuls entre nos Français contemporains qui perdraient quelque chose à l'organisation de l'élite française, lors même qu'ils y trouveraient des places de choix.
Je dois à la vérité d'ajouter que, pour peu qu'ils soient philosophes et qu'ils se conforment au type supérieur de leur profession, les écrivains ont pour le rang, pour l'influence et pour la puissance à peu près le même dédain que les honnêtes gens pour les tentations de l'or. Leur vrai plaisir n'est pas de dominer, mais de connaître. Leur raison, c'est d'avoir raison, eussentils raison contre les intérêts de leur personne ou de leur profession. Plier les vérités politiques qu'ils aperçoivent à des convenances privées leur paraîtrait un trafic simoniaque d'objets sacrés : bien pis, une sorte d'ennui. Ils n'ont, par conséquent, aucun mérite à dire les choses telles qu'ils les voient. Mais, néanmoins, il leur sera bien loisible de réclamer quelque confiance, quand ils parlent ainsi, le plus consciemment du monde, contre leur cœur, contre leurs goûts et contre leurs commodités.
16 mai 1899.
P08T-8CRIPTUM
Le lecteur curieux d'un surcroît d'explications à cet égard fera bien de se rapporter aux deux volumes à' Outre-Mer écrits par M. Paul Bourget au retour de son voyage d'enquête en Amérique : personne n'a mieux expliqué comment les Américains, déjà constitués en nne oligarchie économique très forte, couronnée par de véritables principats, tendent de toutes parts à faire craquer les conventions démocratiques qui sont inscrites dans leurs statuts civils et politiques. Dès qu'une civilisation se complique, s'enrichit et se développe, le formulaire démocratique devient une pure fîction, et les peuples sensés et courageux en conviennent publiquement, de crainte qu'un mensonge proclamé en tète des lois ne cause des maux infinis.
Charles Maurras.
Dasle numéro premier d'une Revue nouvelle : les Annales de la Jeunesse laïque; avant quelques extraits d'une pièce où M. Georges Ancey semble mettre tous ses soins à prouver qu'on peut être pâteux, déclamatoire, mélodramatique à la Eugène Sue et considérablement filandreux dans les démonstrations en cinq actes que le prêtre est nécessairement une crapule; avant quelques articles de politique et de sociologie qui contiennent tous les éléments dont se composent les pâtées intellectuelles de certains canards quotidiens affamés et peu difficiles ; avant deux lettres où, dos à dos, le président Manau et le colonel Picquart livrent, celui-là le fond de son âme et celui-ci à peu près rien ; avant un monument, triptyque de style lourd et fimèbre, élevé sur deux colonnes à la mémoire do son époux par Mme Paul Berl, — M. Anatole France, pour lequel j'ai une admiration àlaquelle il pose seul des bornes, offre aux méditations de la Jeunesse laïque : des « Notes sur les Trublions », avec ce sou9- titre : Que le Nationalisme est h Parti de la Guerre, Je déclare que les majuscules même ne m'appartiennent pas. Celte page est plutôt légère. Quatre-vingts lignes d'une écriture frêle enveloppent [quelques faciles images, et des vérités superficielles, insuffisantes à masquer l'absence de tout raisonnement et de toutes preuves. Tout mince compagnon que je suis, je
tiens à m'inscrire en faux contre ces propositions à coulisses qui sont l'article de M. Anatole France, tout le reste étant guitare :
c Le Nationalisme est le parti de toutes les « brutalités et de toutes les violences. C'est le « parti de la guerre civile... C'est le parti de « la guerre étrangère... Les Trublions (lisez: a les Nationalistes) haïssent des abstractions... c Ils se figurent les nations étrangères et les (( races infidèles sous l'aspect de grandes a femmes disgracieuses comme les statues de la « place de la Concorde... Un peuple doit se « défendre quand on l'attaque... La France a « non seulement ses biens, son sol heureux, « mais encore son génie, sa pensée à défendre... « Mais qui la menace ? les Trublions sont « comme ces petits chiens qui aboient aux che- « vaux débonnaires et aux cyclistes rapides... :»
Après quoi, par Torgane de Jean Marteau, personnage qui a dû se cogner le crâne contre lui-même et s'y faire quelque fêlure, monsieur A. France reconnaît modestement qu'il a raison, qu'il n'y a plus de « Trublions » parce qu'ils sont déconfits, mais que « le cléricalisme, qui les suscita, demeure ». Ensuite, il signe — ce qui prouve son courage — et c'est la seule preuve que l'on trouve dans cette page ou les aflirmations s'engendrent avec l'assurance paisible des tubes d'une phénoménale lorgnette.
A lire cela, on a quelque tristesse, et l'on s'étonne qu'un esprit tel dispense du même geste assuré des brevets de sottises et des articles de foi puisés au rayon des dernières pacotilles.
Le cléricalisme n'a pas suscité le nationalisme.
Le nationalisme est le fils direct de l'internationalisme, le petit-fils de rhumanitarisme, un fils qui ne veut pas que le grand-père gâteux et le père dément dilapident plus longtemps ses héritages et fasse de sa demeure une sorte de maison publique que les voisins accourus raseront après ravoir vidée des caves au grenier. Tout mouvement contient en puissance le mouvement contraire qui se produit à Tinstant précis où le premier arrive à fin de course. A notre humanitarisme, le monde a répondu en frappant de commissions diverses la lettre de change endossée en rouge que TAllemagne tira sur nous il y a trente ans. A notre internationalisme nos voisins répondent en se cotisant pour nous envoyer trois cent mille étrangers qui font du vacarme comme trois millioDs; qui prennent avec des charges moindres une bonne part de nos salaires annuels, de nos bénéfices et de nos fortunes; qui viennent, se remplissent, s'arrondissent et s'en vont, tandis que d'autres arrivent prendre leur place toute chaude; trois cent mille étrangers qui nous haïssent un peu, nous méprisent beaucoup, se fichent abondamment de nous et qui épandent sur notre sol où les hommes ont le trac d'épouser et de se perpétuer, un fumier de prostitutions où germe de la graine de meurtres.
La conscience, obscure peut-être encore, des désastres que provoqueraient Thumanitarisme et l'internationalisme, c'est io nationalisme.
Etre de chez soi avant d'être d'un peu partout ; vouloir vivre dans sa maison et de ses champs, avec et pour les siens, d'abord ; vider la huche
et le baril pour ses fils, pour ses frères, pour ses parents, pour ses amis, pour ses voisins — et pour rhôte étranger qui se met à sa place et que Ton accueille s'il n*arrive pas la menace à la bouche et le couteau au poing; défendre sa vie propre, réserver son foyer, gérer soi-même ses biens, revendiquer son dû, consentir aux disciplines nécessaires, préserver les façons de voir, de penser et d'agir, toutes les façons d'être qui sont notre marque, le signe par lequel nous affirmons une âme collective ; ne pas permettre que le premier goujat venu, d'ici ou d'ailleurs, crache sur nos amours et sur nos respects ; être nous, par nous et pour nous, d'abord — c'est le nationalisme. S'il y a du cléricalisme là dedans, va pour le cléricalisme.
Un nationaliste pensant — il y en a beaucoup, et M. Anatole France qui parait en douter le sait fort bien — n'a rien du petit chien qui aboie aux chevaux débonnaires et aux cyclistes rapides, lesquels représentent en l'espèce, je suppose, des voisins rués vers des avenirs ineffables. Encore que le petit chien serait peut-être excusable de japper au souvenir d'un pédalard antérieur qui lui broya la patie ou d'un pur sang dont les sabots dédaigneux lui mâchèrent les reins, ces jappements ne seraient jamais que des manifestations de mauvaise humeur et l'indice d'un fichu caractère. Mais, où le petit chien prend quelque valeur, c^est lorsqu'il aboie pour dénoncer au maître endormi dans son logis mal clos les ennemis qu'il flaire. Et n'est-ce pas un peu, si peu que le voudra M. Anatole France, le cas du petit chien nationaliste.
i04H l'actioh française
Le nationaliste — il ne s*agit pas de moi, je vous Taffirme — pense, raisonne et parle. li se permet même de dire, en fort bons termes^ de fort bonnes choses. Ses raisonnements ont quelque force. Il est philosophe, sociologue, politique, écrivain, homme de talent, et même académicien, ce qui ne prouve d'ailleurs rien du tout, en aucun cas. Il ne détient ni le monopole de la sottise, ni le record de la mauvaise foi. On pourrait citer tels chefs des partis adverses, tels membres des états-majors internationalistes, tels volontaires des guérillas anarchistes, tel6 pioupious socialistes qui beuglent, bafouillent, tonitruent et vomissent avec une ardeur sans seconde, et qui sont de gros chiens infiniment plus dangereux, quoique d'une au* tre couleur que lechien nationaliste. M. Anatole France, qui a quelque lecture, et qui garde un vieux fonds de mépris pour les hommes, a le devoir d'en réserver une ample part à ses amis. Cela ne le ruinera pas, et je suis persuadé qu'il a dû, souvent déjà, leur faire cette aumône.
Qu'un peuple ne soit ni « aimable ni haïssable en masse », qu'il renferme « tous les contraires », qu'une race soit « faite d'hommes biec différents les uns des autres », ce sont là des demi-vérités, très discutables, peu foudroyantes, et que Ton peut admettre sans faligue.
Les nationalistes, ceux dont je parle, ne se figurent pas les races et les nations sous l'aspect de « femmes roides et massives, coiffées de murailles ». Ils les savent vivantes et agissantes. Ils savent leurs besoins, leurs forces, les directions de ces forceS) et quels antagonismes inévi-
tables s'imposeront pour satisfaire à des besoins précis. Ils savent que ces races se préservent, s'accroissent, ramassent leurs vigueurs, vont vers des buts qu'elles se sont fixés et que, demain, de se trouver face à face, pied contre pied, sur un point quelconque du globe, la lutte peut s engager entre deux peuples, dont Tun aura dit à l'autre : .le veux! — et c'est pourquoi ceux qui savent cela sont nationalistes.
Qui menace la France? Personne. Par-ci, parlà, une pichenette amicale, un léger soufflet familier, un coup de pied sympathique, des badinages entre amis. On ne menace pas la France. A quoi bon ? Elle ne gène personne. Elle tient peu déplace. Son ombre est si petite sous le soleil. La menacer!
Pourquoi? Elle est là, dans son coin, bien sage, à regarder ses enfants qui jouent à. la dispute et qui se cassent fraternellement bras et jambes. Ellechante des chansons larmoyantes, et elle rit parfois quand un de ses fils, à droite ou à gauche, tombe pour ne plus se relever. Elle regarde ses petits bateaux qui vont mai sur l'eau, ses petits soldats que Ton décolle, ses petits hommes d'Etat qu'elle dévisse. Elle se promène, boit, manp;e, dort, s'attife, met des sourires menteurs à ses lèvres qui frissonnent comme des lèvres debébé pleurnicheur, et quand sonbras se lève, ce n'est pas pour un geste de défense, c'est pour ce geste peureux des femmes molles, accoutumées aux taloches et qui les sentent venir. Menacer la France? C'est bien inutile, vraiment : on lui ordonne, et elle se couche. Les nationalistes lui voudraient une attitude moins
affaissée et qu'elle se reprît à vivre. Ils y font tous leurs efforts, et ces efforts ne seront pas vains. Tout vouloir de vivre est efficace, et le nationalisme n'est rien autre chose qu'un vouloir de vivre.
Gela n'implique pas le désir de tuer, et n'érige pas en dogme ce que M. Anatole France dénomme « les brutalités et les violences ». Le nationaliste ne fait pas du sang impur sa boisson habituelle et ne se pourléche pas à Tidée de fracasser des crânes ou d'ouvrir des ventres. L'espoir d'un hachis d'Allemand ou d'une pâtée d'Anglais n'est pas du tout, oh! mais, pas du tout son rôve premier et dernier. Et dire que son plus vif désir est de massacrer, sur les marches de l'Institut, M. Anatole France lui-même et ses amis, c'est se permettre une plaisanterie un peu bien fdrte et prendre ses lecteurs accoutumés pour de définitifs crétins.
Le Nationalisme, ou /iV/^, comme on voudra, n'est pas plus le parti de la guerre civile que de la guerre étrangère. Il estime qu'un homme auquel on a pris un morceau de lui par une opération dénommée combat, lutte, bataille ou guerre, selon les cas, a le droit de ria pas précisément porter dans son cœur celui-là qui l'a diminué et d'essayer de reprendre ce qui lui manque. J'entendrais bien avec une seule oreille, je verrais bien avec un seul œil, et j'écrirais bien avec une seule main. Mais si un homme m'avait coupé une oreille, sorti un œil, amputé une main et que je sache où retrouver ce morceau de moi, en le supposant demeuré vivace, je m'estimerais le dernier des jeanfoutre si je ne tentais pas, à tous risques, de le
lui reprendre aussitôt mes forces revenues.
Ici et là, oui, il convient d'accepter le principe des brutalités et des violences nécessaires. Le vouloir, k Tinstant où il contient les énergies nécessaires pour séaliser, passe du raisonnement à l'acte et, sans haine individuelle préalable, va vers son but en balayant la roule. Tous les mots sont vains qui enguirlandent de leurs mensonges cette vérité que Thomme et le monde prouvent depuis toujours. Au commencement de tous nos raisonnements il y a un sentiment et à la fin un acte. Deux droits qui s*aff)rment égaux et qui ne peuvent coexister en appellent à la force. L*humanitarisme, Tinternationalisme et la République Font sortis, dates pacifiques par excellence I de 1789, de 1830, de 1848, de 1871.
S'il faut qu'une France neuve, pour s'en aller vers ses avenirs, passe par ce même chemin au tournant de quelque côte que j'ignore, et si elle ne peut passer ailleurs, pourquoi pas?.. . les uns et les autres nous devons envisager cette hypothèse et nous préparer à tous les combats, ici et là — à ceux que nous avons le droit d'espérer comme à ceux que nous avons le devoir de ne pas éviter, — aux combats des idées et à ceux qui les clôturent pour en préparer d'autres.
Ces réflexions dernières que je soumets au clair esprit persifleur de M. Anatole France susciteront peut-être des ironies ou des indignations. Je regrette de n'avoir pu les exprimer avec la perfection et la grâce du maître écrivain qui les a provoquées — et ne regrette rien que cela.
Théodore Cbèzb.
D'APRÈS VON DER GOLTZ
Il faul se garder de prédire l'avenir des Etats sur dos analogies historiques. C*est un exercice de rhétorique absolument dépourvu de critique et de sérieux. Les combinaisons que nous présente la vie des peuples ne demeurent jam.iis complètement identiques et de cequ*une époque nous paraît beaucoup ressembler à telle autre, nous ne sommes nullement autorisés à induire qu'elle se terminera dans une même apothéose ou dans une même catastrophe.
Pourtant je me refuse à considérer l'histoire comme un vain catalogue de faits accomplis et il faut avouer qu'elle resterait un passe-temps bien futile si elle ne possédait le pouvoir de nous éclairer sur nous-mêmes et sur les intérêts de notre pays, si elle n'était capable denousdonner des leçons de politique, de nous aider à prévoir et à éviter des fautesoù tombèrent nos ancêtres. L'histoire est l'expérience des nations. Avec un peu de méthode nous y découvrons un enseignement solide et d'utiles indications de conduite. Nous y apprenons le déterminisme des phénomènes sociaux et si nous savons nous défendre de prendre nos préférences pour des réalités, nous pouvons y trouver les premiers éléments d'une saine physique politique, a Vous
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verrez dans Thisloire universelle, disailBossuet aa Dauphin, renchaînement des affaires humaines, et par là vous connaîtrez avec combien de réflexion et de prévoyance elles doivent être gouvernées. »
Je ne sais guère, dans la période moderne, d'annales plus fécondes en révélations excellentes que celles de la Prusse vers 1806. On y distingue comment au milieu d'une prospérité apparente s'écroule un Etat, comment unpeuple se ressaisit dans le malheur et se relève à force d'énergie patriotique. Maurice Barrés, dans la première conférence qu'il fît à la Patrie française, nous invita à appliquer notre attention suri'œuvre de reconstitution nationale entreprise par la reine Louise et ses sujets pendant les dures années qui suivirent léna. Je crois que nouspouvons tirerun égal profit d'une méditation attentive des erreurs qui préparèrent cette défaite. J.es Prussiens d'alors cultivaient avec tendresse quelques-uns des vices intellectuels où nous nous complaisons et s'abandonnaient volontiers à ces dérèglements politiques où se laissent aller les Français de nos jours. Leur grand écrivain militaire, le baron Colmar von der Goltz,montrfc d'une façon claire comment toute cette métaphysique faillit amener la ruine de son pays. On est frappé, en lisant « Roshach et léna » (1), du caractère éclatant dont l'auteur a su revêtir certaines vérités biologiques et de la sagacité avec laquelle il enchaîne les effets aux causes. Sans
(1) Un volume, traduit par le commandant Chabert, W. Hinrinchseo, éditeur.
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me livrer au jeu facile et suspect des rapprochements, je voudrais essayer de dégager de l'analyse abondante de Técrivain allemand, quelques lois historiques dont la défaite d'Iéna a fait la vérification expérimentale et qui me semblent applicables à tous les temps, toutes choses demeurant égales d'ailleurs.
Evidemment von derGoltz se place à un point de vue particulier, il rapporte tout à l'armée, mais il fait remarquer, avec un grand sens des réalités, que les catastrophes militaires sont intimement liées, non seulement à la direction des affaires de l'Etat, mais encore au développement de la vie publique, a Ecrire l'histoire d'une défaite, dit-il, c'estécrire en même temps l'histoire de la politique qui l'a précédée, du gouvernement et de l'esprit du peuple. » Et tel est bien le concept général de son œuvre.
Examinant d'abord les « causes apparentes » qui ont amené le désastre d'iéna, von der Goltz aflirme qu'il faut citer en première ligne a une politique malheuieuse qui conduisit d'une manière irrémédiable le vieil État prussien à sa perte ». L'idée de Hardenberg et de Haugwitz qui dirigeaient alors la Prusse, était d'exploiter la crise européenne suscitée par Napoléon, sans tirer l'épée, en louvoyant et en ménageant les uns et les autres, (c Chercher à obtenir une part de butin, écrit von der Goltz, sans avoir la résolution formelle de la conquérir sur l'adversaire n'est ni honorable ni prudent. Uns poUtique qui pèche volontiers en eau trouble est dangereuse^ elle n'est tonne que lorsqu'elle est intimement liée à beau^ coup (f audace et deforce^ car il n'est pas de puis-
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sance qui nous permettra de la jouer impunément si nous ne lui inspirons de la crainte, »
Mettre rarmée sur le pied de paix, en janvier i 806, c'était se livrer à la merci de Tennemi; se montrer agressif en août an milieu de circonstances défavorables et sans être préparé à la guerre, était une folie.
Fatalement une .politique ainsi décousue exerce une influence néfaste sur l'armée qui va entrer en campagne. On manque de confiance dans la direction supérieure qui a laissé échapper Tinstant favorable, pour s'engager dans un moment inopportun. Le regret de Toccasion manquée et par suite une hâte fiévreuse de rattraper à tout prix le temps perdu met les troupes dans une disposition maladive. « Une telle disposition engendre toujours Vindécision unie à la précipitation. »
a La Prusse, résume von der Goltz, entreprenait dans les conditions les plus dangereuses un duel contre un adversaire supérieur ; d'où résulta la timidité dans la conduite de l'armée, qui ne voulait s'avancer qu'à coup sûr, et revenait toujours sur des pas à moitié faits. »
Mais les tergiversations de la politique et du haut commandement, la composition malheureuse du quartier général, l'infériorité numérique des troupes ne sont que les causes extérieures du désastre, et il est plus intéressant, dit notre auteur, de pénétrer les raisons profondes, organiques, qui ont amené la faiblesse intérieure de l'armée prussienne.
Dans cet ordre d'idées, von der Goltz cite d'abord l'influence de Tesprit de l'époque.
<c Cet esprit, écrit-il, se manifesta d*uDe manière effrayante après la défaite : au lieu de Texplosion du sentiment national exaspéré, qui appelle aux armes pour venger la défaite de Tarmée, nous trouvons de l'indifférence, quelquefois même une joie maligne pour les malheurs survenus; souvent et avant tout,une soumission à la force des faits accomplis qui blesse le sentiment de Thonneur. » Dans les campagnes le propriétaire terrien, les paysans, se montrèrent encore assez bien, mais dans les villes « le grand nombre des gens instruits se laissa aller au nouvel état de choses avec une facilité attristante ». Napoléon, il est vrai, sut déployer une adresse incroyable pour travailler Topinion publique à son profit. Mais il n'y eut guère traces de résistance. Lapresse prussienne s*empressa d'encenser le ^vainqueur et Tadministration se mit à la disposition de Tennemi partout où il se présenta. Les preuves de l'aberration du sentiment national, chez ceux que nous pourrions nommer les intellectuels allemands de cette époque, abondent. A Leipzig la population a bien pensante » demandait qu'on reçut l'ennemi avec « prévenance et corâÀalité ^. A Berlin, le général Hulin fut obligé de modérer le zèle du bourgmestre et du conseil de la ville. Un journaliste prussien écrivait en parlant du gouverneur français : « Voir cet homme méfait du bien. » Quant à l'empereur il était communément appela par les vaincus « le héros », « le grand », n Va fable ». « La magnanimité de Napoléon, la perfection de son armée, la bonne humeur des oiliciers français, la no-
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blesse des senlimenls de la grande nation étaient célébréos sur lous les tons, i II est curieux de constater la part que prirent les juifs dans toutes ces manifestations. Von der Goltz ne s'exprime sur leur compte qu*à mots couverts, mais leur rôle nous est connu par ailleurs, et n'est-ce pas les Israélites que lui-même désigne en parlant de « cette race vile qui, non contente d'avoir été vaincue, cherchait encore le mépris de l'ennemi et s'en montrait reconnaissante ». Ces « libres adorateurs du succès » entraînèrent à leur suite les Allemands les plus cultivés, les plus civilisés comme on disait. « La maladie, fut courte, mais on ne peut nier qu'elle aitexisté », déclare von der Goltz^ et il se demande « comment on avait pu en arriver là »?
Âhl l'écrivain allemand n'hésite pas, il marche droit au mal et le découvre sans ambages.
Il y a bien, reconnaît-il, un peu de la faute de la centralisation que s'était efforcée d'établir le grand roi. Le peuple et les fonctionnaires,habitués à recevoir en toutes choses une direction du pouvoir central , se trouvèrent pris au dépourvu quand cette direction qui s'étendait à tout vint à manquer. Mais le vrai dissolvant des forces prussiennes, ne vous y trompez pas, c'est . « le libéralùme » triomphant.
tt Plus encore que celui de Frédéric-Guillaume II, le règne de Frédéric-Guillaume III fut franchement libéral, suivant les idées de l'époque... Le gouvernement était autocratique quant à la forme, mais au fond il était démocratique. »
« Ce gouvernement, disait Clause^itz, se dis-
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tÎDgue surtout par une certaine tendance au libéralisme. Les différents conseillers de cabinet qui se succédèrent aux affaires de Tintérieur semblent avoir eu pour principale préoccupation d'arriver à la liberté et au progrès dans le sens qu'on avait coutume d'attribuer à ces mots à cette époque. Ils se considéraient, en quelque sorte, comme des tribuns du peuple qui, placés à côté du trône, devaient mettre un frein à l'esprit aristocratique du ministère noble et de diriger le gouvernement selon l'esprit du temps. Ce rôle ne leur fut pas difficile, car d'un côté ils étaient eux-mêmes gens n'appartenant pas à de grandes familles, n*ayant pas par suite d'idées aristocratiques innées, et ne devant attendre du progrès que des avantages sans aucun inconvénient; d'autre part, ils pensaient que nager avec le courant était le meilleur moyen d'échapper à sa violence. C'est ainsi qu'ils espéraient conjurer Forage qui s'accumulait à Paris depuis 1789(1). »
« Cette direction donnée par le gouvernement porta ses fruits : on s'inclina devant les mouvements révolutionnaires du pays ; les paysans et les bourgeois furent satisfaits. »...
Un Maurras admirera von der Goltz d'indiquer si nettement l'influence du système politique sur la mentalité générale et de comprendre que le libéralisme de l'Etat doit nécessairement
(1) Il parait iotéressant de remarquer qu'en dissociant ot en décérébrant peu à peu les nations europôennest les principes de 89 firent la faiblesse de ces royaumes et préparèrent les yictoires de Napoléon.
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développer toutes les aspirations anarchiques qui sont dans les individus.
Bien vite en effet, dans toute la Prusse, se donna carrière « l'enthousiasme produit par le « mouvementfrançaispour les droits de Thomme « et la dignité de l'individu, toutes choses qui « comptaient pour bien peu sous le grand Frédé- « rie. L'expression « homme honorable d fut a mise en vogue. La personnalité seule comptait a pour quelque chose :le rang, la position, l'ori- « gine n'étaient plus rien; il était de bon ton de « sembler les ignorer. Uhommê devait être tout, le « rang et Ut dignité plus rien- ».
« Progrès, honorable, digne, sont trois expressions qui reviennent partout. On répondait à rhonorabie salut d*un ami. Les officiers, en recevant un nouveau commandant de régiment s'en disaient les honorables fils dans les vers qu'ils lui adressaient pour la circonstance. Le vieux Môllendorf lui-même donna à la nation tout entière l'épithète d'honorable, suivant en cela l'exemple de Jean Sobieski qui avait autrefois anobli toute son armée.
(( Ainsi se confirmait ce fait d'expérience,que les hommes parlent de préférence des qualités qui leur manquent. Il n'y eut peut-être jamais dansla patrie allemande d'époque plus légère et plus frivole que celle-là.
(( L'amour du bien-être croissait sans cesse; les charges restaient les mêmes qu'autrefois; le prix de Texistence augmentait, le désir d'en jouir avait pris les proportions d'une maladie contagieuse. Les relations du monde se développèrent sousV influence des idées nouvelles qui,adop-
iées el répétées à la légère, servaient à alimeDter la conversation, mais ne/urent cC aucune utilité dans la pratique de la vie,
« L'éducation raflinée, le savoir-vivre, les jeux d*esprit,un rationalisme superficiel étaient en honneur, et on était très fier de ces produits éclos au ^< soleil du progrès »...
« De la bonne opinion que chacun avait de lui-même, du culte de Tindividualité, de la civilisation, de Tesprit de jouissance, naquit à la fin un égoïsmequi domina fout. Au lieu du simple commerce social, du rapprochement et du mélange des situations, chacun se mit à vivre dans un isolement désespérant; les relations extérieures du monde n'étaient pas basées sur la simplicité et la modestie, chacun était satisfait de luimômeetplein de suffi sance;onportaitdes souliers à boucles, des jabols extraordinaires on jetait la tête en arrière et on portait le nez haut, comme nous le font voir les vieillesestampeset gravures représentant la vie à Berlin. Chacun s'occupait exclusivement de lui-même^ parlait de son intégrité, de sa valeur personnelle et de son éducation.
(c Le sentiment national avait disparu et avec lui les passions solides et saines^ le feu sacré et V amour violent de la patrie. Le dilettantisme spirituel avait détruit le sens pratique,
« L'intérêt de l'Etat ne pouvait manquer de sombrer au milieu de cet égoïsme et de ce culte du bien-être personnel. Au temps de Frédéric tout lui avait été sacrifié ; maintenant c'était le contraire. UEtat devait être le souffre-douleur dont chacun exigeait des efforts, protection au dehors , sé^
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curiié au dedans y sans consentir à lui rien aborder pour cela. »
Nous arrivons à Tessenliel : comment cet état libéral était-il capable d'assurer ses frontières? LMndividualisme démocratique est le plus fort dissolvant de l'organisation militaire. Voyez où il conduisit Tarmée du grand Frédéric I
« Malgré un extérieur brillant, note von der GoUz, son état était très précaire en 1806. Le désir de mener une vie facile avait gagné le corps d*ofiiciers. L*existence isolée qui avait pénétré dans la vie publique était également entrée dans l'armée. L'acceptation d'éléments étrangers avait déjà détruit rhomogénéité, maintenant la camaraderie était également détruite par la diversité dans la manière de vivre 1 ! » Lesofficiers riches menaient un train considérable, tandis qu'un grand nombre de leurs camarades pauvres vivaient misérablement. La solde était insuffisante, étant donnée la mesure où tout avait augmenté. La stagnation complète de l'avancement, causée par des raisons d'économie, avait détruit les espérances d'avenir. Et a cela nétait pas fait pour stimuler la confiance en soi et l'esprit d'entreprise ».
Toutes les mesures d'ailleurs tendaient à faire perdre tout esprit guerrier à l'armée, a quelque encens qu'on lui prodiguât, elle était toujours considérée comme Tenfant illégitime de la patrie ». La peur que les gouvernants avaient de la révolution leur dictait des précautions démoralisantes pour le soldat. « Mollendorf ne cessait de recommander aux postes et aux sentinelles, lorsqu'il s'agissait de dissiper les rassemble-
ments et en général dans les cas où ils avaient à rétablir Tordre, d'agir toujours avec patience et ménagement et de n'avoir recours à une rigueur modérée que lorsque les moyens de conciliation étaient impuissants. On ne devait pas exciter les bourgeois à des offenses par paroles ou actions, ou à la résistance, ni même leur en fournir l'occasion. Il était absolument défendu de maltraiter un tapageur arrêté, on devait au contraire le traiter convenablement.
« Les événements qui se passèrent à Breslau en 1793 sont très caractéristiques pour cette époque. Un compagnon tailleur, d'origine hongroise, avait été expulsé par la justice, pour une infraction aux lois de la corporation. Les autres compagnons tailleurs trouvèrent la chose mauvaise, et, soutenus par d'autres corps de métiers, ils provoquèrent du désordre dans la ville, détruisirent, sans en être empêchés, la maison du chef de police, le conseiller secret Werner, mirent des prisonniers en liberté, et, lorsque la troupe, qu'on avait enOn fait sortir arriva, ils la narguèrent, espérant que, comme toujours, elle agirait avec modération et ne jouerait qu'un rôle passif. Ils provoquèrent les artilleurs en leur disant que leurs canons étaient chargés avec du beurre, la foule repoussa la cavalerie, finalement il fallut faire feu pour empêcher le désordre d'augmenter. Il y eut des morts et des blessés.
ce Cependant le chef de la police fut mis de côté et on assura Timpunité aux fauteurs du tumulte. Les morts furent enterrés avec accompagnement de musique militaire. Pour ré-
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concilier les compagnons avec les autorités militaires, le comte Kamecke, dut sur Tordre du ministre Ho^m, référendaire de la Chambre, boire publiquement, devant toutes les corporations réunies, un vin de bienvenne avec le tailleur hongrois, qu'on alla chercher, et qui vint solennellement, accompagpé par un adjudant de régiment I »...
a On sait avec quelle sévérité le roi Frédéric- Guillaume III tenait à ce que le plus petit bourgeois ne fut pas molesté par les officiers. Ce qu'on sait moins, c*est que Vélèmmt militaire était absolument subordonné aux autorités civiles de la classé la plus inférieure, »
« On peut encore admettre que les soldats aient été forcés de prendre, auprès des cabaretiers dont ils fréquentaient les établissements, des attestations de bonne conduite, car il ne s'agissait là que d*invidualités; mais que des corps de troupes entiers aient dû, comme cela se vit en 1805, faire attester leur bonne conduite par les maires, c'était là une mesure d'autant plus extraordinaire qu'à cette époque les commandants de compagnie étaient des hommes de vingt-cinqàtrente ans de service >...
« Les autorités civiles ne faisaient nul cas des militaires.
(( Funk (1) raconta ceci dans son Journal :
<i La Saxe avait joui de près de trente années de paix et d'une administration dans laquelle rélément militaire était tenu à l'écart presque partout. Les baillis^ les bourgmestres regardaient
(1) Lieutenant général saxon, en 1806, !•'' adjudant du général von Zezschwitz
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fièrement, du haut de leur grandeur^ les officiers supérieurs^ cei'tains que ceux-ci^ en cas ds conflit^ seraient condamnés par toutes les instances, »
« Ce que dil Funk pour la Saxe s'applique également bien à la Prusse. Là aussi Vofficier avait des raisons de croire qu'en toutes circonstance il se tirerait 9nal d'un conflit avec les bourgeois ou les autorités civiUs.
a Cette assertion trouvera certainement des contradicteurs : citons donc un témoignage que personne n*osera récuser.
« Scharnhorst écrivait alors :
c< A notre époque, les punitions sont inûigées d'une manière particulière dans la plupart des armées de rAlletnagne. Lorsqu'un soldat a une discussion avec un paysan ou un employé de TEtat, on le punit rigoureusement. Mais, si dans une bataille malheureuse il jette ses armes, s*il quitte le combat avant ses camarades, on ferme les yeux...
« Lorsqu'un officier, dans une discussion avec un bourgeois ne cède pas immédiatement, lorsqu'il commet une faute légère envers l'autorité civile, lorsqu'il se bat avec les étudiants, en un mot lorsqu'il donne des preuves d'une vivacité de caractère naturelle et inséparable du métier militaire, il est puni bien plus sévèrement qu'un simple particulier qui aurait commis la même faute ..
(( Tandis que les bourgeois, reprend von der Gollz, regardaient comme tout naturel qu'en cas de guerre l'armée dut les protéger au dedans et au dehors, les autorités civiles, au contraire, refusaient à l'armée tout droit de participer aux
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délibératioDS sur les faits qui louchaient à Tintérêl commun.
« A Menin, raconte Scharnhorst, où pendant des années on fut en présence de Tennemi, où ^ deux fois on fut repoussé par lui avec des pertes considérables, où presque tous les matins on échangeait avec lui des coups de feu, on n'avait cependant pas le droit de construire un retranchement à une place favorable, avant qu« le propriétaire d'un moulin k vent qui se trouvait en cet endroit eût consenti à la destruction de son moulin, contre indemnité, et il fallut plusieurs mois de pourparlers pour en arriver là...
a En France, l'autorité civile donne toujours la main à l'armée, tandis qu'en Allemagne, l'esprit qui domine aussi bien dans le gouvernement que dans le peuple, est de mettre toujours des obstacles dans le chemin de l'autorité militaire. »
Voici la conclusion assez piquante de Scharnhorst :
Œ Les Français , avec un gouveriiement républicain^ sont régis monarchiquemeni^ tandis que Us puissances alliées^ avec un gouvernement monarchique^ sont régies comme si elles étaient en république. >
Au milieu de tels errements, a V armée », s'écrie von der Goll z, « avait fini jar dégénérer en une crain^ tive milice bourgeoise ; craintive^ non par peur de Vennemiy mais par peur des conflits » .
Que voulez-vous que fassent, sur un champ de bataille, ces hommes qu'on a accoutumés à trembler à chaque minute de leur existence?
A la veille d'Iéna la Prusse croit posséder une armée incomparable. Et véritablement elle
est superbe d*aspect extérieur. A la parade,dan8 les revues, elle semble encore telle qu elle était du temps de ses victoires, composée d'hommes de belle prestance, manœuvrant avec un ensemble, une rectitude qui font l'admiration des spectateurs, commandée par des officiers en général actifs et laborieux. Maïs, dans ce corps dont tous les mouvements sont automatiques il n*y a plus d*âme, plus de vie. Chez ses soldats ' sont éteintes les fortes passions, attachement à la terre, loyalisme, amour du métier, désir de gloire 1
<c Ce qui devait garantir Tarmée contre la corruption intérieure, contre Tintroduclion des tendances révolutionnaires, dit ironiquement von der Goltz, c'était le pas cadencé, le maniement d*armes en faisant sonner la crosse, la répétition sans On des exercices, dont la longueur et la sévérité étaient poussées jusqu'à ce que toute initiative ait disparu et soit remplacée par rhébétement.
a On entendait par bonne discipline Tabandon de toute initiative, la soumission absolue de la volonté au désir des supérieurs... »
« Ce n'était pas là des moyens propres à maintenir l'armée à la hauteur de ses obligations... ))
Les chefs les plus intelligents participent nécessairement aux erreurs de leur temps. En eux tout élan est tombé. « La guerre leur parait un jeu dans lequel on peut déployer plus du moins d'art, de méthode et de savoir, un jeu qui se joue d'après des règles déterminées et pour le-
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quel il faut plus de réflexion que de coups d'estoc ou de taille. »
Il ne faut pas croire qu'après la mort du grand roi on resta inactif dans Tarinée. L'application se fît même de plus en plus grande. Mais Tes^ prit guerrier s'éteignant de jour en jour, on en vint h travailler dans le vide. On fit de la métaphysique, c'est-à-dire qu'on confondit les moyens avec le résultat visé. Des procédés recommandés par Frédéric pour atteindre un but devinrent le but lui-même. Les exercices du champ de manœuvres trouvèrent leur fin en euxmêmes. Les exigences les plus extrêmes s'accrurent d'année en année, pour rien, ou si Ton veut pour l'art. « En dernier lieu l'infanterie exécuta à un commandement donné, l'un après l'autre, les 108 temps du maniement d'armes. On plaça sur les demi-piques des sous-ofïiciers des astrolabes pour marcher droit comme en suivant une corde... La tactique de Bulow, appelé la tactique « tête à droite, yeux à gauche », donnait ses plus beaux fruits. Pour les intellectuels de l'état-major, la stratégie était une science mathématique. Un vrai tacticien de cette époque ne croyait plus pouvoir conduire trois hommes au delà d'un fossé sans une table de logarithmes. Landeneau reprochait à la haute tactique prussienne de ne pas être basée sur la géométrie. Les généraux allemands de ce temps, comme les hommes politiques, comme la plupart de leurs compatriotes avaient perdu le sens du relatif. lis considéraient les choses en soi et non dans leurs rapports ; au lieu, dans leurs recherches de partir de vérités d'expé-
riences, ils s'ingéniaient à prendre leur point de départ dans l'absolu mathématique et mettaient la guerre en équations.
Le roi, quelques hommes avisés, sentaient confusément la faiblesse du système militaire et qu'une réforme était nécessaire. Mais leur tournure d'esprit entaché de libéralisme et de métaphysique les empêchait d'en adopter aucune. Dans chaque proposition de réforme, on découvrait des difficultés et des défauts et on cherchait inutilement la perfection qui satisferait toutes les exigences.
« Pour opérer des réformes utiles, il faut un système exclusif, car il s'agit toujours d'institutious humaines, imparfaites comme tout ce qui est sur terre. Il est impossible de se faire un idéal chimérique^ parce qu'il faut tout rattacher à des chosesfragiles ; mais ilfaut se décider , en temps utile, pour des choses imparfaites destinées à en remplacer d'autres plus imparfaites »...
« Les techniciens et les théoriciens politiques et militaires firent plus pour la chute de la vieille monarchie que les jeunes gens et les aristocrates obstinés.
c C'est au grand respect accordé aux techniciens qu'il faut attribuer l'adoption du malheureux système de laisser des commissions décider du sort des réformes.
« Les commissions sont bonnes pour fixer, par un vote individuel, le mode d'exécution, lorsque la pensée dirigeante a été donnée d'une manière absolue par la volonté du roi. Le conseil peut aider à la solution des cas particuliers, mais jamais la destinée du plan tout entier ne doit en
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dépendre. Si ce plan est élaboré par une réunion d'hommes, les avis seront partagés et comme le prouve l'exemple d'alors, en fin de compte il n'y a rien de fait :»...
En 1806, Tarmée prussienne « ressemblait à une vieille arme de famille, soigneusement conservée, à laquelle on attribuait un pouvoir magique et qu'on vantait beaucoup pour que personne ne mit en doute ses qualités, et pour qu'on ne f6t pas dans l'obligation d'en acheter une autre. Au printemps et à Tautomne on la sortait, on la frottait, on la nettoyait et on la fourbissait avec soin ; lorsqu'elle brillait au soleil, on la remettait à sa place avec satisfaction ; on déclarait qu'elle était toujours la meilleure arme du monde, qu'il n^était pas nécessaire de pousser plus loin les recherches qui pourraient même ôtre nuisibles, car mettre une arme aussi parfaite entre les mains d'un ouvrier inhabile, ce serait s'exposer à la détruire »...
C'est un fait bien digne de remarque que la grande catastrophe d'Iéna n*a pas frappé a une armée paresseuse et pourrie, mais une armée travailleuse, disciplinée, remplie de bonne volonté, une armée propre, peignée, brossée, surveillée, exercée et instruite dans laquelle on pensait, on travaillait, on réfléchissait, on discutait et on écrivait mieux que dans aucune autre...
a ...Donc il n'est pas nécessaire d'en être arrivé à une décadence évidente pour être exposé à une défaite ; bien plus, la défaite peut aussi, comme le prouve l'exemple de 1806, frapper une armée brillante, qui se présente
superbe aux revues et aux mouvements de parade, qui répond aux exigences les plus sévères, aux exercices les plus stricts, qui est plus agile et plus exacte qu*aucune autre, si elle méconnaît les conditions nahfrelUs êtèternelUment thangeantes svivantles circonstances nécessaires pour le succès d'une guerre, »
Je voudrais avoir assez bien enchaîné ces citations, tirées des derniers chapitres de Rosbachet léna, pour avoir rendu flagrante la décomposition des forces du royaume de Frédéric le Grand, sous l'influence de cet état d'esprit et de sentiment qualiflé par von der GoUz de libéra^ iisme. Etre libéral c'est prétendre introduire dans le monde physique une liberté, une égalité et tout un « humanitarisme » dont ]e concept est purement métaphysique. On ne prend pas impunément de telles privautés avec Tordre des choses. La Prusse nous a offert un exemple insigne des ruines que la métaphysique des a Droits de Vhomtne », que o les idées Suisses » comme s'exprime Maurras, peuvent accumuler dans un Etat. Les conseils du roi s'en sont trouvés faussés comme toutes les idées du peuple qui, après s'être pénétré de son a honorabilité», s'est mis à croire à la fraternité universelle, à négliger les nécessités de la concurrence et de la guerre. C'est prodigieux que cette nation féodale et militaire en soit arrivée un instant à mépriser le métier des armes ! « Jadis, écrivait en 1807 un poète allemand, la plus grande gloire d'un héros consistait à mourir en combattant pour sa patrie et son roi. Mais depuis que le monde et les hommes cultivent la
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civilisation et la philosophie, on appelle combattre jusqu'à la mort a organiser l'assassinat ». De sorte que la civilisation nous amène à ménager môme le sang de Tennemi. La question est donc de savoir ce qui est plus humain et plus grand, ou d'avoir le courage de s'attirer la raillerie de ses contemporains en aimant la vie, X)u d'avoir, auprès de la postérité, la gloire d'être mort de la mort des héros. L'armée, animée du plus grand courage, se rendit. »
Je continue h m'interdire des identifications trop aisées. Mais il n'est peut-être pas inutile de rappeler que les mêmes causes engendrent toujours les mêmes effets. C'est très beau les envolées intellectuelles, les rêves de liberté, les aspirations morales vers la fraternité des peuples, le dédain de la force brutale, mais comme dit Taine, « quand un peuple ne sait plus se battre, son indépendance n'est que provisoire, il vit par grâce ou par accident ».
Les Prussiens payèrent leur métaphysique par les sanglantes défaites d'Iéna et d'Auerstaëdt; au moins ce désastre eut-il l'heureux effet de ramener la Prusse dans la voie physique du « développement purement allemand, de la politique purement nationale, qui Taidèrent depuis à remplir son rôle avec bonheur et gloire ».
Lucien Corpechot.
TROISIÈME PARTIE
[La Gazelle de France publie, en ce moment, sons ce titre : La Personne du Roi, la troisième partie de VEnquéle sur la Monarchie de Charles Maurras. Ce sont les impressions qa*a rapportées notre ami de son récent Toyage à Gènes. Parmi ces belles pages, que beaucoup de nos lecteurs auront certainement eu hâte de lire déjà dans le journal, il en est quelques-unes que nous croyons cependant devoir reproduire ici : il faut qu'elles soient fixées et gardées dans notro collection. Ce sont celles où Maurras a gravé le plus exact et le plus émouvant portrait qui ait encore été donné de notre Prince :]
VITI
Par delà l'admirable citadelle de Vinlijnille; le petit jour s*était levé sur les pointes de la Rivière; mais ni les roches noires lustrées d'embrun de mer ou fleuries d*écume, ni la courbe des plages, toute blonde au premier rayon, ni ces jardinets d'herbe folle où les roses ouvrent un grand œil étonné, ni les bois d'oliviers, de
chênes et de pias qui voal de coUiue ea coUiue jusqu'aux dernières crêtes des montagnes dressées dans les profondeurs subites du paysage, ni enfin ces passantes, jeunes ou vieilles, mais à peu près toutes belles, dont les pieds nus semblent crier au voyageur : Vous voilà éloigné des prodigues pays de France^ vous voilà sur le sein delà sobre et duré Italie ; ni Port-Maurice, ouvert magnifiquement sur la mer, ni Oneille et son amusante poudrière en rotonde, badigeonnée de clair safran et d*ocre vif, ni la fiére Savone qui porte en diadème les acres tourbillons de ses fumées d'usine, ni la chaude rumeur qui s'élève, en avant de Sanpierdarena au moment où Ton voit jaillir la haute lanterne de Gênes — que je saluais, ce matin, la troisième fois de ma vie, mais dans quel nouveau sentiment! — ni charme, ni éclat, ni ravissement, ni surprise ne pouvait nous tirer de nos réflexions : Gênes elle-même, la Superbe, devait céder aux deux images entre lesquelles oscillait toute rêverie : l'idée du roi, telle que nous l'avions conçue, dans ces six dernières années, et l'idée du roi, telle qu'elle allait se préciser à nous dans quelques instants.
Tout au plus la physionomie du pays, infiniment plus provençale qu'italienne dans tous ses caractères un peu anciens, nous obligeait-elle aux retours mélancoliques sur le passé. Il fallait bien nous reporter à nos siècles seizième, dixseptième et dix-huitième, quand l'influence de la France laissa sur ce rivage tant désignes ineffacés, mais pâlissants I Beaux siècles où nos rois, qu'ils fussent Valois ou Bourbon, n'avaient
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guère à oompter avec la Maison savoyarde el, même au temps d*un Charles-Quint el d*un Doria, forçaient l'Italie septentrionale à graviter dans Torbite de la Provence 1 Toute la côte de Ligurie s'en souvient. Il n'est pas jusqu'au dialecte de la région qui ne rappelle que l'ascendant gagné au moyen âge par nos aïeux de la Provence autonome fut précieusement maintenu, une fois la Provence unie au royaume des lys : déchiffrant des hauteurs du train quantité d'inscriptions qui portent l'empreinte évidente du voisinage provençal, mais en trouvant aussi de toutes différentes (i),plus fraîches et qui témoignent de l'action rapide des nouveaux centres toscans et romains, depuis que nos armes sont venues déplacer l'axe de ce pays je vérifiais, pour ainsi dire, avec l'œil du corps, la criminelle niaiserie de la Révolution et des Napoléon. Quelle France ils reçurent, et dans quelle Europe ! Quelle France et quelle Europe ils nous ont laissées ! La Maison capétienne mettaitTunité au dedans, mais la division au dehors ; nous troublant et nousdivisant à l'intérieur, la Révolution et les Napoléon ont eu soin de constituer de redoutables unités contre nous. Lltalie était morcelée en différents petits Etats qui subissaient l'attraction de notre grandeur. La politique révolutionnaire et bonapartiste en a formé un grand Etat qui grandit encore,chaque jour,de notre faiblesse. Autrefois cliente, presque pu-
(1) On écrit encore camie pour chemise, comme à Marseille ; ne commence- t-on pas à écrire camicia comme à Florence? Cela peut mesurer une évolution.
pille de Marseille, voici que Gènes nous échappe : elle devient une rivale qui, demain, nous surpassera.
Mais ces belles eaux concurrentes abritent aujourd'hui, au repli de leur avant-port, celui qu'un Français du xxv" ou du xv® siècle, siècles de fer pourtant, n'aurait pas hésité à la nommer la se\x\e fortune de la France. Il faut être présentement plus qu'un bon Français, il faut appartenir au groupe des meilleurs Français, des mieux conservés et surtout des mieux défendus contre les fléaux ambiants, ou bien il faut encore avoir longtemps et douloureusment réagi contre eux tous pour se douter de cette forte vérité politique. Ignorée ou connue, elle est pourtant la vérité. Entre celte dernière fortune de la France et notre frontière française s'étendait, ce jour-là, près de cinquante lieues 1 entre elle et Paris trois cents lieues !
Je ne veux rien dire aujourd'hui que notre tristesse.
Dans le brillant volume qu'il a écrit sur les croisières de la Maroussia, Joantho n'a pu s'empêcher de noter avec insistance cette tristesse. Or, notre ami de Joantho ne sera suspect à personne d'introduire de la mélancolie hors de sujet. Et cependant, il me permettra de le dire, je m'étais mis en garde contre son impression, où je craignais de voir soit un préjugé litléraire.
soit l'effet d*UQ loyalisme tout personnel et, par là même, inaccessible à des Français d'une autre formation que la sienne. De son côté, Tingénieuse amitié de Joantho fit les meilleurs efforts, et les plus généreux, pour m'épargner le sentiment qui lui avait été si pénible. Dès mes premiers pas dans la ville, la seule pensée de venir chercher à l'étranger un flls de France m'avait serré la gorge. La vue de Joantho, que Monseigneur avait bien voulu envoyer audevant de nous, chassa tout d'abord cette angoisse. Ce ne fat qu'an instant. A peine assis dans la chaloupe,
— Regardez : le drapeau français !
— Admirez : nos armes de France !
Je voyais, j'admirais, ce que me détaillait la voix chaude de Joantho et le drapeau battait au vent, et les trois fleurs de lys, partout brodées, nous suggéraient, comme dans le chant de Mistral
les souvenirs du passé et la foi dans Tan qui vient
Mais ces trois minutes de traversée me sont tombées assez lourdement sur le cœur. •
Et voici la Maroussia.C est un beau navire, solide et fin coureur, à l'élégante coque blanche, sa quille verte élevée au-dessus de Teau, car il n'a pas encore fait son charbon; mais le gréage délicat se dessine sans oscillation ni tremblé.
comiiie une peinture immobile, sur le ciel pâle de midi.
On accosle. Le détail de nos présenlalions est connu. J*ai cité parmi les premières personnes rencontrées M. de Cheviliy, M. Bezine, M. de Tuite. Je ne veux oublier ni M. Debanne, président du Comité de Lyon, ni M. Eugène Godefroy, ni M. de Monicourt. Le commandant de la Maroussia^ M. de Baichis, de qui j'avais lu l'an dernier une aimable lettre à mes compatriotes les sauveteurs de Carro, se trouve en congé depuis quelques jours; mais son second, M. GandoUe est un provençal de Marseille; deux mots de conversation nous permettent de nous désigner Tun à l'autre plus d*un ami commun. Le jeune médecin du bord, le docteur Henri Pied, est l'auteur d^une thèse sur la Sicile, il a vu Athènes et Florence : devant nous les hauteurs de la Superbe revêtues de maison géantes et ravinées d'étroites rues torrentielles, se déploient sur trois côtés en large éventail. Le doigt de mon savant interlocuteur me désigne mille curiosités du golfe que j'ignore ou que j'ai à peine entrevues. Quelques paroles trop bienveillantes de Mgr le duc d'Alençon, qui vient de quitter sa cabine, essayent également de nous disputer à des réflexions tyranniques.
Distractions heureuses, sur lesquelles, il faut l'avouer, je me jette ! Mais le sentiment est plus fort. On peut s'arrêter de penser, non de sentir. Et je sens avec une douloureuse vivacité comme le pont de ce bateau est plus étroit que ne l'était cet étroi t royaume de Bourges I D'avant en arrière et d'arrière en avant, je mesure la
courte promenade d'ua Prince qui tient des plus hauts seigneurs de la chrétienté et qui passe en ancienneté comme en noblesse tout ce qui peut régner aujourd'hui sur TEurope. Le mot de prison me tombe des lèvres, et je me retourne en sursaut de crainte d'être entendu et trop deviné par nos camarades de deuil.
Tout autour, en effet, les physionomies, bien étudiées, et les choses mêmes, bien vues, reflètent à leur manière cette idée d'étroitesse et de gêne physique. Cuivres brillants, blancs tende- Icts, je ne me suis pas laissé tromper à votre couleur : sous le déguisement hardi d'une àme fière, attentive à couvrir sa plaie, la douleur de Texil m'est bien apparue.
Tantôt rejoignant nos amis, pour secouer ou mattriser la faiblesse à laquelle m'entraînaient de telles pensées, tantôt seul au bordage, je passai le premier quart d'heure à comparer le présent avec le passé. Contre-partie bien naturelle de ce qui m'était arrivé sur lacôle ligure, jadis demi-française, maintenant plus que menaçante pour la France! Rejoignant la pensée de nos diminutions à la pensée du long exil du roi de France, je ne savais plus que mâchonner en moi-même, sans y mettre trop de mesure, le beau Discours du vieux Ronsard, sur ks misé* res de ce temps :
Ha! Que diroat là-bas, sous leurs tombes poudreuses. De tant de vaillants rois les Ames généreuses ? Que dira Pharamond, Clodion et Clovis?
Nos Pépins, nos Martels, nos Charles, nos Loys Qui, de leur propre sang yersé parmi la guerre, Ont acquis à nos rois une si belle terre I
Ivan le Grand est appelé « rassembleur de la terre russe ». Mais ces rassembleurs de la terre française, ces Charles, ces Loys que Ronsard imagine dolents des querelles religieuses de son époque, s'il reste quelque chose de leur mânes, dans les sépulcres violés de Saint-Denis, qu'est-ce qu'ils sentiront de la détresse imposée à leur héritier ? Les grands vers archaïques revenaient dicter la réponse :
Ils se repentiront d'aToir tant trayailléf Querellé, combattu, guerroyéi bataillé Pour un peuple mutin dirisé de courage Qui perd en se jouant un si bel héritage, Héritage opulent!...
Notre magnanime poète ne conçoit pas un seul instant que de grands princes éprouvés puissent être distraits de la vue des malheurs publics, pour songer à leur propre peine. C'est qu'il ne pouvait concevoir que ces rois fussent hors de France. Mais le deuil de la France et l'idée persistante de son abaissement se combinait ici aux réalités de l'exil pour établir à bord de la Maroussia ce sentiment d'affliction solennelle, grave, pieuse, qui ne peut nianquer de saisir les esprits les moins prévenus. En vain iutlai-je : il s'imposait et m'enveloppait tout entier.
L*esprit critique et cette méfiance vitale qui défend à l'homme sensé de se cristalliser dans une idée fixe, me proposèrent, à ce moment, bien des objections. Je me représentai qu'il ne s'agissait plus des vieux rois défunts mais de leur jeune héritier vivant ; qu'il fallait voir, non imagi-* ner ; observer, au lieu de sentir avec la vieille accumulation de mes rêves...
— La politique, me disais-je, est une science et un art. Ni Tart, ni la science ne peuvent partir des fictions. Tout ce beau nuage d'bistoire et de poésie doit se déchirer. Il doitcéder àlaréalité, simple, nue, et bien différente sans doute des idées ainsi préconçues.
Le dialojçue intérieur fut abrégé soudain. Une sonnerie. On se range. Un pas ferme. Mooseigneur le Duc d'Orléans s'avançait rapidement. Il était près de nous. Il nous serrait la main. Madame la Duchesse d'Orléans nous donnait sa main à baiser.
Je ne rapporterai aucune des douces paroles de bienvenue. Je ne ferai pour aujourd'hui aucun portrait. Un mot, un seul : comme je l'avais lu, comme on me Tavait dit, comme j'avais eu peine à le présumer et comme toutefois je venais de le pressentir avec une netteté dont je tressaillis, le visage des Princes me montrait au premier abord une tristesse pénétrante, sensible au milieu des sourires et des effusions de Taccueil.
LA MAJESTÉ
Un ^étranger qui a beaucoup vu me disait un jour :
— Tous les princes du monde prétendent à la majesté, mais c'est un air royal qui est le privilège de peu. Je ne sais aujourd'hui en Europe que trois souverains à qui Ton donnerait du sire
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sur leur mine; encore Tun d'entre eux n'est-il souverain que de droit.
— El, comme j'implorais les noms :
— Vous avez deviné l'empereur allemand.
Ajoutez le prince de Bulgarie.
— Mais le troisième?
— S'il est vrai que les hommes portent sur eux leur destinée, le troisième est né pour le trône. Je ne l'ai jamais vu dans un cercle de ses pareils sans qu'il leur imposât, du simple fait de sa présence, des figures de vassaux ou de serviteurs. Une dignité faite de hauteur et de naturel, une expression distante mais ouverte, simple mais toujours élevée, familière mais fière, donnent rang de sujet à quiconque l'approche. Je n'ai guère senti qu'auprès de lui celte force d'un prestige tout personnel. Que l'aspect et que la démarche d'un homme seul puissent suffire à évoquer un cortège nombreux de provinces et de royaumes, des foules transportées, une longue suite de rois et de peuples défunts : chacun éprouve et vérifie cette sensation devant lui.
— Lui? Qui, lui?
— Eh 1 le duc d'Orléans.
Même par zèle royaliste, je ne me serais jamais permis de reproduire un tel portrait sans l'avoir confronté, de mes yeux avec son modèle.
Il m'a fallu avoir le modèle pour mesurer exactement l'importance de la peinture.
1080 l'action françaisb
Les éludes et les travaux qui m'avaient rendu attentif aux actes de Mgr le duc d'Orléans m'avaient fait concevoir, peu à peu, sa personne comme un ensemble de signes assez abstraits. Lorsqu'il m'arrivait d'interroger ses photographies ou même de questionner les familiers du Prince, je ne manquais pas de le faire en critique et en historien soucieux d'éclairer sa religion.
Je ne dessinais pas une tête vivante ; mais je notais plutôt les indices d'une humeur ou d'un caractère. De la sorte, la psychologie dévorait le portrait. Mais elle s'étendait et s*enrichissait tous les jours. Il n'était pas jusqu'aux calomnies (si nombreuses !) qui ne me fussent de grand prix : car elles me montraient à quelle espèce de faquins le prince inspire les sentiments les plus odieux. Comparaisons utiles et d'ailleurs agréables. Saines curiosités dont il ne faudrait pas rougir. Le plus fidèle des soldats a le droit de sonder, s'il le veut, et de pénétrer, s'il le peut, la physionomie de son chef : en comprenant, il se met en mesure de servir. Nous ne pourrions du reste élaborer aucun projet de conquête royaliste sans une vue, au moins confuse, des volontés et des dispositions profondes de notre Roi, en tant qu'il apporte son élément original à la suite de ses aïeux.
Me peignait-on Philippe VIII comme un prince fort imposant ? Je me réjouissais et je notais tout aussitôt l'appoint qu'un trait si rare donnerait à la cause de la monarchie quand on passerait à l'action. Les Français affamés de spectacles éprouvent cependant un ennui mé-
langé de honte et de dégoût lorsqu'un spectacle ofïîciel les humilie par sa misère. La plupart de nos cérémonies publiques manque aujourd'hui de pudeur ou de dignité. La royauté est, par elle seule, une si grande chose qu elle suffirait, quelle qu'elle fût, à noyer, en très peu de temps sous l'appareil de ses splendeurs, le médiocre souvenir de la pompe républicaine; à plus forte raison, un roi jeune, plein de vie et doué, par sucroît, du vrai signe des princes, aurait-il de quoi gagner et de quoi fixer, dès le premier jour, les légères têtes du peuple.
Rien de mieux que ces beaux calculs multipliés dans la retraite et le loisir et dont aucun ne fut démenti : au contraire! Seulement, devant Monseigneur, l'aflaire prit un autre tour. La puissance dont je calculais les effets cessa subitement de me paraître calculable : elle agit, éprouva et modifia son calculateur. Je me sentis devenir peuple, à quoi je pris d'ailleurs plaisir.
Ami Vaugeois, naguère royaliste d'imagination et de réflexion, vous qui vousdisiez,comme moi-même, comme tant d'autrescitoyens, dénué, de cet attachement de personne à personne qu'il faut bien nommer loyalisme, vous fallut-il longtemps pour que cet instinct s'éveillât? Vous aviez reconnu, déterminé, prouvé (par a + ô, parfaitement!) que Mgr le Duc d'Orléans représentait seul le passé et l'avenir de notre France au milieu de la foule de Français vivants et mourants : mais à Galsruhe, lorsque surgit le fait magnifique et charmant, quand parut le jeune homme dont Tallurq vous signifiait tout
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d'abord « qu'il s'appelait lion » et qu*il « était le Roi », vous m'avez bien dit que votre tète est partie du coup et qu'il n'y avait plus un seul de vos syllogismes qui tint. Notre antique passé opéra dans le mystère de votre sang.
Mon propre trouble, au milieu de pareilles sensations incommunicables, me témoigne que tel sera le sort commun. Théoricien ou praticien, populaire ou bourgeois, chacun doit finir par recevoir cette influence de Mgr le duc d'Orléans. Mais le magnétisme royal s'arrète-t-il à transformer les royalistes de raison en royalistes de sentiment? Je n'en sais rien, et je suis bien sûr du contraire: la vue du prince éveillerait quelque sentiment royaliste chez beaucoup de Français qui se supposent loin de nous; il suffit , ce me semble, que ce soient de bons patriotes et que leurs esprits ne soient point trop glacés. Comme aux plus intelligents etaux plus conscients des nationalistes les claires définitions delà royauté ont évoqué la tentation ou l'appétit du régime qui est naturel à la France : ainsi la vue du Fils de France appelé à la fonction de Père delà Patrie conduirait bien des royalistes qui s'ignorent à le saluer maître et roi.
xni
Ces jeunes artistes du boulevard Montparnasse qui demandaient à notre ami Henri Mazet des portraits de Philippe YllI, comme j'aurais voulu les tenir réunis sur la Maromna^ et mettre en commun avec eux toutes les impressions
qui me possédaient ! J'aurais plaisir à les consulter mainteDanl sur la propriété des mots avec * lesquels je tente de donner mon ébauche.
Il faut bien le dire, au risque d'être cruel pour des illusions respectables : les portraits, les photographies, les bustes, tout a menti jusqu'à préseat. Il n'existe aucune représentation exacte du prince. Les plus fidèles sont encore les plus fausses, parce que, en donnant les traits, elles éteignent le soufHe qui les anime. Ce que j'ai vu de plus expressif n'est ni sculpté ni dessiné : c'est un mot, dans une ancienne chronique parue ici (1), de Frédéric Amouretti. Notre ami, comparant la personne du Prince à celle de ses ascendants immédiats, disait : — Il est moins Bourbon que Valois. Le profil, le port de la tète, souvent même l'allure générale, donne, en effet, l'irrésistible souvenir des longues silhouetes à la Henri III. Mais celle-ci, plus grave et plus forte, me paraissait, si l'on me passe une subtilité, plus royale et moins princière : Louis XIY a passé par là. On reconnaît, d'ailleurs, dans la fleur vermeille du teint, l'or et la pourpre du grand Roi : deux mois de course au soleil et à l'air marins y ont laissé plusieurs couches d'un hàle sombre.
A grands pas mesurés et souples, sans dire beaucoup de paroles, il va et vient d'un bord à l'autre, l'air attentif, absent, volontaire et indifférent,cet airmême que dût promener l'aïeul, dans Versailles, quand il faisait ou défaisait son Europe à plaisir. Aucun dédain sensible,
(1) Gazette de France de féTrier i899.
D'Ulysse à Panurge, contes héroï-comiques, par Emile Gbbhaht [librairie Hachette),
Renan disait, sur sa vieillesse, qu'il eût youIu passer ses derniers jours à lire des romans et à en faire. M. Emile Gebhartqui, Dieu merci, n*est pas encore près d'avoir terminé sa carrière, a repris ce vœu à son compte et Ta accordé au genre de ses travaux. Pour ses délices et pour les nôtres, il met dans de beaux apologues cette érudition qu'il sut toujours allier à l'esprit et au goût. Sa thèse, sur Praxitèle, son subtil essai sur Rabelais (pourquoi ne le fait-il réimprimer?), et ses livres surla Renaissance italienne que savaient par cœur tous les personnages du Lys rouge, M. Gebhart les a fait repasser dans son imagination affranchie des scrupules professoraux, dans son esprit que le spectacle de la vie a rendu plus indulgent et plus ironique à la fois. A sa science des mœurs de jadis, il a joint sa propre sagesse et son expérience : voilà le suc de ces contes héroï-comiques. On voudrait peut-être chicaner M. Gebhart sur les Dernières aven^t/res du divin Ulysse, et tout le monde n'acceptera pas que ^e remords ait pu tuer le plus ingénieux de tous les Grecs. Mais sa fin de Panurge est, par contre, sans défaut. Et il y a des mots de Mënélas pour Tamour desquels on doit accorder la fâcheuse mort du roi d'Ithaque.
La leçon d'amour dans un parc, par René BoYLESvE (éditions de. la Revue blanche).
Il faut bien oser redire, avec la voix publique, que la tradition de nos conteurs français revit dans le roman de M. Boylesve. Entendez par là que la nouvelle histoire qu*il vient d'écrire est voluptueuse, amusante, riche de l'expérience de la vie et de la connaissance du cœur humain et forme enûo une fable qui, sans prétendre régénérer personne, peut servir à l'instruction de quelques-uns. Ah I que M. Boylesve, mérite d'éloges pour dire, à l'endroit où il nous avertit que ses personnages habitent un beau château, qu'il ne sent pas le besoin de le décrire avec Taide d*un manuel d'archéologie ! Enfin, cette Leçon d'amour n'est donc ni un « roman social » ni unromanidocumentaire! Il faut lui appliquer ce mot — vous n'en trouveriez pas l'auteur, vous le donné-je en cent — qu'elle est « plus faite pour apprendre la morale du plaisir que pour procurer le plaisir de faire de la morale ».
Cousin, Jouffroy, Damlron, Souvenirs de Paul Dubois (de la Loire-Inférieure), publiés avec introduction par Adolphe Lair, et suivis d'un appendice par M. Waddington, de l'Institut [Lihr. acad. Perrin).
Trois belles âmes, plus belles Tune que l'autre, ce sont celles de Joufifroy, de Damiron et de Paul Dubois lui-même. Et encore faut-il compter l'auteur de ces souvenirs? Car pour nous apprendre que Cousin n'était pas, en fait de grandeur d'âme, l'égal de JoufTroy ni de Damiron, il. a bien dû manquer de générosité. Plaisants coups de griffe de cet homme austère, considérable, solennel et toujours sentimental ! Son style, enjoué avec effort, et parfois d'une recherche si bizarre, surprend comme une
vërilable exhumation. Oui, TUniversité compte bien encore des slyiistes à la manière dePaol Dubois. Ce n'était sans doute pas pour administrercette preuve que M. Adolphe Lair s'est fait Téditeur de ces souvenirs. N'a-t-il pas voulu plutôt nous montrer quels ancêtres libéraux, parlementaires et « orléanistes » ont eus nos anarchistes de TUniversité actuelle? On prend, en lisant ce petit livre, un vif plaisir à dresser de telles filiations.
Claudine en ménage, par Wclly (éditiorts du
Mercure de France).
On voit des gens qui pardonnent à leur amie Claudine de se mettre dans des situations qui sont beaucoup plus d'Alexandrie que du Fresnois, en considération seulement de l'art incomparable qu^elle a de raconter ses sensations. Connaît-on beaucoup de documents féminins — Willy, demande un ignorant, n'est-ce pas le pseudonyme d^une femme — qui vaille le récit de la lune de miel de Claudine ? Certes, on apprécie l'ironie de ce grand Renaud. Mais comme on préfère aux plus subslils chasses-croisés amoureux les pages naturelles et prochaines, qui, révélant le bon fond de Claudine, donnent le sens vrai, la moralité des livres précédents 1 Une Claudine qui, au lieu de s'égarer où Ton verra, deviendrait une petite maman ; une Claudine qui, plus tard, serait experte éducatrice de son fils et surtout de sa fille, etferait enfin la plus spirituelle, la plus indulgente des graud'mères, n'était-ce pas ce qu'au fond espéraient ses admirateurs ? Mais Claudine est trop sûre de se faire aimer dans toutes ses métamorphoses, et, cette fois encore, cette assurance ne lui a pas nui.
D'où nous venons, essais suivis d'une Étude sur la décadence des peuples^ par Léon Po.ntkt (Fontemoing, éditX
Dans cet ouvrage, M. Léon Pontet. a fait un exposé systématique, curieux et bien informé, de l'histoire de l'humanité. Ou s'iutéressera surtout à son essai sur la décadence des peuples qui est, pour les Français, d'une actualité chaque jour plus pressante.
Victor Hugo Jugé par son siècle, par Tristan Legay (éditions de la Plume).
On connaît ce livre exquis, et d'une mesure vraiment parfaite, que Deltour fît jadis sur les Ennemis de Racine. Voilà & peu près ce que M. Tristan Legay a voulu faire pour Victor Hago. Mais ce n^est pas à récole romantique dont il] est un adepte fougueux, qu'il pouvait prendre les qualités que lui montrait son modèle. M. Tristan Legay n'a pas eu la maiu légère : elle était pleine de documents et ils ne nous a pas fait grâce d'un seul. Le récit des tribulations de Hugo en reste tout languissant.
Des anecdotes, qui ne sont pas toutes inconnues, de petites plaisanteries, dont certaines ne sont pas des plus fines, ne suffîsent pas à en rompre la monotonie. Ajoutons que le travail n'est pas négligable : quoi que dise M. Pierre Quillard, il n'était peut-être pas très urgent de l'entreprendre; mais étant fait il rendra des services. M. Tristan Legay a encore ajouté au poids de son ouvrage en transcrivant quelques jugements et opinions sur sou héros. On s'est étonné de n'y pas voir une page toute récente où M. Maurice Barrés, au légitime étonnement de quelques-uns, se déclarait hugolàtre, et du plus mauvais Hugo. Cette boutade, M. Legay se devait de la faire figurer dans les jugements con- Iradictoires, sinon dans \qs jugements fantaisistes. Qu'il ne l'oublie pas à sa prochaine édition.
Jacquks Bain ville.
Mémento. — Le toit rural, étude sur l'agriculture présente, la dépopulation des campagnes, l'éducation agricole, la condition du cultivateur, etc.. par OdtsseRichemont (aociété d'éditions scient, etlitt.), — Isle de France, poésies par Pierre Gauthirz {à la Maison des Poètes). — Carnet de campagne d'un aidemajor, par le D' Challan dk Belval ; journal très vivant et très émouvant de la guerre franco-allemande. Déclaration de la guerre, ReischofTen, combats de l'armée de la Loire, Metz, Orléans, Bourges, Blois, capitulation dé Paris, désastre de l'armée de TEst, Bordeaux et la Paix; telles sont les douloureuses étapes de ce livre écrit au jour le jour sous la mitraille (P/on-iVourrif). — U âme païenne, par E,-B. Brewster {édit. du « Mercure de France ») — La Comédie italienne en France et te théâtre de la foire par N.-M. Bernardin, un vol. de la Bibliothèque théâtrale illustrée, sous la direction de M. Paul Ginisty (édition de la Revue Bleue),
— Les événements militaires en Chine, par J. Chb- MiNON et G. Fauvel-Gallais, capitaines d'artillerie brevetés de Tétat-major de l'armée. Paris, 1902, 1 vol. in-8o, avec 8 cartes et plans, 4 francs. — Le 2« Bureau deTétat-major de l'armée vient de publier la relation des événements militaires qui se sont déroulés en Chine pendant l'année 1900. C'est dire que, par son origine même, cet ouvrage peut être considéré, à bon droit, comme le plus sûr et le mieux informé de tous les ouvrages qui ont paru sur ce sujet.
Pour bien mettre à nu les causes profondes qui ont motivé, en Chine, le grand mouvement d'opinion contre les étrangers, les auteurs ont écrit une introduction très détaillée et' 1res claire, en prenant les événements depuis Texpédition franco- anglaise de 1860, pour aboutir, logiquement, à la dernière insurrection des Boxers, qui détermina l'énergique campagne internationale de 1900.
La première partie de Tonvrage, qai est l'œuvre du capitaine Gheminon, a trait aux opérations russes en Mandchourie et à l'hostilité que la Russie eut à réprimer, aussi bien pour soutenir son prestige dans cette région, que pour mener à bien rachèvement dn Transsibérien.
L'auteur nous donne ensuite le détail, beaucoup plus technique, des mesures prises par la Russie en Yue de la guerre : la- mobilisation, le transport et le ravitaillement de ses troupes.
La deuxième partie, à laquelle s'est attaché le capitaine Fauvel-Gallais, est le récit des opérations militaires internationales dans le Petchili :1a colonne Seymour, la prise des forts de Takou, le siège de Tien-Tsin, la prise de Pékin, et l'expédition de Pao- Ting-Fou qui termina la campagne. Les mouvements des armées belligérantes sont rendus facilement intelligibles, grâce aux nombreux croquis et cartes intercalés dans le texte.
Tel est le plan de cette étude impatiemment attendue et dont rintérôt est considérable, car, outre qu'elle a trait à des événements récents auxquels toutes les grandes nations ont pris part, le fond même en est toujours d'actualité. Malgré les sacriflces subis et l'énergie des gouvernements, la question chinoise est encore bien loin d'ôtre résolue, et l'on tirera de l'ouvrage des capitaines Gheminon et Fauvel-Gallais, des enseignements qui seront peut-être un jour utilement mis à proût.
Le Gérant : A. Jacquin.
Pans. — Imprimerie P. Levé, rue Cassette, 11,
notion de parcour:* de 45 minutes et surtout arrivant en temps utile pour trouver à Londres la correspondance avec tous les grands rapides de l'après-midi dans toutes les directions :
Manchester, Liverpool, Lecds, StrefBeld, Nottioghaot, Leicester, Bradfort, I^ewcastle, Edimbourg.
Les deux grands services rapides, via Calais, qui se
Eartagent la faveur de la haute clientèle internationale, énéficiant des réductions analogues dans la durée des parcours des grands trains et des grands bateaux, qui les assurent, en réalisant le maximum de confort, grâce à la réunion de tous les perfectionnements connus en fait de matériel de chemin de fer et de navigation .
Le tableau ci-dessous donne le service franco anglais tel qu'il sera mis en vigueur au 3 juin prochain, entre Paris et Londres par les voies de la Compagnie du Nord et celles du S. E. et G. R.
De Paris h Londres.
l'% 2% 3* cl. Via Boulogne. J
Durée du ;
Dde Paris 8h. 15. m. A. à Londres 3 h. 45 s. Trajet 7h.30 ,J
1", 2» cl. Via Calais.
1^«, 2« cl. Via Calais.
— Uh.33. m. — 7h. s. — 7h.25
1", 2% 3« cl. Via Bourgogne.
l", 2® cl. Via Bourgogne.
i^, 2-, 3- cl. Via Calais.
Ue Londres h Paris.
l^', 2« cl. Via Calais.
Durée du D. de Londres 9h. m. A. à Paris 4h. 45 s. Trajet 7h. 45
1", 2-, 3' cl. Via Boulogne.
— lOh. m. — 6h.0o». — 8h.05
!•-, 2 •cl. Via Calais.
l"-*. 2* cl. Via Boulogne.
l*"-, 2% 3« cl. Via Boulogne.
— 2h.20 s. — lOh.508. — 8h.30
1", 2% 3- cl. Via Calais.
jp
Il est intéressant d'appeler l'attention sur ce fait que ces progrès ne seront pas réservés exclusivement aux voyageurs de U* ei de 2* classes. Ces deux Compagnies, qui admettent déjà les voyageurs de 3° classe daïis le service rapide de nuit vi& Calais, admettront égalemeat ces vojaffeurs de 3* cla.-;.se dans le premier service de jour via Boulogne (départ de Paris à 8 h. f5, de Londres à 10 h.).
Pendant la période d'été même, c'est-à-dire généralement de juin à octobre, les voyageurs de 3^ classe pourront partir de PaM à 3 heures du soir et arriver à Londres à 10 h. 43 et ceux qui quittent Londres, prendre le train de 2 h. 39 à Charing-Cross et arriver à Paris à 10 h. 50, montant dans le train à Boulogne à 7 h. 10.
EST EN VENTE A PARIS CHEZ
MM. BOULINIER, 19, boulevard St-Michel. BRASSEUR, galeries de COdéon.
CHAUHONT, 27, quai Si-MicheL FLAMMARION A VAILLANT, 36 &t5, avenue de
V Opéra.
FLAMMARION & VAILLANT, 10, boulevard des
Italiens.
FLAMMARION ET VAILLANT, 3, boulevard St-
Martin, FLOURY, 1, boulevard des Capucines.
LANCIEN, 32, avenue Duquesne.
LEFRANQOIS, 8, rue de Rome.
TRUCHY, 26, boulevard des Italiens.
OORILLOT, 12, passage Choiseul.
VIVIER, 39, l'ue de Grenelle.
LIBRAIRIE ANTISÉMITE, 45, rue Vivienne.
MAILLET, 129 bis, rue de la Pompe.
&. MARTIN, 126, faubourg Saint-Honoré.
SAUVAITRE, 72, boulevard Haussmann.
TIMOTEI, 14, rue de Castiglione.
Et dans les principales gares de Paris et de la province.
liE TRAÎTRE joiF Drbyfus. — Lettre à Maurice Barrés
— Lettre à Charles Maurras. -^ Hantise. — L^è réactions morales.
IL Les Juifs. — La Rédemption d'Israël. — L'Emplro romain et les Juifs. — Luther et lès Jui&. — L'esorit universitaire et rame juive. — Suspicion légitime. — Légalité.
— Edouard Drumont. — La Race. Juifs et Aryens.
— III. La Porcherie comtbupoiuunc. ^- Le socialisme de Jaurès dans l'école. — La Ligue des Droits de PHomme.
— Les Droits de la Fenmie et de. TEnfant. -^ Taxes mtuûcipales. — Guignols d'assommoirs. — La décérébratiol
française.
IV. L'Alliance russx. •— L'alliance russe et là grâce de Proscrits. —1896-1901. Visites de tsar* •» Résurrectioii
V. La Tradition. — La Tradition. — Sur un banc d Thabor. A Maurice Barrés, — A Renan. Commémoratlo des Morts. — Fêtes de Pâques; A Oscar Havard. — Clèrî
calisme.
VI. Oratoire st Laboratoire. — oratoire et Liabori toire. — Science et Religion. — Science et croyance. -
Méditations.
Appf.ndick. — Extrait de la Déposition de M. le généi Mercier devant ie Conseil de guerre de Rennes»
i -^- PARIS. — IMPRIMSUIE F. LVTÉ, 17, EUE O^kSSSnTTK.
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noncées devant plusieurs d'entre eux, qui^ alors en-core indemnes de toute contagion parlementaire, les applaudirent comme les articles essentiels du pro^ gramme de la Patrie française, un soir de dé^ cembre 1899, à la salle de la rue d^ Athènes :
Débouta coté de nos présidents, Coppèe etLemaître, Barres disait :
Je ne comprends pas que des Français puissent écrire comme un reproche : « Vous restez hypnotisés par la trouée des Vosges. » Il y a, épars à travers la France, des milUersd'Alsaciens et de Lorrains, arrachés tragiquement de leur terre ; il y a, sur le sol annexé, une population encore unie à la France par des liens moraux dont une administration brutale s'acharne à détruire les fibres. La question d' Alsace-Lorraine n'est pas le système de quelques patriotes, une vue de l'esprit : elle est un fait, une plaie. Et quand on vous dit quecette plaie est fermée, on vous trompe pour faire le jeu de l'empereur allemandet pour lui permeltred^écarterTAlsaceetla Lorraine des négociations qu'il rêve peut-être d'ouvrir avec nous.
Allons à Metz, Messieurs : quel silence ! quel enchevêtrement de lignes stratégiques et de travaux d'art sur un sol bosselé encore par les tombes de 1870 ! La Lorraine messine n'est plus qu'un glacis. J'ai vu la campagne de Rome ot ses fièvres, les marécages de Ravenne oix siffle la vipère, la plaine du Maroc qu'empoisonnent des charognes abandonnées, les sierras de Cas-
tille systématiquement dénudées deleurs arbres ; rien d'aussi triste pour un Lorrain, fils de Lorrains, que ce qu'ils ont fait de la vallée moseU lane à Metz.
Les Allemands, qui brûlèrent et rebâtirent avec magniOcence des quartiers de Strasbourg, n'ont ici rien modifié. Metz, une fois franchis les travaux qui l'enserrent, apparaît dans sa servitude identique à elle-même. Elle émeut d'autant plus, esclave qui garde les traits et Tallure que ses amis et ses fils aimaient chez la femme libre. La reconnaissant encore française, lorraine et messine, nous sentons, avec une vivacité qui nous trouble, une nuée d'impression» se lever des uniformes, des visages prussiens, des inscriptions officielles. Tout signifie clairement que nous sommes des vaincus chassés et, désormais, des étrangers suspects. S'il vous est arrivé de passer, après des années, devant l'appartement où vous vécûtes, avec vos parents, votre petite enfance heureuse, et si vous avez donné suite à la pensée qui certainement vous vint de visiter ces chambres, occupées maintenant par des inconnus, vous les avez traversées avec cette contrainte, ce malaise qu'éprouvent des Lorrains revenant dans leur ville de naissance, et comme eux vous disiez : « Quoi! c'était sipetit, fendroit où je place des souvenirs si nombreux et si grands ? i»
Tout l'univers, gêné par cette ville, s'étonnerait de la voir basse et resserrée, avec ses rues étroites et cerclées par l'ancien système de ses murailles françaises, comme un vieux bijou mérovingien monté sur fer.
lOOi l'action française
Les femmes de Metz touchent par une délicatesse, une douceur infinie, plutôt que par la beauté. Leur image, quand elles parcourent les rues étroites, pareilles aux corridors d'une maison de famille, s'harmonise au sentiment que communique toute cette Lorraine opprimée et fidèle. Quelque chose d'écrasé, mais qui éveille la tendresse ; pas de révolte, pas d'esclaves frémissantes sous le maître, mais l'attente quand même, le regard et le cœur tout entier vers la France. Avec cela un parfum, une manière vieille province. Depuis 1870, la France a reçu des transformations profondes, mais ici, où ne sont restées que les classes moyennes, et dans les conditions qui les soustraient à Tinfluence de Paris comme à celle des centres allemands, on trouve cette douceur et ce calme que l'imagination prête aux temps passés.
Les anciens Lorrains sont détachés de tous intérêts vivants : pour le commerce, les troupes se fournissant dans des coopératives ne peu* vent être d'aucun profit; la vie intellectuelle est abolie; la colonie française s'est jetée dans la piété, parce que l'évêque fit d'abord le centre de la résistance, parce que c'est une opposition à l'Empire protestant, parce que chacun se sentant accablé, replié sur soi-même, trouve devant les autels espoir et consolation et que les appels à l'infini soustraient le cœur à l'écrasement de cette ville conquise.
Cette Metz charmante, c'est le château de la Belle-au-Bois-dormant; c'est plus exactement et plus tragiquement une caserne dans un sépulcre.
Des Parisiens, souvent, viennent à Strasbourg. Il se font guider par un cocher, ou même par un Allemand à qui on les a recommandés. A leur retour, parce qu'ils n'ont pas su voir la vérité sous les apparences, et qu'ils ont accepté sans contrôle des récits intéressés, ils racontent de bonne foi quelesStrasbourgeois sont devenus Allemands.
Permettez-moi de vous dire des choses minutieuses. Ces mauvais voyageurs rapportent que toutes les enseignes des magasins sont en allemand. Eh bien ! avant de rien conclure de ce fait, il faut savoir que les Allemands ne se contentent pas de bannir la langue française de Técole, de la justice et des administrations, mais qu'ils interdisent l'emploi des étiquettes, des enseignes françaises et imposent à toutes les marchandises un nom germanique. — Ces voyageurs superficiels s'appuient aussi sur des propos qu'ils ont entendus dans les lieux publics, ou sur le silence que des voisins de hasard en chemin de fer, au restaurant, à la brasserie, ont opposé à leurs paroles ardentes. Mais il faut connaître le système d'espionnage et d'agents provocateurs qui explique la défiance des annexés après tant d'années de mesures brutales, de vexations, de contrariétés et de dénonciations sans nombre. Beaucoup d'Allemands parlent le dialecte alsacien et le français, aussi les indigènes sont-ils devenus circonspects et refusent de lier conversation avec un inconnu, quel que soit son accent. Ce n'est qu'après avoir reçu des gages sérieux qu'ils se laissent aller, peu à peu, à découvrir leurs sentiments intimes.
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Les mêmes esprits légers» malmformés,argnmentent 'sur ce que la population parle allemand et non pas français. Mais aujourd'hui, en Alsace, les indigènes savent plus de français qu'avant la guerre, ce qui s'explique parce que les hommes qui avaient dix ans en 1870 avaient tous appris le français que souvent ignoraient leurs pères. Ceux-ci parlaient leur dialecte, par laisser-aller et parce que la France tolérante ne songeait pas à l'interdire. Depuis 1870, les Alsaciens reviennent au français par esprit de protestation. N'en savent-ils que trois [mots, ils les placent. Lefrançais'estdevenula langue «aristocratique » et doit distinguer des Allemands. On vit des pères de famille, des ouvriers gagnant 150 francs par mois, se saigner pour arriver à payer des leçons. A table, il était défendu de parler patois sous peine d'être privé de dessert, etc., etc. Les Allemands, un beau jour, interdirent à tout individu des deux sexes n'ayant pas son diplômé allemand de donner des leçons particulières. Des centaines de pauvres professeurs et institutrices furent mis sur le pavé [et encore aujourd'hui ils forment une classe particulière d'indigents, soutenus quelquefois par leurs anciens élèves. Depuis ce temps ce sont les parents qui les remplacent, et dans les familles, le soir après dîner, il {n'est pas rare de voirie pauvre employé, le contremaître, le petit commerçant, malgré la fatigue de la journée, s'ingénier à faire saisir à ses enfants les difficultés de notre grammaire.
La principale préoccupation de Tadministrateur allemand, c'est de couvai ncre l'étranger et
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surtout les Français que; TAlsace etia Lorraine se germanisent.
Pour connaître l'état vrai, il ne faut pas un voyageur rapide qui erre avec son cocher le plus souvent 'allemand, ou avec un homme aimable, directement préoccupé de nous dégoûter de nos anciennes provinces; il serait préférable de circuler sans guide, et de bien ouvrir les yeux en usant de son propre bon sens.
Entrez par exemple au cimetière Sainte- Hélène. Voici la tombe du dernier maire français de Strasbourg, M. Ktlss, mort à Bordeaux, frappé au cœur, peu de jours après la cession du pays qu'il représentait à l'Assemblée. Et quinze • mètres plus loin est enterrée la femme du premier maire français Dietrich — enseveli, lui, au Petit-Picpus de Paris, avec des guillotinés — chez qui est née la Marseillaise, Le premier, le dernier 1 Et dans cet étroit espace, où la destinée de ce pays s afïirmo d'une façon si saisissante, associée aux vicissitudes françaises, combien de tombes d'officiers français! Eh bien, regardez si elles sont soignées et comment elles le sont. Les Allemands, toujours préoccupés de servir l'honneur militaire, qui est un des fondements de leur empire, entretiennent les monuments funéraires, aussi bien de nos soldais que des leurs; il suffit de les signaler aux autorités. Mais les Strasbourgeois n'ont pas voulu recourir à des soins étrangers. Us protègent d'une grille basse, ils plantent de lierre la terre où reposent nos morts abandonnés ; ils les fleurissent de chyrsanthèmes à la Toussaint. Humble solli-
citude, qu'ils s'appliquent à vouloir modeste, pour laisser tout leur deuil à ces ensevelis dans Texil. Pourquoi sur cette tombe une croix brisée? N*y voyez pas une négligence, mais devinez avec votre cœur ce que vous dirait le Strasbourgeois : « Elle fut brisée par un obus du siège ; nous avons voulu laisser à ce soldat sa suprême blessure. » Nulle inscription tombale en français. C'est que les Allemands les interdisent. Libre à qui passe rapide devant ces pierres vieillissantes de croire à l'indifférence et à l'oubli des cœurs ; mieux averti, il reconnaîtrait la plus touchante piété pour les moindres souvenirs de l'époque française.
En vérité n'est-il pas triste de voir des Français croire au progrès de la germanisation, alors que l'Allemagne reproche à tout moment aux Alsaciens d'être d'intraitables c têtes françaises » {Framosenkop/e) qu'on ne peut gouverner qu'avec le fouet! ....
Maurice Barrés.
Jaurès n'est pas une « infraitahU tête/rançaise » .pas besoin d^ cravaches! A cp gros enfant niais ^ la fessée suffirait .
DU l**' JUILLET PROCHALN
publiera l'Édition critique
AVERTISSEMENT
Ë8t-il jaste et est- il utife de parler à*une monarchie démocratique? Et, si Ton sacrifie cette première locution, est-il juste et est-il utile de dire que la mouarchie organisera un étal social démocratique ou tentera d'y correspondre?
Ce double et quadruple problème a été posé et résolu, voici trois années, dans la Gazelle de Finance des 1*% 4, 6, 10 et 16 mai 1899. C'est un fait que personne n'y a répondu rien. On n'a pas essayé de discuter, faute de pouvoir contester des évidences et Ton n'a même pas su maintenir la thèse d'abord soutenue.
Mais cette thèse reparait. — Sans doute fortifiée de preuves nouvelles? Ou purgée des anciennes erreurs, peutêtre jugées trop criardes ? -~ Point du tout. Elle reparait telle quelle, avec ce caractère d'afiirmation gratuite qui l'expose à être repoussée par une simple dénégation. Quod gratis asseritur gratis negalur, dit l'école.
Je me h&te de dire que celle-ci ne réparait point dans les mêmes bouches. Le héros du Transvaal, fondateur de cette Revue, qui devint plus tard notre ami, n'eut pas le temps de prendre part à ces études communes qui tournèrent le plus grand nombre des rédacteurs de VAciion française contre le formulaire démocratique. Mais d'autres qui tenaient jadis pour l'emploi abusif de ce mot menteur paraissent au moins s'en déprendre. Ils ne le renient point : ils ne l'écrivent presque plus. Qu'ils en soient assurés (ils le savent du reste), ce n'est pas à eux que nous répondons ici, et nous imiterions même leur tolérance s'il ne s'agissait d'un véritable péril public.
Une sorte de charité dicte nos paroles, et rien ne pourra lasser cette charité. Nous avions fait l'aumône de quelques leçons de français, d'histoire et de philosophie
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politique ; on feint de ne pas les comprendre : rééditonsles sans retard.
Il faut, eu effet, il faut absolument que les royalistes connaissent le yigoureux travail d'organisation, c'est-àdire de différenciation et d'aristocratie qui se poursuit dans les profondeurs de la nation française. Mais qu'il n*7 ait pas d'équivoque. Quand nous parlons d'aristocratie, c'est d'aristocratie en général. Il ne s'agit pas proprement, ni uniquement d'une certaine classe aristocratique, telle qu'elle est organisée ou plutôt désorganisée aujourd'hui.
Du reste, s'il y a de yieilles familles qui se ravalent, d'autres se maintiennent. Un Saluces et un Montesquieu en^seront ici les garants : ni l'un ni l'autre ne nous parlent de démocratie. En même temps de nouvelles familles, de nouvelles classes s'élèvent aux endroits laissés vides par les déchues et ces dernières nées de la France ne demandent qu'à s'installer, à s'établir solidement dans les postas ainsi conquis. Ne leur parlez pas de l'égalité démocratique : c'est à la liberté, aux aristocratiques libertés qu'elles visent, à la libre puissance de plier leurs conditions prochaines selon leurs désirs et selon leurs desseins. Familles, syndicats, communes, provinces, c'est le régime du droit particulier et du privilège qu'exige la secrèto ambition de tout ce que les couches nouvelles comptent de puissant. Toute la France contemporaine, en ses meilleurs éléments, conspire à ce but. Le vrai monde moderne, la véritable vie moderne, ce à quoi aspire le peuple en réalité, le voila. La démocratie niveleuse, la démocratie uniforme, la démocratie centralisée sont des fantômes surannés, des Nuées vieilles de trente ans. Elles existent dans les lois : les idées, les mœurs tendent à les dissoudre. Pour ce qui est d'une démocratie sans nivelage, sans uniformité ni centralisation, autant vaudrait parler d'un cercle carré, ou d'un carré sphérique ou d'une sphère dont les rayons seraient inégaux I
Certains démocrates chrétiens, nos adversaires, soutiennent une thèse fausse mais présentable. Ils disent : la hiérarchie, même héréditaire, doit exister socialement, mais non politiquement. Le gouvernement doit être démocratique, mais non pas la société. U est aisé de faire voir l'insuffisance de ce langage et l'inexactitude de cette
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théorie. Cependant, elle a une cohérence intrinsèque, et elle te peut concevoir. Mais comment ceux qui combattent la démocratie jusque dans la politique peuventils bien l'admettre dans la société? La hiérarchie en politique, en société, le niveau? La tradition sur le trône et autour, la démocratie, l'anarchie, la révolution!... La royauté et l'état social démocratique !
Ce système sans nom peut bien être trouvé risible. Ce qui ne prête pas à rire, c'est l'emploi de grands mots que Ton a justement qualifiés d'explosifs : démocratie, égalité, etc., par des enfants incapables de se traduire avec conscience et clarté.
Nous ne sommes pas des enfants. Et quand nous fournissons un avis, il est motivé. Lorsque cet avis motivé se trouve vérifié par l'impuissance d'y contredire, nous nous y tenons.
Les paroles auxquelles je réponds auraient pu être avantageusement remplacées par une suite de sons inarticulés. Sans prétendre orgueilleusement à développer des vues politiques, de pareils sons auraient suffi à témoigner les sentiments de rancune et de basse haine dont on veut bien honorer depuis bientôt deux ans nos travaux, nos paroles et notre personne. Articulé ou non, ce langage nous fournira du moins Toccasion d'une preuve utile. Ëir réimprimant un écrit d'il y a trois ans, VAclUm française montrera combien le sillon que je trace est droit. Plusieurs moin avant la fondation de VAclion française^ une année entière avant que l'Enquête sur la Monarchie commençât, s'établissaient toutes nos idées directrices avec leurs conséquences déterminées et ordonnées; le troisième des articles que l'on va lire (6 mai 1899) est surtout riche en indications de ce genre, pages 1034 et 1035; il nous justifierait, si cela était nécessaire, de trancher sans pitié quelques mauvaises herbes qui se sont mises sur le passage de notre soc.
Ch. m.
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ORQANI8ME ET DÉMOCRATIE
Parie, !•' mai 1899.
Au marquis do la Tour du Pin Chambly de La Charco.
« M. le colonel YîUebois-Mareuil a beaucoup « parlé de démocratie, et cependant ce système « si savamment établi et coordonné n'a rien de «'démocratique. Car la démocratie, si les mots « 07it un sms^ n'est pas autre chose que l'inco- « hérence d'une foule inorganique. »
Je demande à mon ami M. Frédéric Amouretti dont je viens de citer les paroles d'après la Gazette d'avant-hier, la permission de les commenter. Cette grave critique adressée, en passant, à l'éminent orateur de la salle d'horticulture vaut en effet d'être soulignée et accentuée. Entre honnêtes gens qui discutent, non point par^esprit de chicane, mais pour essayer de trouver quelques vérités en commun, rien ne vaut la précision et l'exactitude. La querelle que nous faisons à M. de Villebois-Mareuil ne le vise d'ailleurs point seul. Elle atteint, avec lui, quelques autres de nos amis et de nos alliés éventuels. L'excellent directeur de la Quinzaifie notre confrère, M. George Fonsegrive, M. Charles Benoist, M. de Marcère, ré vent, eux aussi, d'organiser la démocratie. Ils rêvent de quarrer le cercle. C'est un rêve contradictoire. M. Amou-
retti a dit, hier, et fort bien dit. Je voudrais exposer les raisons de ce qu'il a dit.
1* Quest'Cè quun organe?
2° Qu'est-ce qu'une démocratie f
i^ Les théoriciens politiques nomment démocratie tout gouvernement [cratéo) confié à la matorité [démos] : soit dérivant des volontés du plus grand nombre, des volontés individuelles mises en addition. La démocratie idéale serait celle dont tous les actes législatifs ou administratifs exprimeraient loyalement mais exclusivement la somme de ces volontés qui, 'pour être additionnées, doivent être conçues comme égales entre elles, quelles que soient les différences de leur valeur. Essentiellement la démocratie se fonde sur le système de l'égale valeur politique des individus (1).
2^ Les biologistes admettent d'autre part que, dans un corps vivant, un organe est un élément différencié, c'est-à-dire créé ou devenu distinct des autres éléments par les dispositions et les destinations particulières qu'il a reçues. Le foie et le cerveau, le cœur et Testomac, appartiennent au même corps, sont faits des mêmes éléments fondamentaux, mais ont des qualités, des pouvoirs différents; ce sont des organes.
11 y a des vivants presque inorganisés : ce sont ces animaux dits inférieurs, dont tous les éléments cellulaires, identiques les uns aux autres par nature et par position,soumis au même
(1) On trouvera plus loin k l'article suivant, la mention et la discussion du terme démocratie pris dans le sens &'état social démocratique (note de 1902).
LE nOSSIER d'une DISCUSSION 4015
régime, font aussi le même travail ; la décision du tout n*y est que le total de la décision des parties. Mais aussitôt que s'organisent ces vies inférieures, comme on Tobserve dans les colonies animales, le régime d'égalité se modifie si bien qu'il disparaît. Chaque élément ou chaque groupe d'éléments s'applique à quelque fonction particulière, plus ou moins utile, agréable, noble et active, et ces fonctions et éléments se subordonnent eux^-mêmes les uns aux autres : par suite de cette division du travail et par suite aussi de cet ordre qui en résulte, chaque fonction s'accomplit beaucoup plus vite et beaucoup mieux. Il y a donc progrès, mais, du même coup, commencement l'inégalité.
Au fur et à mesure qu'on s'élève dans l'échelle animale, ces inégalités deviennent plus nombreuses, plus profondes et, si l'on y lient, plus choquantes. Elles sont en raison directe de la perfection organique. Si Tégalité est la formule de la justice, les vertébrés supérieurs sont de purs monuments d'injustice Immanente, puisque des éléments de la même composition originelle y sont employés à des fonctions aussi cruellement inégales que le sont par exemple la fonction sensilive et celle de la digestion. Les éléments ayant acquis des qualités fort différentes, le pouvoir directeur de l'ensemble revient non point au plus grand nombre de ces éléments, mais à ceux qui se trouvent le mieux qualifiés pour voir et pour prévoir, aux organes de la sensibilité et du mouvement.
(Quel divin apologue vivant que la nature !) Quelques mauvais pédants d'Université ont
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fort exagéré les analogies entre la vie des animaux etla vie des Etats. Us ont pris des images pour des réalités et fondé sur des mots et sur des figures de mots une scolastique puérile dont tous les esprits réfléchis sentent un grand dégoût. Ainsi me garderai-je de ressembler à ces pédants en essayant de tirer de ce qui précède le moindre avantage pour ou contre le système de Tégalité politique.
Ayant défini un organe et une démocratie, je dirai d'abord simplement :
— Vous qui parlez de donner ou de rendre des organes à notre peuple, voilà ce que c*est qu*un organe. Ne parlez plus d'organe, ne faites plus en sociologie cet emprunt d'une métaphore à la biologie ou convenez qu'un organe est un élément de différenciation, c'est-à-dire d'inégalisation : car l'organisation développe la qualité et din)inue l'importance propre du nombre. Convenez- vous de cette vérité? En ce cas, ne nous parlez plus d'organiser une démecratie, c'est-à-dire de tempérer un gouvernement d'égalité par l'inégalité ou usez du mot propre et tombez d'accord avec nous qu'organiser une démocratie^ cela révient à la détruire.
Je ne laisserai point à nos amis et adversaires le refuge de modifier leur vocabulaire en renonçant à ce mot d'organisation. Ce n'est pas à ce mot qu'ils doivent renoncer, mais à ceux de démocratie et à! égalité s'ils veulent exprimer avec vérité leurs pensées et tenir à la nation française le langage de la probité et de la raison. Organisées ou non, les institutions politiques que préconisent ces messieurs sont en effet pro-
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fondement contraires au système de Tégalité des individus dans la souveraineté du nombre.
Ce qu'ils veulent très précisément corriger,ce sont les décisions du nombre, — et par les décisions de la qualité, autrement dit des intérêts et des compétences. Ce qu'ils veulent ajouter aux volontés individuelles et mobiles (1) du plus grand nombre une fois compté (et les gouvernements les plus aristocratiques en tiennent compte) ce sont les volontés durables des communes, des provinces, des syndicats et des autres groupes professionnels et moraux, conçus comme distincts des personnes qui les composent. Sous le régime actuel,c'est une maxime courante que un homme en vaut un autre. Dans le régime que définissent et que préparent MM. de Villebois- Mareuil,Fonsegrive, de Marcère,Charles Benoist, chaque homme est envisagé au moins sous une demi-douzaine d'aspects.
l^'Sa qualité d'homme;
2* Sa qualité de citoyen;
3*^ Sa fonction domestique;
4*" Sa qualité de propriétaire ou de prolétaire;
S** Sa fonction locale ;
6'' Sa fonction professionnelle et morale.
Un homme, un citoyen qui ajoute donc à cette double qualité celle de chef de famille, de propriétaire foncier, de membre actif et résidant d'une communauté urbaine ou rurale, enfm de chef d'industrie se trouve posséder une valeur politique, constatée par vos lois constitutionnelles, six fois supérieure à celle d'un céliba-
(1) Ou inertes (1902).
taire sans intérêts fonciers, sans résidence constante ni occupation fixe : plus cette homme et ce citoyen accroilra, par le développement de sa famille et de ses aclivités diverses, son influence réelle, plus la ConstiluUon élaborée par MM. de Villebois-Mareuil, Fonsegrive, etc., lui concédera de pouvoirs. Dans ce système, comme dans la réalité un seul homme en vaudra 10.000. Ce système est profondément inégaliiaire : il consacre les inégalités naturelles, loin de tendre à les niveler. A la foule confuse, il superpose une élite, ou plutôt une longue suite d*élites coordonnées, par qui toute foule est conduite. Bien qu'ils ne se soient pas expliqués nettement sur l'organisation de la famille, qui fonde l'aristocratie héréditaire, la plus nécessaire de toutes^ ces prétendus démocrates, sont aristo* crates dans l'âme.
Eh bien, qu'ils osent donc le dire, puisque telle est la vérité. Il n'est pas de la dignité des royalistes et des nationalistes d'aller mentir en public ni de se mentir à soi-même ! Feront-ils observer qu'ils sont les amis passionnés du peuple ?Je les assure que tel est également mon cas. Et je spécifierai que je me sens d'autant meilleur ami du peuple que j'éprouve plus d'aversion pour ce système absurde, régressif et barbare de ladéinocratie : c'est encore le peuple qui en souffre le plus.
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Paris, le 4 mai 1899.
ENCORE L'ORGANISATION
DE LA DÉMOORATII
Je n'imaginais point révéler au public des vérités bien rares, quand j'établissais l'autre jour l'incompabilité du régime démocratique et de l'organisation. J'avais seulement conscience de rappeler des vérités incontestables, un peu oubliées, un peu négligées, s'il faut le dire, pas d'excellents esprits, mais qui portaient avec elles leur évidence. Voir ce que c'est qu'une démocratie, voir ce que c'est qu'une organisation^ c'est voir en même temps que les deux ne vont pas ensemble et que de pareils termes hurlent d'être accouplés. Je me berçais de Pespérance que l'erreur, ainsi signalée, serait désormais évitée, nos amis étant incapables de mentir soit à eux-mêmes, soit au public, de méconnaître une vérité évidente ou de la déguiser une fois connue et sentie.
Voilà ce que j'ai dît. Je le maintiens après l'avoir expliqué clairement. J'ajoute qu'il est bon que de telles remarques aient été faites dès le début de la campagne, par un nationaliste et par un royaliste; un adversaire y eût très certainement dénoncé autre chose qu'une imper-
fection de langage politique : nationalistes et royalistes (puisque des royalistes parlent aussi d'organiser la démocratie) ont ainsi le loisir de renoncer d'eux-mêmes, avec infiniment de facilité, à ces termes logomachiques. Une fois de plus Je les en adjure. Si je m'étais trompé et qu ils me fissent la preuve de ma méprise, j'irais à eux de très grand cœur. Le cas est un peu différent et il est même renversé : c'est à eux qu'il revient de se ranger de mon côté. Mais il n'y a pas la moindre honte à le faire.
Assurément je raisonne ici et je conclus comme si j'avais la certitude de n'avoir fait aucune erreur. Je dirai hardiment ; je Vai et je voudrais ne point l'avoir, et pouvoir brûler sur l'autel de la concorde quelques paragraphes sujets à la discussion. Mais les preuves que j'ai données sont une évidence trop élémentaire pour admettre le moindre doute. La démocrafie^ c'est Je (jouvemement du nombre; c€ gouvernement impliqm V égalité', or^ Vorganisation implique Vinég alité ; donc Vorganisation et la démocratie sont des termes qui se repoussent.
Personne ne conteste ce que j'ai dit sur le sens du terme a organisation ». Me serais-je trompé sur le sens de « démocratie »? Je trouve dans un o]^\x^cn\e,Aphorismes de politique sociale^ dont il m'est interdit de dévoiler l'auteur, mais qui fait et doit faire autorité parmi nous, les lignes suivantes : « Les démocraties, au con- « traire, où tous les citoyens ^vivent dans un état lé- « ^a/ rf't^^a/î/^,. sont facilement troublées par les « effets du contraste entre les égalités fictives et « les inégatités réelles... Etc. » La définition
^do^iée ^diT Vajxieur des Apfwrismês était vraie du temps d'Âristote. C'est celle d'Âristotemôme et aussi de Comte, de Renan et de Taine. C'est celledu sens commun,de rétymologie,de Tusage. Cest la seule. Je sais bien que les définitions de mots sont libres ! On peut dire au poulet : Je ie baptise carpe^ et appeler table un chapeau ou couvre-chef une chaussure : il n'en est pas moins vrai que le public doit être averti de ces mutations, ou s'il ne Test point, on le trompe ; mais s'il l'est, on a perdu son temps : car à quoi bon changer les conventions d'antique langage ^
Les nationalistes et, à plus forte raison, les royalistes, parce qu'ils sont des royalistes oo des nationalistes, doivent à mon sens employer la langue politique la plus pure, la plus franche, la plus traditionnelle. C'est un devoir d'honnêteté pour tous les partis ; pour le nôtre, qui est le parti national et auquel appartient la garde de tout l'antique héritage français, c'est une obligation liée même à notre existence. La qualité de monarchiste ne signifie pas seulement le dévouement à la personne et à la famille royale, ni même une certaine façon d'entendre l'expédition des affaires de l'Etat : elle enferme le sentiment de sauver, de restituer, de continuer le corps entier des caractères distinctifs de notre patrie.
Entre ces caractères, n'oublions pas la langue, et dans la langue, le département du langage politique, tel que l'ont organisé les admirables polémistes philosophes et théologiens du XVI* siècle et du xvii*. Le mot République a un sens raisonnable : même après le
iOâS l'action française
rétablissement de la Monarchie, il pourra être conservé dans ce sens primitif, qui désignait rétendue des affaires communes. Le mot Empire sera gardé de même, et dans le même sens, signifiant Tensembie des territoires métropolitains et coloniaux soumis au roi de France. En reyanche, Démocratie doit être rayé, banni etoublié, comme pur synonyme de dégénérescence, expression de la désorganisation et de Témiettement, épave linguistique de ce que le régime de la République eut jadis de plus funeste. C'est la démocratie qui est l'élément anarchique de la République ; c'est la démocratie qui est l'élément pernicieux du socialisme.
On me dit :
— Prenez garde, la démocratie est un fait. Il y a un état social démocratique. Les individus, désunis et émancipés, forment par leur addition une force dont il faut bien que l'observateur tienne compte : le nombre a le pouvoir de faire sentir ses volontés. — Quand la remarque serait juste, il ne cesserait pas d'être vrai que vouloir organiser ce nombre c'est encore vouloir en détruire le pouvoir propre (1 j, et les mots d'orgarU- Bation de la démocratie ne seraientpoint purgés d'équivoques fâcheuses. Mais ceci est trop clair. Laissons donc ce sujet de l'organisation : quand même il serait vrai que les pouvoirs du nombre vont croissant, il faudrait encore se garder de proclamer ces pouvoirs-là comme des droits et d'ériger des faits déplorables en théories. Constatez la démocratie, si elle existe tant que cela
(1) Voir la déraonstration à l'article précédent (191)2).
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et si les progrès soat irrésistibles autant qu'il TOUS semble^ mais ne raccroissez point en la pronantàtausprepos] n'augmentez pas Vidée' qu'elle se forme d'elle-même en la mésalliant à des concepts qui la passent infiniment»
Allons plus loin encore. La démocratie est-* elle un fait? El un fait si puissant? El un fait si croissant? Ceux qui n'ont pas peur des idées me feront le plaisir de constater qu'il n'en est rien. L'idée démocratique perd de sa popularité. Le fait démocratique lui-même se restreint. Car il doit se restreindre. Une démocratie dans notre état économique et politique, c'est un non-sens tout pur. La présente civilisation est trop compliquée, la division du tra^ vail y est poussée trop loin pour que l'égalité Individuelle soit autre chose ' qu'une fiction de légistes parlementaires. Notre état social tend à la différenciation profonde, à l'inégalité infinie. VBMiexiT des Âphorismes que j'ai cité plus haut écrit avec la grande précision qui lui est habituelle : « La démocratie est Vétat naturel des a sociétés simples où la diversité des conditions est a peut marquée] ou bien encore [l'état « arbitraire <ie celles où les Tonc* « tlons sociales sont réputées sans c( rapport a-vee les fbnctions poli- « tiques. Elle est ainsi tantôt dans la nature <i dês choses^ tantôt au rebours de « celle-ci, iantët une vérité^ tantôt un contre^ « sens. » Un état arbitraire où les fonctions sociales sont réputées sans rapport avec la fonction politique, voilà bien notre état. Il n'y a présente-
meiit d'égalité que âaas la lettre de la loi I : rinégalité réelleeroît saas cesse, et des répiii>lîeaÎDS, des dre^fosiens comoie M. Ernest L^ ▼isse ont bien été obligés de le constater. La seule boorj^eoisie est de nos joors scindée en quatre on cinq castes presqne sans commonication. Les socialistes qni ont des jeox pour Toir parient de la goerre des classes. O y a donc des classes, et anses tranchées pour qnll soit question de les mettre en état de guerre ? Constater ces classes, ces rangs, ces inégalités de conditions et les t^nir dans Tordre de la justice, dans la régie du bien public, voilà le rôle d'un gouTemement sûr et fort, d'un pouroir 9rganUaieur^ d'une Monarchie.
Justement, l'autre soir, M. de Lamarzelle, citant un article de M. Le Cour Grandmaison dans \KRetuêàe9 Deux Mandes^ nous a fait sentir en termes précis et lifs que tel était au fond le désir du rrai peuple, du ban peuple, je veux dire de l'élite des trayailleurs :
Mon président et excellent ami M. Le Cour Grandmaison a fait Thistoire de cette grèvedans la Bévue de* Deux Mondes. Dans cette article des plus intéressants et des mieux documentés, il nous montre la grèTe générale lancée, entreprise parles meneurs socialistes. Ils entraînent bien facilement et tri$ vite les ouvriers inorganisés ou mal organisés ; ceux-là, les suivent docilement. Mais tout à coop, on Toit se lerer les chefs élus de ces vieilles associations ouvrières qui, malgré les lois répressives, existent et prospèrent
{{) Ce qu'on appelle état social démocmtiqiie est nno rêverie ;Sil conviendrait de dire «état légal, état constitn-» Uonnel démocratiqae > (1902).
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depuis de longues années, et qui représentent vraiment, eox, des intérêts professionnels. Ceux-là arrêtent le mouvement.Ilsdisentà leurs camarades: halte-là ! on vous trompe ! Nous connaissons cela, nous autres; ne suivez pas ces gens, ils n'appartiennent pas au monde du travail, ils veulent faire leurs affaires et non les vôtres ! Et les camarades les écoutent! et nous assistons à ce spectacle singulier et nouveau de voir les politiciens, fussent-ils membres de la Chambre des députés et du Conseil municipal, jetés à la porte des réunions ouvrières.
Voilà, pris sur le fait, un phénomène d'organisation en même temps que d'aristocratie. Cette élite, cette aristocratie signalée dans le monde ouvrier, nous en [retrouverions les analogues dans tous les mondes. Aujourd'hui tout ce qui ne veut pas mourir, tout ce qui est sain, vivant, s'organise, c'est-à-dire se subordonne conformément à des inégalités naturelles. Il faut que ce mouvement aristocratique prenne conscience de soi. Il faut donc que les royalistes s'emploient à l'appeler par son vrai nom, son nom naturel, traditionnel, rationnel. L^uniformité révolutionnaire se dissout. L'idée du pHvilège et de la qualité reprend sa forme dans les esprits. On commence d'apercevoir que toute liberté particulière est un privilège (1) et que, dans le plexus infini des fonctions politiques, il fautune grande diversité de libertés. La liberté communale est un privilège. La liberté provinciale est un privilège. C'est par un privilège que les
(1) M. Emile Faguet a eu, depuisje courage de reprendre cette formule qui avait été donnée précédemment par Pustel de Coulanges et Auguste Comte (1902).
pécheurs côtiers, dans leurs prud'homie séculaire, jugent eux-mêmes des affaires de leur métier. Privilège, la liberté syndicale. Privilège, la liberté testamentaire qui doit être accordée aux chefsde famille. Encore un coup, toute liberté véritable, toute liberté réelle, et donc dé> finie, exclut Tidée d'égalité; elle exclut donc cette démocratie qui sort de Tégalité.
Ladémocratie n'est point un fait, elle n'est pas non plus un droit. C'est simplement une idée fausse, qui n'a d'être que dans l'esprit de nos constitutions et qui, comme toute idée fausse, entraîne seulement dans la réalité quelques conséquences économiques, politiques et morales qui ont été et sont encore fort désastreuses. Je n'ai pas le loisir de les dérouler ici. Mais, puisque j*ai dit que tout ce qui vivait tendait de nos jours à l'organisation aristocratique j'ajouterai que tout ce qui tend à la mort est de nos jours démocratique. L'affaire Dreyfus, les campagnes contre l'armée et contre la patrie sont les épiphénomènes de la peste démocratique : la démocratie les soutient, les suscite, les développe ; sans elle, ils ne seraient point ou ne présenteraient pas la même gravité. Comme ces maladies profondes, qui aggravent les moindres accidents, la démocratie donne à nos moindres disputes, à nos plus simples dissentiments son pouvoir venimeux et presque mortel. La dépopulation, le fonctionnariat, le prolétariat intellectuel, la diminution des initiatives, la crue de l'envie populaire, autant de cas, autant de faces du tnorbw democraUcuê^ comme disait énergiquementSumner Maine.
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Un écrivain républicain, qui n*est pas exclusivement un écrivain politique, M. Edmond Deschaumes, dans son livre de la Banqueroute deVAmour (Paris, Stock), analysé ici en 1896, a écrit à l'avance la conclusion de tout cela : « La dé- « mocratie, c'est la mort. » La démocratie, c'est le mal. Il n'y a pas de plus certaine vérité. Il n'y a pas non plus de vérité plus attendue : l'opinion publique en a faim et soif. Elle ira au premier groupe d'écrivains et d'orateurs courageux qui oseront la lui proférer. Soyons ce groupe puisque nous devons Tétre; et puisque nous répondonjs à tant de vœux et de désirs universels, n'allons pas parler d'un nationalisme démocratique ou d'une monarchie démocratique. Ces habiletés manqueraient, certes, d'habileté ! En faisant une monarchie populaire une monarchie nationale, n'oublionspas d'écraser la démocratie : elle est l'Infâme.
Paris, 6 mai 1899.
A PROPOS DE LA LIBERTÉ TESTAMENTAIRE
«( ... défaire syslémaliquement l'œuvre meurtrière de la Révolution, »
Paul Bourobt [Outre-Mer],
M. Maurice Spronck a publié mardi soir, dans le J ournal des Débats y mx important article sur la
a liberté détester », à propos du volume écrit sur le même sujet par M. Henri Goulon, avocat à la Cour d'appel.
M . Maurice Spronck appartient,par son origine, à la communion protestante (i). Mais il est né Français. Il s'est senli Français le jour où le principe de la communauté française s'est trouvé en péril. Il a étédes premiers adhérents de laLigue de la Patrie française. Et, comme chez tous les esprits du caractère que je viens de signaler, Talfaire Dreyfus a été pour lui le point de départ d'une série deréûexions utiles sur les difficultés de notre statut civil et politique.
Oh I je ne donne pas M. Maurice Spronck comme un converti d'hier, ni comme un esprit retourné de fond en comble. D'une part, en effet, qui lirait attentivement son curieux opuscule de 4894, FAn 330 de la République, se pourrait convaincre que M. Maurice Spronck ne nourrissait pas des illusions très nombreuses sur le régime parlementaire et démocratique : il a très clairement discerné dans cet opuscule ce que serait une armée démocratico-nationale, désorganisée conformément aux principes de M. Clemenceau et de M. Jaurès. Son évolution d'aujourd'hui, si évolution il y a, étaitdonc préparée et annoncée depuis longtemps.
En tout cas, il y a évolution et non pas révolution. Je tiens M. Maurice Spronck pour la prudence même. Esprit circonspect, modéré,
te
(1) Erreur. M. Spronck a des protestants dans sa famille^ mais il a été baptisé catholiquement. C'est de lai que je tiens le fait (1902).
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examinateur, réfléchi, il vaut à lui seul, par sa lenteur et sa sagesse, deux ou trois tribunaux. Ce qui le marque et le distingue, c'est le jugement et aussi le scrupule qui préside à ce jugement. Dans une dizaine d'années, il se peut que M. Maurice Spronck se trouve à très peu de distance de nos principes et de nos programmes. Pour le moment, il en adopte une petite partie ; mais, cette partie qu'il adopte, on peut considérer qu'il Ta faite sienne et qu'il s'y maintiendra définitivement. Sur un point, en effet, le malheur de notre anarchie et^de notre ataxie politique et civile lui est apparu clairement : il s'agit de notre régime successoral, fondement (négatif) de notre famille française.
M. Maurice SproBck,républicain protestant (1), rédacteur au Journal des Débats^ se rallie sans réserres à la cause plaidée par M* Henri Coulon. Comme lui, comme nous, il réclame la liberté de tester et la suppression des articles du Code qui prescrivent le partage égal des biens de famille.
M. Spronck écarte d'abord, avec un grand dédain, Tobjection tirée des abus que pourrait entraîner la liberté de tester. Ces abus ne pourraient être, dans tous les cas, supérieurs à ceux qu'entraîne le partage forcé. Il serait sans douta fâcheux que les pères tombés dans l'imbécillité déshéritassent leurs enfants au profit de vieilles maîtresses. N'est-il pas fâcheux, aujourd'hui, que d'indignes enfants aient des droits posthumes sur les produits du travail paternel?
(1) Même remarque que dessus (1902).
Bien mieux, ajeute M. Spronck : les abus même de la liberté de tester auraient d'heureuses réactions sur le» mœurs publiques. Le type moderne du c fils à papa » tendrait à diminuer. Il y aurait moins de jeunes oisifs et moins de jeunes fêteurs; surtout il y aurait un moins grand nombre déjeunes demi-rentiers qui, pour arrondir leur budget, grèvent le budget de l'Etat ou cherchent un demi-travail, à demi rémunérateur, dans les professions libérales, artistiques, littéraires, etc. . . Cette race de demihommes, forcée de compter sur son labeur personnel, renaîtrait à Ténergie, à la vie complète.
Toujours grâce aux abus de la liberté de tester, le mariage aurait chance de retrouver son ancien honneur. 11 redeviendrait une association personnelle et non simplement une association financière. Fondé sur le travail de l'homme et l'administration de la femme, c'est-à-dire sur un capital susceptible de développements presque indéfinis, l'avenir conjugal ne serait plus réglé et mesuré par l'obsession d'un capital ou d'une rente fixe : conséquemment, la volonté des époux interviendrait moins fréquemment pour restreindre la population ; la diminution de la natalité perdrait ainsi un de ses facteurs principaux.
Voilà quels seraient les effets les plus abusifs de la liberté de tester. Mais venons maintenant à ses effets normaux. M. Maurice Spronck expose dans les termes suivants les malheurs publics auxquels remédierait cette liberté :
La dispersion forcée du bien héréditaire supprime pour une famille la possibilité de risquer
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toute espèce d'entreprise à longue échéange, commerciale, coloniale, industrielle ou agricole. L'œuvre serait disloquée dès la première génération, à moins que celle-ci ne consente librement à une indivision toujours précaire, put5gu'e//e dépendra delà volonté ou du caprice d*un seul. Et, en admettant que cette indivision persiste pendant deux générations entières, il ne faut certainement pas espérer la faire durer au delà.
En définitive, notre régime successoral tend à anéantir les énergies de la race et à corrompre son caractère moral; il nous a valu, pour une bonne part, rexpansion inquiétante et énervante du fonctionnarisme, et, pour une part moindre, mais cependant appréciable, Tefflorescence dangereuse des professions dites libérales; il a fait intervenir, d'une manière prépondérante, la question de la dot dans la question du mariage; il a été un encouragement aux unions stériles ou demi-stériles; il a presque détruit la continuité de l'effort familial autour d'une tradition professionnelle quelconque, qui, naguère^ se poursuivait parfois à travers des siècles.
M.Maurice Spronck écarte ici une objection nouvelle tirée de la puissance des mœurs et de riinpuissance des lois. 11 est certain que nos mœurs présentes sont contraires à la liberté de tester; maiscesont de mauvaises mœurs. Iln'est pas moins certain que les meilleures lois du monde ne nous changeraient pas du jour au lendemain ; mais au moins rendraient-elles lechangement possible, et cette volonté de vivre, qui est propre aux sociétés politiques ei éconmiques, comme à ces sociétés animales dont sont formés nos organismes, pousserait peu à peu les industriels, les agriculteurs et généralement tous
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les chefs de famille à userda moyen placé à leur disposition pour perpétuer leurs ouvrages.
Il y a des âmes de filles : j'ai entendu des publicistes, distingués à d'autres égards, se récrier à ridée de soutenir cette liberté,, non quMls la jugeassent mauvaise ou inutile, mais par crainte de l'opinion. « — Vous ne ferez jamais admettre cela en France, » Cette terreur de l'opinion est, dans notre métier, la plus basse des conseillères.
Nous avons en main une plume non point pour raconter aux gens ce qui leui* platt, mais pour leur dire ce qui est. Etce qui est, ici, est simple : ou ce pays-ci périra, ou il reconstituera ses institutions domestiques par la liberté de tester.
Le partage égal des successions fut décrété, nous le savons, dans une intention destructive. « Il fallait, dit Jules Simon, rendre impossible la persistance de toute famille aristocratique. » Il aurait dû seulement ajouter : Et de toute famille en général. Ces dernières paroles sont de M. Maurice Spronck. Il les justiûe de la sorte.
Dans une lettre datée de 1806 et adressée à Joseph Bonaparte, Napoléon ne dissimulait pas les raisons qui l'avait déterminé à « prêcher le Code civil et à l'établir ». Il voulait laisser se disséminer, en d'autres termes il voulait détruire rapidement « les familles qui ne lui seraient pas attachées » et ne maintenir, en revanche, grâce à des « fiefs », c'est-à-dire (^ràce à un principe radicalement opposé à notre législation, « qu'une centaine de celles qui se seraient élevées avec le Trône ».
En 1815, au Congrès de Vienne, comme lord Castiereagh regrettait de ne pouvoir davantage démembrer notre pays, il se consolait en songeant que,
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« après tout, les Français étaient suffisamment affaiblis par leur régime de succession ». Et l'on aurait tort de ne voir dans cette appréciation du diplomate britannique, qu'une boutade passagère; il obéissait à une tradition de la politique anglaise, méthodiquement appliquée à travei^s les siècles aux peuples vaincus.
En 1763, un acte de la reine Anne, édicté en vue d'annihiler les catholiques irlandais, les obligeait au partage successoral, tandis que les protestants obtenaient la liberté de tester. De nos jours, & llle Maurice, il en est pour les anciens colons de race française comme pour les Irlandais du xviii* siècle; sous prétexte de leur conserver leur statut personnel, on les maintient soigneusement sous l'empire d'une législation qui les met en état d'infériorité constante vis-à-vis de leurs rivaux anglosaxons.
Bref, le législateur français a donné ici des a incilalions malsaines » au corps entier de son peuple. Napoléon P' s'est conduit envers nous comme TAngleterre envers ses voisins irlandais. Ce simple fait enveloppe mille arguments. M. Spronck estime qu'on ne saurait leur oppo^ ser que des « considérations de sentiment, derrière lesquelles se dissimulent mal de basses questions d'égoïsme d. Il conclut qu'il importe de reviser un certain nombre d'articles de notre Code, relatifs à l'héritage. Nous n'avons pas besoin de nous associer à sa conclusion. Il nous suflira d'en prendre acte.
Celle conclusion a sa valeurpropre. Mais elle vaut aussi comme signe des temps. Elle se rattache au vaste mouvement contre-révolutionnaire dont les royalistes sont les témoins, souaction FRANC. >- T. YI. 69
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vent ignoranls, et dont ils devraient être les directeurs et les coordinateurs. Depuis dix ans qu*en pleine Académie Renan a déclaré la hanqueroutê de la Révdlviion^ tout esprit ferme a travaillé de quelque manière à ruiner Tun ou Tautre des Grands Principes, sinon tous ces Grands Principes en même temps. Détruisant ainsi des causes de destruction, on rendait possible la reconstruction générale.
Comptons :
Critique du système successoral révolutionnaire. Liberté de tester. Reconstruction de la famille, (Paul Bourget, Henri Coglon, Spronck, toute Técole de la Paix sociale, etc.)
Critique de la centralisation municipale. Liberté locale. Reconstruction de \di commune, (Mistral, Barrés, Marcère, tous les groupes décentralisateurs du Nord, de TOuest, de l'Est ou du Midi, etc.)
Critique du département. Liberté régionale. Reconstruction de \d, province [i). (}jQs mêmes, Foncin, etc.)
Critique du libéralisme économique. Liberté syndicale. Reconstruction des ^voii^e^ professionnels ou corporations (2). (Tous les socialistes de toutes les nuances depuis M. Deschanel, jusqu'à M. Mirman...)
Critique du libéralisme politique. Liberté, ou indépendance, ou force nationale.Reconstruction
(1) Et de VaiTondis^fement (1902).
(2) Sous la protection de l'Etat.
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delà liberté gotevememeniale.C^onHlesdicia.iOTiBXix, tous les plébiscitaires, tous les autoritaires, tous les antiparlementaires, Lemaitre, Coppée, Quesnay, Drunciont, Guérin, Déroulède, Cavaignac, etc.)
Additionnez les cinq critiques : vous avez la critique de tout le système libéral, parlementaire (1) et républicain.
Additionnez les cinq libertés : vous avez les cinq libertés ou cinq pouvoirs naturels qui fondaient la constitution de Tancienne France.
Enfin, additionnez à Tinstitution héréditaire de Idifamille le statut permanent de la commune et de la province, l'institution professionnelle et le principe stable de lai^/m/^ politique : vous aves la formule de la Monarchie.
Et toutes ces thèses sont professées, soutenues, appuyées par des fractions considérables de Télite française, souvent même par des organisations puissantes. Il reste à les unir, à les grouper, à les ordonner. El ce n*est pas fait ! Et les royalistes ne songent pas encore à les faire !
Si les royalistes voulaient !
Si les royalistes savaient!
En quelques mois, ils deviendraient les directeurs incontestés de la conscience française et la Monarchie serait faite, tout au moins devant Topinion. Il ne resterait plus qu*à la réaliser, comme le postulat de Tesprit public tout entier.
(1) E^^alitairc, démocratique '1902,.
Paris, 10 mai 1899.
Dulcissimas veritales speculari,
Daktb
(Lettre à Can Grande).
La semaine dernière, j'ai adressé ici quelques observations respectueuses, mais très vives, à quelques-uns de nos amis sur le fâcheux emploi public qu'il leur est arrivé de faire du terme de a démocratie ». Le premier de mes articles « Organisme et démocratie » était dédié au marquis de la Tour du Pin Chambly de laCharce. Dans le second, j'empruntais à l'auteur des Aphorismes de politique sociale d'importantes définitions de la Démocratie : € Les démocraties, au contraire, où tous les citoyens vivent dans un état légal d'égalité sont facilement troublées par les effets du contraste entre les égalités fictives et les inégalités réelles... » (page 12). Et plus loin (page 22) : « La démocratie, ou état démocratique, est l'état naturel des sociétés simples où la diversité des conditions est peu marquée ; ou bien enfin Vétat arbitraire de celles oii les fonctions sociales so?it réputées sans rapport avec ks fonctions politiques. Elle estalnsi tantôt dans la nature des choses, tantôt au rebours de celles-ci^ tantôt une vérité, tantôt un contresens. » Il m'est permis de publier que l'auteur de ces maximes si justes, frappées si fortement, n'était
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autre que Téminent théoricien de la Monarchie représentative, à qui j'avais dédié mon premier article.
Le marquis de la Tour du Pin Chambly de laCharce avait donc, outre tous ses titres généraux à Vattention du public et des publicistes royalistes, un droit particuler à intervenir dans notre débat et même à y exercer les fonctions d'arbitre au cas où un tel débat se fût prolongé. Mais le débat ayant pris fin, Téminent philosophe se contente d'en constater et d'en expliquer la portée dans la lettre suivante qu'il me fait l'honneur de m'adresser :
(( Cher monsieur,
a A la suite de la conférence fournie par mes « amis le 27 avril, vous m'avez mis en demeure, (( par la suscription d'une série d'articles, de « m*expliquer sur un point de leur programme u qui vise la démocratie,
a Je n'ai besoin pour le faire, en ce qui est de « la démocratie pure, qu'à me reconnaître dans « l'écrit anonyme que vous m'avez fait l'hon- « neur de citer. Je ne m'en dédis pas. Quant au o terme d' « organiser la démocratie » et à la « mesure dans laquelle V organisation profession- « nelle des classes poj)uIaire8, qu'on désigne ainsi <c plus ou moins exactement, doit entrer dans le « concept de la monarchie moderne, je m'en (c tiens à l'autorité de M. le comte de Chambord, 0 à celle de Le Play, aux déclarations faites au a congrès royaliste de Reims, au langage même <i de M. de Lamarzelle dans le discours qui a « fait naître ce débat.
1038 l'actiopt française
(t Ce serait tout, si vous n'y aviez heureusea ment ajouté une exhortation d'une grande « portée : celle de faire apparaître dans le Droit m national la synthèse de toutes les idées libéra- « trices, comme dans le rétablmemenl des institt tvtions nationales la résultante des forces émanc( cipatrices, sans pour cela chercher à en accaa parer ou à en faire dévier aucune. Car c*est % leur vertu même qui les fait naturellement « concourir au rétablissement de ce qui est a dans Tordre providentiel, la grandeur morale « de la patrie.
d De Maistre Ta mieux dit; vous aussi : nos « amis Tout compris et je suis dans cette pen- « sée
« Votre dévoué serviteur, « La Tour du Pin Crahrly. »
La grande autorité de Monsieur le comte de Chambord, de Le Play et des congressistes de Reims suffit assurément à expliquer Terreur de vocabulaire dans laquelle sont tombés nos meilleurs amis et M. de Lamarzelle lui-même en un passage de son éloquent discours du 27 avril. Mais ce sont justement les très grandes autorités qui inaugurent, font recevoir et rendent même quelquefois incurables les traditions pernicieuses. Si Louis XIV eût publié ses mauvais vers, toute la langue poétique de son règne en aurait peut-être senti quelque contre-coup : Thonnète Despréaux se trouva fort à point pour éloigner son maître de la mauvaise voie. Il n'y a point de majesté qui tienne devant les certitudes de la raison comme devant les règles du
goût (1). Il est de la magistrature des écrivains indépendants d'éclairer leur public : nous comptons la remplir auprès du public royaliste, bien résolu, du reste, à convenir de nos erreurs quand elles nous seraient démontrées.
Nous n'avons fait aucune erreur dans le cas présent : après les preuves intrinsèques multipliées ici même, la lettre du marquis de la Tour du Pin nous en apporte la confirmation éclatante.
Voudra-t-on me permettre d'ajouter un seul mot? Eh bien, j'ajouterai qu'il eût été sans doute de notre intérêt personnel de nous tromper en aussi bonne compagnie, au lieu de crier à l'erreur, comme nous l'avons fait, sur cet article de la démocratie. Car les mots ont une vertu. L'emploi du vocabulaire démocratique par d'aussi honnêtes gens que les royalistes et les nationalistes aurait pour effet nécessaire de consolider dansquelque mesure ce fatal régime de la démocratie et de retarder dans la mesure correspondante l'avènement de l'Elite k la direction du peuple français. Mais k qui vont les bénéfices de la démocratie? A qui profite t-elle? A qui le régime futur, soumis aux lois de la Physique politique et aux intérêts collectifs de la nation, apportera-t-il une diminution, une gêne?
(1) Quant à l'autorité de Le Play, nous avons déjà expliqué ici même comme Téminent philosophe fut amené à parler de Démocratie pour rendre Ja conversation plus facile entre lui et TEmpereur Napoléon III. Cette concession dangereuse fut payée par la suite, et la discussion d'aujourd'hui montre bien que nous n'avons pas fini de la solder (1902).
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A nous, — aux écrivains.
Dans un milieu inorganique, dans un Etat sans constitution, les écrivains sont les rois et les princes véritables. Là 0(1 il n'y a pas de maître, ils sont les maîtres, puisqu'ils disposent du pouvoir d'agiter l'opinion, qui est la maîtresse de tout. Ceux d'entre nous, en particulier, que la puissance de l'argent n'a point asservis ont, en démocratie, le rang, Tinfluence et la puissance des souverains. Ils seraient donc à peu près les seuls entre nos Français contemporains qui perdraient quelque chose à l'organisation de l'élite française, lors même qu'ils y trouveraient des places de choix.
Je dois à la vérité d'ajouter que, pour peu qu'ils soient philosophes et qu'ils se conforment au type supérieur de leur profession, les écrivains ont pour le rang, pour l'influence et pour la puissance à peu près le même dédain que les honnêtes gens pour les tentations de l'or. Leur vrai plaisir n'est pas de dominer, mais de connaître. Leur raison, c'est d'avoir raison, eussentils raison contre les intérêts de leur personne ou de leur profession. Plier les vérités politiques qu'ils aperçoivent à des convenances privées leur paraîtrait un trafic simoniaque d'objets sacrés : bien pis, une sorle d'ennui. Ils n'ont, par conséquent, aucun mérite à dire les choses telles qu'ils les voient. Mais, néanmoin&, il leur sera bien loisible de réclamer quelque confiance, quand ils parlent ainsi, le plus consciemment du monde, contre leur cœur, contre leurs goûts et contre leurs commodités.
16 mai 1899.
P08T-80RIPTUM
Le lecteur curieux d*un surcroît d'explications à cet égard fera bien de se rapporter aux deux volumes d'Outre-Mer écrits par M. Paul Bourget au retour de son voyage d'enquête en Amérique : personne n'a mieux expliqué comment les Américains, déjà constitués en nne oligarchie économique très forte, couronnée par de véritables principats, tendent de toutes parts à faire craquer les coDventions démocratiques qui sont inscrites dans leurs statuts civils et politiques. Dès qu'une civilisation se complique, s'enrichit et se développe, le formulaire démocratique devient une pure fiction, et les peuples sensés et couragoux en conviennent publiquement, de crainte qu'un mensonge proclamé en tète des lois ne cause des maux infînis.
Charles Maurras.
Dasle numéro premier d'une Revue nouvelle : Im Annales de la Jeunesse laïqve; avant quelques extraits d'une pièce où M. Georges Ancey semble mettre tous ses soins k prouver qu'on peut être pâteux, déclamatoire, mélodramatique à la Eugène Sue et considérablement filandreux dans les démonstrations en cinq actes que le prêtre est nécessairement une crapule; avant quelques articles de politique et de sociologie qui contiennent tous les éléments dont se composent les pâtées intellectuelles de certains canards quotidiens affamés et peu difficiles ; avant deux lettres où, dos à dos, le président Manau et le colonel Picquart livrent, celui-là le fond de son âme et celui-ci à peu près rien ; avant un monument, triptyque de style lourd et funèbre, élevé sur deux colonnes à la mémoire de son époux par Mme Paul Bert, — M. Anatole France, pour lequel j'ai une admiration àlaquelle il pose seul des bornes, offre aux méditations de la Jeunesse laïque : des « Notes sur les Trublions », avec ce sous-titre : Que le Nationalisme est le Parti de la Otierre. Je déclare que les majuscules même ne m'appartiennent pas. Celte page est plutôt légère. Quatre-vingts lignes d'une écriture frêle enveloppent [quelques faciles images, et des vérités superficielles, insuffisantes à masquer l'absence de tout raisonnement et de toutes preuves. Tout mince compagnon que je suis, je
tiens à m'inscrire en faux contre ces propositions à coulisses qui sont l'article de M. Anatole France, tout le reste étant guitare :
c Le Nationalisme est le parti de toutes les (( brutalités et de toutes les violences. G*est le (c parti de la guerre civile... Cest le parti de « la guerre étrangère... Les Trublions (lisez: « les Nationalistes) haïssent des abstractions... c Ils se Ogurent les nations étrangères et les « races infidèles sous Taspect de grandes « femmes disgracieuses comme les statues de la « place de la Concorde... Un peuple doit se « défendre quand on l'attaque... La France a « non seulement ses biens, son sol heureux, 4 mais encore son génie, sa pensée à défendre... « Mais qui la menace ? les Trublions sont « comme ces petits chiens qui aboient aux chea vaux débonnaires et aux cyclistes rapides... j>
Après quoi, par l'organe de Jean Marteau, personnage qui a dû se cogner le crâne contre lui-même et s'y faire quelque fêlure, monsieur A. France reconnaît modestement qu'il a raison, qu'il n'y a plus de « Trublions » parce qu'ils sont déconfits, mais que a le cléricalisme, qui les suscita, demeure ». Ensuite, il signe — ce qui prouve son courage — et c'est la seule preuve que l'on trouve dans cette page ou les affirmations s'engendrent avec l'assurance paisible des tubes d'une phénoménale lorgnette.
A lire cela, on a quelque tristesse, et l'on s'étonne qu'un esprit tel dispense du même geste assuré des brevets de sottises et des articles de foi puisés au rayon des dernières pacotilles.
Le cléricalisme n'a pas suscité le nationalisme.
Le nationalisme est le fils direct de Tinternationalisme, le petit-fils de Thumanitarisme, un fils qui ne veut pas que le grand-père gâteux et le père dément dilapident plus longtemps ses héritages et fasse de sa demeure une sorte de maison publique que les voisins accourus raseront après ravoir vidée des caves au grenier. Tout mouvement contient en puissance le mouvement contraire qui se produit à Tinstant précis où le premier arrive à fin de course. A notre humanitarisme, le monde a répondu en frappant de commissions diverses la lettre de change endossée en rouge que TAIlemagne tira sur nous il y a trente ans. A notre inlernationalisme nos voisins répondent en se cotisant pour nous envoyer trois cent mille étrangers qui font du vacarme comme trois millions; qui prennent avec des charges moindres une bonne part de nos salaires annuels, de nos bénéfices et de nos fortunes; qui viennent, se remplissent, s'arrondissent et s'en vont, tandis que d'autres arrivent prendre leur place toute chaude; trois cent mille étrangers qui nous haïssent un peu, nous méprisent beaucoup, se fichent abondamment de nous et qui épandent sur notre sol où les hommes ont le Irac d'épouser et de se perpétuer, un fumier de prostitutions où germe de la graine de meurtres.
La conscience, obscure peut-être encore, des désastres que provoqueraient Thumanitarisme et Finternationalisme, c'est lo nationalisme.
Etre de chez soi avant d'être d'un peu partout ; vouloir vivre dans sa maison et de ses champs, avec et pour les siens, d'abord ; vider la huche
et le baril pour ses fils, pour ses frères, pour ses parents, pour ses amis, pour ses voisins — et pour rhôte étranger qui se met à sa place et que Ton accueille s'il n'arrive pas la menace à la bouche et le couteau au poing; défendre sa vie propre, réserver son foyer, gérer soi-même ses biens, revendiquer son dû, consentir aux disciplines nécessaires, préserver les façons de voir, de penser et d'agir, toutes les façons d'être qui sont notre marque, le signe par lequel nous affirmons une ôme collective ; ne pas permettre que le premier goujat venu, d'ici ou d'ailleurs, crache sur nos amours et sur nos respects ; être nous, par nous et pour nous, d'abord — c'est le nationalisme. S'il y a du cléricalisme là dedans, va pour le cléricalisme.
Un nationaliste pensant — il y en a beaucoup, et M. Anatole France qui parait en douter le sait fort bien — n'a rien du petit chien qui aboie aux chevaux débonnaires et aux cyclistes rapides. lesquels représentent en l'espèce, je suppose, des voisins rués vers des avenirs ineffables. Encore que le petit chien serait peut-être excusable de japper au souvenir d'un pédalard antérieur qui lui broya la patte ou d'un pur sang dont les sabots dédaigneux lui mâchèrent les reins, ces jappements ne seraient jamais que des manifestations de mauvaise humeur et l'indice d'un fichu caractère. Mais, où le petit chien prend quelque valeur, c^est lorsqu'il aboie pour dénoncer au maître endormi dans son logis mal clos les ennemis qu'il flaire. Et n'est-ce pas un peu, si peu que le voudra M. Anatole France, le cas du petit chien nationaliste.
lOitt l'action française
Le nationaliste — il ne s'agit pas de moi, je YOiis l'affirme — pense, raisonne et parle. Il se permet même de dire, en fort bons termes, de fort bonnes choses. Ses raisonnements onl quelque force. Il est philosophe, sociologue, politique, écrivain, homme de talent, et même académicien, ce qui ne prouve d'ailleurs rien du tout, en aucun cas. Il ne détient ni le monopole de la sottise, ni le record de la mauvaise foi. On pourrait citer tels chefs des partis adverses, tels membres des états-majors internationalistes, tels volontaires des guérillas anarchistes, tels pioupious socialistes qui beuglent, bafouillent, tonitruent et vomissent avec une ardeur sans seconde, et qui sont de gros chiens infiniment plus dangereux, quoique d'une au* tre couleur que le chien nationaliste. M. Anatole France, qui a quelque lecture, et qui garde un vieux fonds de mépris pour les hommes, a le devoir d'en réserver une ample part à ses amis. Cela ne le ruinera pas, et je suis persuadé qu'il a dû, souvent déjà, leur faire cette aumône.
Qu'un peuple ne soit ni « aimable ni haïssable en masse », qu'il renferme « tous les contraires », qu'une race soit « faite d'hommes bien différents les uns des autres », ce sont là des demi-vérités, très discutables, peu foudroyantes, et que l'on peut admettre sans fatigue.
Les nationalistes, ceux dont je parle, ne se figurent pas les races et les nations sous l'aspect de « femmes roides et massives, coiffées de murailles ». Ils les savent vivantes et agissantes. Ils savent leurs besoins, leurs forces, les directions de ces forces, et quels antagonismes inévi-
tables s'imposeront pour satisfaire à des besoins précis. Ils savent que ces races se préservent, s^accroissent, ramassent leurs vigueurs, vont vers des buts qu'elles se sont fixés et que, demain, de se trouver face à face, pied contre pied, sur un point quelconque du globe, la lutte peut s'engager entre deux peuples, dont Tun aura dit à l'autre : -le veux! — et c'est pourquoi ceux qui savent cela sont nationalistes.
Qui menace la France? Personne. Par-ci, parlà, une pichenette amicale, un léger soufflet familier, un coup de pied sympathique, des badinages entre amis. On ne menace pas la France. A quoi bon ? Elle ne gêne personne. Elle tient peu déplace. Son ombre est si petite sous le soleil. La menacer!
Pourquoi? Elle est là, dans son coin, bien sage, à regarder ses enfants qui jouent à la dispute et qui se cassent fraternellement bras etjambes.Eliechanle des chansons larmoyantes, et elle rit parfois quand un de ses fils, à droite ou à gauche, tombe pour ne plus se relever. Elle regarde ses petits bateaux qui vont mal sur l'eau, ses petits soldats que l'on décolle, ses petits hommes d'Etat qu'elle dévisse. Elle se promène, boit, mange, dort, s'attife, met des sourires menteurs à ses lèvres qui frissonnent comme des lèvres debébé pleurnicheur, et quand sonbras se lève, ce n'est pas pour un geste de défense, c'est pour ce geste peureux des femmes molles, accoutumées aux taloches et qui les sentent venir. Menacer la France? C'est bien inutile, vraiment : on lui ordonne, et elle se couche. Les nationalistes lui voudraient une attitude moins
affaissée et qu'elle se reprit à vivre. Us y font tous leurs efforts, et ces efforts ne seront pas vains. Tout vouloir de vivre est efficace, et le nationalisme n*est rien autre chose qu'un vouloir de vivre.
Gela n'implique pas le désir de tuer, et n'érige pas en dogme ce que M. Anatole France dénomme « les brutalités et les violences ». Le nationaliste ne fait pas du sang impur sa boisson habituelle et ne se pourléche pas à l'idée de fracasser des crânes ou d'ouvrir des ventres. L'espoir d'un hachis d'Allemand ou d'une pâtée d'Anglais n'est pas du tout, oh! mais, pas du tout son rêve premier et dernier. Et dire que son plus vif désir est de massacrer, sur les marches de l'Institut, M. Anatole France lui-même et ses amis, c'est se permettre une plaisanterie un peu bien ferle et prendre ses lecteurs accoutumés pour de définitifs crétins.
Le Nationalisme, ou lifife, comme on voudra, n'est pas plus le parti de la guerre civile que de la guerre étrangère. Il estime qu'un homme auquel on a pris un morceau de lui par une opération dénommée combat, lutte, bataille ou guerre, selon les cas, a le droit de rie pas précisément porter dans son cœur celui-là qui l'a diminué et d'essayer de reprendre ce qui lui manque. J'entendrais bien avec une seule oreille, je verrais bien avec un seul œil, et j'écrirais bien avec une seule main. Mais si un homme m'avait coupé une oreille, sorti un œil, amputé une main et que je sache où retrouver ce morceau de moi, en le supposant demeuré vivace, je m'estimerais le dernier des jeanfoutre si je ne tentais pas, à tous risques, de le
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lui reprendre aussitôt mes forces revenues.
Ici et là, oui, il convient d'accepter le principe des brutalités et des violences nécessaires. Le vouloir, à Tinstant où il contient les énergies nécessaires pour séaliser, passe du raisonnement à l'acte et, sans haine individuelle préalable, va vers son but en balayant la route. Tous les mots sont vains qui enguirlandent de leurs mensonges celte vérité que l'homme et le monde prouvent depuis toujours. Au commencement de tous nos raisonnements il y a un sentiment et à la fin un acte. Deux droits qui s'affirment égaux et qui ne peuvent coexister en appellent à la force. L'humanitarisme, Tinternationalisme et la République Bont sortis, dates pacitiques par excellence I de 1789, de 1830, de 1848, de 1871.
S'il faut qu'une France neuve, pour s'en aller vers ses avenirs, passe par ce même chemin au tournant de quelque côte que J'ignore, et si elle ne peut passer ailleurs, pourquoi pas?... les uns et les autres nous devons envisager cette hypothèse et nous préparer à tous les combats, ici et là — à ceux que nous avons le droit d'espérer comme à ceux que nous avons le devoir de ne pas éviter, — aux combats des idées et à ceux qui les clôturent pour en préparer d'autres.
Ces réQexions dernières que je soumets au clair esprit persifleur de M. Anatole France susciteront peut-être des ironies ou des indignations. Je regrette de n'avoir pu les exprimer avec la perfection et la grâce du maître écrivain qui les a provoquées — et ne regrette rien que cela.
Théodore Chézb.
D'APRÈS VON DEH GOLTZ
11 faul se garder de prédire 1 avenir des Etats surdos analogies historiques. G*est un exercice de rhétorique absolument dépourvu de critique et de sérieux. Les combinaisons que nous préseule la vie des peuples ne demeurent jamais complètement identiques et de ce qu'une époque nous parait beaucoup ressembler & telle uutre, nous ne sommes nullement autorisés à induire qu'elle se terminera dans une même apothéose ou dans une même catastrophe.
Pourtant je me refuse à considérer Thistoire comme un vain catalogue de faits accomplis et il faut avouer qu elle resterait un passe-temps bien futile si elle ne possédait le pouvoir de im)us éclairer sur nous-mêmes et sur les intérêts de notre pays, si elle n'étaitcapable denousdonner des leçons de politique, de nous aider à prévoir et à éviter des fautesoù tombèrent nos ancêtres. L'histoire est l'expérience des nations. Avec un peu de méthode nous y découvrons un enseignement solide et d'utiles indications de conduite. Nous y apprenons le déterminisme des phénomènes sociaux et si nous savons nous défendre de prendre nos préférences pour des réalités, nous pouvons y trouver les premiers éléments d'une saine physique politique. « Vous
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verrez dans l'hisloire universelle, disait Bossuet au Dauphin, renchainement des affaires humaines, et par là vous connaîtrez avec combien de réflexion et de prévoyance elles doivent être gouvernées. »
Je ne sais guère, dans la période moderne, d*annales plus fécondes en révélations excellentes que celles de la Prusse vers 1806. On y distingue comment au milieu d'une prospérité apparente s'écroule un Etat, comment un peuple se ressaisit dans le malheur et se relève à force d'énergie patriotique. Maurice Barrés, dans la première conférence qu'il fît à la Patrie française, nous invita à appliquer notre attention sur l'œuvre de reconstitution nationale entreprise par la reine Louise et ses sujets pendant les dures années qui suivirent léna. Je crois que nouspouvons tirerun égal profit d'une méditation attentive des erreurs qui préparèrent cette défaite. J.es Prussiens d'alors cultivaient avec tendresse quelques-uns des vices intellectuels où nous nous complaisons et s'abandonnaient volontiers à ces dérèglements politiques 0(1 se laissent aller les Français de nos jours. Leur grand écrivain militaire, le baron Golmar von der Goltz, montra d'une façon claire comment toute cette métaphysique faillit amener la ruine de son pays. On est frappé, en lisant a Rosbach et léna » (1), du caractère éclatant dont l'auteur a su revêtir certaines vérités biologiques et de la sagacité avec laquelle il enchaîne les effets aux causes. Sans
(1) Un volume, traduit par le commandant Ghabert, W. HinrinchseD, éditeur.
me livrer au jeu facile et suspect des rapprochements, je voudrais essayer de dégager de l'analyse abondante de l'écrivain allemand, quelques lois historiques dont la défaite d'Iéna a fait la vérification expérimentale et qui me semblent applicables à tous les temps, toutes choses demeurant égales d'ailleurs.
Evidemment von der Goltz se place à un point de vue particulier, il rapporte tout à Tarmée, mais il fait remarquer, avec un grand sens des réalités, que les catastrophes militaires sont intimement liées, non seulement à la direction des affaires de l'Etat, mais encore au développement de la vie publique. (( Ecrire l'histoire d'une défaite, dit-il, c'est écrire en même temps l'histoire de la politique qui l'a précédée, du gouvernement et de l'esprii du peuple. » Et tel est bi&n le concept général de son œuvre.
Examinant d'abord les « causes apparentes ï> qui ont amené le désastre d'Iéna, von der Goltz affirmequ'il faut citer en première ligne u une politique malheureuse qui conduisit d'une manière irrémédiable le vieil État prussien à sa perte ». L'idée de Hardenberg et de Haugwitz qui dirigeaient alors la Prusse, était d'exploiter la crise européenne suscitée par Napoléon, sans tirer Tépée, en louvoyant et en ménageant les uns et les autres. (( Chercher à obtenir une part de butin, écrit von der Goltz, sans avoir la résolution formelle de la conquérir sur l'adversaire n'est ni honorable ni prudent. Une politique qui pêche volontiers en eau trouble est dangereuse^ elle n'est bonne que lorsqu'elle est intimement liée à beaU" coup d^audace et deforce^ car il n'est pas de puis-
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sance qui noiÂ8 permettra de la jouer impunément si nouA ne lui inspirons de la crainte, »
Mettre l'armée sur le pied de paix, en janvier 1806, c'était se livrer à la merci de Tennemi; se montrer agressif en août au milieu de circonstances défavorables et sans être préparé à la guerre, était une folie.
Fatalement une .politique ainsi décousue exerce une influence néfaste sur Tarmée qui va entrer en campagne. On manque de confiance dans la direction supérieure qui a laissé échapper Tinstant favorable, pour s'engager dans un moment inopportun. Le regret de Toccasion manquée et par suite une hâte fiévreuse de rattraper à tout prix le temps perdu met les troupes dans une disposition maladive. « Une telle disposition engendre toujours l'indécision unie à la précipitation, »
a La Prusse, résume von der Goltz, entreprenait dans les conditions les plus dangereuses un duel contre un adversaire supérieur ; d'où résulta la timidité dans la conduite de l'armée, qui ne voulait s'avaucer qu'à coup sûr, et revenait toujours sur des pas à moitié faits. »
Mais les tergiversations de la politique et du haut commandement, la composition malheureuse du quartier général, l'infériorité numérique des troupes ne sont que les causes extérieures du désastre, et il est plus intéressant, dit notre auteur, de pénétrer les raisons profondes, organiques, qui ont amené la faiblesse intérieure de l'armée prussienne.
Dans cet ordre d'idées, von der Goltz cite d'abord l'influence de Tesprit de l'époque.
«r Cet esprit, écrit il, se manifesta d*une manière effrayante après la défaite : au lieu de l'explosion du sentiment national exaspéré, qui appelle aux armes pour venger la défaite de l'armée, nous trouvons de l'indifférence, quelquefois même une joie maligne pour les malheurs survenus; souvent et avant tout,une soumission à la force des faits accomplis qui blesse le sentiment de l'honneur. » Dans les campagnes le propriétaire terrien, les paysans, se montrèrent encore assez bien, mais dans les villes « le grand nombre des gens instruits se laissa aller au nouvel état de choses avec une facilité attristante ». Napoléon, il est vrai, sut déployer une adresse incroyable pour travailler l'opinion publique à son profit. Mais il n'y eut guère traces de résistance. La presse prussienne s'empressa d^encenser le ^vainqueur et l'administration se mit à la disposition de l'ennemi partout où il se présenta. Les preuves de l'aberration du sentiment national, chez ceux que nous pourrions nommer les intellectuels allemands de cette époque, abondent. A Leipzig la population <k bien pensante » demandait qu'on reçut l'ennemi avec « prévenance et cordialité i. A Berlin, le général Hulin fut obligé de modérer le zèle du bourgmestre et du conseil de la ville. Un journaliste prussien écrivait en parlant du gouverneur français : « Voir cet homme méfait du bien. » Quant à l'empereur il était communément appela par les vaincus a le héros », « le grand », « V affable ». « La magnanimité de Napoléon, la perfection de son armée, la bonne humeur des officiers français, la no-
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blesse des senlimentsde la grande nation étaient célébrét^s sur tous les tons. > Il est curieux de constater la part que prirent les juifs dans toutes ces manifestations. Von der Goltz ne 8*exprimesur leur compte qu*à mots couverts, mais leur rôle nous est connu par ailleurs, et n'est-ce pas les Israélites que lui-même désigne en parlant de ce cette race vile qui, non contente d'avoir été vaincue, cherchait encore le mépris de Tennemi et s'en montrait reconnaissante ». Ces « libres adorateurs du succès » entratnèrent à leur suite les Allemands les plus cultivés, les plus civilisés comme on disait. « La maladie, fut courte, mais on ne peut nier qu'elle ait existé », déclare von der Goltz, et il se demande « comment on avait pu en arriver là »?
Âhl l'écrivain allemand n'hésite pas, il marche droit au mal et le découvre sans ambages.
Il y a bien, reconnait-il, un peu de la faute de la centralisation que s'était efforcée d'établir le grand roi. Le peuple et les fonctionnaire8,habitués à recevoir en toutes choses une direction du pouvoircentral, se trouvèrent pris au dépourvu quand cette direction qui s'étendait à tout vint à manquer. Mais le vrai dissolvant des forces prussiennes, ne vous y trompez pas, c'est . « le libéralisme » triomphant.
(( Plus encore que celui de Frédéric-Guillaume II, le règne de Frédéric-Guillaume III fut franchement libéral^ suivant les idées de l'époque... Le gouvernemmt était autocratique quant à la for me ^ mais au fond il était démocratique, »
« Ce gouvernement, disait Clausewitz, se dis-
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tingue surtout par une certaine tendance au libéralisme. Les différents conseillers de cabinet qui se succédèrent aux affaires de Tintérieur semblent avoir eu pour principale préoccupation d'arriver à la liberté et au progrès dans le sens qu'on avait coutume d'attribuer à ces mots à cette époque. Us se considéraient, en quelque sorte, comme des tribuns du peuple qui, placés à côté du trône, devaient mettre un frein à l'esprit aristocratique du ministère noble et de diriger le gouvernement selon l'esprit du temps. Ce rôle ne leur fut pas difficile, car d'un côté ils étaient eux-mêmes gens n'appartenant pas à de grandes familles, n*ayant pas par suite d'idées aristocratiques innées, et ne devant attendre du progrès que des avantages sans aucun inconvénient; d'autre part, ils pensaient que nager avec le courant était le meilleur moyen d'échapper à sa violence. C'est ainsi qu'ils espéraient conjurer l'orage qui s'accumulait à Paris depuis 1789(1). »
« Cette direction donriée par le gouvernement porta ses fruits :on s'inclina devant les mouvements révolutionnaires du pays ; les paysans et les bourgeois furent satisfaits . »...
Un Maurras admirera von der Goltz d'indiquer si nettement l'influence du système politique sur la mentalité générale et de comprendre que le libéralisme de l'Etat doit nécessairement
(1) Il paraît iatéressant de remarquer qu'en dissociant et en décérébrant peu à peu les nations européennes, les principes de 89 firent la faiblesse de ces royaumes et préparèrent les Tictoires de Napoléon.
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développer toutes les aspirations anarchiques qui sont dans les individus.
Bien vite en effet, dans toute la Prusse, se donna carrière « Tenthousiasme produit par le « mouvement français pour les droits de Thomme « et la dignité de l'individu, toutes choses qui « comptaient pour bien peu sous le grand Frédé- « rie. L'expression c< homme honorable » fut « mise en vogue. La personnalité seule comptait a pour quelque chose :ie rang, la position, Toria gine n'étaient plus rien; il était de bon ton de « sembler les ignorer. Ufiomme devait être tout, le « rang et la dignité plies rien ».
« Progrès, honorable, digne, sont trois expressions qui reviennent partout. On répondait à, rhonorable salut d'un ami. Les officiers, en recevant un nouveau commandant de régiment s'en disaient les honorables lils dans les vers qu'ils lui adressaient pour la circonstance. Le vieux MôUendorf lui-même donna à la nation tout entière Tépithète d'honorable, suivant en cela Texemple de Jean Sobieski qui avait autrefois anobli toute son armée.
a Ainsi se conOrmait ce fait d'expérience, que les hommes parient de préférence des qualités qui leur manquent. Il n'y eut peut-être jamais dansla patrie allemande d'époque plus légère et plus frivole que celle-là.
(( L'amour du bien-être croissait sans cesse; les charges restaient les mêmes qu'autrefois; le prix de l'existence augmentait, le désir d'en jouir avait pris les proportions d*u ne maladie contagieuse. Les relations du monde se développèrent sous rinfluence des idées nouvelles qui,adop-
ments et en général dans les cas où ils avaient à rétablir Tordre, d'agir toujours avec patience et ménagement et de n'avoir recours à une rigueur modérée que lorsque les moyens de conciliation étaient impuissants. On ne devait pas exciter les bourgeois à des offenses par paroles ou actions, ou à la résistance, ni même leur en fournir l'occasion. Il était absolument défendu de maltraiter un tapageur arrêté, on devait au contraire le traiter convenablement.
a Les événements qui se passèrent à Breslau en 1793 sont très caractéristiques pour cette époque. Un compagnon tailleur, d'origine hongroise, avait été expulsé par la justice, pour une infraction aux lois de la corporation. Les autres compagnons tailleurs trouvèrent la chose mauvaise, et, soutenus par d'autres corps de métiers, ils provoquèrent du désordre dans la ville, détruisirent, sans en être empêchés, la maison du chef de police, le conseiller secret Werner, mirent des prisonniers en liberté, et, lorsque la troupe, qu'on avait enfin fait sortir arriva, ils la narguèrent, espérant que, comme toujours, elle agirait avec modération et ne jouerait qu'un rôle passif. Ils provoquèrent les artilleurs en leur disant que leurs canons étaient chargés avec du beurre, la foule repoussa la cavalerie, finalement il fallut faire feu pour empêcher le désordre d'augmenter. Il y eut des morts et des blessés.
« Cependant le chef de la police fut mis de côté et on assura l'impunité aux fauteurs du tumulte. Les morts furent enterrés avec accompagnement de musique militaire. Pour ré-
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concilier les compagnons avec les autorités militaires, le comte Kamecke, dut sur !*ordre du ministre Hojfm, référendaire de la Chambre, boire publiquement, devant toutes les corporations réunies, un vin de bienvenue avec le tailleur hongrois, qu'on alla chercher, et qui vint solennellement, accompagné par un adjudant de régiment ! »...
a On sait avec quelle sévérité le roi Frédéric- Guillaume III tenait à ce que le plus petit bourgeois ne fut pas moleslé par les ofliciere. Ce qu'on sait moins, c'est que Vêlement militaire était absolument subordonné aux autorités civiles de la classe la plus inférieure. »
« On peut encore admettre que les soldats aient été forcés de prendre, auprès des cabaretiers dont ils fréquentaient les établissements, des attestations de bonne conduite, car il ne s'agissait là que d'invidualités; mais que des corps de troupes entiers aient dû, comme cela se vit en 1805, faire attester leur bonne conduite par les maires, c'était là une mesure d'autant plus extraordinaire qu'à cette époque les commandants de compagnie étaient des hommes de vingt-cinqàtrente ans de service »...
« Les autorités civiles ne faisaient nul cas des militaires.
(( Funk (1) raconta ceci dans son journal :
a La Saxe avait joui de près de trente années de paix et d'une administration dans laquelle Télément militaire était tenu à l'écart presque partout. Les baillis ^ les bourgmestres regardaient
(1) LieuteDant géDéral saxon, en 1806, l*** adjudant du général von Zezecbwitz
Jiè/'êmént, du haut de leur grandeur^ lês officiers supériêurSj certains que ceux-ci, en cas de conflit^ seraient C4>ndamnés par toutes les instances. »
« Ce que dit FuDk pour la Saxe s'applique également bien à la Prusse. Là aussi V officier avait des raisons de croire qu'en toutes circonstances il se tirerait mal d'un conflit avec les bourgeois ou les autorités civiles.
« Cette assertion trouvera certainement des contradicteurs : citons donc un témoignage que personne n*osera récuser.
« Scharnhorst écrivait alors :
« A notre époque, les punitions sont infligées d'une manière particulière dans la plupart des armées de l'Allemagne. Lorsqu'un soldat a une discussion avec un paysan ou un employé de TEtat, on le punit rigoureusement. Mais, si dans une bataille malheureuse il jette ses armes, s*il quitte le combat avant ses camarades, on ferme les yeux...
« Lorsqu'un officier, dans une discussion avec un bourgeois ne cède pas immédiatement, lorsqu'il commet une faute légère envers Tautorilé civile, lorsqu'il se bat avec les étudiants, en un mot lorsqu'il donne des preuves d'une vivacité de caractère naturelle et inséparable du métier militaire, il est puni bien plus sévèrement qu'un simple particulier qui aurait commis la même faute ..
u Tandis que les bourgeois, reprend von der Gollz, regardaient comme tout naturel qu'en cas de guerre l'armée dut les protéger au dedans et au dehors, les autorités civiles, au contraire, refusaient à l'armée tout droit de participer aux
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délibérations sur les faits qui touchaient à l'intérêt commun.
« A Menin, raconte Scharnhorst, où pendant des années on fut en présence de Tennemî, où^ deux fois on fui repoussé par lui avec des pertes considérables, où presque tous les matins on échangeait avec lui des coups de feu, on n'avait cependant pas le droit de construire un retranchement à une place favorable, avant que le propriétaire d'un moulin à vent qui se trouvait en cet endroit eût consenti à la destruction de son moulin, contre indemnité, et il fallut plusieurs mois de pourparlers pour en arriver là...
« En France, l'autorité civile donne toujours la main à Tarmée, tandis qu'en Allemagne, l'esprit qui domine aussi bien dans le gouvernement que dans le peuple, est de mettre toujours des obstacles dans le chemin de l'autorité militaire. »
Voici la conclusion assez piquante de Scharnhorsl :
« liBs Français , avec un gouvernement républicain , sont régis monarchiquement^ tandis que Us puissances alliées^ avec un gouverneme7it monarchique^ sont régies comme si elles étaient en république. >
Au milieu de tels errements, « Varmée », s'écrie vonder Gollz, ftavaitfini jar dégénérer enune crain^ tive milice bourgeoise ; craintive^ non par peur de V ennemi^ mais par peur des conflits » .
Que voulez-vous que fassent, sur un champ de bataille, ces hommes qu'on a accoutumés à trembler à chaque minute de leur existence?
A la veille d'Iéna la Prusse croit posséder une armée incomparable. El véritablement elle
est superbe d*aspect extérieur. A la parade,dans les revues, elle semble encore telle quelle était du temps de ses victoires, composée d'hommes de belle prestance, manœuvrant avec un ensemble, une rectitude qui font l'admiration des spectateurs, commandée par des officiers en général actifs et laborieux. Mais, dans ce corps dont tous les mouvements sont automatiques il n*y aplus d'âme, plus de vie. Chez ses soldats ' sont éteintes les fortes passions, attachement à la terre, loyalisme, amour du métier, désir de gloire 1
<c Ce qui devait garantir Tarmée contre la corruption intérieure, contre introduction des tendances révolutionnaires, dit ironiquement von' der Goltz, c'était le pas cadencé, le maniement d'armes en faisant sonner la crosse, la répétition sans fin des exercices, dont la longueur et la sévérité étaient poussées jusqu'à ce que toute initiative ait disparu et soit remplacée par l'hébétement.
« On entendait par bonne discipline l'abandon de toute initiative, la soumission absolue de la volonté au désir des supérieurs... »
« Ce n'était pas là des moyens propres à maintenir l'armée à la hauteur de ses obligations... »
Les chefs les plus intelligents participent nécessairement aux erreurs de leur temps. En eux tout élan est tombé. « La guerre leur paraît un jeu dans lequel on peut déployer plus ou moins d'art, de méthode et de savoir, un jeu qui se joue d'après des règles déterminées et pour le-
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quel il faut plus de réflexion que de coups d'estoc ou de taille. »
Il ne faut pas croire qu'après la mort du grand roi on resta inactif dans Tarmée. I/application se fit même de plus en plus grande. Mais Tes^ prit guerrier s'éteignant de jour en jour, on en vint à travailler dans le vide. On fit de la métaphysique, c*est-à-dire qu*on confondit les moyens avec le résultat visé. Des procédés recommandés par Frédéric pour atteindre un but devinrent le but lui-même. Les exercices du champ de manœuvres trouvèrent leur fin en euxmêmes. Les exigences les plus extrêmes s'accrurent d'année en année, pour rien, ou si Ton veut pour Tart. « En dernier lieu Tinfanterie exécuta à un commandement donné, l'un après Tautre, les 108 temps du maniement d'armes. On plaça sur les demi-piques des sous-ofliciers des astrolabes pour marcher droit comme en suivant une corde... La tactique de Bulow, appelé la tactique « tête à droite, yeux à gauche », donnait ses plus beaux fruits. Pour les intellectuels de Tétat-major, la stratégie était une science mathématique. Un vrai tacticien de cette époque ne croyait plus pouvoir conduire trois hommes au delà d'un fossé sans une table de logarithmes. Landeneau reprochait à la haute tactique prussienne de ne pas être basée sur la géométrie. Les généraux allemands de ce temps, comme les hommes politiques, comme la plupart de leurs compatriotes avaient perdu le sens du relatif. Ils considéraient les choses en soi et non dans leurs rapports ; au lieu, dans leurs recherches de partir de vérités d'expé-
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riences, ils s'ingéniaient à prendre leur point de départ dans Tabsolu mathématique et mettaient la guerre en équations.
Le roi, quelques hommes avisés, sentaient confusément la faiblesse du système militaire et qu'une réforme était nécessaire. Mais leur tournure d'esprit entaché de libéralisme et de métaphysique les empêchait d'en adopter aucune. Dans chaque proposition de réforme, on découvrait des difficultés et des défauts et on cherchait inutilement la perfection qui satisferait toutes les exigences.
(( Pour opérer des réformes utiles, il faut un système exclusif, car il s'agit toujours d'institutions humaines, imparfaites comme tout ce qui est sur terre. Il est impossible de se faire un idéal chimé7'tqicê^ parce qu'il faut tout rattacher à des choses fragiles ; mais ilfaut se décider^ en temps utile^ pour des choses imparfaites destinées à en remplacer d'autres plus imparfaites »...
u Les techniciens et les théoriciens politiques et militaires firent plus pour la chute de la vieille monarchie que les jeunes gens et les aristocrates obstinés.
c C'est au grand respect accordé aux techniciens qu'il faut attribuer l'adoption du malheureux système de laisser des commissions décider du sort des réformes.
« Les commissions sont bonnes pour fixer, par un vote individuel, le mode d'exécution, lorsque la pensée dirigeante a été donnée d'une manière absolue parla volonté du roi. Le conseil peut aider à la solution des cas particuliers, mais jamais la destinée du plan tout entier ne doit en
Il"«
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dépendre. Si ce plan est élaboré par une réunion d'hommes, les avis seront partagés et comme le prouve l'exemple d'alors, en fin de compte il n'y a rien de fait ]»...
En 1806, l'armée prussienne « ressemblait à une vieille arme de famille, soigneusement conservée, à laquelle on attribuait un pouvoir magique et qu*on vantait beaucoup pour que personne ne mit en doute ses qualités, et pour qu'on ne fût pas dans l'obligation d'en acheter une autre. Au printemps et à Tautomne on la sortait, on la frottait, on la nettoyait et on la fourbissait avec soin ; lorsqu'elle brillait au soleil, on la remettait à sa place avec satisfaction ; on déclarait qu'elle était toujours la meilleure arme du monde, qu'il n'était pas nécessaire de pousser plus loin les recherches qui pourraient même ôtre nuisibles, car mettre une arme aussi parfaite entre les mains d'un ouvrier inhabile, ce serait s'exposer à la détruire »...
C'est un fait bien digne de remarque que la grande catastrophe d'Iéna n*a pas frappé « une armée paresseuse et pourrie, mais une armée travailleuse, disciplinée, remplie de bonne volonté, une armée propre, peignée, brossée, surveillée, exercée et instruite dans laquelle on pensait, on travaillait, on réfléchissait, on discutait et on écrivait mieux que dans aucune autre...
« ...Donc il n'est pas nécessaire d'en être arrivé à une décadence évidente pour ôtre exposé à une défaite ; bien plus, la défaite peut aussi, comme le prouve l'exemple de 1806, ! frapper une armée brillante, qui se présente
superbe aux revues et aux mouvetnenls de parade, qui répond aux exigences les plus sévères, aux exercices les plus stricts, qui est plus agile et plus exacte qu'aucune autre, si elle méconnaît les conditions naturelles êtétemelUment ihangeantes suivant les circonstances nécessaires pour le succès d'une guerre, »
Je voudrais avoir assez bien enchaîné ces citations, tirées des derniers chapitres de Rosbachet léna, pour avoir rendu flagrante la décomposition des forces du royaume de Frédéric le Grand, sous Tinfluence de cet état d'esprit et de sentiment qualifié par von der Goltz de libéra^ tismê.ElTe libéral c*est prétendre introduire dans le monde physique une liberté, une égalité et tout un « humanitarisme » dont le concept est purement métaphysique. On ne prend pas impunément de telles privautés avec Tordre des choses. La Prusse nous a offert un exemple insigne des ruines que la métaphysique des « Droits de V homme » , que « les idées Suisses » comme s'exprime Maurras, peuvent accumuler dans un Etat. Les conseils du roi s'en sont trouvés faussés comme toutes les idées du peuple qui, après s'être pénétré de son « honorabilité », sest mis à croire à la fraternité universelle, à négliger les nécessités de la concurrence et de la guerre. C'est prodigieux que cette nation féodale et militaire en soit arrivée un instant à mépriser le métier des armes ! « Jadis, écrivait en 1807 un poète allemand, la plus grande gloire d'un héros consistait à mourir en combattant pour sa patrie et son roi. Hais depuis que le monde et les hommes cultivent la
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civilisation et la philosophie, on appelle coml>attre jusqu'à la mort « organiser l'assassinat ». De sorte que la civilisation nous amène à ménager même le sang de l'ennemi. La question est donc de savoir ce qui est plus humain et plus grand, ou d'avoir le courage de s'attirer la raillerie de ses contemporains en aimant la vie, X)u d'avoir, auprès de la postérité, la gloire d'être mort de la mort des héros. I/armée, animée du plus grand courage, se rendit. »
Je continue à m'interdire des identifications trop aisées. Mais il n'est peut-être pas inutile de rappeler que les mêmes causes engendrent toujours les mêmes eflFels. C'est très beau les envolées intellectuelles, les rêves de liberté, les aspirations morales vers la fraternité des peuples, le dédain de la force brutale, mais comme dit Taine, « quand un peuple ne sait plus se battre, son indépendance n'est que provisoire, il vit par grâce ou par accident ».
Les Prussiens payèrent leur métaphysique par les sanglantes défaites d'Iéna et d'Âuerstaëdt; au moins ce désastre eut-il l'heureux effet de ramener la Prusse dans la voie physique du « développement purement allemand^ de la politique purement nationale, qui l'aidèrent depuis à remplir son rôle avec bonheur et gloire ».
Lucien CoRrEcuoT.
TROISIÈME PARTIE
[La Gazette de France publie, en ce moment, sous ce titre : La Personne du Roi^ la troisième partie de VEnquète sur la Monarchie de Charles Maarras. Ce sont les impressioDS qu'a rapportées notre ami de son récent voyage à Gènes. Parmi ces belles pages, que beaucoup de nos lecteurs auront certainement eu hâte de lire déjà dans le journal, il en est quelques-unes que nous croyons cependant devoir reproduire ici : il faut qu'elles soient fixées et gardées dans notre collection. Ce sont celles où Maurras a gravé le plus exact et le plus émouvant portrait qui ait encore été donné de notre Prince -.]
Par delà Tadmirable citadelle de Vinlimiile; le petit jour s'était levé sur les pointes de la Rivière; mais ni les roches noires lustrées d'embrun de mer ou fleuries d'écume, ni la courbe des plages, toute blonde au premier rayon, ni ces jardinets d'herbe folle où les roses ouvrent un grand œil étonné, ni les bois d'oliviers, de
chênes et de pins qui voal de coliiue en colline jusqu'aux dernières crêtes des montagnes dressées dans les profondeurs subites du paysage, ni enfin ces passantes, Jeunes ou vieilles, mais à peu près toutes belles, dont les pieds nus semblent crier au voyageur : Vous voilà éloigné des prodigues pays de France, vous voilà sur le sein delà sobre eé duré Italie ; ni Port-Maurice, ouvert magnifiquement sur la mer, ni Oneille et son amusante poudrière en rotonde, badigeonnée de clair safran et d'ocre vif, ni la fîère Savone qui porte en diadème les acres tourbillons de ses fumées d'usine, ni la chaude rumeur qui s'élève, en avant de Sanpierdarena au moment où Ton voit jaillir la haute lanterne de Gênes — que je saluais, ce matin, la troisième fois de ma vie, mais dans quel nouveau sentiment! — ni charme, ni éclat, ni ravissement, ni surprise ne pouvait nous tirer de nos réflexions : Gênes elle-même, la Superbe, devait céder aux deux images entre lesquelles oscillait toute rêverie : l'idée du roi, telle que nous l'avions conçue, dans ces six dernières années, et l'idée du roi, telle qu'elle allait se préciser à nous dans quelques instants.
Tout au plus la physionomie du pays, infiniment plus provençale qu'italienne dans tous ses caractères un peu anciens, nous obligeait-elle aux retours mélancoliques sur le passé. Il fallait bien nous reporter à nos siècles seizième, dixseptième etdix-huitième, quand l'influence de la France laissa sur ce rivage tant désignes inefiFacés, mais pâlissants ! Beaux siècles où nos rois, qu'ils fussent Valois ou Bourbon, n'avaient
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guère à compter avec la Maison savoyarde el, même au temps d*un Charles-Quint et d'un Doria, forçaient Tltalie septentrionale à graviter dans Torbile de la Provence I Toute la côte de Ligurie s*en souvient. Il n'est pas jusqu'au dia^ lecte de la région qui ne rappelle que Tascendant gagné au moyen âge par nos aïeux de la Provence autonome fut précieusement maintenu, une fois la Provence unie au royaume des lys : déchiffrant des hauteurs du train quantité d'inscriptions qui portent l'empreinte évidente du voisinage provençal, mais en trouvant aussi de toutes différentes (i), plus fraîches et qui témoignent de l'action rapide des nouveaux centres toscans et romains, depuis que nos armes sont venues déplacer Taxe de ce pays je vériGais, pour ainsi dire, avec l'œil du corps, la criminelle niaiserie de la Révolution et des Napoléon. Quelle France ils reçurent, et dans quelle Europe! Quelle France et quelle Europe ils nous ont laissées 1 La Maison capétienne mettait l'unité au dedans, mais la division au dehors ; nous troublant et nousdivisant à l'intérieur, la Révolution et les Napoléon ont eu soin de constituer de redoutables unités contre nous. L'Italie était morcelée en différents petits Etats qui subissaient l'attraction de notre grandeur. La politique révolutionnaire et bonapartiste en a formé un grand Etat qui grandit encore,chaque jour,de notre faiblesse. Autrefois cliente, presque pu-
(1) On écrit encore camie pour chemise, comme à Marseille ; no commence-t-on pas à écrire camicia comme à Florence? Cela peut mesurer une évolution.
pille de Marseille, voici que Gênes nous échappe : elle devient une rivale qui, demain, nous surpassera.
Mais ces belles eaux concurrentes abritent aujourd'hui, au repli de leur avant-port, celui qu'un Français du xiv* ou du xv® siècle, siècles de fer pourtant, n'aurait pas hésité à la nommer la seule farttine de la France, Il faut être présentement plus qu'un bon Français, il faut appartenir au groupe des meilleurs Français, des mieux conservés et surtout des mieux défendus contre les fléaux ambiants, ou bien il faut encore avoir longtemps et douloureusment réagi contre eux tous pour se douter de cette forte vérité politique. Ignorée ou connue, elle est pourtant la vérité. Entre cette dernière fortune de la France et notre frontière française s'étendait, ce jour-là, près de cinquante lieues 1 entre elle et Paris trois cents lieues !
Je ne veux rien dire aujourd'hui que notre tristesse.
Dans le brillant volume qu'il a écrit sur les croisières de la Maroussia^ Joantho n'a pu s'empêcher de noter avec insistance cette tristesse. Or, notre ami de Joantho ne sera suspect à personne d'introduire de la mélancolie hors de sujet. Et cependant, il me permettra de le dire, je m'étais mis en garde contre son impression, où je craignais de voir soit un préjugé littéraire.
soit Teffet d'un loyalisme lout personnel et, par là même, inaccessible à des Français d'une autre formation que ta sienne. De son côlé, l'ingénieuse amitié de Joantho fit les meilleurs efforts, et les plus généreux, pour m'épargner le sentiment qui lui avait été si pénible. Dès mes premiers pas dans la ville, la seule pensée de venir chercher à l'étranger un Ois de France m'avait serré la gorge. La vue de Joantho, que Monseigneur avait bien voulu envoyer audevant de nous, chassa tout d'abord cette angoisse. Ce ne fat qu'un instant. A peine assis dans la chaloupe,
— Regardez : le drapeau français ! ,
— Admirez : nos armes de France ! **
Je voyais, j'admirais, ce que me détaillait la voix chaude de Joantho et le drapeau battait au vent, et les trois fleurs de lys, partout brodées, nous suggéraient, comme dans le chant de Mistral
les souvenirs du passé et la foi dans Tan qui vient
Mais ces trois minutes de traversée me sont tombées assez lourdement sur le cœur. -
Et voici la Maroussia. C'est un beau navire, solide et fin coureur, à l'élégante coque blanche, sa quille verte élevée au-dessus de Teau, car il n'a pas encore fait son charbon; mais le gréage délicat se dessine sans oscillation ni tremblé.
comme une peinture immobile, sur le ciel paie de midi.
On accoste. Le détail de nos présentations est connu. J'ai cité parmi les premières personnes rencontrées M. de Chevilly, M. Bezine, M. de Tuite. Je ne veux oublier ni M. Debanne, président du Comité de Lyon, ni M. Eugène Godefroy, ni M. de Monicourt. Le commandant de la Maroussia, M. de Baichis, de qui j'avais lu l'an dernier une aimable lettre à mes compatriotes les sauveteurs de Carro, se trouve en congé depuis quelques jours ; mais son second, M. Gandolle est un provençal de Marseille; deux mots de conversation nous permettent de nous désigner l'un à l'autre plus d*un ami commun. Le jeune médecin du bord, le docteur Henri Pied, est Fauteur d'une thèse sur la Sicile, il a vu Athènes et Florence : devant nous les hauteurs de la Superbe revêtues de maison géantes et ravinées d'étroites rues torrentielles, se déploient sur trois côtés en large éventail. Le doigt de mon savant interlocuteur me désigne mille curiosités du golfe que j'ignore ou que j'ai à peine entrevues. Quelques paroles trop bienveillantes de Mgr le duc d'Alençon, qui vient de quitter sa cabine, essayent également de nous disputer à des réflexions tyranniques.
Distractions heureuses, sur lesquelles, il faut l'avouer, je me jette ! Mais le sentiment est plus fort. On peut s'arrêter de penser, non de sentir. Et je sens avec une douloureuse vivacité comme le pont de ce bateau est plus étroit que ne l'était cet étroit royaume de Bourges 1 D'avant en arrière et d'arrière en avant, je mesure la
courte promenade d'un Prince qui tient des plus hauts seigneurs de la chrétienté et qui passe en ancienneté comme en noblesse tout ce qui peut régner aujourd'hui sur TEurope. Le mot de prison me tombe des lèvres, et je me retourne en sursaut de crainte d'être entendu et trop deviné par nos camarades de deuil.
Tout autour, en effet, les physionomies, bien étudiées, et les choses mêmes, bien vues, retlètent à leur manière cette idée d'étroitesse et de gêne physique. Cuivres brillants, blancs tendelots, je ne me suis pas laissé tromper à votre couleur : sous le déguisement hardi d'une âme fière, attentive à couvrir sa plaie, la douleur de Texil m'est bien apparue.
Tantôt rejoignant nos amis, pour secouer ou maîtriser la faiblesse à laquelle m'entraînaient de telles pensées, tantôt seul au bordage, je passai le premier quart d'heure à comparer le présent avec le passé. Contre-partie bien naturelle de ce qui m'était arrivé sur la côte ligure, jadis demi-française, maintenant plus que menaçante pour la France I Rejoignant la pensée de nos diminutions à la pensée du long exil du roi de France, je ne savais plus que mâchonner en moi-même, sans y mettre trop de mesure, le beau Discours du vieux Ronsard, sur les misères de ce temps :
Ha! Que diroat là-bas, sous lears tombes poudreuses, De tant de yailiants rois les Ames généreuses ? Que dira Pharamond, Clodion et Clovis?
Nos Pépins, nos Martels, nos Charles, nos Loys Qui, de leur propre sang yersé parmi la guerre, Ont acquis à nos rois une si belle terre I
Ivan le Grand est appelé « rassembleur de la terre russe ». Mais ces rassembleurs de la terre française, ces Charles, ces Loys que Ronsard imagine dolents des querelles religieuses de son époque, s'il reste quelque chose de leur mânes, dans les sépulcres violés de Saint-Denis, qu'est-ce qu'ils sentiront de la détresse imposée à leur héritier ? Les grands vers archaïques revenaient dicter la réponse :
Ils se repentiront d'ayoir tant traTaillc, Querellé, combattu, guerroyé, bataillé Pour un peuple mutin dirisé de courage Qui perd en se jouant un si bel héritage, Héritage opulent!...
Notre magnanime poète ne conçoit pas un seul instant que de grands princes éprouvés puissent être distraits de la vue des malheurs publics, pour songer à leur propre peine. C'est qu'il ne pouvait concevoir que ces rois fussent hors de France. Mais le deuil de la France et l'idée persistante de son abaissement se combinait ici aux réalités de l'exil pour établira bord de la Maroussiace sentiment d'affliction solennelle, grave, pieuse, qui ne peut manquer de saisir les esprits les moins prévenus. En vain luttai-je : il s'imposait et m'enveloppait tout entier.
L'esprit critique et cette méfiance vitale qui défend à l'homme sensé de se cristalliser dans une idée fixe, me proposèrent, à ce moment, bien des objections. Je me représentai qu'il ne s'agissait plus des vieux rois défunts mais de leur jeune héritier vivant ; qu'il fallait voir, non imaginer ; observer, au lieu de sentir avec la vieille accumulation de mes rêves...
— La politique, medisais-Je, est une science et un art. Ni Tart, ni la science ne peuvent partir des fictions. Tout ce beau nuage d'bistoire et de poésie doit se déchirer. Il doitcéder àlaréa* lité, simple, nue, et bien différente sans doute des idées ainsi préconçues.
Le dialogue intérieur fut abrégé soudain. Une sonnerie. On se range. Un pas ferme. Monseigneur le Duc d'Orléans s'avançait rapidement. IL était près de nous. Il nous serrait la main. Madame la Duchesse d'Orléans nous donnait sa main à baiser.
Je ne rapporterai aucune des douces paroles de bienvenue. Je ne ferai pour aujourd'hui aucun portrait. Un mot, un seul : comme je l'avais lu, comme on me Tavail dit, comme j'avais eu peine à le présumer et comme toutefois je venais de le pressentir avec une netteté dont je tressaillis, le visage des Princes me montrait au premier abord une tristesse pénétrante, sensible au milieu des sourires et des effusions de Taccueil.
LA MAJESTÉ
Un ^étranger qui a beaucoup vu me disait un jour :
— Tous les princes du monde prétendent à la majesté, mais c'est un air royal qui est le privilège de peu. Je ne sais aujourd'hui en Europe que trois souverains à qui l'on donnerait du sire
sur leur mine ; encore l'un d*entre eux n*est-il souverain que de droit.
— El, comme j*implorais les noms :
— Vous avez deviné l'empereur allemand.
Ajoutez le prince de Bulgarie.
— Mais le troisième?
— S'il est vrai que les hommes portent sur eux leur destinée, le troisième est né pour le trône. Je ne l'ai jamais vu dans un cercle de ses pareils sans qu'il leur imposât, du simple fait de sa présence, des figures de vassaux ou de serviteurs. Une dignité faite de hauteur et de naturel, une expression distante mais ouverte, simple mais toujours élevée, familière mais fière, donnent rang de sujet à quiconque l'approche. Je n'ai guère senti qu'auprès de lui cette force d'un prestige tout personnel. Que l'aspect et que la démarche d'un homme seul puissent suffire à évoquer un cortège nombreux de provinces et de royaumes, des foules transportées, une longue suite de rois et de peuples défunts : chacun éprouve et vérifie cette sensation devant lui.
— Lui? Qui, lui?
— Eh! le duc d'Orléans.
Même par zèle royaliste, je ne me serais jamais permis de reproduire un tel portrait sans l'avoir confronté, de mes yeux avec son modèle.
Il m'a fallu avoir le modèle pour mesurer exactement l'importance de la peinture.
Les études et les travaux qui m'avaient rendu attentif aux actes de Mgr le duc d'Orléans m'avaient fait concevoir, peu à peu, sa personne comme un ensemble de signes assez abstraits. Lorsqu'il m'arrivait d'interroger ses photographies ou même de questionner les familiers du Prince, je ne manquais pas de le faire en critique et en historien soucieux d'éclairer sa religion.
Je ne dessinais pas une tète vivante ; mais je notais plutôt les indices d'une humeur ou d'un caractère. De la sorte, la psychologie dévorait le portrait. Mais elle s'étendait et s'enrichissait tous les jours. Il n'était pas jusqu*aux calomnies (si nombreuses !) qui ne me fussent de grand prix: car elles me montraient à quelle espèce de faquins le prince inspire les sentiments les plus odieux. Comparaisons utiles et d'ailleurs agréables. Saines curiosités dont il ne faudrait pas rougir. Le plus fidèle des soldats a le droit de sonder, s'il le veut, et de pénétrer, s'il le peut, la physionomie de son chef : en comprenant, il se met en mesure de servir. Nous ne pourrions du reste élaborer aucun projet de conquête royaliste sans une vue, au moins confuse, des volontés et des dispositions profondes de notre Roi, en tant qu'il apporte son élément original à la suite de ses aïeux.
Me peignait-on Philippe Vlll comme un prince fort imposant? Je me réjouissais et je notais tout aussitôt l'appoint qu'un trait si rare donnerait à la cause de la monarchie quand on passerait à l'action. Les Français affamés de spectacles éprouvent cependant un ennui mé-
langé de honte et de dégoût lorsqu'un spectacle ofTîciel les humilie par sa misère. La plupart de nos cérémonies publiques manque aujourd'hui de pudeur ou de dignité. La royauté est, par elle seule, une si grande chose qu'elle suffirait, quelle qu'elle fût, à noyer, en très peu de temps sous l'appareil de ses splendeurs, le médiocre souvenir de la pompe républicaine; k plus forte raison, un roi jeune, plein de vie et doué, par sucrott, du vrai signe des princes, aurait-il de quoi gagner et de quoi fixer, dès le premier jour, les légères têtes du peuple.
Rien de mieux que ces beaux calculs multipliés dans la retraite et le loisir et dont aucun ne fut démenti : au contraire! Seulement, devant Monseigneur, l'aflaire prit un autre tour. La puissance dont je calculais les effets cessa subitement de me paraître calculable : elle agit, éprouva et modifia son calculateur. Je me sentis devenir peuple, à quoi je pris d'ailleurs plaisir.
Ami Vaugeois, naguère royaliste d'imagination et de réflexion, vous qui vousdisiez,comme moi-même, comme tant d'autresciloyens, dénué, de cet attachement de personne à personne qu'il faut bien nommer loyalisme, vous fallut-il longtemps pour que cet instinct s'éveillât? Vous aviez reconnu, déterminé, prouvé (par « -f- J, parfaitement!) que Mgr le Duc d'Orléans représentait seul le passé et l'avenir de notre France au milieu de la foule de Français vivants et mourants : mais à Galsruhe, lorsque surgit le fait magnifique et charmant, quand parut le jeune homme dont l'allurQ vous signifiait tout
d'abord « qu'il s'appelail lion » et qu'il « élait le Roi », vous m'avez bien dit que votre tète est partie du coup et qu'il n'y avait plus un seul de vos syllogismes qui tint. Notre antique passé opéra dans le mystère de votre sang.
Mon propre trouble, au milieu de pareilles sensations incommunicables, me témoigne que tel sera le sort commun. Théoricien ou praticien, populaire ou bourgeois, chacun doit finir par recevoir cette influence de Mgr le duc d'Orléans. Mais le magnétisme royal s'arrète-t-ii à transformer les royalistes de raison en royalistes de sentiment? Je n'en sais rien, et je suis bien sûr du contraire: la vue du prince éveillerait quelque sentiment royaliste chez beaucoup de Français qui se supposent loin de nous; il suffit , ce me semble, que ce soient de bons patriotes et que leurs esprits ne soient point trop glacés. Comme aux plus intelligents elaux plus conscients des nationalistes les claires définitions delà royauté ont évoqué la tentation ou l'appétit du régime qui est naturel à la France : ainsi la vue du Fils de France appelé à la fonction de Père de la Patrie conduirait bien des royalistes qui s'ignorent à le saluer maître et roi.
Ces jeunes artistes du boulevard Montparnasse qui demandaient à notre ami Henri Mazet des portraits de Philippe VIII, comme j'aurais voulu les tenir réunis sur la Alarousna^ et mettre en commun avec eux toutes les impressions
qui me possédaient ! J'aurais plaisir à les consulter main tenant sur la propriété des mots avec lesquels je tente de donner mon ébauche.
Il faut bien le dire, au risque d'être cruel pour des illusions respectables : les portraits, les photographies, les bustes, tout a menti jusqu'à présent. Il n'existe aucune représentation exacte du prinee. Les plus fidèles sont encore les plus fausses, parce que, en donnant les traits, elles éteignent le souffle qui les anime. Cequej'ai vu de plus expressif n'est ni sculpté ni dessiné : c'est un mot, dans une ancienne chronique parue ici (1), de Frédéric Amouretti. Notre ami, comparant la personne du Prince à celle de ses ascendants immédiats, disait : — Il est moins Bourbon que Valois. Le profil, le port de la tête, souvent même l'allure générale, donne, en effet, l'irrésistible souvenir des longues silhouetes ix la Henri III. Mais celle-ci, plus grave et plus forte, me paraissait, si Ton me passe une subtilité, plus royale et moins princière : Louis XIV a passé par là. On reconnaît, d'ailleurs, dans la fleur vermeille du teint, l'or et lapourpre du grand Roi : deuxraois de course an soleil et à l'air marins y ont laissé plusieurs couches d'un hàle sombre.
A grands pas mesurés et souples, sans dire beaucoup de paroles, il va et vient d'un bord à l'autre, l'air attentif, absent, volontaire et indifférent,cet air même que dût promener l'aïeul, dans Versailles, quand il faisait ou défaisait son Europe à plaisir. Aucun dédain sensible,
(1) Gazelle de France de fÔTrier 1899.
mais nallevaiDe complaisance : uniquement, le don souverain qui ne consiste qu'à savoir réduire ou élever, d'un regard, tout l'être des choses.
En quelle pitié profonde me rallait-ii prendre, dés lors, les pauvres gens qui veulent que la royauté nationale soit morte à jamais. Tous les besoins auxquels elle répondait et satisfaisait autrefois subsistent et déterminent des convulsions qui attestent bien des douleurs. Voilà pour les conditions de la royauté; mais, Hi Ton se retourne au dedans, qu'est-ce donc qui est mort en elle? La race royale persiste. Elle apparaît dans un prince jeune et brillant, plus apte & remplir sa fonction que ne l'ont été le plus grand nombre de se^ ancêtres. Race royale, fonction royale se continuaient devant moi ; de Textrémité des vieux siècles, elles subsistaient l'une et Tautre loin des palais, loin de la patrie, sur un petit vaisseau mouillé dans des eaux étrangères. Rappeler ce vaisseau, et la synthèse se fera entre nos nécessités si cruelles et l'organe destiné à les apaiser!
Monseigneur ne garde, en fait d'insignes que l'uniforme de son bord et ses ordres qu'il a suspendus à son cou : il les quittera tous à la fin de l'après-midi, quand il s'embarquera en costume de Loile blanche, nu-pieds, sur le canot à voile qu'il dirige lui-même dans ses pointes avancées vers la haute mer. Mais, là encore, le visage concentré et mélancolique,une attitude de lion demi-couché, le caractère de dignité rêveuse et de volonté nous avertiront comme tout à rhfture :
LA PERSONNE DU ROI i08o
— Messieurs, le Roi !
Suivant, par un hublot, celle embarcation sur la mer, une Reine de France pourra donc, comme Bérénice, se répéter
' Qu'en quelque obscurité que le sort l'eût fait naître Le monde on le voyant eût reconnu son maître.
(il suivre.) Cuarles Maurras.
D'Ulysse & Panarge, contes kèroï-comiques^ par Emile Gebhaht (librairie Hachette).
Renan disait, sur sa vieillesse, qu'il eût youlu passer ses derniers jours à lire des romans et à en faire. M. Emile Gebhart qui, Dieu merci, n*est pas encore près d'avoir terminé sa carrière, a repris ce vœu à son compte et l'a accordé au genre de ses travaux. Pour ses délices et pour les nôtres, il met dans de beaux apologues cette érudition qu'il sut toujours allier à l'esprit et au goût. Sa thèse, sur Praxitèle, son subtil essai sur Rabelais (pourquoi ne le fait-il réimprimer?), et ses livres sur la Renaissance italienne que savaient par cœur tous les personnages du Lys rouge, M. Gebhart les a fait repasser dans son imagination affranchie des scrupules professoraux, dans son esprit que le spectacle de la vie a rendu plus indulgent et plus ironique à la fois. A sa science des mœurs de jadis, il a joint sa propre sagesse et son expérience : voilà le suc de ces contes héroï-comiques. On voudrait peut-être chicaner M. Gebhart sur les Dernières aventures du divin Ulysse, et tout le monde n'acceptera pas que ^le remords ait pu tuer le plus ingénieux de tous les Grecs. Mais sa fin de Panurge est, par contre, sans défaut. Et il y a des mots de Ménélas pour Tamour desquels on doit accorder la fâcheuse mort du roi d'Ithaque.
La leçon d'amour dans un parc, par René
BOYLESVE (éditions de. la Revue blanche).
Il faut bien oser redire, avec la voix publique, que la tradition de nos conteurs français revit dans le roman de M. Boylesve. Entendez par là que la nouvelle histoire qu'il vient d'écrire est voluptueuse, amusante, riche de l'expérience de la vie et de la connaissaDce du coeur humain et forme enfin nue fable qui, sans prétendre régénérer personne, peut servir à Tinstruction de quelques-uns. Ah I que M. Boylesve, mérite d'éloges pour dire, à l'endroit où il nous avertit que ses personnages habitent un beau château, qu'il ne sent pas le besoin de le décrire avec Taide d'un manuel d'archéologie! Enfin, cette Leçon d'amour n'est donc ni un « roman social » ni unromanidocumentaire! Il faut lui appliquer ce mot — vous n'en trouveriez pas l'auteur, vous le donné-je en cent — qu'elle est « plus faite pour apprendre la morale du plaisir que pour procurer le plaisir de faire de la morale ».
Cousin, JoufCroy, Damiron, Souvenirs de Paul Dubois (de la Loire-Inférieure), publiés avec introduction par Adolphe Lair, et suivis d'un appendice par M. Waddington, de l'Institut {Libr. acad. Perrin).
Trois belles âmes, plus belles Tune que l'autre, ce sont celles de Jouffroy, de Damiron et de Paul Dubois lui-même. Et encore faut-il compter Tauteur de ces souvenirs ? Car pour nous apprendre que Cousin n'était pas, en fait de grandeur d'âme, l'égal de Jouffroy ni de Damiron, il. a bien dû manquer de générosité. Plaisants coups de griffe de cet homme austère, considérable, solennel et toujours sentimental ! Son style, enjoué avec effort, et parfois d^une recherche si bizarre, surprend comme une
véritable exhumation. Oui, l'Université compte bien encore des stylistes à la manière de Paul Dubois. Ce n'était sans doute pas pour administrercelte preuve que M. Adolphe Lair s'est fait l'éditeur de ces souvenirs. N'a-t-il pas voulu plutôt nous montrer quels ancêtreslibéraux, parlementaires et « orléanistes » ont eus nos anarchistes de l'Université actuelle ? On prend, en lisant ce petit livre, un vif plaisir à dresser de telles flliations.
Claudine en ménage, par Willy (éditiofiS du
Mercure de France),
On voit des gens qui pardonnent & leur amie Claudine de se mettre dans des situations qui sont beaucoup plus d'Alexandrie que du Fresnois, en considération seulement de Tart incomparable qu^elleade raconter ses sensations. Connaît-on beaucoup de documents féminins — VVilly, demande un ignorant, n'est-ce pas le pseudonyme d'une femme — qui vaille le récit de la lune de miel de Claudine ? Certes, on apprécie l'ironie de ce grand Renaud. Mais comme on préfère aux plus subslils chasses-croisés amoureux les pages naturelles et prochaines, qui, révélant le bon fond de Claudine, donnent le cens vrai, la moralité des livres précédents I Une Claudine qui, au lieu de s'égarer où Ton verra, deviendrait une petite maman ; une Claudine qui, plus tard, serait experte éducatrice de son fils et surtout de sa fille, et ferait enfin la plus spirituelle, la plus indulgente des grand'mères, n'élait-ce pas ce qu'au fond espéraient ses admirateurs ? Mais Claudine est trop sûre de se faire aimer dans toutes ses métamorphoses, et, celte fois encore, cette assurance ne lui a pas nui.
D'où nous venons, essais suivis d'une Étude sur la décadence des peuples^ par Léon Po.ntet (Fontemoing, édit,).
Dans cet ouvrage, M. Léon Ponteta fait un exposé systématique, curieux et bien informé, de l'histoire de l'humanité. Ou s'iutéressera surtout à son essai sur la décadence des peuples qui est, pour les Frauçais, d'une actualité chaque jour plus pressante.
Victor Hugo Jugé par son siècle, par Tristan Legay (éditions de la Plume).
On connaît ce livre exquis, et d'une mesure vraiment parfaite, que Deltour fit jadis sur les Ennemis de Racine. Voilà à peu près ce que M. Tristan Legay a voulu faire pour Victor Hugo. Mais ce n^est pas à Técole romantique dont il^ est un adepte fougueux, qu'il pouvait prendre les qualités que lui montrait son modèle. M. Tristan Legay n'a pas eu la main légère : elle était pleine de documents et ils ne nous a pas fait grâce d'un seul. Le récit des tribulations de Hugo en reste tout languissant.
Des anecdotes, qui ne sont pas toutes inconnues, de petites plaisanteries, dont certaines ne sont pas des plus fines, ne suffisent pas à en rompre la monotonie. Ajoutons que le travail n'est pas négligable : quoi que dise M. Pierre Qaillard, il n'était peut-être pas très urgent de l'entreprendre; mais étant fait il rendra des services. M. Tristan Legay a encore ajouté au poids de son ouvrage en transcrivant quelques jugements et opinions sur sou héros. On s'est étonné de n'y pas voir une page toute récente où M. Maurice Barrés, au légitime étonnement de quelques-uns, se déclarait hugolâtre, et du plus mauvais Hugo. Cette boutade, M. Legay se devait de la faire figurer dans ies jugemenU contradictoires, sinon dans les jugements fantaisistes. Qu'il ne l'oublie pas à sa prochaine édition.
Jacques BàiNViLLs.
1090 l'actioiç françaisb
Mémento. — Le toit rural, étade sur ragriculture présente, la dépopulation des campagnes, l'éducation agricole, la condition du cultivateur, etc.. par OdysskRichemont (société d'éditions scient, et Utt.), — Isle de France, poésies par Pierre Gauthirz (à la Maison des Poètes). — Carnet de campagne d'un aide^ major, par le D' Challan de Belval ; journal très vivant et très émouvant de la guerre franco-allemande. Déclaration de la guerre, ReischofTen, combats de l'armée de la Loire, Metz, Orléans, Bourges, Blois, capitulation de Paris, désastre de l'armée de TEst, Bordeaux et la Paix ; telles sont les douloureuses étapes de ce livre écrit au jour le jour sous la mitraille (P/on-2VoMrrif). — L'âme païenne, pa.TE.'B. Brewster (édit.du « Mercure de France ») — La Comédie italienne en France et le théâtre de la foire par N.-M. Bernardin, un vol. de la Bibliothèque théâtrale illustrée, sous la direction de M. Paul Ginisty (édition de la Revue Bleue).
— Les événements militaires en Chine, par J. Che- MiMON et G. Fauvel-Gallais, capitaines d'artillerie brevetés de l'état- major de l'armée. Paris, 1902, i vol. in-8o, avec 8 cartes et plans, 4 francs. — Le 2« Bureau deTétat-major de l'armée vientde publier la relation des événements militaires qui se sont déroulés en Chine pendant l'année 1900. C'est dire que, par son origine même, cet ouvrage peut être considéré, à bon droit, comme le plus sûr et le mieux informé de tous les ouvrages qui ont paru sur ce sujet.
Pour bien mettre à nu les causes profondes qui ont motivé, en Chine, le grand mouvement d'opinion contre les étrangers, les auteurs ont écrit une introduction très détaillée et* très claire, en prenant les événements depuis Texpédition franco-anglaise de 1860, pour aboutir, logiquement, à la dernière insurrection des Boxers, qui détermina l'énergique campagne internationale de 1900.
La première partie de Touvrage, qui est Tœavre da capitaine Gheminon, atraîtauz opérations russes en Mandchourie et à l'hostilité que la Russie eut à réprimer, aussi bien pour soutenir son prestige dans cette région, que pour mener à bien Tachèvement dn Transsibérien.
L'auteur nous donne ensuite le détail, beaucoup plus technique, des mesures prises par la Russie en vue de la guerre : la- mobilisation, le transport et le ravitaillement de ses troupes.
La deuxième partie, à laquelle s'est attaché le capitaine Fauvel-Gallais, est le récit des opérations militaires internationales dans le Petchili :1a colonne Seymour, la prise des forts de Takou, le siège de Tien-Tsin, la prise de Pékin, et l'expédition de Pao- Ting-Fou qui termina la campagne. Les mouvements des armées belligérantes sont rendus facilement intelligibles, grâce aux nombreux croquis et cartes intercalés dans le texte.
Tel est le plan de cette étude impatiemment attendue et dont l'intérêt est considérable, car, outre qu'elle a trait à des événements récents auxquels toutes les grandes nations ont pris part, le fond môme en est toujours d'actualité. Malgré les sacrifices subis et l'énergie des gouvernements, la question chinoise est encore bien loin d'ôtre résolue, et l'on tirera de l'ouvrage des capitaines Gheminon et Fauvel-Gallais, des enseignements qui seront peut-être un jour utilement mis à profit.
Le Gérant : A. Jacquin.
t'aris. — imprimerie F. Levé, rue Cassette, 11.
Sources et licence
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